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LA REINE ÉLISABETH
Au premier accueil, l ’impression se résume en trois 

mots : fragilité, bonté, timidité. La 'petite re in e  : 
l ’épithète lui était acquise neuf ans avant son avène
ment. Elle est petite et fine. La voix est fine aussi, avec 
une sonorité réservée qui place l ’accent tonique d’une 
façon inhabituelle. Elle apparaît immédiatement bonne, 
avec un désir de témoigner sa bonté, de  faire compren
dre qu’il n’y a dans cette bonté aucune condescendance 
orgueilleuse. Elle est intimidée, parce qu'elle craint de 
mal exprimer toutes les intentions bienveillantes qui se 
pressent en elle, parce qu’elle voudrait mieux connaître 
notre langue, parce qu’elle souffre de la distance que la 
société impose entre elle et vous et que son cœur veut 
abolir. Vous voilà tout rassuré. Vous reprenez vite

votre aplomb; vous êtes un peu honteux de vous sentir 
moins effarouché qu’elle ne le parait, et puisqu'elle 
vous questionne et vous engage à la causerie, ma foi, 
vous déliez votre langue.

Vous parlez, vous parlez. Comme de juste, votre 
petite conférence a été préparée savamment, avec 
quelques négligences voulues pour simuler l’improvi
sation. Vous êtes content de vos phrases, et très flatté 
de vous voir écouté aussi attentivement par une Reine ! 
— Mais voici que certaines révélations sur lesquelles 
vous comptiez ne produisent pas le résultat espéré : 
on vous entend, on vous comprend, mais il semble que 
toutes ces belles choses sont déjà connues. Et tandis 
que vous vous bercez au son de vos discours, vous 
constatez que votre auditrice vous observe avec une 
parfaite netteté. Vous devinez qu’elle savait ce que 
vous croyiez lui enseigner. Elle vous laissait l’illusion 
du contraire, autant par politesse généreuse que par 
curiosité, pour comparer votre exposé à d’autres, 
retrouver ses lectures dans vos paroles, contrôler 
ses propres sensations par les vôtres, notamment dans 
les questions d’art. — Et vous n’êtes plus rassuré du 
tout : vous vous trouvez devant un esprit critique, 
réfléchi, d’une indépendance et d’une rapidité de juge
ment rares chez une femme. Votre ton baisse vite, car
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si vous versez dans la boursouflure ou la prétention, 
vous en êtes aussitôt averti par une fugitive nuance 
de malice qui égaie imperceptiblement le regard pré
venant.

Elle est malicieuse, la petite reine. Oh ! sans méchan
ceté. Le trait pique surtout les ridicules, les snobs, les 
paons qui font la roue et tous ceux qu’éblouit le 
panache ou qu’obsède l’arrivisme. La malice frappe 
juste, mais reste fine et sans amertume, attiédie par 
un sourire où subsiste tout de même de l’indulgence.

Par exemple, elle ne garde ni malice ni indulgence 
pour ceux dont les actes heurtent ses idées rigoureuses 
de droiture morale. Cette nature d’enjouement et de 
bonté délicate est d’une honnêteté essentielle. Son âme 
digne respecte au plus haut degré la dignité des autres; 
on l’a remarqué, notamment, dans ses efforts pour 
modifier l’organisation des œuvres de charité, cher
chant à introduire l’idée de relèvement dans le soula
gement des misères et plus de compréhension clair
voyante dans les interventions secourables

Une intelligence particulière marque d’un trait vif 
cette personnalité spontanée. La reine Elisabeth a 
hérité de son père un esprit scientifique, une curiosité 
avide de toutes les formes de la vie, le respect des 
méthodes expérimentales, le mépris des formules 
dogmatiques. Cette jeune femme, si craintive devant 
les pompes du protocole, a une franchise et un cou
rage de pensée, une hardiesse de logique que ses 
familiers eux-mêmes doivent deviner, tant sa douce 
tolérance craint de les froisser. Dans ses observations 
et réflexions, elle refusera de se livrer au sentiment 
quand la science peut la guider. Elle vénère par-dessus 
tout la science et l ’art. Si son libre esprit pouvait 
admettre des classes, c’est aux savants et aux artistes 
qu’elle accorderait la prééminence, avec peut-être une 
nuance de prédilection pour les premiers en tant que 
directeurs sociaux.

Mais ne croyez pas que l’art soit négligé! Elle adore 
la vie, la vie vécue comme la vie représentée, l ’ivresse 
d’une galopade d’amazone comme l’exaltation d’une 
audition de Wagner. Qui aime la vie doit aimer l ’art, 
son interprète magnifique. L’article que signait Octave 
Mans dans ces colonnes, dimanche dernier, est une 
prophétie autant qu’une requête. Le roi — intelligence 
économique, liberté de jugement sur les choses sociales 
— accordera certes aux arts de Belgique l’appui qu’il 
leur doit, puisque la reine les aime et les pratique. 
Croyez que sa sollicitude s’étend largement au de la  
des académies et conservatoires. Elle connaît toutes 
les productions de notre jeune renaissance littéraire, 
et Maeterlinck et Verhaeren n’ont pas de lectrices plus 
attentives et plus admiratrices.

Plus que les lettres et les arts plastiques, la reine 
affectionne la musique. La jolie marque de son hérédité

allemande se retrouve dans cette prédilection pour la 
forme d’art la plus expressive et la plus intime. Dési
rant connaître par elle-même, elle pratique un instru
ment, le violon. Elle exécute à vue avec une amusante 
facilité; mais son avidité à toujours déchiffrer du neuf 
entrave un peu les progrès de la technique. Si cette 
reine pouvait s’imposer son heure de Kreutzer par 
jour ! Tel qu’il est déjà formé, son talent affirme un 
goût profond de la musique, une expression fraîche 
aux accents parfois imprévus, qui révèlent une émotion.

Voilà le portrait esquissé. Les impressions qui le 
composent sont certainement incomplètes; elles sont 
peut-être inexactes. Mais on les donne dans leur 
sincérité et sans ostentation. On n e  saurait parler avec 
ostentation de notre souveraine. L’apparat la glace. 
Elle n’eut certes pas fait une reine de Versailles, une 
déité lointaine qui n’impressionne que parce qu’on 
l’ignore. Non; la nôtre peut être connue. Elle trouvera 
d’autant plus de dévouements qu’elle s’approchera 
mieux îles Belges qui l'ont adoptée.

Car ils l ’ont adoptée tout naturellement. Un publi
ciste bruxellois écrivait ces jours derniers : " Certains 
intransigeants par une sorte de romantisme politique 
hésitent à reconnaître des vertus aux princes. " Cette 
fois, nul n’hésite; demandez-le donc aux habitants du 
Parvis Saint-Roch, qui saluaient les héros de la 
Joyeuse Entrée de cette dédicace candide : « Le Peuple 
à son Roi bien-aimé et a sa bonne petite Reine. »

H e n r y  L e s b r o u s s a r t

AL BE R T O  M ARTINI
Le Salon de l 'E stam pe, qui s ’ouvrira jeudi prochain au Musée 

m oderne, g roupera une p a rtie de l’œ uvre de M. Alberto Martini, 
un  jeune  artiste  italien dont la curieuse personnalité  s ’est affirmée 
dans nom bre d ’illustrations d ’un caractère spécial, à la fois 
m acabre et éro tique.

M. Vittoria Pica, qui, le prem ier, signala le dessinateur à 
l ’a ttention  de ses com patriotes, s ’est chargé de le p résen ter au 
public bruxellois dans une préface don t on nous com m unique les 
bonnes feuilles et dont nous extrayons l ’essentiel :

« Cérébral attiré  par le fantastique, analyste m inutieux , il était 
prédisposé à subir profondém ent l’in fluence de Durer et des 
au tres grands m aîtres de la g ravure allem ande que les m usées 
publics et les collections particulières de son pays lui avaient 
fait connaître. Ce fut pour lui une révélation et une obsession qu i 
aboutiren t à une véritable saturation  esthétique. L’on pourrait 
soutenir q u ’elle em pêcha peut-être un  développem ent plus rapide 
et plus décisif de sa personnalité  en le m aintenant p lusieurs 
années sous l ’influence de l ’artiste  bavarois Saitler, dont l ’œ uvre, 
qui procède à la fois de la renaissant e de l ’antique et des com po
sitions allem andes du XVIe siècle, lui fut révélée lors d ’un long 
séjour à Munich en 1898. Mais il faut reconnaître  aussi que cette 
influence le poussa à se rre r son dessin , à m ieux développer, à 
assouplir, à fortifier ses dons natu re ls d ’observation et de rep ro 
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duction de la réalité. Ce sont ces qualités rares et précieuses qui 
d onnent une saveur si particulière à ses dessins, dans lesquels on 
se plaît à analyser et à déta iller longuem ent mutes les m inuties 
d ’un harm onieux ensem ble.

Ajoutons tout de suite que si dans ses œ uvres de début, telles 
que les quatorze dessins de la Cour des M iracles, exécutés à 
l ’âge de dix-huit ans, et les deux séries du Poèm e du Travail, 
exécutées un an ou deux plus tard , se retrouve, d ’une m anière 
presque inconsciente, l ’im itation de Sattler, Martini su t, petit à 
petit, développer sa personnalité  artistique  ainsi que le m ontrent 
les illustrations pour le poème héroï-comique d ’Alexandre Tas
soni : L e  Seau dérobé (l'œ uvre  la plus com plexe  et la plus 
im portante  de sa prem ière m anière), quelques planches de valeur 
assez inégale pour la D ivine Comédie de Dante et toute une série 
de délicieux ex-libris et de petites vignettes décoratives.

Une vision tout à fait nouvelle, plus raffinée, d ’une sensualité 
ra re , d ’une perversion sub tile , d ’une iron ie  am ère et d ’un sym 
bolism e m acabre, se révèle dans une dizaine de planches dont 
les titres caractérisent l ’inspiration  : L a  P arabole des aveugles, la 
M o r t de la Jeunesse, la B elle  Vénitienne, S a in te -A g a the, la Vierge 
vendue, les Trois Grâces, l ’A m a n te  abandonnée, la Vision de 
l ’am ante m orte , la Vénus déterrée et la B eau té  de la femme.

Ces œ uvres sont les unes et les au tres aussi in téressan tes que 
diverses m algré l ’identité  de l ’in sp ira tion à la fois m acabre, sen
suelle  et satirique. L’im agination s ’y révèle tou jours rem arqua
b lem ent originale, bien que certains critiques aient voulu la voir 
p rocéder directem ent d e  Rops e t  d e  B eardsley . Si l ’on peut adm ettre 
sans difficulté que Martini appartienne  à la m êm e catégorie parti
culière d ’artistes subtils et ultra-raffinés dont la cérébralité  dom ine 
le sentim ent, il faut adm ettre aussi que par l ’invention et par 
la technique de ses dessins à la plum e il diffère d e  Rops et de B e ird 
sley autant que l ’aquafortiste belge réaliste  et voluptueux, mais 
d u n e  santé spirituelle  bien équilibrée, diffère de l ’illustra teu r 
anglais, idéaliste, anorm al, de tendances et. d ’habitudes plutôt 
m aladives.

Une composit ion très délicate exposée à Milan en 1906 sous 
le titre  N o ctu rn e  de Chopin  révélait un  aspect de grâce élégante 
e t de poétique sentim entalité  ju sq u e  là insoupçonnées chez le 
dessinateur joyeux du Seau dérobé, tragique du Poèm e du T r a 
vail e t de l ’A llégorie  de la  G uerre, voluptueux des Trois Grâces 
et de la B eauté  de la fem m e. L a m ultiplicité  de la variété de son 
in sp iration  s’affirme tous les jo u rs  davantage.

Ces m êm es qualités de séduction frêle et aim able se re trouvent 
dans des com positions plus récentes : M u ru n o , L 'A d ie u , L e  
Chat endormi, L a  B elle  étrangère, qui toutes ont pour fond 
pittoresque la lagune vénitienne sillonnée de gondoles.

L’hum our gracieux des illustra tions du  Senti dérobé réapparaît, 
poussé à une  ra re  protection de dessin m inutieuse et patiente, 
dans ses deux com positions pour V e r t-V e r t,  l ’am usan t conte en 
vers de Gresset.

Hais toute la m esure de son ex traord inaire  talent de com m en
tateur d 'u n  g rand  écrivain, toute la profondeur de ses synthèses 
graphiques ultra-suggestives et tout le fantastique de ses 
conceptions, A lberto Martini l ’a donné dans les planches 
nom breuses q u ’il a exécutées pour illu stre r les H istoires  
extraordinaires, les H isto ires grotesques et sérieuses et les P oèm es  
d ’Edgard Allan Poe.

Le jeune artiste  de Trévise, par ce contact in tim e avec le 
génial écrivain am éricain , a vu ses qualités personnelles s’in ten si

fier, s’affiner ; et il a enfin sagem ent renoncé à certaines expres
sions voluptueuses qui valurent tan t de succès à certaines de ses 
œ uvres antérieures, sen tan t fort bien ce que cela aurait eu 
d ’inopportun  pour com prendre  et faire com prendre aux autres 
l’essence de l’idéalism e pur et sans aucune trace de sensualité 
d ’Edgar Poe.

Les visiteurs du Salon de l'E stam pe  qui exam ineront les unes 
après les au tres les com positions de Martini ne pourron t, me 
semble-t-il, ne pas adm irer la fantaisie avec laquelle, sans jam ais 
s’arrê te r à un  m êm e procédé d ’in terp réta tion , m ais au contraire 
en le m odifiant d ’un dessin à l ’au tre , il a rendu dans sa beauté et 
dans sa synthèse par une représen tation  im pressionnante l ’essen
tiel ou le plus typique de chacune des nouvelles et de chacun des 
poèmes »

LIVRES D’E N F A N T S
Dieu m erci, il n ’est pas de livres que pour les grandes per

sonnes, qui sont d ’ailleurs souvent de puérils personnages, il y 
en a aussi pour les enfan ts, qui sont souvent de précoces grandes 
personnes. Et, Dieu m erci encore, ils ne sont pas tous scienti
fiques. On en fait de pittoresques, de jo lis , de brillants et qui 
dem euren t à leu r portée.

Je sais gré à M. Dorbon, le célèbre bibliopole parisien , qui 
est en m êm e tem ps un éditeur d ’art délicat, d ’avoir com pris ces 
désirs, inexprim és mais néanm oins réels et profonds, de la 
clientèle enfantine. Deux de ses dern iers livres, en particulier, 
m éritent l ’attention.

Le prem ier (1) n ’est au tre qu ’un alphabet, mais quel alpha
b e t! . . .  Dans un  portefeuille solide et élégant, vingt-quatre 
feuilles, véritables estam pes rep résen tan t des anim aux posés le 
long d ’une lettre de l ’alphabet. Aucun n ’est travaillé de chic. 
On sent que l’artiste  a passé de longues heures à observer toutes 
ces bêtes ; certaines sont sim plem ent adm irables, telles que cet 
ours qui. dressé debout le long de la lettre  I. savoure d’avance 
la figue (inscrite dans le point su r l ’I) qu ’il voit tom ber, telles 
encore q u ’une otarie, su rprenan te  de vie, de modelé, de lustré , 
qui se tord  au tour de la lettre J. Et ces m arabouts, s ’affrontant en 
moitiés d ’M et se d ispu tan t une grenouille, etc. Il y a là dedans 
une verve, une ingéniosité, un  a rt exquis. Et un enfant peut 
com prendre, ce qui e st l ’essentiel.

Un enfant aussi peut com prendre les dessins que M. Paul Gui- 
gnebault a faits pour le second livre (2). L’artiste possède un 
ta le n t ingénu et frais, et enfantin  dans le sens le plus favorable 
du m ot. Tout natu rellem ent, sans qu ’il fasse le m oindre effort 
pour se m ettre à leu r portée, il in te rp rète  les thèm es les plus 
propres à plaire  à des enfants. Très à l ’aise dans ce volume où 
d ’aim ables et légères chansonnettes et rondes de Xavier P r ivas ne 
parlen t que de sourires, de poissons rouges, de petits pécheurs, 
de souris blanches, de petits pâtés, de pantins, de feuilles et de 
sauterelles, il jette  au tour des textes et des notes de délicieux 
gosses, des fleurs, des oiseaux, des papillons, des jouets, des

(1) A . B. C. d’art, croquis d’animaux et le ttre s  ornées, par M ia rk o. 
(Coloris d'art J . Saudé). A Paris, chez Dorbon aîné.

(2) Petites Vacances, chansons, berceuses, rondes et jeux de 
X a v i e r  P r i v a s  et F r a n c i n e  L o r é e- P r i v a s ; aquarelles par P a u l  G u i
g n e b a u l t . (Coloris d 'art J . Saudé). A Paris, chez Dorbon aîné



4 L 'A R T  MODERNE

anim aux fam iliers, toutes les choses et tous les êtres qui com 
posent le décor de la vie et des rêves d 'u n  enfant.

Certaines de ses com positions, en tre  autres celle pour la R onde  
pour les petits F erm iers, celle pour la Ronde des Souris blanches, 
celle pour la Berceuse des H irondelles, celle pour la R onde des 
Sauterelles, sont de ravissantes choses à regarder, pleines de ces 
trouvailles d ’ob servation et d ’hum our qui enchantent les enfants 
et qu ’on ne se croit plus obligé de faire pour eux depuis q u ’on ne 
daigne plus les am user. M. G uignebault se révèle dans ces petites 
choses un  véritable artiste  plein de finesse et de fantaisie. On le 
suivra avec sym pathie.

Et l ’on peut d ire que M. Dorbon vient de lancer là deux livres 
qui, dans deux nuances différentes, sem blent, chose ra re  au jo u r
d 'hu i où l ’on confond tous les genres, répondre  parfaitem ent à 
leu r but.

F r a n c i s  d e  Mi o m a n d r e

N O TE S D E  M U S IQ U E
Il y a eu un  si grand nom bre de concerts pendan t le mois 

de décem bre, et de 'telles coïncidences se sont p roduites, que le 
public et la critique o n t dû se diviser. Pendant que MM. Deru 
et De Greef jouaient à la salle Patria, M. Froelich chantait au 
C ercle; tandis que le Quatuor Zim m er se faisait en tendre  à l ’École 
a llem ande, le Quatuor des Violes de M. Henri Casadesus fonc
tionnait à l ’École française, sous l'égide de M. Durant.

Le récital Froelich, au Cercle artistique, a fort bien réussi. Ce 
sym pathique chanteur, don t la voix éclatante e t souple fait m er
veille dans le g rand  style d 'opéra  et d ’oratorio des XVIIe et 
XVIIIe siècles, est aussi très à son aise dans le lied, qu 'il chante 
avec intelligence, m ais non sans une certaine m onotonie d ’expres
sion. Peut-être  gagnerait-il à écarter de ses program m es certaines 
œ uvres de qualité secondaire, telles que le Junge D ieterich  de 
llenscbel et le Jo u r  d'été  de Kjerulf. Charles bordes était mal 
représen té  par D u  Courage'. Le m aître tan t regretté  a fait m ieux, 
beaucoup m ieux que cela.

Mlle Hom burger a donné un Lieder-A bend  tout à fait charm ant 
à l’Institut m usical de Mlle Olga Miles. J ’ai eu plus d ’une fois 
l ’occasion de vanter les m érites de cette excellente cantatrice suisse 
dont les progrès et les succès sont constants et qui chante le lied 
avec un sens raffiné de l ’intim ité p ropre  au genre. A côté de 
m élodies de Schubert, M endelssohn, Brahms, e tc ., elle a in te r
prété des m élodies fort agréables de deux com positeurs suisses 
contem porains, MM. Courvoisier et Schoeck. On a regretté  
l ’absence, dans son program m e, de quelques nom s français, tels 
que ceux de Duparc, Fauré, Chausson, Bordes, etc.

Signalons enfin la belle séance donnée par le Quatuor Zim m er : 
des quatuors de M endelssohn et de Dvorak et un  trio pour cordes 
de Beethoven en com posaient le program m e. Ces trois œ uvres, 
inégalem ent in téressantes, on t été jouées d ’une m anière délicieuse 
par MM. Zimmer, Ryken, Baroen et Doehaerd.

Ch . V.

RÉCIPROCITÉ
Sur l ’intelligente initiative de .M. T. J. G ueritte, une association 

a été récem m ent fondée à Londres sous le titre  Société des 
Concerts français  en vue de faire connaître en A ngleterre et de 
p ropager les œ uvres les plus in téressan tes de l ’École française 
con tem poraine. Patronnée par l’A m bassadeur de France et par un 
Comité d ’honneur com posé de notabilités artistiques et m on
daines telles que la duchesse de Sutherland , Lord A lverstone, 
Lord Howard de W alden, Sir Edw. Sassoon, MM. A rthur Sym ons, 
Thomas Beecham, Henry J . Wood, e tc ., cette société a fait de

brillan ts débuts cette année en organisant, de février à ju in , 
des auditions où fu ren t in terprétées par des artistes de choix 
les plus belles œ uvres instrum entales et vocales d ’E rnest Chaus
son, de Claude Debussy, d ’Henri Duparc, de Gabriel Fauré, de 
César Franck, de Vincent d ’Indy, de Maurice Ravel, d ’A lbert 
R oussel, de F lorent Schm itt et de Déodat de Séverac. Déjà, 
depuis la ren trée , deux concerts on t eu lieu au Bechstein Hall, 
consacrés à Vincent d ’Indy, à Albéric Magnard, à Reynaldo Hahn, 
A ndré Caplet et D.-E. Inghelbrecht. Les prochains program m es 
porteron t les nom s de Chabrier, Lekeu, P. de Bréville, P. Dukas, 
H  Février, etc.

Mais tandis que l ’on poursuit en A ngleterre cet apostolat, un  
groupem ent analogue se forme à Paris, à l ’instigation de 
M. T. J. Gueritte égalem ent, pour in itier les am ateurs français 
aux com positions de l ’École anglaise. Celle-ci est presque to ta le 
m ent inconnue en France, bien q u ’elle ait brillé d ’un  vif éclat au 
tem ps des Purcell, des W esley et des Byrd. Les com positeurs 
d ’au jou rd 'hu i, et notam m ent MM. York Bowen, Benjam in Dale, 
Arnold Bax, Paul Corder, Sir E dw ard Elgar, Balfour G ardiner, 
Cyril Scott, Vaughun W illiams, e tc ., verron t, les 14 janvier et 
7 février, leurs œ uvres exécutées à la Salle E rard  par les soins 
de la B r i t i s h Concerts Society, dont le Comité d irecteur et le 
Comité de propagande réun issen t une foule de personnalités 
en vue. Deux autres concerts, don t l’un consacré spécialem ent 
à la m usique vocale des siècles passés, au ron t lieu u lté rieu re
m ent.

Placée sous le haut patronage de l ’am bassadeur d ’A ngleterre, 
des com positeurs C. Saint-Saëns, G. Fauré , V. d ’Indy, Ch. M. 
W idor, C. Debussy, Sir Edw ard Elgar, Sir A. Mackenzie, Sir 
Hubert P arry , Granville Bantock et Fred. Delius, la Société n ’est 
nullem ent — à peine est-il besoin de le d ire —  une en trep rise  
com m erciale, et les bénéfices que pourraient laisser les concerts 
seront in tégralem ent versés à des œ uvres de charité. De même que 
la Société îles Concerts français  dont elle est le com plém ent, elle 
n ’a d ’autre  but que de répandre  des œ uvres intéressantes et de les 
faire aim er. Il im portait de signaler ici la création de ce nouvel 
organism e, qui parait dès à présent a ssu ré  de grouper d ’arden tes 
et nom breuses sym pathies.

Pour tous renseignem ents, on peut s ’adresser au secrétaire  
général, M. T. J. G ueritte, 38 Victoria Street, à Londres S. W ., 
ou au secrétaire adjo in t, M. R. Vaufrey, 43 rue Jacques Dulud, à 
Neuilly-sur-Seine. O . M.

LA M U S IQ U E  A LIÈGE
M. Debefve ne pouvait ouvrir son p rem ier concert e t le 

term iner par deux œ uvres qui me fussent plus sym pathiques que 
l’ouverture  de Gwendoline  et la F an ta isie  canadienne; la fécondité, 
la variété, le tour original de leurs m otifs, l ’indépendance person
nelle de leu r a llure  font reg re tte r cruellem ent la m ort prém alurée 
de Chabrier et souhaiter longue carrière  à Paul Gilson.

L 'in terprétation  en a été vivante et scrupuleuse. Même éloge 
pour la M éphisto-valse  de Liszt, où l’unisson des deux flûtes 
iRusson et Henrion) a m érité des applaudissem ents. Le pur et 
suave joaillier q u ’est R isler devien t , en  quelques œ uvres, un  des 
plus g rands artistes du  siècle, e t on peut le d ire pour le 
concerto en ut m ineur de Beethoven. Le largo su rtou t fu t sublim e; 
aucun autre  m ot n ’exprim erait sa m atérialité  fluide e t l ’azur 
céleste où palpitait son verbe m élodique. R isler ra jeun it aussi le 
Chopin usé et sent bien  le Schum ann. Mais le largo  de Beethoven 
est inoubliable !

M. Georges Sporck, dont les éditions analytiques des classiques 
(thèm es, p lan , secrets de la construction) et les conseils professo
raux  aux pianistes (1 ) a ttirent vivem ent l ’a tten tion  du  m onde

(1) Voir le Barde, nouvelle revue bi-mensuelle de musique et de 
littérature dirigée par Franck Johen, e t la Quatrième sonate de W eber 
en numéro spécimen, avec une biographie signée H.-G Houssaye, où 
je relève une contradiction su r la science acquise de W eber chez Vogier 
et son ignorance de l’architecture en pratique.
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m usical, dirigea lui-m êm e sa Légende  pour cor anglais et 
orchestre (soliste très heureux, M. Charlier) et le poème sym pho
nique Isla n d e , qui est plus solidem ent bâti. La richesse des m odu
lations et les trouvailles harm oniques leu r donnent beaucoup de 
charm e. M. Sporck est un  chef adroit qui lient ferm em ent son 
orchestre.

Au concert des am ateurs, dont M. Jules R obert a relevé 
puissam m ent le niveau, les solistes on t révélé des qualités 
ém inentes. Mlle Delstanche, b rillan te  élève d ’E. Ysaye, est une 
violoniste déjà im peccable, sûre de sa technique et délicieusem ent 
in sp irée : elle a stylé adm irablem ent le Concerto en m i  m ajeur de 
Bach et la H avanaise  de Saint Saens, deux œ uvres bien éloignées 
l ’une de l ’au tre . Ovations, rappels, bis lui fu ren t prodigués par 
u n  public  nom breux et select. Ses succès en A llem agne ne nous 
é tonnen t p lu s ; c’est u n  talen t précoce et tout de charm e, comme 
sa personne.

Une au tre  révélation, une  vraie ra re té , une cantatrice g énéreu 
sem ent douée, form ant trin ité  avec une pianiste et une violoniste 
de valeur, nous a positivem ent ém erveillés to u s; car im agine-t-on 
une voix comme celle de la Krauss et l ’aisance la plus complète 
dans le chant, au lieu  d ’une v o ix .... de pianiste , chez une  ado les
cente de vingt ans?  C’est ce que l ’air de Sam son  et D alila , le 
P rin te m p s  de Grieg, la N u i t  de m ai de Brahms et la Chanson de 
Solw eig ont servi à dém ontrer et Mlle Marthe T rasenster peut se 
flatter d ’un beau et sincère triom phe. Quand elle aura régularisé 
le passage des trois reg istres, elle sera classée parm i les grandes 
a rtistes.

Le Q uatuor slave de Glazounow (Mlle Delstanche, MM. Neef, 
Mairlot et Meismer) fut in te rp rété  d ’une m anière exquise. A ce 
com pte, il n 'y  a plus d ’am ateurs à la dite société.

Autre affaire! Une société de m usicologie pour la recherche, 
l ’exécution et la publication des œ uvres w allonnes (et il en  reste 
dans les coins oubliés depuis l ’époque de l ’évêque Étienne ju s 
q u ’à Josquin , et de Jean Guyot ju sq u ’à Gressnich et Gossec!) vient 
de se fonder sous les m eilleurs auspices. Chaque jou r, de n o u 
veaux m em bres s’inscrivent chez M. Alexis, son secrétaire. 
E lle s’est affiliée à la M u sika lische in ternationale Gesellschaft.

Ge o r g e s  R i t t e r

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e  G r a n d  S o ir .

L e  G rand  So ir , de M. Léopold Kampf, adapté à la scène fran
çaise par M. d ’Hum ières, fut créé à Paris peu de tem ps après les 
événem ents sanglants de Sain t-Pétersbourg . Je suis bien  sûr 
qu ’il p roduisit à cette époque une im pression  profonde. La cons
cience universelle  avait été  révoltée par les m assacres. Et puis, 
les nihilistes étaient à la m ode.

Ils le sont m oins au jo u rd ’hui. Ils ne le sont m êm e plus du 
tout à Bruxelles, en ce m om ent du  m oins. La m ort du Roi, l'av è 
nem ent de son successeur on t créé une  a tm osphère de loyalisme 
que nous subissons tous plus ou m oins et qui ne nous perm et 
pas d ’écouter avec le sérieux nécessaire les généreuses tirades 
révolutionnaires des héros de M. Kampf. On a senti cela très n e t
tem ent l ’autre  soir à l ’Alcazar. Malgré l ’enthousiasm e délirant de 
quelques anarchistes répandus dans la salle, le prem ier et le 
deuxièm e acte de la pièce ont paru  pénibles et presque ridicules, 
et ce n ’est q u ’au troisièm e que les spectateurs se sont anim és et 
ont com pris.

Cependant le G rand S o ir  est une œ uvre forte et d ’un in térêt 
considérable. Elle m ontre  com m ent le systèm e de com pression et 
d ’espionnage suivi en  R ussie par les agents du  tsarism e doit fo r
cém ent pousser les partisans du  progrès social à em ployer les 
m oyens violents. Un personnage de la pièce, Anton Fédor, et deux 
femm es qui l ’aident dans sa tâche ont p référé l'action  lente et 
c landestine de la presse . Ils se b o rnen t à im prim er en  secret un 
jou rnal révolutionnaire. Qu’arrive-t-il? La gendarm erie opère 
chez eux une descente, ils sont a rrê tés , em prisonnés, torturés de 
toutes les façons.

Le vieux Tantale, révolutionnaire théorique, a passé en  prison 
une partie de sa vie. Il a pu s’en échapper enfin et s’est réfugié 
auprès de l ’im prim eur Fédor. Il raconte l’horreur des bagnes 
russes et déclare qu’il préfère se faire sauter la cervelle plutôt que 
de retom ber aux m ains de ses bourreaux. Qu’arrive-t-il? Les gen 
darm es surviennent et l’on entend dans la coulisse une détona
tion : c’est Tantale qui se délivre à jamais. A l ’acte suivant, nous 
entendons passer, dans la rue, une paisible m anifestation de g ré 
vistes chantant des sortes de cantiques révolutionnaires. La m ani
festation a prom is de dem eurer pacifique et purem ent dém ons
trative. On espère que la police et les cosaques ne se m ontreront 
pas. Qu’arrive-t-il? Nous le savons trop. Le souvenir du dimanche 
sanglant ne-s’est pas encore effacé : tout à coup des piétinem ents 
de chevaux, un  com m andem ent bref, et des feux roulants, redou
blés, parm i des clam eurs d ’agonie ... Tout cela est bien de nature 
à exaspérer un  hom me énergique, a rden t, convaincu, surtout si 
cet hom m e souffre déjà dans son cœ ur un m artyre d ’autant plus 
atroce qu ’il est ignoré de tous. Or, c’est précisém ent la situation 
de Vasili, com pagnon résolu, jad is l ’âm e m êm e du grand m ouve
m ent nih iliste, et actuellem ent en proie aux plus noirs soucis. Il 
aim e Anna R ikanskaga, une jeune  nihiliste très belle, et il s’est 
m is en tête, —  on ne sait trop pourquoi, d ’ailleurs, —  q u ’il n ’en 
serait jam ais aim é. La m ort donc lui serait douce, mais il veut 
une m ort qui soit u tile  à la cause. Il fera sauter le gouverneur- 
général revenant, la nu it, de l ’Opéra où il a fêté le succès d ’une 
danseuse, sa m aîtresse .

Cette nuit-là , Anna s’est réfugiée chez sa tante, épouse d ’un 
haut fonctionnaire de la ville. Au cours d ’une scène assez drôle, 
on apprend  à connaître  ce personnage, et à travers lui tout le 
m onde bureaucratique russe : c’est u n  ivrogne, un  courtisan , un 
être persuadé qu ’il est indispensable à la vie de la nation et, 
par-dessus tout, c ’est un  form idable imbécile : il raisonne comme 
un  tam bour. Mais sa femme est touchée par les idées nouvelles et 
elle a m êm e perm is que l ’on cachât chez elle —  chez le haut 
fonctionnaire im périal ! —  des ballots de livres in terdits . Triste et 
m aladive, toujours secouée de la terreur d ’une perquisition, elle 
m ontre  une vaillance calme, une  sorte de résignation douloureuse 
devant l ’injustice et le crim e.

Mais Anna, elle, est triom phante et heureuse. Vasili a été 
am ené m algré lui à lui avouer son am our, et tout de suite elle lui 
a crié qu ’elle aussi l ’aim ait, qu ’elle était toute à lui. Un instant, un 
trop court instan t, l ’am our les a enivrés, les a d istraits de leurs 
devoirs envers la Cause. Hélas ! déjà Vasili avait accepté la m ission 
terrib le. Cette m ission qui, tout à l ’heure, alors q u ’il ne se savait 
pas aim é, lui apparaissait comme la joie suprêm e de sa vie, 
m aintenant q u ’Anna est à lu i elle l ’em plit d ’un désespoir abom i
nable. L’accom plir, c’est se vouer à la m ort, c’est renoncer à 
l ’am our à peine goûté. N’im porte, il l ’accom plira ! Et ce sera 
Anna, aussi g rande, aussi héroïque que lui-m êm e, qui, d ’une 
fenêtre, en élevant un  candélabre enflamm é, lui donnera le te r
rible signal. La bom be éclate au dehors et la jeune  femme, à 
moitié folle de douleur, clame u n  appel strident à la révolte sacrée, 
au m eurtre  libérateur, au grand soir de la vengeance rouge.

Je le répète : l ’in térêt principal de cette pièce est de m ontrer 
com m ent des êtres foncièrem ent bons, loyaux et justes, sont 
poussés à l ’action d irecte par les procédés barbares du gouverne
m ent russe. De ce point de vue tout le m onde peut applaudir le 
G rand S o ir , et il le m érite. Ajoutons que la troupe de l’Alcazar 
l ’in te rp rète  d ’une  m anière rem arquable —  il faudrait citer tous les 
artistes — et que les b ru its  de coulisse, si im portants en l ’occur
rence, sont très bien réglés et très im pressionnants.

M a t in é e  C a tu l l e  M e n d è s .

Il n 'y  a pas tout à fait un  an que Catulle Mendès est m ort, et il 
sem blait que celle qui fut sa compagne ne pût parle r de lui 
q u ’avec tristesse. Cependant la causerie que Mme Jane Mendès est 
venue faire au thâtre du Parc su r son m ari ne fut pas triste , à 
peine m élancolique. C’est que la figure de Mendès évoque invin
ciblem ent la Joie, la Lum ière, l ’Amour. Mme Mendès, toujours 
im périalem ent belle, nous a conté la jeunesse rayonnante de 
Mendès, son enfance blonde de petit dieu, ses débuts dans les
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le ttres, la fondai ion du Parnasse. Toutes ces choses nous étaient 
connues, et c ’était tan t m ieux p resque, puisque de la sorte nous 
pouvions m ieux goûter la grâce avec laquelle  elles nous étaient 
redites.

La troupe du Parc a joué ensuite deux pièces de jeunesse  de 
Mendès, créées l ’une en 1872, la P a r t du R o i , à la Comédie F ran
çaise, l'au tre en 1877, Justice, à l ’Am bigu. La prem ière est une 
aim able fantaisie en vers : c’est le triom phe de l ’Am our, pauvre 
et nu , sur les séductions du Trône et de la Couronne L’a u tre e s tu n  
dram e som bre, d ’une invraisem blance qui porte nettem ent sa 
date. Lorsqu’un poète veut lu tte r avec l’hom me de th éâ tre , le 
Scribe ou le Sardou, il est perdu d ’avance. Mais comm e, dans 
Justice , on voit deux am ants, séparés par la volonté d ’un père, 
s’asphyxier ensem ble, toutes les jeunes abonnées des m atinées 
littéraires ont applaudi la pièce avec une unanim ité louchante, 
Soyez sûrs qu 'elles seraient prèles éventuellem ent à agir de mêm e, 
ou du m oins à avoir la m igraine pendant huit jo u rs!

Il faut citer Mlle de Brandi, très gentille dans le rôle de l ’am ou
reuse héroïque, M. Séran excellent dans celui de son partenaire . 
Dans la P a r t  du R oi, M. Scott est un chevalier errant à l’âme 
chaude et au verbe éloquent II fait superbem ent triom pher 
l ’am our. G. R.

Le théâtre Molière a repris les H irondelles, la plus jolie  o p é
rette  de H irschm ann, jouée il y a quelque trois ans aux Galeries.  
C’est un très grand succès.

Ge o r g e s  R e n c y

CONCOURS M USICAL
Le concours de com position institué par la Société des N o u 

veaux-C oncerts d ’A n ve rs  n ’a pas donné de résu lta t satisfaisant. 
Le ju ry , composé de MM. J. Blockx, L Du Bois, P. Gilson, 
J. van den Eeden et L. Mortelm ans, a estim é qu ’aucun des six 
m anuscrits présentés ne m éritait le prix  de 1,000 franc?, ni 
q u ’aucune de ces œ uvres ne pouvait être  exécutée à l ’un  des 
concerts de la Société. En conséquence, celle-ci organise pour 
l ’année 1911 un nouveau concours pour com positions sym pho
niques aux conditions précédentes.

Les m anuscrits devront être rem is avant le 1er ju in  de celle 
m êm e année à M. F ernand  Van Dyck, S, Grande rue Pierre-Pot, à 
Anvers, qui se lien t à la disposition des in téressés pour tous re n 
seignem ents com plém entaires. Les m anuscrits du concours de 
1909 peuvent é tie  repris dès m aintenant à la même adresse.

N É C R O L O G I E
C h arles-L ou is P h ilip p e .

La m ort de Charles Louis Philippe est, pour les Lettres, un 
deuil aussi cruel qu ’im prévu. L’au teur du P è re  P e r d r ix  e t  de 
B u b u  de M ontparnasse, de Croquignole et de M a rie  D onadieu  
est l ’un des ra ies écrivains de ce tem ps qui m arquèren t la l itté 
ra tu re  française d ’un accent personnel e t  m odifièrent ses d irec 
tions. A ce t itre , son œ uvre a une im portance de prem ier ordre 
que nous tenterons, dans un prochain article , de dé term iner, en 
ren d an t à l'hom m e, qui fut m odeste et d ’une exquise bonté, 
l ’hom mage qu ’il m érite.

Charles-Louis Philippe a succom bé à trente quatre ans, b ru s 
quem ent enlevé par une fièvre typhoïde.

CONCERTS A N N O N C É S
Le troisièm e concert sym phonique Durant aura  lieu lu dim anche 

9 janv ier, à 2 h. 1 2 , à la salle Patria, avec le concours de 
M. Louis Froelich qui chantera l ’air des Saisons  et les « Plaintes 
d ’Am fortas » de P a rs ifa l  Au program m e orchestral : deuxièm e

sym phonie de Schum ann, airs de balle t de Ram eau, prélude de 
L o hengrin , Don J u a n  (R Strauss). R épétition générale la veille, 
à 2 h. 1/2, m êm e salle. La deuxièm e séance de la Société des 
instrum en ts anciens, ajournée en raison du deuil national, ne 
pourra avoir lieu q u ’en m ars.

Le double quin te tte  le Decem , de Paris, donnera  le jeudi 
13 janvier, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harm onie, avec le concours 
de M. Camille Chevillard, d irecteur des Concerts Lam oureux, une 
audition d ’œuvres de Mozart, Schubert, Théodore Dubois et 
Chevillard.

C’est, comme nous l ’avons annoncé, le samedi 1 5  janvier, 
à 8 h. 1/2, au Palais des Arts (ancien Hôtel de Somzée), q u ’aura 
lieu le récital Chopin donné en  com m ém oration du centenaire du 
m aître par le p ianiste Backhaus.

Le troisièm e concert Y’saye aura  lieu sous la d irection de 
M. Rasse et avec le concours de M. Eugène Ysaye le dim anche 
16 janvier, A 2 h. 1/2, à la salle Patria. M. Eugène Ysaye exécu
tera le Concerto en sol m ineur de Vivaldi pour violon principal, 
o rchestre à cordes et orgue, le Concerto en sol m ajeur d ’Em m anuel 
Moor, le Poèm e  d ’E rnest Chausson, et, avec MM. Van Hout, 
Doehaerd, Jourdain , Heylbroeck, Van der Bruggen et Falen, le 
Septuor de Beethoven. L’orchestre in terprétera  en  prem ière au d i
tion L es A beilles, esquisse sym phonique de M. Théo Ysaye 
d ’après Maeterlinck.

La prem ière exécution à Bruxelles de la P assion selon 
Sa in t-Jea n  aura lieu à la salle P a tria le vendredi 21 janv ier, 
à 7 h 1/2 du soir. La Sociélé J. S. Bach, qui organise cette 
audition, s 'e s t ,  assuré  le concours de Mmes A. Noordewi e r
R eddingius et P. De Haan-Manifarges, de MM. George W alter 
et Gérard Zalsm an. Le solo de viole de gam be sera joué par 
M. Éd. Jacobs, la partie d ’orgue par M. De Bondt. Les récits de 
l ’Évangéliste seront accom pagnés au clavecin par M. G. Minet. 
Chœurs et orchestre de la société sous la direction de M. Albert 
Zimmer.

Le lundi 24 janv ier, à 8 h. 1/2, Salle Patria, récital de piano 
par M. Emile S aurr.

A Paris, le Quatuor Parent passera en revue le m ardi soir, 
à 9 heures, du I l  janv ier au 1er m ars, avec le concours de 
Mlle Marihe Dron, de Mme Landorm y, de MM. Vincent d ’Indy et 
Théodor Szamo, une partie  de l’œ uvre de Beethoven : les dix-sept 
quatuors, les six d e rn ières sonates pour piano e t  l 'A ppassion n ata.

P E T IT E  CH R O N IQ U E
Le G ouvernem ent français vient d ’accorder son concours à 

l ’Exposition d ’Art du  XVIIe siècle qui s’ouvrira à Bruxelles en m êm e 
tem ps que l’Exposition in ternationale des Beaux-Arts. Le Louvre 
et les Musées de Lille et de Valenciennes fourn iron t à l'E xposi
tion u n  précieux appoint. Le baron Kervyn de Leltenhove, prési
dent du Comité organisateur, s’est rendu à Paris pour régler, de 
com m un accord avec le m inisire  de l’Instruction publique et des 
Beaux-Arts, les détails de cette im p o rta n te  p artic ip a tio n . Il partira 
au début de janvier pour Vienne.

Un service anniversaire à la m ém oire de F.-A. Gevaert a été 
célébré m ardi dern ier à l ’église de Notre-Dame du Sablon. La 
cérém onie avait réun i, outre la famille du défunt, le corps profes
soral du Conservatoire et son d irecteur, ainsi q u 'u n  grand 
nom bre de personnalités artistiques bruxello ises.

Expositions ouvertes. Au Cercle artistique  : œ uvres de 
Mme C. van Mulders et Ers-L igny, de MM. E. Ganz et V. Marchai 
(clôture le 5 janvier). —  Salle Boule : exposition de la Société 
K unst en K ennis  (clôlure le 7 janvier). — Galerie du Régent : 
M. Jan Van Beers (clôlure le 13 janvier). —  Aux A r t s  de la 
F em m e  (60 , chaussée d ’Ixelles) : exposition de re liu res d ’art (clô
ture le 10 janvier).

Le Conseil provincial du  Brabant a délégué trois de ses 
m em bres pour exam iner, lundi prochain, dans l ’atelier de 
M. Van der S tappen , le Monument au Travail dont il a fait la
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com m ande à l'ém inent statuaire e t  auquel il ne m anque plus, 
ainsi que nous l ’avons annoncé, que quelques raccords.

Le m onum ent sera très probablem ent, selon le voeu de 
l 'a r tis te , érigé au rond-point form é par l’Avenue Louise et la 
nouvelle Avenue des Nations.

Le concours ouvert pour l ’exécution du Monument Lam berm ont 
a donné lieu, on s ’en souvient, à quelques difficultés, p lusieurs 
des concurrents écartés par le ju ry  après une prem ière épreuve 
ayant protesté auprès du  Comité contre la décision prise et 
dem andé l ’annulation  du celle-ci.

Quoi qu 'il en  soit, c’est parmi les six projets distingues en p re
m ier lieu que s’est porté le choix du ju ry . Celui-ci a définitive
m ent adopté la m aquette présentée par MM. Grandm oulin, 
statuaire, et Van Holder, architecte e.

Dans ce projet, Lam berm ont est assis, un  plan à la m ain, 
devant là proue d ’un navire qui porte trois ligures sym bolisant 
l ’Affranchissement de l ’Escaut. Deux au tres statues allégoriques, 
la Science et l’Abondance, com plètent cette com position décora
tive, qui ne m anque pas de g randeur.

Le m onum ent Francisco Ferrer a, de m êm e, donné lieu, on le 
sait, à un  concours. Aucun des projets présentés n ’ayant paru 
répondre  entièrem ent aux intentions du Comité, le ju ry  s’est 
borné à  d istinguer quatre  concurren ts , MM. Gheysen, Kem merich, 
Mascré et Puttem ans, et à organ iser une  seconde épreuve aux 
conditions suivantes : délai de tro is m ois, prim e de 300 francs à 
chacun des concurren ts non  classés, m aquette à l’échelle du 
dixièm e.

A la suite du  vœ u exprim é par Mme Soledad Villafranca et 
M. José F errer, le nom  de M. Arens a été ajouté à ceux des quatre 
concurren ts prénom m és. Il concourra avec ces dern iers pour 
l ’épreuve définitive.

Notre collaborateur M. Charles Van den Ho rren  fera tous les 
lundis, à 3 heures de l ’après-m idi, à l ’Université Nouvelle, 67, rue  
de la Concorde, à partir du -10 janv ier, u n  cours approfondi 
d 'H isto ire  de la M usique de clavier. Les leçons seron t accompa
gnées d ’exécutions m usicales.

La d istribution  des prix  et récom penses aux élèves de l ’Acadé
m ie de dessin , de scu lp ture  et d ’arch itecture  de Saint-Gilles 
(directeur M. de Tombay) et de l ’Ecole de m usique (directeur 
M. Léon Soubre) aura  lieu jeudi prochain , à 8 heures du soir, au 
p réau  des écoles de la  rue  de Bordeaux, -14. La cérém onie com 
prendra  une  audition m usicale par les élèves de l ’Ecole de 
m usique.

Sait-on q u ’en  faisant allusion  aux artistes e t aux écrivains de 
F landre  « et de W allonie » , le Roi a consacré u n  néologism e? 
Le mot W allon ie  a été, nous app ren d  l 'E xp ress, inventé par 
A lbert Mockel. Ju sq u ’à lui, on disait le pays wallon, ou les p iv s  
w allons. Le m ot qu ’il forgea contribua en quelque sorte  à doter 
d’une unité  m orale ces pays jusque-la divisés et s ’ignoran t les uns 
les au tres à cause de l’individualism e de la race, individualism e 
qui caractérise aussi bien les villages ou les villes que les gens.

Ainsi la conscience d ’une patrie w allonne est postérieure à la 
création de l’Etat be lge ...

Il faut bien d ire que le sentim ent de la patrie com m une ne naît 
pas souvent spontaném ent chez les gens de m êm e souche, il y faut 
des in térêts com m uns ou la nécessité de faire face a un  péril com
m un. Ce ne sera pas un  des m oindres services rendus à la W allo
nie par l ’expression politique qui s’appelle la  Belgique que de lui 
avoir, en la confrontant rudem ent avec la F landre, réappris son 
rôle et m ontré les proches dangers.

Jeudi prochain, le Théâtre du Parc représen tera  en  m atinée, à 
2 heures, les F ausses Confidences, de Marivaux, avec le concours 
de Mlle Berthe C erny.

De Paris :
Le prochain spectacle nouveau de l’Opéra se com posera de la 

F o rê t , deux actes de M. Savard (poème de L. Tailhade), et d ’un 
ballet de M. Reynaldo Hahn, la F ê te chez Thérèse.

Une lettre de Beethoven a été adjugée, lors d 'u n e  vente récente 
d 'au tographes, 883 francs. Cette lettre était accompagnée d ’une 
copie de testam ent de Beethoven et d ’une mèche île ses cheveux.

Les profits d ’un auteur dram atique, au temps de Shakespeare, 
de même que le gain d ’un acteur, ne s ’élevaient pas, tant s’en 
faut — on l'im agine aisém ent — au même taux que ceux de nos 
contem porains. Ainsi Shakespeare lui-même recevait, comme 
au teur, de 200 à  300 francs pour ses œ uvres inédites, et 100 francs 
seulem ent pour celles anciennes q u ’il rem aniait Un magazine 
anglais, qui donne ces chiffres, a d ’ailleurs calculé que, de 1591 
à 1599, ses pièces lui on t rapporté 300 francs par an. Mais, 
comme acteur, il était, en  revanche, assez largem ent payé, et le 
m êm e journal estim e que ses appointem ents s’élevaient annuelle
m ent à 23 ,000  francs, sans préjudice d ’une pension qu ’il rece
vait du  comte de Southam pton Le Globe-Théâtre lui assura , 
d 'a illeu rs , après 1599, un tant pour cent sur les recettes, qui 
pouvait lu i rapporter une dizaine de mille francs par an . Tant et 
si bien que Shakespeare parvint ainsi à se faire de beaux revenus, 
et que celui qu ’il laissa à sa m ort équivaudrait de nos jou rs  à 
120,000 francs environ.

L’am énité de M eyerbeer était extrêm e. Mais l’auteur des 
H uguenots voulait que sa m usique fût exécutée comme il l ’avait 
écrite. Avec sa douceur accoutum ée, il ne m anquait pas de faire 
rem arquer aux exécutants, fussent-ils de sang royal, les p ri
vautés qu’ils prenaien t avec ses œ uvres. Un soir, à un  concert 
d e  cour, le p rince  royal de Prusse (plus lard Frédéric  IV), 
qui était bon violoniste, désira faire sa partie à l ’orchestre dans 
l ’ouverture de Sém iram is. Le m aestro présent rem arqua que son 
Altesse Royale jouait avec une rapidité  anorm ale un  passage 
lento du  m orceau.

« Eh bien! m aître, d it le prince, l ’ouverture term inée, êtes- 
vous content de l ’exécution ?

—  Ravi, Altesse, ravi, vraim ent! répondit Meyerbeer.
—  Alors, rien  n ’a cloché, r ie n ? .. .
—  Rien, rien , absolum ent r ien ... au contra ire! Ainsi Votre 

Altesse m ’a littéra lem ent su rp ris en jouan t ce passage —  vous 
savez : tra  la la la . ..  —  avec un brio que je  ne soupçonnais vrai
m ent pas et dont je  lu i suis positivem ent reco n n a issan t... oui, 
positivem ent. »

Le fu tu r roi com prit l ’a llusion discrète, et, le lendem ain m atin, 
on pouvait l’en tendre  répéter seul, lento, lentissim o, le passage 
saboté par lui la veille.
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Opinions sur George Meredith.
Parler de Meredith sans savoir l’anglais est une en

treprise difficile, outrecuidante même. Qu'on me par
donne d’avance de la tenter.

Et pourtant il reste tant de choses, — même pour qui 
n’a lu que ses rares traductions, — tant de choses que 
ces traductions, malgré leur insuffisance, laissent per
ceptibles, que l ’on peut, il me semble, en parlant seule
ment de ces choses, esquisser une critique ayant toutes 
les apparences d’être juste, dans l’essentiel tout au 
moins.

Il est bien entendu que du styliste je ne dirai pas un 
mot. Je sens bien que cet homme devait écrire d’une 
façon merveilleuse, en savant et en poète, e t les témoi
gnages de sa maîtrise en ce sens sont nombreux et irré
futables. Mais je ne parlerai que du romancier. Pour 
peu qu’une traduction ne soit pas une adaptation, on y 
suit aisément la marche de l ’action, la psychologie des 
personnages, tout, en un mot, d e  ce qui constitue le 
roman, et les démarches de l ’imagination de l’auteur 
sont également perceptibles. Je prétends retrouver le

Meredith essentiel daus les deux seules traductions de 
l'Egoïste  et de T ragi-com édie d'am our  (1) et je pré
tends aussi que ce qui m’en échappe ne concerne que 
mon plaisir (le plaisir artiste ressenti devant les belles 
phrases), mais ne saurait en rien trahir ma compré
hension.

George Meredith, mort récemment, pour le plus 
grand dommage des lettres anglaises, et après une 
œuvre considérable et qui lui avait valu la gloire, 
George Meredith représentait là-bas quelque chose dont 
personne n'offre ici l ’équivalent. Imaginez, si vous vou
lez — mais quelle grossière approximation ! — la force 
et l’ingéniosité il analyse d’un Bourget avec le raffine
ment d’images et de présentation verbale d’un Mallarmé, 
et tout cela lié ensemble d’une façon indissoluble, na
tive, fatale, et mêlé de je ne sais quel humour et quelle 
âpreté du genre de ceux de Stendhal.

Encore une fois il ne s’agit que d’approximations. 
Car comment exprimer la légèreté d’une fantaisie si 
vive, si rapide, si puissante, si profondément naturelle 
qu’elle se joue des développements les plus longs, des 
explications les plus serrées, et subsiste à travers eux, 
et les anime même, les transfigure, les allège? Cela est 
proprement inexplicable. I l  faut lire un ouvrage de 
Meredith pour se rendre compte. Il y a là quelque chose 
de véritablement mystérieux et dont on comprendra 
peut-être l’attrait si je décris la manière dont il 
semble que Meredith développait sa pensée :

(1 ) G e o r g e  M e r e d i t h .  T ra g i-co m éd ie  d'am our (histoire d’hier), 
traduit de l ’anglais par Claude et Joël R it l.  P aris, Juven. —  L ’Égoïste, 
traduit par É . Strauss. P aris, Ch. Carrington.
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On voit d’abord la trame d e  l’histoire. Ce sont des 
histoires ni plus ni moins étranges que celles racontées 
par tous les romanciers ; cotte trame est brodée avec 
un soin de réaliste ingénieux et sensible : le plus diffi
cile et le moins subtil des lecteurs français n'y trouve
rait rien à redire car il rencontrerait les qualités, 
dirai-je officielles, qu’on nous attribue : la clarté, la 
finesse, l’ordre, le pathétique, l’exactitude dans les 
caractères, les décors et les détails de mœurs.

Cependant, au-dessous de cette trame et qu'on dirait 
transparente, en court une seconde qui la soutient, 
l’accompagne, la complète et lui donne comme sa pro
fondeur et sa solidité. On en donnerait une image plus 
juste encore en la comparant à ce commentaire muet 
que nous faisons d’un texte lorsque nous le lisons : nous 
le lisons toujours en tre les lignes, c’est-à-dire que 
nous créons, au fur et à mesure, une sorte d’atmos
phère autour des phrases qui nous sont proposées et 
qui leur donne un sens second plus vivant, plus réel, 
plus en rapport avec nous-mêmes.

Eh bien! George Meredith fait lui-même ce travail 
subtil et continuel. Il fait courir autour des événements 
de son intrigue le commentaire sans fin de sa propre 
pensée. Il interprète toute chose avec son esprit person
nel. Mais cette interprétation que tout écrivain d’ana
lyse tente plus ou moins de faire à certains moments, 
Meredith l’accomplit avec une constance, une maîtrise 
et surtout une richesse d’imagination qui le rendent 
unique. Tantôt c’est un politique et un réaliste qui juge 
avec une froideur de connaisseur d’hommes les actions 
de ses héros, tantôt c’est un psychologue aigu comme 
Paul Hervieu ou étrange comme Duranty qui explique, 
commente, analyse les velléités les plus ténues, les plus 
insaisissables de ses capricieuses femmes, tantôt c’est 
un poète qui élève sa voix souveraine et plane au-dessus 
de l ’intrigue, et ce poète a cent attitudes et cent 
masques : il ricane comme Henri Heine, il s’attendrit 
comme Musset, il est élégiaque comme Lamartine et 
plein de grands rêves comme Baudelaire.

Vous vous rendrez compte de quelle admirable 
manière Meredith a renouvelé le roman contemporain. 
Le vieux procédé de l’introspection, qui entre les mains 
d’un simple psychologue apparaît si faux, si froid, si 
antiartistique, George Meredith, parce qu’il était un 
poète, en a fait quelque chose de méconnaissable, et 
lui donne une portée, une puissance souveraines....

Il a vaincu, grâce à son génie, cette difficulté (qui 
semblait avoir quelque, chose d’une antinomie) de sug
gérer p a r  un au tre  m oyen que la  p résen ta tio n  des 
fa its .  Et c’est justement en commentant les faits qu’il 
nous en fait paraître le sens et la force.

Il ne faut pas considérer cette manière d’écrire 
comme une méthode. Elle était strictement personnelle 
à Meredith, elle ne pouvait donner de résultats que chez

lui. Tous les grands hommes sécrètent autour d’eux le 
vêtement de leur pensée : ils no le choisissent jamais. 
En parlant de l’autour de l'Égoiste, je parle d’un 
homme qui ne ressembla, réellem ent, à personne et 
qui a disparu sans descendance; sinon sans traces. 
Certes, il s’est intéressé à la vie de ses contemporains 
jusqu’à écrire des ouvrages dont le sujet est même anec
dotique [la Tragi-co)nédie d 'am our  n’est jamais que 
l’aventure de Ferdinand Lassalle), il a aimé dessiner 
des portraits d’hommes puissants et de belles et déli
cieuses femmes, il a  été romancier sentimental et 
caractériste, enfin il a fait figure (la belle figure !) 
d’homme de lettres, et d’homme de lettres anglais.

Mais au-dessus d e  tout cela, il y avait un poète, un 
authentique, immortel et grand poète, dont les images 
avaient toujours plusieurs plans et plusieurs sens, et 
qui se tenaient les uns les autres, comme les mailles 
tressées d’un filet, — un grand poète spirituel, lyrique et 
subtil ; un poète, enfin, dans toute la force vierge et 
magnifique de ce mot galvaudé. Et lorsque ce poète — 
qui fit si peu de vers et tant de romans — touchait à la 
plus pauvre anecdote, il la faisait toute d’or, il l’illumi
nait comme d’un contact magique.

Plus exactement, il savait discerner la vra ie  réalité 
des choses sous l’apparence des événements. Cela 
semble une transfiguration, mais c’est plutôt une résur
rection. Je ne sais pas quelle fut l ’histoire de Lassalle, 
mais elle a  dû être  celle d’Alvan, et, sinon, c’est 
Lassalle qui se serait trompé.

Mais j’aime mieux croire que Meredith a re tro u vé  la 
vérité, comme il savait le faire même lorsqu’il s’agit 
d’une aventure inventée. Il n’y a que les grands poètes 
qui voient juste — et cela nous parait du lyrisme.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

L E  VIOLON D’INGRES
La légende n 'e s t guère bienveillante à l’égard du talent m usical 

d ’Ingres et il est d ’usage, parm i ceux qui se p iquent d ’être bien 
inform és, de sourire  avec une indulgente pitié quand surgit 
dans la conversation la locution proverbiale à laquelle  il donna 
naissance.

Un docum ent capital, fraîchem ent tiré de l'oub li pa r M. J. Chan 
tavoine, v ient de d issiper l ’e rreu r. Mais la vérité aura-t-elle raison 
d ’une fable universellem ent répandue?

Il s ’ag it d ’une lettre  adressée par Liszt à Berlioz a lo rs que, déjà 
célèbre, il séjournait à Rome, en 1839, avec Mme d ’Agoult :

« Une circonstance que je  com pte parm i les plus heureuses de 
ma vie, écrivait-il, n ’a pas peu contribué à fortifier en  moi le sens 
intim e de ces choses et m on ard en t désir de péné trer plus avant 
dans la com préhension et l ’intelligence de l ’a rt. Un homme dont 
le génie, aidé d ’un goût exquis et d ’un m âle enthousiasm e, a 
produit les plus belles créations de la pe in tu re  m oderne, 
M. In g res, m ’adm it à Rome dans une intim ité don t le souvenir 
me rend  encore fier. Je trouvai en  lui ce que la voix publique 
m ’avait annoncé, et plus encore. M. Ingres, com m e tu sais, a
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passé sa jeunesse dans l’étude constante et la lutte intrépide. Il 
n ’a vaincu l'oubli, la méconnaissance, la pauvreté que par la 
persistance du travail et l'héroïque obstination d’une conviction 
inflexible. Parvenu aujourd’hui à l'âge de la maturité, il jouit 
sans vanité d’une renommée acquise sans intrigue. Ce grand 
artiste, pour lequel l'antiquité n’a pus de secret, et qu'Apelle eût 
nommé son frère, est excellent musicien, comme il est peintre 
incomparable. Mozart, Haydn, Beethoven, lui parlent la même 
langue que Phidias et que Raphaël. Il s’empare du Beau partout où 
il le rencontre, et son culte passionné semble grandir encore le 
génie auquel il s’adresse. Un jour, que je n’oublierai pas, nous 
visitâmes ensemble les salles du Vatican ; nous traversâmes ces 
longues galeries où l'Étrurie, la Grèce, la Rome antique et l ’Italie 
chrétienne sont représentées par d ’innombrables monuments. 
Nous passions avec respect devant ces marbres jaunis et ces 
peintures à demi effacées. Il marchait en parlant ; nous l’écou
tions comme des disciples avides. Sa parole de flamme donnait 
une nouvelle vie à tous ces chefs-d’œuvre ; son éloquence nous 
transportait dans les siècles passés; la ligne et la couleur s’avi
vaient sous nos yeux; la forme altérée par le temps et par la 
main des profanateurs renaissait dans sa pureté première et se 
montrait à nous dans sa jeune beauté. Tout un mystère de poésie 
s’accomplissait; c’était le génie moderne évoquant le génie 
antique. Puis le soir, lorsque nous rentrâmes, après nous être 
assis sous les chênes verts de la Villa Médicis, après avoir causé 
longtemps cœur à cœur de toutes ces grandes merveilles, je l'en
traînai à mon tour vers le piano ouvert et lui faisant doucement 
violence : « Allons, maître, lui dis-je, n’oublions pas notre chère 
musique ; le violon vous attend ; la sonate en la mineur s’ennuie 
sur le pupitre, commençons. »

Oh, si tu l ’avais entendu alors ! Avec quelle religieuse fidélité il 
rendait la musique de Beethoven ! Avec quelle fermeté pleine de 
chaleur il maniait l’archet! Quelle pureté de style! Quelle vérité 
dans le sentiment! Malgré le respect qu’il m’inspire, je ne pus me 
défendre de me jeter à son cou, et je fus heureux en sentant qu’il 
me pressait contre sa poitrine avec une paternelle tendresse (1). » 

Et M. Chantavoine, qui reproduit cet irrécusable témoignage 
dans le B u lle tin  de l ' A r t  ancien et m oderne  (2), ajoute avec 
raison :

« Nul, j ’imagine, ne contestera ni le goût, ni la compétence de 
Liszt. Si bon, si généreux, si enthousiaste qu’il fût, l’indépen
dance de son jugement reste entière : aurait-il prié spontanément 
Ingres de jouer avec lui la sonate en la  mineur, si le violon 
d’Ingres eût été le crincrin  de la légende? Aurait-il, même pour 
être agréable à son grand ami, publié des lignes à ce point 
élogieuses, si Ingres ne les avait méritées? Il y a dans son récit 
une sincérité manifeste, et une émotion sensible qu’une mauvaise 
exécution de la  sonate en la  mineur eût détruite. Or, si l’on 
songe que cette sonate en la mineur n ’est autre que la terrible 
« sonate à Kreutzer », on accordera que le partenaire dont Liszt 
vanle, fût-ce avec un peu d’indulgence reconnaissante et respec
tueuse, la « religieuse fidélité » h la musique de Beethoven, 
la « fermeté pleine de chaleur », la « pureté de style », et la 
« vérité dans le sentiment », le partenaire qu’il ne peut se retenir 
d embrasser après l’accord final devait être à tout le moins un 
amateur fort distingué. » 0. M.

(1) Lettres d’un bachelier ès musique " . Revue et Gazette m u s i
cale, 1819, t. H , pp. 417 et s.

(2) Livraison du 18 septembre dernier.

A N D R É  B L A N D I N

Il est roux. La raie est toujours parfaitement dessinée. Le large 
bandeau des cheveux, coupant en deux le front, s’appuie sur 
l’arcade sourcilière, comme si l'homme avai t l’œil poché. Cet 
œil, pourtant, est pétillant de malice. Une monstache épaisse et 
courte dirige deux pointes fines vers les commissures îles lèvres. 
La tête a la netteté d’un Cappiello. Un feutre rond, crânement 
incliné, la couronne perpétuellement. Autres signes distinctifs : 
M. André Blandin a des lettres, adore le Père Ubu, est un " bon 
bougre et un gentil copain " .

C’est un peintre : on a pu voir de lui, à plusieurs reprises, à 
la salle Boute, au Salon des Indépendants, à d'autres expositions 
de Paris ou de Bruxelles, d'heureuses natures mortes, des fleurs 
aux couleurs éclatantes et joyeuses comme celles de Cézanne, de 
grandes pages comme la  Convalescente, exposée en même temps 
que celle de Boutet de Monvel, des aspects sympathiques, tou
chants, d’un Bruxelles bon-papa que des mégalomanes impéni
tents veulent à chaque instant « saboter ». Nous pensons surtout 
h sa série de toiles d’après la Montagne-de-la-Cour qu’il a peinte 
par tous les temps.

Cependant M. Blandin voulait manger. Il eût pu, comme tant 
d ’autres, se faire décorer puis ouvrir une grande boutique de 
portraits bourgeois à cinq mille francs la paire. Il préféra 
s’adonnera des besognes spirituelles telles que la production de 
gros romans-feuilletons à 73 centimes dont raffolent les épiciers 
de toutes les classes de la société. Cela nous valut des chefs- 
d’œuvre comme M o rte lle  Id y lle , que notre homme signa modes
tement : Fernand d’Arthoy et qu’il écrivit en collaboration avec 
le poète Théo Varlet.

Blandin a dessiné de nombreuses affiches; toutes sont amu
santes, spirituelles, enlevées avec brio : je me rappelle ses com
positions pour les théâtres du Diable-au-Corps et de l’Olympia, 
pour de grandes réunions sportives, pour des Salons de peinture. 
Il a exécuté des estampes et des cartes postales inspirées par l'ac
tualité : L e  D iabolo, le R a id , le T ournoi du C inquan tenair e, etc.

Mais voici que toutes les précieuses et spirituelles qualités qui 
sont en lui se résument parfaitement dans un délicieux alpha
bet que publie l’éditeur Michaud, à Paris. Alphabets ! Faut-il 
redire vos vertus, les naïves visions et les découvertes dont 
vous avez charmé notre enfance ? Les poètes ont bien des fois 
chanté votre louange. Hier encore, Mme Edmond Rostand (il est 
entendu, n’est ce pas, que rien de ce qui louche à la famille 
Rostand ne peut nous laisser indifférents?), Rosemonde Gérard 
rappelait à son fils les heures qu’il passa sous la lampe, penché 
sur l’a, b. c.

N’est-ce pas vous, ô frères des almanachs, qui avez à d’aucuns 
donné récemment la clef du fameux Sonnet des voyelles de Rim
baud :

A  noir, E  blanc, I  rouge, U  vert, 0  bleu, voyelles,
Je dirai quelque jo u r vos naissances latentes.
A, noir corset velu des mouches éclatantes 
Qui bombillent autour des puanteurs cruelles...

Ne vous tourmentez pas, bonnes gens. Symbolos intransigeants, 
rengainez vos subtiles exégèses : Rimbaud se souvint simple
ment des images qui ornaient un alphabet de son enfance.

Celles que nous offre l’album dessiné par M. André Blandin 
sont à la fois plus naïves et plus up to date  : un acteur terri
blement romantique, un bicycliste écrasant des moutons, un
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cavalier, un  dessinateur, un  équilibriste  su r le lapis du c irque , 
u n  facteur, un géant à la foire qui fait paraître  lilliputiens ses 
specta teurs, un hercule, une illum ination , un  ja rd in ie r accoudé 
su r sa bêche, un kangourou boxeur, deux lu tteu rs effondrés l ’un 
su r l’autre , un m aréchal-ferrant, un  nain , un  orage fort drô le, 
u n  piccador, un jeu  de quilles, un  rém ouleur, un  sauteur au 
concours hippique, le jeu  de toupie, un  sous-off passant en 
revue une dizaine de soldats en  uniform e, un  violoniste, un 
w agonnet, un  xylophoniste, une yole et un  sp lendide zèb re ... 
Mais les ê tres —  bêtes et gens —  les a rb res , les m aisons qui 
peuplent ces images sont d ’une espèce charm ante . Ils so rten t 
tous de ces boites de jouets en  bois, prim itifs, hum bles et tou
chants, de ces arches de Noé de quatre  sous qui nous fu ren t plus 
chères que les plus belles m écaniques. Qu’ils sont d rôlem ent 
hum ains, les pantins de M. B landin! C’est la vraie, la plus belle 
« comédie des jouets ». On dirait des livres adorables de  M. Paul 
Leclercq qui tout à coup auraien t pris vie et m ouvem ent devant 
nos yeux. Louis P i é r a r d

W A L L O N I E
Nous recevons de M. Oscar Colson, d irecteur de la revue 

W a llo n ia , au sujet d ’une inform ation de l ’E xp ress  su r l’origine 
du  m ot « W allonie », la lettre  suivante :

L iè g e ,  le 6  j a n v i e r  1910 .

Mon cher confrère,

L 'E x p re ss  s ’est trom pé. Il est exact que le m ot « W allonie » 
a  été m is en  vogue par A lbert Mockel, m ais ses origines sont un 
peu plus anciennes. Si j ’en crois W allonia  (1909, p. 67), le 
prem ier qui écrivit ce m ot est, en  1858, un  é ru d it wallon, 
Adolphe Borgnet, nam urois, professeur à l ’Université de Liège, 
le m êm e qui révéla l ’A rdenne dans tout son pittoresque et qui 
fut l ’un des prem iers in itiateurs du patriotism e w allon d ’au
jo u rd ’hui.

Bien confra ternellem ent,
O. Col son

CARM EN
Presque en même tem ps que  le théâtre de la Monnaie re p re 

nait Carmen  pour les représen tations de  Mme Claire Friche, 
Mlle Lucienne Bréval, qui fu t Arm ide, B runnhilde, Salam m bô et 
Vita à l ’Opéra, incarnait pour la prem ière fois l’héroïne de Mérimée 
à l’Opéra-Comique. Son in terpréta tion  fut, on s’en doute, m arquée 
d ’un accent personnel qui lui donna un puissant relief tout en 
soulevant dans la critique de vives d iscussions.

I l  était in téressant de connaître  les raisons qui guidèrent 
l'a rtis te  dans la création d ’une Carmen qui diffère sensiblem ent, 
par son aspect, ses gestes, ses jeux  d e  scène, de l ’image q u ’a 
fixée la tradition. Mlle Breval les a données elle-m êm e avec 
c larté  dans un article  publié par le M u tin .  On le lira avec fruit, 
c ar il m ontre com bien l’a rtiste  doit « c reuser » un  rôle lyrique 
pour lui donner sa signification e t  son caractère :

« Je n ’ai rien cherché d ’extraordinaire, je  n ’ai rien voulu in v en 
ter, je  n ’ai pas prétendu substituer ma fantaisie personnelle  à  la 
pensée des a illeurs. Je me suis bornée à lire la nouvelle de 
M érim ie e t  la partition de Bizet, m 'efforçant d ’exprim er le plus 
fidèlem ent du inonde ce qu ’elles contiennent.

Voici com m ent Mérimée a vu Carmen : « Ses yeux avaient une 
expression voluptueuse e t  farouche que je  n ’ai trouvée depuis à  
aucun regard  h u m ain ... Sa peau, d ’a illeurs parfaitem ent unie,

approchait fort de la te in te du cuivre. Ses cheveux é ta ien t noirs, 
à  reflets bleus, comm e l’aile d 'u n  co rb eau ... »

Carmen est une gitane, e t non une m anola, u n  être  de race 
sauvage, m ystérieuse et fatale, une sorte de bête fauve, « œ il de 
bohélnien, œil de loup ». « Je porte la laine, mais je  ne suis pas 
m outon. » Un dém on, comm e elle le dit elle-m êm e à don José  : 
« T u  as rencontré  le d iab le ; le diable n’est pas toujours no ir, il 
ne t’a pas tordu le cou. »

Il n’y a pas deux C arm en; le caractère de Carmen est pareil 
d ’un bout à l’a u tre d an s Mérimée com m e dans Bizet. I l  n ’est 
indiqué nulle part que Carmen doive être  aux deux p rem iers actes 
un  personnage d ’opéra-com ique, parfois d ’opérette , et soudain , 
à partir du  troisièm e, un  personnage de dram e.

Bizet a m arqué l’en trée  de Carmen su r un  thèm e qui est la 
déform ation du thèm e de la m ort, thèm e qui la su it ju sq u ’à la 
tin. Sans doute, Carmen a des m om ents de gaie té  m ais pas une 
gaieté de m idinette . Mérimée dit textuellem ent : « Carmen avait 
l ’hum eur com m e est le tem ps chez nous : jam ais l’orage n 'est si 
près dans nos m ontagnes que lo rsque le soleil est le plus 
b rillan t . »

Ce n ’est pas parce q u ’il y a dans la partition  de C armen deux 
ou trois m orceaux légers et vifs, comm e le quin te tte  du deuxièm e 
acte, que le caractère et la na tu re  de l’héroïne doivent être 
changés. A la m oindre  con trarié té , sa violence profonde éclate. 
Au prem ier acte, lo rsqu 'e lle  sort de la fabrique, elle vient de 
taillader à coups de couteau lé visage d 'u n e  dé ses cam arades. 
Au deuxièm e acte, dès que le dancaïre veut la faire obéir, e lle se 
rév o lte ; et dans Mérimée, quand  don José s ’oppose à une de ses 
fantaisies, elle lu i répond  aussitôt : « L orsqu’on me défie de faire 
une chose, elle est b ientôt faite. »

Carmen est avant tout un  être  fier, indom pté : « Ce que je  
veux, dit-elle, c’est être  libre et faire  ce qui me plaît. » C’est une 
bête de race noble, sans aucune vulgarité, comm e toutes tes 
g itanes que j’ai rencontrées en Espagne. Elle ne cra in t rien , ne 
recule devant rien . Dans sa vie d ’aven tures, au m ilieu des con
treband iers, elle  est d ’a illeurs accoutum ée à voir tous les jo u rs  
la m ort de près. Mais, par con tre , ù l ’exem ple dé tous les g ran d s 
audacieux, elle est superstitieuse  e t croit à la fatalité. La seule 
chose qui la fasse un m om ent frém ir, c 'es t de lu e  son destin  d ans 
les cartes.

Mais devant la réalité m êm e de la m ort, son inflexible o rgueil, 
sa natu re  in tra itab le  reparaissent ; et c 'es t pourquoi j ’ai c ru  
devoir, pour le dénouem ent, me conform er en tièrem ent aux textes 
de Mëilhac e t Halévy et de Mérimée. Carmen crie  à don José : 
« Frappe-m oi donc ou laisse-m oi passer! » Elle lui jette  sa bague 
au visage quand  il a déjà le couteau à la m ain : « Je le suis à la 
m ort, m ais je  ne vivrai plus avec to i...  Tu veux m e tuer, je  le 
vois b ien ... C'est écrit, mais lu ne me feras pas c éd e r ... » Et don 
José le com prend lu i-m ême :

« J ’aurais voulu q u ’elle eû t p eu r et m e dem andât grâce ; mais 
cette fem m e était un  dém on! »

Elle reçoit donc le coup de couteau sans avoir un  in stan t eu la 
pensée de fuir.

Je pourrais, de la m êm e m an ière , appuyer d 'u n  texte chacun 
des détails de l'in te rp ré ta tio n . Mais ce sera it trop long. Je ne veux 
d ’ailleurs pas d u e  que je  pense à toutes ces choses en  jo u an t 
Carmen. Elles me sont m ain tenan t inconscientes. J 'a i travaillé ce 
rôle pendant deux u n s ; et j ’ai a tte n d u pour le jo u er qu ’il fût 
devenu pour moi la vie même.

Afin que le vêtem ent et l'apparence  ex térieure  de C arm en fus
sen t aussi exacts que possible, un  g rand  pein tre  d ’E spagne, in ti
m em ent fam ilier avec le costum e et la vie des gitanes, m ’a d onné  
ses conseils. Enfin la famille de bizet a bien  voulu m e perm ettre  
de  consu lter e t d 'é tu d ie r le m anuscrit original du m aître, p lein  
d ’annotations au crayon, d ’indications inédites qui fourn issen t 
su r les m ouvem ents et les nuances les renseignem ents les plus 
précis. Je m e suis efforcée à m ’y conform er ju sq u e  dans le 
m o u d re  détail, sans jam ais viser à l 'e ffet.

Vous voyez com m e tout cela est sim ple : il s u ffit de bien lire  
la nouvelle de Mérimée, de bien  en tendre  la m usique de Bizet e t 
d ’aim er profondém ent l’une et l'au tre .

Lucienne Br é v a l  »
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N O T E S D E  M U S IQ U E
L a  S ection  b e lg e  de la  S ociété  in te rn a tio n a le  

de m usique.

La Section belge de la Société in ternationale  de m usique 
(groupe de Bruxelles), qui existait su r le papier depuis p lusieurs 
années mais qui n ’avait jam ais donné signe de vie, vient d ’en trer 
dans la phase de l ’activité.

Apres une séance préparato ire , le bureau  s ’est définitivem ent 
constitué, des statuts ont été élaborés (1) et, grâce à l'aim able 
obligeance de M. Kufferath, le Guide musical a accordé l ’hospita 
lité de ses colonnes pour la publication des com m uniqués 
officiels de la section.

Cette dernière  est présidée par M. Edgar Tinel ; les deux vice-présidences
 son t respectivem ent occupées par Mil. A lexandre 

Béon et le baron Victor Buffin ;  le secrétaria t est assum é 
par M. E. Closson, que supplée M. Ch. Van den Borren à titre  de 
secrétaire-ad jo in t; M. Haus T aubert rem plit les fo n d io n s  de 
trésorier.

La Séance d 'inaugura tion  de la Section belge de la Société 
internationale de m usique est fixée au lundi 17 janv ier prochain , 
à 8 h . 1/-2 du soir. Elle aura  lieu à la Salle E rard , (3, rue  
Lam berm ont.

Notre collaborateur M. Charles Van den Borren traitera  le 
sujet suivant : L e s  Origines du dram e m usical e t  l'O rfeo  de 
M onlcverd i. Cette  conférence, toute d 'actualité  à raison de 
l'exécution  de l’Orfeo que donnera  quelques jo u rs  plus tard 
M. Sylvain Dupuis aux Concerts populaires, sera accom pagnée 
d une audition m usicale (fragm ents de l'O rfeo) d irigée par 
M. Désiré Demest, avec le concours de Mmes Demest et X. et 
de MM. Pli. Houx et Vanderschrick.

L a  C hanson p o p u la ire .

M. Fierens Gevaert a fait à la Salle Patria, sous le patronage de 
l’Université des A nnales, une in téressan te  conférence su r la 
Chanson populaire eu Belgique. Il a  fort nettem ent exposé les 
caractères distinctifs de la chanson flam ande, qui est presque to u 
jou rs m ystique e t lyrique, et de la chanson w allonne, q u ’anim e géné
ralem ent un  souflle am oureux ou g u errie r. De nom breux exem ples 
em pruntés au folklore belge ont illu stré  cette conférence, m éth o 
diquem ent constru ite  et fort bien d ite . La p lupart d ’e n tre eux ont 
été recueillis e t harm onisés par M. E rnest Closson. On a applaudi 
dans l ’in terpréta tion  des noëls, chansons et rondes cités par le 
conférencier la voix charm ante e t la dielion parfaite de Mlle Mar
guerite  Ilollet, ainsi que le jeu  expressif (car l ’a rtiste  m im e les 
chansons q u ’elle in te rp rète , ce qui est d ’un goût discutable) de 
M11e Reine Davanzi. M. F. Beauck, qui fut un  accom pagnateur 
excellent, avait in te rca lé  dans le program m e quelques m elodies, 
dans le style populaire, de sa com position, auxquelles le voisi
nage des ém ouvantes chansons d 'autrefo is fit un  tort considérable. 
Le rapprochem ent ôtait tém éraire et d ’ailleurs superflu .

A u  C o n s e rv a to ire  de M ons.

La distribu tion  des p rix  aux lauréats du  Conservatoire de Mons 
fut précédée, la sem aine dern ière, d ’un concert dans lequel l 'o r
chestre  exécuta avec beaucoup d ’ensem ble et de puissance sonore, 
sous la direction de M. J. Van den Eeden, l’ouvert ire  de Charlotte  
Corday (P. Benoit) et les épisodes sym phoniques : la L u t te  ait 
X V I e  siècle (J. Van den Eeden). Parm i les com positions in ter
prétées par les lauréats de l’année, signalons une charm ante fa n 
taisie pour flûte et o rchestre, le M a lin ,  écrite p a r  le d irec teur du 
Conservatoire.

(1) Ils  o n t  p a ru  d a n s  le G u id e  m u s ic a l  d u  21 n o v e m b re  1909 .

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L es  G ra n d s . —  P ro s titu é e .

Les G rands, de MM. Pierre Veber et Serge Basset, ont plu 
extrêm em ent au public du théâtre d u  Parc. On a vivem ent 
applaudi à l ’héroïsm e chevaleresque de ce lycéen qui se laisse 
accuser d 'u n  vol qu 'il n’a pas comm is et chasser honteusem ent 
du collège, au grand  désespoir de  ses parents q u ’il adore, plutôt 
que de com prom ettre une femme. Cette femme, c 'est l’épouse 
légitim e et trop jeune  du  Principal du  collège. Jean Brassier, le 
lycéen héroïque, l’aim e un peu plus qu ’un  papa et p resque 
comm e un  hom me. Un soir que le Principal est absen t, il s’in tro 
duit furtivem ent auprès d ’elle et lui avoue son am our, lin ce m o
m ent précis, un autre élève, Surot, le cancre type, le mauvais 
bougre, sournois et haineux, se glisse dans la cham bre et, sous 
les yeux épouvantés de Mme la Principale et de Brassier, tapi dans 
l’om bre, force un tiroir et y dérobe une enveloppe contenant 
500 francs. Il se sauve, mais il a fait du  bruit et un  veilleur 
su rv ien t, ju ste  à point pour su rp ren d re  B rassier. Le lende
m ain, le vol est découvert, et l ’on devine le res:e. Heureu
sem ent pour lui, Brassier a un  petit ami, singulier gosse au 
grand  cœ ur, qui dénoue toute l’intrigue à la façon d ’un Sherlock 
Holmès en herbe, doublé d 'u n  pétu lan t espiègle. Il oblige Surot 
à se dénoncer et réhabilite B rassier à la satisfaction générale. C'est 
fort bien, fort bien. Personne ne croira un mot de cette histoire, 
mais ça n ’a aucune im portance. Comme disait l’aut r e, on ne va pas 
au théâtre pour voir la vie réelle m ise su r les planches! L’ex is
tence quotid ienne n o u s force à  coudoyer tant de fripouilles que 
nous som m es bien aises de ne pas les retrouver le soir, su r la 
scène, pendant les courts instan ts où nous dem andons à l'Illusion  
u n  peu de rafraîchissem ent et d e  repos. Je crois bien que l’on 
com m ence à en  avoir terrib lem ent assez des pièces b rutales ou 
canailles, et que l ’on aspire à des œ uvres d ’un optim ism e Alma
ble et souriant, où tout le  m onde est bon, où l ’innocence est 
reconnue, la vertu récom pensée et le vice puni. Assez du théâtre  
rosse! On dem ande du théâtre rose. Le règne de l’idylle est 
proche.

Quoi qu ’il en  soit, les G rands  on t beaucoup, beaucoup de 
succès au Parc. La pièce est habile, pittoresque, am usante, avec 
ses scènes de la vie de collège e t ses types si vrais de pions p ré
tentieux ou sourno is. Parm i ses in te rp rètes, tous excellents 
d ’a illeurs , il faut citer M. de Gravone, un  chaleureux Jean  Bras
sier, M. Duvernay, un Surot chenapan à souhait, M. D aubry, un 
solennel et paternel principal, M. C arpentier, le Plon lèvé, le 
cafard, la fouine que notre enfance à tous a  m audits. Du côté des 
fem m es, Mlle Terka Lyon, une Principale à la tendresse  doucem ent 
équivoque, et Mlle Marthe l.utzi, à la voix de sten tor, ronde et 
épanouie comm e un Polin jeune , dans le rôle du  gosse au g ran d  
cœ ur, providence de Jean  B rassier et de la pièce. Le rôle a  été  
rep ris , au cours des représen tations, par M11e Suzanne Dauger qu i 
cultive m oins le gros effet com ique, mais y apporte beaucoup 
plus de finesse et d ’élégance m orale.

** *

A l’Alcazar, on a rep ris Prostituée, la pièce âpre  et vengeresse 
de  MM. Victor M argueritte et Henri Desfontaines, qui fut jouée  
naguère, su r la m êm e scène, par une troupe en tournée. L’audace 
des situations et la crud ité  obligée des m ots font eu quelque sorte  
de ce dram e un pendant aux A va r ié s . Le public, qui a toujours 
bon cœ ur, a paru goûter infinim ent ce long plaidoyer en cinq actes 
pour les sœ urs m odernes e t dégénérées d ’Aspasie.

G e o r g e s  R ency

ACCUSÉS D E  R ÉC EPT IO N
P o é s i e . —  L es  Saisons m ystiques  (1905 -1909 ) p a r  (GEORGES 

RAMAEKERS. B r u x e l l e s ,  L i b r a i r i e  m o d e r n e ,  E . Hovsé pian. —  
Sonnets-M édaillons de X I X e siècle., p a r  E d m o n d  LA FO R E ST  a v e c  
90 p o r t r a i t s  e t  1-2 f l e u r o n s . P r é f a c e  p a r  G e o r g e s  Ba r r a l,.  P a r i s ,
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Collection des Poètes français de l’é tranger (librairie Fischbacher). 
—  S u r  la F l ûte de R oseau , par M a u r ic e  Kun e l .  B ruxelles, éd. 
de la Belgique artistique et littéraire.

T h é â t r e  — Fidélaine, c o n t e  l y r i q u e  e n  3  a c t e s , p a r  Ho n o r é  
L e j e u n e  ( m u s i q u e  d e  A .  D u p u i s ).  B r u x e l l e s ,  é d .  d e  l a  Belgique  
artistique cl littéraire.

C O N C E R T S  A N N O N C É S

Pour rappel, au jou rd ’hui, dim anche, à 2 h. 1/2, salle Patria, 
troisièm e concert Durant avec le concours de M. Froelich, 
baryton.

Mercredi prochain, à 8 h . 1 /2 , troisièm e séance du Quatuor 
P ia n o  cl A rchets  au Palais des Arts (22, rue  des Palais). Trio 
(op. 87) de Brahm s, Sonate n° 2 pour violon e t piano (prem ière 
audition) de J. Jongen, Quatuor (op. 47) de Schum ann.

Jeudi, à 8 h. 1/2, à la Grande Harm onie, l e  Decem  de Paris 
avec le concours de M. Chevillard.

Sam edi, à 3 heures, salle Patria , répétition  générale du 
troisièm e concert Ysaye. — A 8 h. 1/2, au Palais des Arts, récital 
Chopin par M. Backhaus.

Dim anche, à 2 h. 1/2, salle Patria, troisièm e concert Ysaye 
sous la direction de M. F. Russe, avec le concours de M. Eugène 
Ysaye.

Le troisièm e concert populaire, fixé au dim anche 23 janvier, 
à 2 heures, offrira un  in té rê t tout particulier. Il sera consacré à 
l ’audition  de O rfeo , d ram e m usical de Monteverdi (1607), exécuté 
pour la p rem ière fois en  Belgique. Les rôles seron t in te rp rétés 
p a r Mlles Béral, Bérelly, Montfort, MM. Delaye, Dua, Lheureux, 
W eldon, du  théâtre de la Monnaie. Chœurs du théâtre . Le p ro 
gram m e sera com plété par le p ré lude et le final du  prem ier acte 
de P a r s i fa l , pour chœ urs et o rchestre .

La répétition générale aura lieu la veille, à 2 heures-
La troisièm e séance du Quatuor Zimmer aura  lieu le m ercredi 

26 janvier, à 8 h. 1/2, à l ’École allem ande. Quatuor en u t m ineur ! 
(op. 42) d ’A. d ’A m brosio; quatuor en  fa  m aj. (op. 41, n .2 ) de 
S chum ann; quintette  à cordes en sol m aj. (op. -111) de B rahm s.

Le prem ier concert du Conservatoire au ra  lieu le dim anche 
30 janvier, à 2 heures, sous la d irection de 51. Tinel.

P E T I T E  C H R O N I Q U E

M. Paul Lam botte, chef de division au m inistère des Sciences 
et des Arts, est nom m é Directeur des Beaux-Arts. La nouvelle 
réjouira tous ceux qui ont pu apprécier la parfaite courtoisie, 
l ’obligeance et la ponctualité avec lesquelles, depuis son entrée 
dans l ’A dm inistration, M. Lam botte s’acquitte  de ses fonctions.

Le fonctionnaire est doublé, on le sait, d ’un lettré  qui, en 
m aints écrits, et notam m ent dans l ’excellent volume q u ’il a con
sacré au pein tre Henri Evenepoel, a prouvé sa com pétence a rtis
tique, son goût et la clairvoyance de son esprit.

Expositions ouvertes. Au Musée m oderne : Salon de l ’E s 
tampe. — Au Cercle artistique  : Mil. A lbert Cels et René Stevens. 
(Clôture le 16). — Galerie du Régent : M. Jan Van Beers. (Clôture 
le 15). — Au Stud io  : MM. Julien  Genot, Edgard Tyd, Fernand 
Yerhaegen cl Fernand W ery. (Clôture le 16).

La Libre Académie de Belgique a décerné son prix  annuel de 
600 francs (Fondation Edm ond Picard) à M. Léon Jongen, com 
positeur.

M. Jongen, frère  cadet de M. Joseph Jongen. professeur au 
Conservatoire de Liége, est l ’au teur d ’un dram e lyrique en deux 
actes, A n n e  Josèphe, encore inédit, de plusieurs com positions 
sym phoniques et lyriques, de m élodies éditées par MM. A. Durand 
et fils. etc. Il a rem porté le second prix au concours de Rome 
en 190 et le rappel du second prix  en 1909.

Le prix de la Libre Académie a été a ttribué  successivem ent à 
MM. V. Vreùls (m usique), E. Baie (histoire), E. G lesm er (rom an), 
F. Beauck (peinture), L. D um ont-W ilden (littérature), F. Holbach 
et P . Van der Eycken (droit), P. Spaak (théâtre) et Edm . De B ruyn  
(littérature,). __________

Ont été élus jeudi dern ier m em bres correspondants de l’Acadé
m ie royale de Belgique : dans la section de m usique, M. Paul 
Gilson; dans la section des lettres et des sciences, MM. Georges Hu 
lin  et Maurice Kufferath, rem plaçan t respectivem ent MM. J. Blockx, 
L. Solvay et A.-J. W auters, nom m és m em bres titu laires.

Dans la section de gravure , M. Roty rem place Chaplain comme 
associé, dans la section d ’architecture M. Louis B ernier rem place 
feu Alfred Norm and.

Le pein tre  F lorim ond Van Acker a été nom m é d irecteur de 
l'Académie des Beaux-Arts de Bruges en rem placem ent de feu 
Louis De la Censerie.

Le théâtre  de la Monnaie reprendra  prochainem ent H ä nsel et 
G relel, la charm ante partition de M. E H um perdinck. I l  p répare 
en ou tre, pour les représen tations de M. A. Van Rooy, fixées au 
31 janv ier, 3 et 6 février, une reprise  de la V alkyrie, dont les 
rô les principaux seront in te rp rétés par Mlle Béral (Sieglinde), 
Mme Bastien (Fricka), MW. Swolfs (Siegmund) e t  W eldon (Hun
ding). M. Van Rooy chantera en allem and celui de W olan

La m aladie de Mme Croiza, qui a obligé la direction à reculer la 
date de la p rem ière représen tation  d 'E ro s  vainqueur , n ’a pas 
in terrom pu les études de cet ouvrage, qui passera aussitô t que sa 
principale in te rp rète  sera en état de rep rendre  son service. Une 
am élioration sensible constatée h ier donne l ’espoir que Mme Croiza 
fera sa ren trée  au théâtre du 10 au 15 février. E ro s  vainqueur 
sera joué en ce cas vers la fin du  m êm e m ois.

La prem ière représentation  de l ’abonnem ent spécial, qui a eu 
lieu  jeud i d e rn ier, avait a ttiré , m algré le deuil de la 'Cour, une 
affluence exceptionnelle. Il n ’y avait pas une  seule place inoccupée. 
On donnait C arm en, et Mme Claire F riché y fut très c h a le u r e u 
sem ent applaudie.

Malgré nos réclam ations, le S o ir  continue à p rom ener ses 
ciseaux dans nos colonnes et à pub lier sans nous citer les 
nouvelles qu 'il nous em prunte.

La sem aine d e rn ière , c’était une partie de l ’article  de notre 
collaborateur Ch.-L. C ardon; cette sem aine, une  inform ation  
inédite su r la participation de la France à  l ’Exposition d ’art 
ancien . Il n ’est guère de num éros de l 'A r t  moderne  qui ne soient 
cam briolés par ce peu scrupuleux confrère.

L’indigence de ses services n ’excuse pas les procédés indélicats 
q u ’il em ploie pour la m asquer.

La Société royale des B ea u x  A r t s  et la Société de 1 ’A " t  
contemporain on t pris l ’in itiative de d resser un index des 
œ uvres de pein ture et de scu lp ture  contenues dans les galeries 
privées de Belgique Ce relevé perm ettra  d ’établir, au point de 
vue historique, un  lien nécessaire en tre  des œ uvres de m êm es 
artistes éparpillées et peu connues.

I l est probable que cette docum entation sera é tendue dans un 
avenir prochain aux différents dom aines de l’art.

C 'est dem ain , lundi, à 3 heures, que M. Ch. Van den Borren  
inaugurera à l ’Université Nouvelle (67, rue de la Concorde) son 
cours sur l'H isto ire  de la musique du  clavier.

Demain, égalem ent, à 8 h. 1/2 du soir, au m êm e local, p re 
m ière conférence de M. Francesko Paresce sur la M adernité  
devant le m odernism e dans la pensée, dans l 'a r t et dans la vie 
(huit entretiens).

M. René Golstein analysera m ardi prochain, 'a 8 h. 1/2, dans 
une  conférence à la Maison du Peuple (Salle Blanche), les Idées 
sociales et philosophiques d 'E m ile  Verhaeren.

Le Cercle artistique  organise une série de huit conférences sur 
« le Rom antism e » qui au ron t lieu tous les m ercredis à 5 heures 
à p a rtir  de m ercred i prochain ju sq u ’au  2 m ars inclusivem ent.
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Ces conférences seront fuites par MM. Pierre Lasserre et Albert 
Giraud (le R om antism e français). André L ichtenberger (A lexa n d re  
D u m as père), Georges Rency ( L a Légende des Siècles), Paul 
Spaak (le Théâtre romantique), Mlle M. Van de W iele (les H éroïnes  
romantiques), Léonce Bénédite (la P ein tu re  rom antique) et Mau
rice Kufferath (la M usique romantique).

M. Alban Chambon, architecte, expose en ce m om ent chez lui, 
rue  de Livourne, 160  et ju sq u ’au 15 courant, un très in téressan t 
projet relatif à la transform ation de la Montagne de la Cour e t à 
l ’installation des m usées et des sociétés savantes.

Les représentations décennales de la Passion à Oberam 
m ergau auron t lieu cette année, aux dates ci-après : répé
tition générale le m ercredi H  m ai, représentations le lund i 
de Pentecôte (16 mai), les dim anches 22 et 29 mai ; 5, 11, 19 et 
26 ju in , ainsi que le vendredi 24 et le m ercredi 29 du  même 
m ois; les dim anches 3, 10. 17, 24 e t 31 ju ille t, ainsi que les 
m ercredis 20 et 27 ; en août, tous les m ercredis et d im anches; 
en septem bre, les dim anche 4, jeudi 8. dim anche 18 et dim anche 
25. Des représentations supplém entaires au ron t lieu le lende
m ain des jou rs  indiqués ci-dessus lo rsque l ’affluence des 
spectateurs dépassera le nom bre des places disponibles.

Le théâtre, qui a été constru it en -1880 et considérablem ent 
agrandi en 1890 , occupe actuellem ent une superficie de 2 ,100 m è
tres carrés et contient 6 ,000  places, don t les prix  varient de 
2 fr. 50 à 25 francs. Les rep résen ta tions, dans lesquelles des 
tableaux vivants em pruntés à l’Ancien Testam ent (500 figurants) 
com m entés par des chœ urs accom pagnés par l ’o rchestre a lte rnen t 
avec les d ix-huit actes dont se com pose L a  P assion de Jésus- 
C h rist , com m encent à 8 heures du m atin et se prolongent ju sq u ’à 
6 heures du soir, avec une in te rrup tion  de m idi à 2 heures.

Les dern ières représentations, qui ont eu lieu en 1900, a ttirè 
ren t dans le pittoresque village d ’O beram m ergau, qui ne com pte 
que 1,400 habitants, près de 200 ,000  spectateurs.

Dans la livraison de  d'A r t  flam and et hollandais , le Dr  Hofstede 
de Groot publie le résu lta t de ses études su r les œ uvres de R em 
brand t découvertes récem m ent. On sait que cet au teu r est un  des

connaisseurs les plus autorisés du m aître ; aussi son article ne 
m anquera pas d’in téresser les am ateurs et les érudits. La plupart 
des œ uvres m entionnées sont reproduites pour la prem ière fois; 
elles appartiennen t à des collections de Londres, de New-York, 
de Philadelphie, de Paris, de Montréal, de Dzikow en Galicie, etc.

Sottisier :
Meyerbeer faisait rem arquer aux exécutants, fussent-ils de

sang royal, les privautés qu’ils prenaient avec ses œ uvres  Le
prince royal de Prusse, qui était bon violoniste, désira faire sa 
partie à l’orchestre dans l’ouverture de Sém iram is. Le maestro 
présent rem arqua que S. A R.. jouait avec une vitesse anorm ale 
un passage lento  du m o rceau ..., etc.

L ’A r t  moderne, 2 janv ier 1910.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE

G. VAN OEST & Cle
16, place du  M usée, B R U X E LL E S.

V ie n t  de p a r a î t r e  dans la

C ollection  des A r tis te s  B e lg es  c o n te m p o ra in s

H e n r i  B O N C Q U E T
par SANDER-PIERRON

Un beau volume in-8°, illustré de 19 croquis dans le texte 
et de 34 planches hors texte.

P r ix  : broché, 10  francs; relié, 12  fr. 5 0
Il a été tiré de ce livre 5o exemplaires de luxe, sur papier Impé

rial du Japon, à grandes marges, texte réimposé. Ces exem
plaires contiennent trois esquisses inédites de Boncquet.

Prix : 4 0  francs.
En distribution :

Le catalogue illustré des publications de notre maison. 
E n vo i f ra n c o  s u r  demande

Vient de p a r a î t r e  chez MM. A. DURAND & FILS, É d i te u r s
4 .  p l a c e  d e  l a  M a d e l e i n e ,  P A R I S

CLAUDE DEBUSSY. — 1 er Q u a t u o r  pour deux violons, alto et violoncelle. Transcription pour
p ia n o  à  d e u x  m a in s  p a r  H a r r y  L,q e w y . — P r ix  net : 5 fran cs.

VINCENT D’INÙY. — C o u r s  ( l e  C o m p o s i t i o n  m u s i c a l e .  Deuxième livre. Première
p a r t ie .  Rédigé avec la collaboration d ’A uausT B  S é r i e y x ,  d’après les notes 
prises aux Classes de Composition en 1 899 -1900 . P r ix  net : 15 fran cs.

ID. F e r v a a l .  Prélude du 3me acte. Partition d’orchestre format de poche.
P r ix  net • 3 fran cs.

ROGER-DUCASSE. — Q u a t u o r  en ré  mineur pour deux violons, alto et violoncelle. Partition
format de poche. — P r ix  net : 3 fran cs.

ID. S u i t e  F r a n ç a i s e  en ré  majeur (Ouverture, Bourrée, Récitatif et Air,
Menuet vif). Partition d’orchestre format de poche. — P r ix  net : 
6 fran cs.

ID. V a r i a t i o n »  p l a i d a n t e s  p a r  u n  t h è m e  g r a v e  pour harpe
obligée et orchestre. Partition d'orchestre format de poche. — P r ix  net : 
5 fran cs.

ID. D e u x  C h œ u r s  pour voix d’enfants avec accompagnement d’orchestre ou
de piano. I A ux p rem ières  clartés de l'aube. — P r ix  net : 2 fran cs.
II. Le jo li je u  de fu re t. — P r ix  n et : 3 f r .  50.

ID. P a s t o r a l e  pour orgue. Réduction pour piano à quatre mains. — P r ix
net : 3 fr .  50.

FLORENT SCHMITT. — D a n s e  d e s  D e v a d a s i s  (J e a n  L a h o r ) p o u r  s o lo ,  c h œ u r  et p ia n o  à
quatre mains (op. 47). Partition. — P r ix  net : 3 f r .  50.

ID. Trois Ifîapsodies pour deux pianos, quatre mains (op. 53). I. F ra n 
çaise. — II. P olonaise. — III. Viennoise. — P r ix  net : 12 fran cs.



Maison Félix M O  M M  EN & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 3 7 , R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BR U XELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 Î

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tons les articles concernant  la peinture ,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tec ture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N ETTO Y A G E E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X  

CRAKD I'IUX ET MÉDAILLE D’OR A L'EXPOSITION DE S'-LOlllS 1904

Prem ières médailles aux Expositicns d’Am sterdam , F a ris , Liverpcol, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

LE COURRIER DE LA PRESSE
B U R E A U  de CO U P U R E S  de J 0 U R N  AU X F RA N Ç A I S  et É T R  A NG E R S

3 T O N I 3 Ê :  E N  I S S 9

2 1 , b ou levard  M on tm artre , P A R IS , 2 e

GALLOIS ET DEM0GE0T
Adresse télégr. : COUPURES PARIS - -  TÉLÉPH ONE 121.50 

l e  c o u r r i e r  d e  LA P R E SSE  :
R e ço it, l i t  e t  déco u p e  to u s  les Jo u rn a u x  e t  R ev u es e t en  

fo u rn i t  les e x tra its  s u r  tous su je ts  e t  p e rso n n a lité s .

Service  spécia l d 'in fo rm a tio n s  p ra tiq u es  p o u r  In d u s tr ie ls  et 
C om m erçants.

T A R IF  : 0 fr. 3 0  par coupure
T a r if  ré d u it , p a iem en t d 'avance, sans p é r i  oçle de  tem p s lim ité  :

P a r  100 c o u p u re s  : 25 f r .  P a r  250 co u p u res  : 55 f r  
» 500 » 105 fr. .. 1000 « 200 fr.

On traite à forfait pour 3 mois, 6 mois, un an.

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

38, Rue du Treurenberg
B R U X E L L E S

LIBRAIRIE=  
D’ESTHÉTIQUE 
=  MUSICALE

ABONNEMENT
P IA N O S  .  H A R M O N IU M S,'] 

LUTHERIE D’ART 

METRONOMES - CORDES JU STES

La Lectu re  U n iverse lle
8 6 , rue de la  M ontagne, BR U X ELLES

(enli e les rues d'Arenberg e t d Assaut).

2 5 0 .0 0 0  v o lu m e s  f r a r ç a i s  e t  é t r a n g e r s .  — 1 0 0  r e v u e s .
C a ta lo g u e  (1.070 pages) P r ix  : 2 francs. 

A B O N N E M E N T S : 10 f ran c s  p a r  an  ou 2 fran cs p a r  m ois.
S a 't ic e  de périod iques à  dom icile.

A rra n g e m e n ts  sp éc iaux  p o u r  la p ro v in ce  et les v illég ia tures.

B U L L E T I N  F R A N Ç A I S
DE LA

s. i.
Société in ternationale de m usique (Section de Paris)

A n c i e n  M e k o u k e  m u s ic a l  

PARAISSAIS T  L E  15 D E  CHAQUE M OIS
L e n u m éro  : 1 fran c .

. .  . 1 É tra n g e r ,  1 5  fran cs  p a r  an.A b o n n em en ts  : J , ,  ’ „
( l ' ra n ce , 1 0  fran cs  p a r  an.

Rédaction et Administration : 6 ,  c h a u s s é e  d 'A n tin ,  
PARIS

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h . X f lR O U E T
1 9 2 ,  r u e  R o y a l é ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous sty les et d 'après dessin p o u r  tableaux  
aqu arelles, p a ste ls , etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

V I  l . L B  -L>n: B K B X E L I . K î -

VENTE PUBLIQUE
le  m ard i 2 5  ja n v ie r  1 9 1 0  e t  d eu x  j m r s  su iv a n ts

d ’u n e  im p o r t a n t e  r é u n io n  de

LIVRES, DESSINS ET ESTAMPES
provenant des collections

de feu M. Cir. Kogkk, de Verriers, et de M. I/**, bibliophile bruxellois. 
(2e PARTIE).

La vente aura lieu à -1 1 cures précises pur le ministère de l'huissier 
L. Cox, m la galerie et sous la direction de M. E. Diman, libiaire-expert, 80, 
rue de la Montagne.
Le catalogue, illush c de 26 reproducions e.t comprenant 768 fi°», se vaid i fr.

Exposition gf'néralele samedi 22 janvier, de 10 h. à 6 h. (le catalogue sei vaut 
de carte d’entrée) et partielle les jours de \acation, de 10 h. à midi.

Bruxelles. — lmp. V u M o n n o m ,  ôîf, rue de l lndustne.
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 52, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L ’A N ; U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

S O M M A IR E

La mort de Charles-Louis Philippe (M . S. M .). —  Le Salon de 
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La m o r t  de 
Charles-Louis Philippe

Décidément, il devait partir jeune, et comme son 
corps débile résistait quand même à la course de trente- 
trois années, le typhus lui a été envoyé parce que, cette 
fois, pas de lutte possible.

Il semble que quelqu’un ait voulu « avoir raison », 
réaliser une harmonie facile, établir au prix de cette vie 
chétive la preuve d’une évidente fatalité, et que Charles- 
Louis Philippe soit mort conformément aux pauvres 
destinées de ses personnages.

Ce n’est pas l ’horreur d’une catastrophe brutale, celle, 
par exemple, qui, en une seconde, trancha la belle vie 
de Chausson : c’est comme par choix, par dilettantisme 
que le sort enlève tôt Charles-Louis Philippe, jeu féroce 
qui naguère eut pour prélude la lin prématurée de 
son disciple Lucien Jean.

Tous deux savaient trop bien les maladies, les hôpi
taux, la misère de notre corps. Ils avaient goûté trop 
longuement ce qu’est de sentir sa vie si diminuée que les

gens n’osent plus vous toucher ; puis, quand les journées 
blanches, opaques, se succèdent sans nombre, la per
mission que l’on a de suivre ses idées aussi loin qu’Elles 
veulent bien aller.

La convalescence laisserait-elle parfois de grands 
regrets, un désir malgré soi de recommencer? Mais il 
arrive alors que la vie n’a plus le courage de rentrer 
encore en vous...

Donc, on dit à présent : « I l  fa isa it  ceci, cela, il 
h abita it Paris, il é ta it employé à l’Hôtel de ville. »

De cette frontière qu’avec impudeur notre langage 
marque tout de suite entre nous et les morts, le public 
va partir pour connaître le P ère P e rd r ix , Bubu de 
M ontparnasse, M arie D onadieu , Croquignole.

Mais nous, qui l ’aimions à ce point que son accent 
littéraire, les titres de ses romans, son nom seul fai
saient sourdre en nous un afflux d’émotion, nous 
avons perdu Charles-Louis Philippe qui nous avait 
appris de nouvelles communications avec la vie, reculé 
les limites de nos sens et apporté un mode à lui d'appré
cier les êtres et les choses dans la mesure profonde de 
leur intensité vitale.

"Sa pauvre enfance au village (il était fils d’un sabo
tier) avait été, peut-être, la condition première de son 
exaltation réfléchie devant les choses matérielles-.- On 
se le représente alors comme ses personnages les plus 
végétatifs, le père Perdrix, le petit Charles Blanchard, 
avec trop de misère, avec trop d’heures devant soi, 
apprenant à considérer dans leur importance la valeur 
du charbon, l’épaisseur de la soupe, la forme des 
nuages qui disposent de la neige et de la pluie, pré
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voyant ce que chaque moment amènera de malheur ou, 
— qui sait ! — de bien-être.

Car enfin, il y a aussi la joie ! Il suffit d’un beau jour, 
il suffit d’un coup de vin, et l’âme se dilate, le corps ne 
se sent plus d’aise, on toucherait avec ses doigts le 
ciel !

Il dut être merveilleux, le travail souterrain de l ’ima
gination et de la sensibilité par quoi, d’entre ces notions 
embryonnaires, s’élabora, sans presque d’hésitation, 
Charles-Louis Philippe, littérateur.

Sa bonté allait devant lui comme une lumière. Elle 
était une partie de sa force, elle était une clairvoyance ; 
elle se confondait avec son goût passionné des vies 
humaines, les mornes, les pauvres, les douteuses, et 
celle de Jean Bousset, qui habite, si belle, au fond de 
ses yeux bleus.

Toutes sont parcelles du monde, sources de mouve
ment et surfaces réfléchissantes, en sorte que leurs aven
tures se projettent au de la  d’elles-mêmes, justifiant 
sans disproportion le jaillissement du lyrisme.

Son lyrisme! Par quels noms de poètes l ’évoquer? 
Walt Whitman, pour le nombre, la véhémence, la fraî
cheur des idées? Claudel, pour une manière de rappro
cher l’épique et le familier? Mais Charles-Louis Phi
lippe eut l’audace de dépenser une fougue pareille dans 
l ’expression du pathétique quotidien, dans une forme 
profonde du roman moderne.

Il abordait à nu les réalités ; le contact était clair, si 
direct qu’on pensait les toucher avec des sens tout 
neufs. Et c’est par l’imagination qu’il les pénétrait jus
qu’au fond (« jusqu’au fond », expression chère à lui et 
qui le révèle), par l’imagination qu’il les associait à des 
images excessives, inattendues, saisissantes comme 
l’émoi subit d’entrer, l’été, dans une eau trop délicieuse, 
dans une ombre trop parfaite.

Peu importait le prétexte ; l’abondance de cette âme 
était si présente quelle faisait palpiter tout ce qu’elle 
touchait.

Tel Vuillard douant de saveur la plus terne substance 
interprétée, Charles-Louis Philippe, par sa spontanéité, 
sa sensibilité, sa fantaisie, par son lyrisme illimité, a 
fait déborder le réalisme.

" Homme nouveau devant les choses inconnues, » 
dit Cébès dans Tête d ’Or. On peut dire de celui-ci : 
« Homme nouveau devant les choses connues. »

M. S. M.

L E  SALON D E  " L ’E S T A M P E  "
Après les ensem bles m agnifiques de B rangwyn, R odin , Den 

Duyts, B racquem ond, R ops, P iranèse, Raffaëlli, que les précé
dents Salons de l 'E stam pe  nous on t perm is d ’adm irer, voici, à 
cette quatrièm e exposition, des œ uvres non m oins rem arquables 
et nom breuses.

C’est, d ’abord , l ’œ uvre d ’un graveur extrêm em ent cu rieux , 
Jean  Luyken, une  des figures les p lus caractérisques de l ’a rt 
hollandais du  XVIIe siècle, a rtiste  d ’une prodigieuse activité, 
qui m enait de front la g ravure e t la poésie avec une fougue 
in lassable, une im agination véhém ente et, m algré tout, u n e  sorte 
d ’austérité  de pensée qui contribue à la puissance ex traord ina ire  
de son œ uvre. Une page de J.-K . Huysmans le tira de  l ’oubli, il 
y a quelque tren te  ans ; et l ’on com prend l’enthousiasm e de l ’a u 
teu r d 'A  R ebours pour ces com positions si m ouvem entées, où le 
fantastique se m êle au réel, l ’horrible au  fam ilie r; ce sont, pour 
la plupart, des pages bibliques agitées du  fracas des batailles, 
grouillantes de foules, pleines de chevauchées tum ultueuses. 
Pourtan t, m algré ce caractère fantastique, on conserve de ces 
œ uvres une im pression  de réalité  violente qui ém ane de la p réci
sion du dessin , de la c larté  de l ’exposition. Tout en reconnaissant 
à Luyken p lus de puissance, on pense à Callot, « cet am usan t 
gribouilleur » , comm e d it Huysmans u n  peu inconsidérém ent. 
T em péram ent doué d 'une  v igueur farouche, Luyken com pte parm i 
les artistes les plus personnels et les m ieux insp irés : c’est u n  
rem ueur de foules, un  apôtre dont le b u rin  parle, crie , hurle  et 
ne se lasse jam ais de clam er la foi véhém ente et l ’obstination  
prophétique.

Dans un  autre  dom aine, les dessins d ’Aberto Martini son t éga
lem ent aptes à donner le frisson  d’horreu r que l ’on ressen t devant 
les gravures du m aitre hollandais. Il y a ici toute la  série de ses 
dessins pour illu stre r les contes d ’Edgar Poë. On ne pourrait, 
avec des m oyens plus sim ples, plus classiques, a tte ind re  à un  
plus haut degré d ’épouvante; le conteur sem ble dépassé par 
l ’illu stra teu r, et telle de ces histoires, comm e P etite  discussion 
avec u n e  m om ie , ne com porte pas tant d ’atrocité, mais plus 
d ’hum our. Le dessinateur sem ble n 'avoir eu souci que de 
provoquer l ’effroi, de donner la chair de p o u le ; il n ’a saisi, me 
parait-il, qu ’un côté du fantastique d ’Edgar Poë et il néglige trop 
souvent ce qu ’il y a chez lui d ’é trange, de b izarre, d ’inexpliqué 
et de m ystérieux, et parfois aussi de sp irituellem ent drôle. E nsor a 
m ieux pénétré le caractère complexe de cette œ uvre dans les trop 
rares eaux-fortes que lui insp ira  Poë, et notam m ent dans cette 
page étonnante par laquelle il traduisit H op-F rog. Il a plus de 
fantaisie, il est vrai, que le dessinateur italien, il serre  le texte de 
m oins près, m ais son coup de b u rin  a une plus grande puissance 
d ’évocation et une souplesse qui se prête à toutes les chatoyances 
de l ’im agination.

Il faut féliciter l ’organisateur de cette exposition du  goût dont 
il a fait preuve en groupant les d iverses œ uvres. Une prestigieuse 
série d ’eaux-fortes et de lithographies de Charles De Groux voi
sine avec un ensem ble nom breux e t extrêm em ent varié de Charles 
Cottet. C’est une véritable e t agréable surp rise  de trouver, proches 
des som bres évocations de m œ urs b retonnes dans lesquelles 
l ’auteur des F e u x  de la S a in t-Jea n  sait m ettre une ém otion si p ro
fonde, de petites pages a lertes et p iquantes comme F em m e au lit,  
le C hignon, F em m e dans la serre, D eu x  têtes d ’enfant, où le bu rin  
court lib rem ent, avec esp rit et vivacité. Plus lo in , ce sont les 
pages larges et d ’u n  dessin vigoureux d ’A lbert Relleroche, de 
g randes lithographies, des études de physionom ies d ’une in sp ira 
tion  em portée, hard ie , des croquis d ’a ttitudes, pleins de vie et de 
n aturel. Puis, KhnopfF, tout à coup, rassem ble l ’a ttention  débridée 
p a r la  som ptuosité étrange et concentrée de son a r t, qui provoque 
une sorte  d ’adm iration  inquiète avant m êm e que l ’œ il ait eu le 
tem ps de p énétrer dans le labyrin the  de ces psychologies qui
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paraissent sans issue. Un rideau bleu, et. un petit trip tyque que 
l ’artiste  in titu le E n  souvenir d’œuvres rêvées e t  perdues sont des 
poèm es d ’un art parfait. Poèm es aussi que les exquises lithogra
phies de Claus. Le talent de cet artiste  adm irable se m ontre ici 
avec un  charm e tout spécial ; le pein tre n ’abdique rien  dans ces 
pages : on l’y retrouve entier, m ais plus pénétran t, plus affiné, 
vrai m agicien de la lum ière q u ’il fait ru isseler dans P o rtra it  
de Cum ille Lem onnier, M atinée de septembre , M a ro n n ier  en 
autom ne , avec une abondance chatoyante pleine de vibrations 
qui scin tillen t, g lissent, sem blent poudroyer dans l ’atm osphère. 
Variations poétiques et pour ainsi d ire  m usicales su r des thèm es 
que le pein tre  in te rp réta  dans les com positions m agistrales de son 
œ uvre.

Voici Henry De Groux, toujours véhém ent et é trangem ent tu m u l
tueux, dont j ’aim e surtou t l 'H ercule  terrassant l ’hydre de L ern e , 
Mlle E lisabeth de Groux, avec des études d 'A ig le  qui, pour avoir 
été couvées dans l ’aire paternelle , n ’en sont que plus curieuses. 
Marc-Henry Meunier, avec une opiniâtreté  pleine d ’heureux 
résu lta ts, poursu it ses belles visions d ’A rdenne et de Campine où 
l ’on sen t une force tragique laten te  q u ’ind iquen t u n  dessin tendu 
et volontaire et u n  coloris concentré. La force un  peu lourde du 
dessin , chez E. Thysebaert, n ’em pêche pas cet artiste  puissam 
m ent doué de réaliser des œ uvres bien  com posées et bien  pensées, 
m ais on ne peut adm ettre sans u n  véritable  sentim ent de gêne 
la couleur bru tale  qui les dégrade.

Bien des notes heureuses éclatent ou chantent encore dans ce 
Salon si varié : Auguste Danse, don t le M a tin  est une  chose 
ex q u ise; Louise D anse; Edgar C hahine; A rthur Craco, rem ar
quable et délicat artiste  à l ’im agination bizarrem ent régressive; 
A .-W . F in ch ; Hazledine, renouvelé, p lus tourm enté et plus 
in q u ie t; G eorges-Arthur Jacqnin , g raveur su r bois des plus in té 
ressan ts, don t l ’envoi à l'E sta m p e  m éritera it une longue é tude; 
Combaz ; Van Offel ; Mlle Louise Lem onnier, qui expose un  effet 
d ’hiver, Décembre, d ’u n  dessin très original ; A rm and Heins,
G. Lem m ers, Mignot. F r a n z  H e l l e n s .

LIVRES N O U V E A U X

La p lupart des livres dont je vais parler au jo u rd ’hui valent 
b ien  m ieux que les quelques lignes que je suis obligé de ne pas 
dépasser pour eux. M alheureusem ent, cette époque est tellem ent 
chargée, il parait tan t de choses q u ’on ne peu t y suffire. Les 
au teurs voudront bien me pardonner.

Je m ets tou t de suite hors de pair une rem arquab le  étude de 
M. Luca Rizzardi su r le Suicide  (1). Dans cet essai d ’une  supérieure 
indulgence intellectuelle , d ’une liberté  d ’esp rit qu ’il est ra re  de 
trouver, M. Luca Rizzardi,. après une  argum entalion  aussi subtile 
que serrée , dém ontre la qualité psychologique de l ’acte flétri par 
les m orales courantes sous le nom  de suicide, fait justice des 
naïves objections faites contre lu i par ces m orales et, tranqu ille 
m ent, ne  l ’envisage que comme un  phénom ène (d’ailleurs des 
p lus com plexes) de l ’inadaptation . Les choses envisagées à ce 
point de vue, l ’évolution du sentim ent am oureux est étrangem ent 
pareille  à celle du sentim ent du suicide, et M. Rizzardi l'ind ique 
avec une  force extrêm e. Je ne puis analyser m ieux ici cet essai si

(1 ) L u c a  R iz z a r d i .  L e  Suicide. Paris e t  Mons, Éditions d e  la 
Société nouvelle.

c u rieu x , m ais je crois qu’on aurait le plus grand profit intellectuel 
à le lire , ne serait-ce qu ’à cause de l’excellence de la m éthode.

Égalem ent fort utile me parait la lecture de l ’étude critique 
que M. G. Dwelshauvers a rédigée d’après les trois dernières 
leçons de son cours sur les Œ uvres et les Idées de Frédéric  
N ietzsche  (École des Hautes E tudes Sociales, novem bre et 
décem bre 1908) (4). Car c’est le plus juste  et le plus bref résum é 
que je  connaisse su r Nietzsche. On a écrit déjà des bibliothèques 
su r le philosophe de Sils-Maria, mais la grande m ajorité de ces 
écrits est inutile, parce q u ’ils délaient, sim plem ent, s 'ils ne 
l ’a ltèren t pas, la doctrine du m aître. Et d ’a illeurs, délayer c’est 
toujours a ltérer. L’essai de M. Dwelshauvers, au  contraire, 
condense à l ’extrêm e, et débrouille  au lieu d ’augm enter la 
confusion. I l  dém ontre la relative infirm ité philosophique de 
Nietzsche, mais com m e c’est pour d ’autant m ieux faire ressortir 
la supériorité  de sa « volonté de puissance » ly rique, rien  n ’est 
plus juste. Nietzsche fut u n  philosophe confus, mais un  grand 
poète.

Les V illes à pignons (2) n ’ajouteront r i e n  à  la gloire de M. Émile 
V erhaeren parce que la gloire de M. Verhaeren est bâtie sur des 
œ uvres d ’une vie in té rieu re  plus forte. Mais, telles qu ’elles sont, 
elles suffiraient à faire rem arquer un  autre poète. Ce sont, mais 
pein ts avec les procédés violents et intenses qu ’on lui connaît, 
de petits tableaux de vie provinciale, fam iliers comme des Jules 
R enard , hum oristiques parfois comme des Teniers. Malgré tout 
se fait jour un  puissant sentim ent de patriotism e, dont la géné
rosité  b rille  et s ’exalte, comm e u n  drapeau d ’héroïsm e et de 
fête au-dessus des toits d ’une petite ville m édiocre et quiète.

Les D ouze livres pour L i ly  (3) de M. Louis Thomas réalisent 
pour m oi tout ce que j ’ai im aginé de la poésie légère et que je 
n ’ai jam ais trouvé chez ceux que l ’on appelle les poètes légers, 
—  qui sont si lou rds! Les vers de M. Louis Thomas sont écrits 
sur des feuilles de papier à cigarettes (m oralem enl, bien en tendu, 
car le  papier des Bibliophiles fantaisistes est excellent) ; ils sem 
blen t q u ’ils existent à peine e t vont s’envoler à tous les vents. 
Ils sont légers, légers, négligés, sans a r t . . . ,  des vers de tout 
jeune hom me. (Généralem ent les jeunes gens font des vers d ’un 
lyrism e quadragénaire, avec beaucoup de pessim ism e dedans). 
Ils célèbrent u n  am our léger, sans jalousie , sans tristesse, un 
am our d ’adolescent flâneur qui n’y croit g u ère ...

Il dit lui-m êm e :

Mes vers, vous le s a vez, ne valent pas trois sous;
Cependant, comme ils sont, s’ils vous plaisaient, à vous,

Je vous dirais merci,
E t j ’irais vous les lire, un soir qu’if ferait doux,

Timide et sans souci.

Et tout cela est p lein  d ’im pertinence et de désinvolture.
M. Émile Henriot, comme M. Jean-Louis Vaudoyer à qui il 

dédie la P e tite  Su ite  italienne  (4), se plaît à placer ses émotions 
dans le cadre de paysages nobles et décoratifs. Il y réussit élégam 
m ent. J ’ai pensé, en le lisant, aux tableaux d ’Hubert R obert. Et

(1) G. D w e l s h a u v e r s .  L a  Philosophie de Nietzsche. Paris, 
Société française d’im prim erie et de librairie.

(2 ) É m i le  V e r h a e r e n .  Toute la Flandre. Les Villes à pignons. 
Bruxelles, Deman.

(3 ) Louis T h o m a s  Les Douze livres pour L i l y . Paris, Les Biblio
philes fantaisistes  (Dorbon aîné).

(4) É mi l e H enri ot . Petite  Suite italienne. Paris, Dorbon aîné.
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c’est bien agréable de pouvoir penser à Hubert Robert dans l’a b o 
m inable b rou illa rd  de l'h iver parisien.

M. Emile Henriot nous donne aussi une réédition  des L ettres 
de la  R eligieuse portugaise (1) entièrem ent conform e à l’originale 
de chez Barbin, et sa préface est tout ém ue et comme bouleversée 
de ce qu ’elle annonce. Mais ces lettres , aussi, sont tellem ent d o u 
loureuses ! Je n’en connais pas de plus poignantes. Et quelle 
d ignité dans la souffrance ! Quelle époque de haute culture  m orale 
que celle où l ’on savait se p laindre avec une telle  re te n u e ! ...

Sous ce modeste titre : Selon que votre h u m e u r ...  (2) M. F ra n 
çois-Guillaume de Maigret réun it des nouvelles très variées d ’accent 
et de sentim ent. La prem ière : P o u r un peu de joie, est tendre  et 
m élancolique, et d ’une ju ste  psychologie, quoique ind iquée en 
traits rapides. On en eût aisém ent tiré  un  rom an. Mais M. de 
Maigret possède plus de discrétion . Il a le sens de la nouvelle, 
m êm e de la nouvelle ironique (où je l ’aim e m oins). Et puis, 
lo rsq u ’il est sérieux (je l ’aim e m ieux), il a aussi ce pessim ism e 
foncier des jeunes gens qui, par une sorte de p ressentim ent 
bizarre, ressem ble tant à celui des hom m es qui ont épuisé la vie.

Dans le F ils  de m a F em m e  (3), u n  rom an dont la p rem ière 
partie su rtou t m ’a beaucoup am usé, M. Max Deauville raconte 
l ’histoire d ’un  vieux beau, épicurien  aim able, sceptique, délicat 
observateur des travers du  m onde, et triste , mais qui s’é tourdit. Je 
le trouve délicieux, ce vieux beau. Il dit des choses si ju stes , si 
cruellem ent justes :

« Je fréquente, comm e le dit C larence, tous les endroits où je  
ferais m ieux de ne pas m e trouver. Mais c’est là seulem ent, dans 
cette a tm osphère de préoccupations m esquines ou frelatées, que 
ceux que les circonstances dé tou rnen t violem m ent des sen ti
m ents profonds retrouvent la tranquillité  de leu r esprit. Ils y 
évoluent p lus à l ’aise. Dans les m ilieux sains et calm es, ils sen 
ten t trop  ce qui leu r m anque pour que cela ne leu r devienne 
b ien tô t une tristesse et une source de découragem ent. Il vaut 
m ieux a lors être un  fantoche, u n  être  que les réactions de la 
foule poussent seules, qui ne s’occupe que de la surface, et dont 
les idées ironiques su r le néant de cette agitation factice sont b e r
cées par le m iroitem ent des lum ières et la voluptueuse m élancolie 
des violons tziganes. C’est l’atm osphère des attraits m om entanés, 
de la  curiosité continuellem ent éveillée, qui em pêche de regarder 
en soi-m êm e un  théâtre intim e où les décors sont fripés et la 
scène déserte . »

Le rom an tout en tier de M. Max Deauville a l’air écrit par un  
hom m e vieux dont le cœ ur et l ’esp rit seraient restés paradoxale
m ent jeunes, et c’est tout à fait charm ant.

Citons enfin le Confluent (4), où M. Édouard Deverin nous p ré
sente de bien a ttristants tableaux de la vie m ilitaire — et qui 
paraissent hélas! exacts; le D épart (8), de Mme Hankes-Drielsm a 
de K rabbé; les Triom phes (6), de M. Nicolas B eauduin; un  bien

(1) Lettres de la Religieuse portugaise  (avec une introduction pa,r 
E m i l e  H e n r io t ) .  Paris, Bernard Grasset.

( 2 )  F r a n ç o is - G u il l a u m e  d e  M a i g r e t , Selon que votre h u m eu r... 
P aris, Bernard Grasset.

( 3 )  M a x D e a u v i l l e . L e  Fils de m a fem m e. Bruxelles, Éditions de 
la  Belgique artistique et littéraire.

( 4 )  E d o u a r d  D e v e r i n . L e  Confluent. P aris, Union internationale 
d’éditions.

( 5 )  M a r g u e r i t e  H a n k e s - D r ie l s m a  d e  K r a b b é . L e  Départ. Paris, 
A.-Z. Mathot.

( 6 )  N i c o l a s  B e a u d u i n . Les Triom phes, poèmes. P aris, Les R u 
briques nouvelles.

am usant paradoxe de M. Maurice de Noisay (1) e t  enfin Pointes 
sèches (2), qui sont plutôt des coups de poing à tort et à tra
vers, au petit bonheur, parfois su r des m ufles. trop souvent sur 
de braves gens. Il faut énorm ém ent d ’esp rit pour réu ssir ces 
fantaisies, et beaucoup de pénétration.

F RANCIS DE M iom andre

NO TES D E  M U S IQ U E
L e C oncert D u ran t.

Voici les concerts Durant installés à la Salle Patria. Puisse ce 
changem ent leur porter le bonheur q u ’ils m éritent !

La deuxièm e sym phonie de Schum ann m arquait le début du 
d ern ier concert. M. D urant com prend à m erveille cette m usique 
verveuse, d ’une invention à la fois si riche et si délicate, et la 
re n d  dans u n  sentim ent général qui est bien celui que l’on 
attend ; si, de tem ps en  tem ps, on perçoit m al certains détails, la 
faute en est m oins au capelim eister q u ’à Schum ann, qui calcu
lait m al ses effets d ’orchestre, et don t les « intentions » sym pho
niques, souvent fort originales, perden t de leu r portée par suite 
de cette inexpérience technique.

C’est là un  reproche q u ’on ne pourrait faire à W agner et à 
M. R ichard S trauss, don t M. D urant a respectivem ent dirigé le 
P rélude, é ternellem ent sublim e, de Lohengrin  et le Don J u a n  
p lein  de feu, d 'en tra in  et de personnalité.

Des airs de ballet d 'H ippolyte e t  A r id e ,  un  peu lourdem ent 
exécutés, du  m oins du  côté des cordes, qui écrasaient les bois, 
ont perm is de ju g er d u  raffinem ent exquis que Ram eau a su 
m ettre  dans ses a irs de danse. Mais il faut avouer que cetie m usi
que perd  beaucoup à être isolée de la  m ise en  scène ch o rég ra 
phique.

Le soliste du concert était M. F rœ lich , chanteur adm irab le  qui 
n ’a que des qualités, m ais don t l ’im peccable correction  a son 
revers dans u n e  certaine m onotonie d ’expression . N’im porte! 
C’est un  bon régal d ’a rt que d ’en tendre  chanter comm e il le fait 
l ’air du  laboureu r des Saisons  de Haydn et les p lain tes d ’Am
fortas tirées du 1er acte de P a rsifa l. J ’aime m ieux une in te rp ré 
tation un  peu froide, m ais juste  dans sa constante noblesse, 
qu ’une in terpréta tion  à côté.

Ch . V.

L e Q uatuor « P ian o  e t A rch e ts  ».

Toute œ uvre nouvelle de M. Joseph Jongen m érite  de fixer 
l ’in térêt : on est certain  d ’y trouver, dans une form e pure  dont la 
rigueur classique s’allie aux libertés m odernes, des idées m u si
cales qu ’aucune vulgarité n 'effleure, de la grâce, de la verve et de 
l ’ém otion. Ces qualités, révélées par le quatuor avec piano 
qu ’écrivit peu de tem ps après son prix de Rome le com positeur, 
s’affirm èrent dans une prem ière Sonate pour piano et violon, dans 
un  Poèm e pour violoncelle, dans un  Trio pour piano, violon et 
alto que p lusieurs exécutions firent connaître  ü Bruxelles et à 
Paris. La deuxièm e Sonate, que présen tèren t pour la prem ière fois 
au public, m ercredi dern ier, MM. Chaumont et Bosquet, a reçu, 
comm e les œ uvres précédentes de M. Jongen, l’accueil le plus 
favorable. Bien qu ’elle n ’échappe pas à certaines influences que 
justifient les prédilections du com positeur pour le néo-classi
cism e de M. d'Indy  et pour le délicieux e t  si spécial rom antism e 
de M. Gabriel Fauré, cette sonate reflète un  tem péram ent m élodi
que bien  caractérisé. L’introduction et les trois parties qui la 
com posent se développent su r un  plan  logique dont aucune 
digression ne trouble l’ordonnance. L'allegro est d ’un charm e

(1 ) M a u r ic e  d e  N o is a y . Lettres à M M . les Directeurs des jo u r 
naux, nationalistes à propos d'un article défini. P aris, Nouvelle 
lib ra irie  nationale.

(2 ) L e b e n - R o u t c h k a . Pointes sèches. Bruxelles, L ib ra irie  du 
Sablon.
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juvénile  exquis. Et si l’intérêt de Validante sem ble, vers la fin, 
languir un m om ent, le m orceau n ’en a pas m oins, par sa belle 
tenue e t  l’aristocratie de su phrase initiale, conquis tous les suf
frages. Une retouche légère le rendrait, sem ble t-il, irréprochable 
La joyeuse anim ation du final, dans lequel l'au teur entrem êle et 
varie ses thèm es avec une rare dextérité, contribue à l’agrém ent 
de cette jolie  com position, qui trouva en MM. Chaum m ont et Bos
quet des in terprètes de prem ier ordre.

Le trio op. 87 de Brahms, q u ’on a réentendu avec p laisir, et le 
quatuor pour piano et cordes de Schum ann encadraient dignem ent 
l’œ uvre nouvelle, sans lui faire tort L’un et l’autre  étant connus, 
nous nous bornons à louer, pour l'exécution hom ogène, colorée et 
expressive q u ’ils leu r ont donnée, MM. Bosquet, Chaumont, Van 
Hout et Dambois. O. M.

LE S JURYS D ’EXPO SITIO NS
La prochaine exposition internationale des Beaux-Arts provo

que dans les ateliers quelque agitation. La form ation des ju rys 
d ’adm ission et de placem ent préoccupe les artistes et soulève 
m aintes discussions. Nous recevons à ce su jet d ’un  pein tre, 
M. L. Van der Sw aelm en, une étude très développée dont nous 
extrayons l ’essentiel. Peut être y trouvera-t-on des indications 
utiles su r les réform es à in troduire  dans le régim e actuel.

« On nous prie, dit notre correspondant, d ’inscrire  su r le bu l
letin  de vote qui nous est adressé par le m inistre  des Beaux-Arts 
les nom s des délégués que nous voudrions voir figurer au Jury , 
le chiffre de délégués à élire é tant fixé par catégories au prorata 
du nom bre d ’électeurs inscrits dans chaque catégorie.

Ainsi posée, la question ne peut recevoir de solution satisfai
sante. Songe-ton , en effet, au nom bre énorm e de votes de fan
taisie (et, par suite, de forces électorales gâchées) qui se 
d ispersen t au hasard  des caprices ou des am itiés su r u n  nom bre 
infini d ’artistes? Ceux-ci n’ont de la sorte  aucune chance 
d ’a tte indre  le quantum  exigé pour leu r nom ination. Aussi 
suffit-il d ’un groupem ent de quelques voix, vingt ou trente peut- 
ê tre , pour assurer une  m ajorité, et l’on a vu une  poignée 
d ’artistes, après s’être entendus au préalable, faire prévaloir leur 
choix sur un  total de près de deux cents é lecteurs qui avaient 
éparpillé  leu rs votes. Est-ce là l ’expression sincère du  vœu des 
exposants?

Pour la com position du ju ry , tout est égalem ent laissé au 
hasard . Les vingt-trois délégués à nom m er pour toute la Bel
gique sont répartis en  huit catégories : les quatre prem ières con
cernent la pein ture à l ’huile dans le B rabant, dans la province 
d ’Anvers, dans les F landres, enfin dans les au tres provinces. Les 
quatre autres com prennent respectivem ent les aquarellistes et 
pastellistes, les graveurs et dessinateurs, les sculp teurs, les archi
tectes.

Prenons pour exem ple la prem ière catégorie (25 2 électeurs, 
S délégués) : les auteurs de tableaux peints à l ’huile rési
dant à Bruxelles et dans le B rabant. Les paysagistes étant 
particulièrem ent nom breux en  Belgique, c’est à des paysagistes 
que généralem ent, et pour la plus grande part, sont a ttribués les 
votes. Nous verrons ainsi, probablem ent, tro is paysagistes cons
tituer une m ajorité au sein du ju ry . N’est-il pas illogique q u ’une 
m ajorité de paysagistes soit appelée  à décider du  sort d ’une œuvre 
de peinture m onum entale, par exem ple, ou q u ’un aréopage de 
portraitistes soit appelé à se prononcer su r des « excentricités » 
im pressionnistes, qui pourraient m ériter autre  chose que du 
dédain? Ne vaudrait-il pas m ieux que chaque « genre p ictu
ra l » soit représenté au sein du ju ry  à raison d ’un délégué 
pour la peinture m onum entale, d ’un  autre  pour les peintres de 
figures, d ’un  troisièm e pour les paysagistes, d ’un quatrièm e pour 
les œ uvres m odernistes, lum inistes ou im pressionnistes, d ’un 
cinquièm e pour les peintres de natures m ortes, d ’in térieurs, etc. ? 
Que, sans s’arrê ter trop à la proportion num érique des électeurs, 
il en soit de même pour Anvers et les F landres réunies, de même 
encore pour la partie w allonne du pays?

Ce systèm e porterait à trois le nom bre des délégués pour 
chaque genre de peinture et peur tout le pays, et chaque groupe de

trois délégués jugerait séparém ent, comme autant de ju rys d is
tincts, l'ensem ble des œ uvres du genre qu ’il représenterait. Un 
ju r y  de placement, ou m ieux encore un délégué, u n seul, serait 
désigné, toutes sections réunies, pour la disposition l’un de la 
pein ture  m onum entale, un  autre de la peinture à l ’huile, — la 
peinture c la ire ,im pressionniste , ex cep tée , —  un troisièm e pour le 
groupem ent de cette d e rn iè re ; ainsi les œ uvres seraient au 
m oins réunies par famille, si l’on peut dire, e t  elles s ’en trouve
raien t fort bien. L’unité d ’im pression y gagnerait, et il ne me 
parait pas douteux q u ’il y a, notam m ent, dans cette distinction 
entre  la peinture claire et l’au tre , pour ne pas en tre r d ans plus 
de détails, un élém ent de classification dont il faut tenir compte 
pour le bien des œ uvres d ’ab o rd ,p o u r l'aspect des salles ensuite , 
et su rtou t parce qu ’il en tre  dans la m éthode de présentation des 
œ uvres et des tendances une part d’enseignem ent qui ne doit pas 
être  négligée.

Ainsi éviterait-on, pour p rendre  un exem ple concret, de voir, 
comme je  l’ai vu récem m ent, voisiner le gigantesque Prométhée  
de Jean Del ville, d ’une part avec un m inuscule et modeste inté
rieu r et, de l ’au tre , avec un  tableau de genre : tous les trois se 
sentaient fort mal à l’aise.

Quant à la question de personnes, —  et ceci nous ram ène au 
m ode de votation, — le principe exposé ci-dessus aurait pour 
résultat de faire une prem ière répartition des voix et de canaliser 
dans une  grande m esure leur actuel éparpillem ent, étant entendu 
que les paysagistes ne pourraient voter que pour un délégué 
paysagiste, et ainsi de suite Le même artiste  pourrait d ’ailleurs 
être inscrit dans plusieurs catégories s’il pratique p lusieurs genres 
de peinture.

Les listes électorales officielles devraient être dressées d ’après 
le dépouillem ent des catalogues des Expositions triennales an té 
rieures su r une période de six ou neuf ans, car il n ’est pas juste  
q u ’un sim ple am ateur qui réussit à se faire adm ettre dans une 
triennale  acquière le droit de vote pendant une période de trois 
ans alors q u ’un  artiste  en  renom  qui, pour des motifs personnels, 
se serait abstenu d ’exposer pendant le même laps de tem ps per
drait du même coup son droit de vote.

Une circulaire annoncerait à chaque artiste  éligible, quelque 
tem ps avant l’élection, qu’il figure su r les listes dans telle et 
telle catégorie, et une form ule d ’observations serait join te afin que 
celui qui se croirait lésé fût adm is à faire valoir ses droits.

Enfin l’on pourrait même tenter de coaliser toutes les forces 
électorales en vue d ’arriver à com poser un ju ry  homogène et par 
le m oyen d ’un poil form er une liste de candidats sur lesquels 
l ’accord se fû t établi. C’est ici que la Fédération des Cercles d 'A r t ,  
récem m ent fondée, pourrait rendre  aux artistes de sérieux 
services »

CH R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L a  V eu v e  Jo y eu se .

Le livret de la Veuve Joyeuse  a tant de pères qu’il est devenu 
une sorte d ’œ uvre collective, et une œ uvre collective est bien 
près d ’être une œ uvre anonym e. Je n ’énum érerai donc pas tous 
les écrivains, français et é trangers, qui on t mis la m ain à cette 
pâle plus abondante que fine. Il y a un peu de tout dans ce livret, 
sauf de l’invention personnelle. Il y a même de l’esprit, de-ci de
là. Somme toute, le ragoût n ’est pas déplaisant, d ’autant plus q u ’on 
le déguste dans des décors tout sim plem ent m erveilleux.

Au prem ier acte, ce sont les fastueux salons de l ’ambassade, de 
Marsovie. La Veuve Joyeuse, cinquante fois m illionnaire, y est 
entourée de poursuivants aussi nom breux qu ’intéressés. Elle y 
retrouve le prince Danilo qui fut autrefois son fiancé, quand elle 
était pauvre, qui l ’a abandonnée, mais q u ’elle n ’a pas cessé 
d’aim er. Danilo lui explique qu ’il l ’a abandonnée parce que lui- 
même était ru iné  et q u ’il ne voulait pas qu ’elle connût la misère à 
ses côtés. S ’il en est ainsi, m aintenant q u ’elle est veuve et riche, 
il va pouvoir l’ép o u ser?  Non, car Danilo a de la fierté. Il n ’épou
sera pas, lui pauvre, une femme qui a cinquante m illions.

Au deuxièm e acte, ce sont les jard in s de la Veuve Joyeuse, une
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nuit où elle offre à tous les Marsoviens de Paris une fête nationale. 
Vainem ent elle essaie de vaincre la résistance du beau et fuyant 
Danilo.

Au troisièm e acte, tout s’a rrange dans un décor bien pari
sien, l ’abbaye de Thélèm e, au m ilieu des soupeurs et des filles 
et sous l'éb louissem ent de quelque deux cents lam pes élec
triques.

Jolis costum es, figuration nom breuse et brillan te, m ouvem ent 
endiablé, lum ières, tziganes, corps de ballet, cette opérette 
constitue un  spectacle extrêm em ent agréable où l'œ il trouve tout 
le tem ps à s'occuper et ne cesse pas d ’être charm é. Quant à la 
m usique, qui est de M. Lehar, elle est toute en rythm es m artelés 
ou languissants : la m arche ou la valse, c’est à peine si elle sort 
de là. Oserai je, moi, profane en m usique, ind iquer la direction que 
l ’opérette nouvelle sem ble vouloir p rendre?  Elle ne cherche pas 
l ’esp rit comm e celle d ’Offenbach. Elle s’am use surtou t à com biner 
des ensem bles bruyants et drôles. Dans S. A .  R . ,  c’étaient des 
chœ urs de m inistres, en tran t et so rtan t en dansan t, com m e les 
apothicaires de Molière Dans la Veuve Joyeuse , c ’est le  chœ ur 
grotesque : O h! lu F em m el  chanté par six ou sept seigneurs de 
l'am bassade. avec des gestes de m arionettes d ’une a llu re  très 
am éricaine. Tout cela n ’est pas d ’un niveau bien élevé, m ais il 
faut confesser que c’est irrésistib lem ent joyeux.

Le théâtre des Galeries a m onté la Veuve Joyeuse  avec un luxe 
et un  goût rem arquables. L’in terpréta tion  est d ’une ra re  h om ogé
néité. Mlle Giula Strakosch, la Veuve Joyeuse, a un  charm e 
exotique qui déroute un  in stan t, puis s’assure et triom phe. 
M. Léo Mars, le prince Danilo, a une élégance, une verve, une 
m im ique q u ’on ne saurait assez louer. M. Villot est, comme tou
jo u rs, d ’une in tense drôlerie  dans le rôle de l ’am bassadeur de 
Marsovie à Paris. G. R.

CONCERTS A N N O N C É S
A ujourd’hui dim anche, à 2 h . 1 /2 , Salle Patria , tro isièm e con

cert Ysaye sous la direction de M. François Rasse et avec le con
cours de M. Eugène Ysaye, qui exécutera des œ uvres de Vivaldi, 
E. Moor, E. Chausson, et, avec la collaboration de six des m eilleurs 
solistes de son orchestre, le Septuor de Beethoven. Au p ro 
gram m e orchestral : p rem ière audition des A b eilles, esquisse 
sym phonique par M. Théo Ysaye.

Demain, lundi, à 8 h. 1/2, Salle É rard , audition de fragm ents 
de l 'O rfeo  de Monteverdi sous la direction de M. Demest. Confé
rence de M. Charles Van den Borren sur les Origines du dram e  
m usical.

Vendredi, à 7 h . 1/2, Salle Patria, deuxièm e concert de la 
Société J . -S. Bach sous la direction de M. A. Zimmer et avec le 
concours de Mmes Noordew ier-Reddingius et P. De Haan-Manifarges 
et de MM. George A. W alther, Gérard Zalsman et Ed. Jacobs. 
Prem ière audition à Bruxelles de la P assion selon sa in t Jean  
pour soli, chœ urs, orchestre, clavecin et orgue.

Dimanche prochain, à 2 heures, au théâtre de la Monnaie, troi
sième concert populaire sous la direction de M. S. Dupuis : 
l 'O rfeo  de Monteverdi (1607) et fragm ents de P a rs ifa l. R épéti
tion générale la veille, m êm e salle.

Le program m e du récital que donnera le lund i 24, Salle 
Patria , le p ianisie  Émile Sauér com prend des œ uvres de Bee
thoven, Brahm s, Chopin, Liszt, Saint Saëns, Fauré, Debussy et 
Sauer.

On nous prie  d ’annoncer un  p iano-rérital que donnera  Mlle Clé
m ence De Cock, élève du célèbre m aître viennois Théodore 
Leschelitzky, le m ercredi 2 février, à 8 h. 1/2, à la Grande- 
H arm onie.

A Anvers, les Chanteurs de Sa in t-G erva is, d irigés par 
M. L. Saint-Requier, participeront au deuxièm e concert de la 
Société des N ouveaux  Concerts fixé à dem ain, lund i, à 8 h. 1/2, 
au théâtre royal. M. Mortelmans dirigera la partie  sym phonique 
(Mendelssohn, Schum ann et Glazounow). Le troisièm e concert, 
sous la direction de M. Frilz Steinbach et avec le concours de 
Mlle E. von Voigtlaender, violoniste, aura lieu lund i prochain, 
24 janvier.

A Liége, M. Debefve dirigera sam edi prochain, à 8 h ., au Con
servatoire, son deuxièm e concert sym phonique. Très beau p ro 
g ram m e, qui c o m p re n d , parm i les nouveautés, W erth er  
(V. Vreuls), le prélude du 2e acte du C œ ur du M oulin  (D. de 
Séverac), l’Introduction et la Polonaise de B o ris  Godounow  
(Moussorgsky) Mlle E. von Voigtlander, violoniste, in te rp réte ra  le 
concerto de M endelssohn et divers soli.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
L’État vient d ’acquérir le buste d ’Émile Verhaeren en bronze 

(épreuve unique) par M. Charles Van de r Stappen. L’œ uvre, 
exposée en 1908 au Salon jub ila ire  de la L ib re  E sthétique, fu t 
très rem arquée pour son accent expressif et son a llure  décorative. 
Elle exprim e avec un  lyrism e qui cadre bien  avec la personnalité  
du m odèle la physionom ie m obile, à la fois énergique et douce, 
du poète.

L’exposition annuelle  de la Société centrale d ’architecture, 
inaugurée hier au Palais de la Bourse par le m inistre  des Sciences 
et des Arts, restera ouverte au jo u rd ’hui, dim anche, et dem ain, 
lund i, de 10 h. à 4 h. 1/2.

Les m em bres de la Société visiteront ce m atin, à 10 heures, les 
travaux de l'Exposition universelle. Ils se  réu n iro n t à 2 h. 1/2 en 
assem blée générale. A 4 h 1/2, M. Marcel Laurent, chargé de 
cours à l’Université de Liége, fera à la Société et à ses invités une 
conférence su r le P a rthénon (avec projections lum ineuses).

La section belge de la Société des a mis de la Médaille d ’a rt se 
réun ira  en assem blée générale dim anche prochain, à 11  heures, 
au Palais des Académies, sous la présidence de M. A lphonse de 
W itte. Il y sera traité, notam m ent, de l'organisation du Congrès 
international de num ism atique e t  du Salon international de la m é
daille à l ’Exposition des Beaux-Arts de 1910 dus, l ’un  et l ’autre, 
à l ’initiative de la Société.

Quatre exem plaires en bronze de la m édaille à l'effigie de 
M. Renkin m odelée par M. Jourdain , offerts par sir Alfred Jones, 
seront tirés au sort en tre  les sociétaires présents.

Le m inistre  des Finances a com m andé au statuaire et m édail
leur Godefroid Devreese l ’exécution des nouvelles pièces de deux 
francs, d ’un franc et de cinquante centim es à l ’effigie du roi 
A lbert. Le modèle devant en être fourni dans le délai de trois 
m ois, l’artiste  va se m ettre im m édiatem ent à l ’œ uvre. La frappe 
pourra vraisem blablem ent être  faite au début de l ’é té prochain.

Composer une m édaille au moyen d ’un visage étudié de face 
au lieu d ’en  m odeler le profil n ’est, certes, pas une tâche aisée. 
C’est celle q u ’a tentée M. J. Lecroart dans la plaquette  la P ensée  
offerte par son au teur et par l’éd iteur Fonson à leu rs confrères de 
la Société de la Médaille d ’art. Le résu lta t de cet essai original 
in téressera  vivem ent tous ceux que sollicite l ’essor de la n um is
m atique m oderne. Un m odelé souple e t fort, à larges p lans, donne 
à la figure sym bolique de M. Lecroart du caractère. Le revers 
porte, avec le  m illésim e 1909, ces vers de M. Valère Gille, qui 
précisent le sens de l’œ uvre :

Les yeux fixés sur la Chimère 
Perdue en l 'éternel azur,
La Pensée au front grave et pur 
En paix monte vers la lumière.

Une au tre  m édaille, composée par le m êm e artiste , vient d ’être 
frappée par M. Fonson à l ’occasion du jubilé  adm in istratif de 
MM. Frick, Poplim ont, Vander Steene et Solvay, respectivem ent 
bourgm estre, échevins et conseiller com m unal de Saint-Josse- 
ten  Noode. Une effigie sym bolique de la Belgique se penche sur 
le Livre d 'o r que lui présente  la com m une : com position un  peu 
banale mais d ’une exécution soignée et habile.

Les foules, vues de villes, encom brem ents de voitures, m archés 
aux légum es, aux fleurs, aux oiseaux, anim ation des ports, types
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hollandais, sont les sujets d ’aquarelles et pastels que M. Lucien 
Franck exposera à la Galerie Boute du sam edi 22 au lundi 
31 janvier.

Une exposition du Livre ancien e t m oderne s’ouvrira en  sep
tem bre prochain à Tournai. Elle groupera tout ce qui intéresse 
l’histoire du Livre, et spécialem ent du  Livre im prim é à Tournai 
ou se rapportan t à la ville. La section rétrospective com prendra 
les m anuscrits, les incunables, les g ravures, la re liu re  et ses 
accessoires (fers, ferm oirs, etc.) an térieurs au XIXe siècle.

Le Comité d ’organisation est présidé par M . A. De Rick, 
échevin.

Notre collaborateur M. Henri Guilbeaux fera à l ’Université 
Nouvelle (67, rue  de la Concorde), les 24, 23, 27, 28 et 31 jan 
vier, les 1er, 3, 4 et 7 février, à 5 heures, une  série de neuf con
férences su r la Poésie lyrique allemande contemporaine. Le 25, 
à 8 h. 1/2, M. Guilbeaux parlera à l’Université populaire de 
Saint-Gilles (80, rue  du  Fort) de la Poésie des M achines.

M. Léon Du Bois, d irecteur de l ’École de m usique de Louvain, 
vient d ’achever une cantate, N o s Carillons, don t le poème est de 
Mlle Biermé et qui sera exécutée par un chœ ur de 1400 enfants, 
u n  orchestre de cent m usiciens et des carillons su r la G rand’Place 
de Bruxelles et au Palais de l ’Exposition au cours des fêtes de l'Ex
position universelle.

« La m usique en  est, d i t  le G uide m usical, riche, colorée e t puis
sante lo rsqu 'e lle  sonne, avec le R oelant, la révolte des anciens 
com m uniers de Gand, m élodique quand elle berce le rêve de 
Bruges assoupi. Elle tisse des dentelles de sons à Malines, exalte 
la prière à Louvain, s’ébat avec le gros carillon  d 'O stende, chante 
les pittoresques cram ignons de Liège et rappelle  toute la vaillance 
de la race flam ande à Anvers. Ce qui rend  la m usique de Léon 
Du Bois plus savoureuse encore, c’est qu ’il y enchâsse, de tem ps 
à au tre , un ancien air populaire. »

La prem ière  représen tation  d 'Iphigénie en Tauride  au  théâtre 
de  la Monnaie aura lieu  dem ain, lundi. Les rôles principaux 
seron t chantés par Mme Pacary, MM. Verdier et Lestelly. Vendredi, 
reprise  de H ansel e t  G retel avec le concours de Mmes Sym iane, 
E yream s et Laffitte.

Un groupe d ’artistes lyriques qui s ’est déjà fait rem arquer 
l ’année passée dans d ’excellentes représen tations de Z ém ire  et 
A zo v ,  de Grétry, au théâtre Molière, en trep ren d  de donner cet 
hiver, à la Salle Patria , une série de représen tations d ’opéras- 
com iques-français de la seconde moitié du XVIIIe siècle et du début 
d u  XIXe, qui perm ettront de je te r u n  coup d ’œ il d ’ensem ble su r 
l ’histoire de cette form e d’a rt ly rique  depuis ses origines ju sq u ’à 
sa décadence.

Les spectacles seront d istribués ainsi q u ’il suit :
M ercredi 19 janv ier (en m atinée) et dim anche 23 janv ier (le

soir): L a  servante maîtresse, de Pergo lèse,et L e  peintre am oureux  
de son modèle, de Duni.

Mardi 25 janvier (en m atinée) et dim anche 30 janvier (le soir) : 
L a  Rosière de Salency, de Grétry.

Mercredi 2 février (en matinée) et lundi 7 février (le soir) : L e  
maréchal ferran t, de Philidor, et L e  billet de loterie, de Nicolo 
Isouard.

Pour renseignem ents et abonnem ents, s’adresser 16, rue  du 
Parchem in, au 2e étage.

Les œ uvres de M. Victor Vreuls, dont nous parlâm es récem 
m ent, continuent à se répandre  de plus en plus. Samedi prochain, 
son poème sym phonique W erther, qui rencontra le mois dernier 
à Luxem bourg un  vif succès, sera joué sous la direction du com 
positeur au Concert Debefve, à Liège. Le 30 janvier, M. Vreuls 
dirigera son Jo u r de fête pour orchestre au Conservatoire de 
Nancy. Le 20 février, il d ir ig e ra  à Francfort-sur-M ein sa Sym pho
nie pour violon principal et orchestre et son Poème pour violon
celle et orchestre.

On voit qu ’à l ’é tranger comme en Belgique les compositions de 
M. Vreuls font leur chem in.

Sottisier :
Le com m erce bruxello is apprendra  avec joie que le souverain 

songe à lever le grand  deuil dans un  délai plus ou m oins rap p ro 
ché, —  on parle du  15 février, alors que les six sem aines de 
grand deuil seraient écoulées. (L e  So ir , 10 janvier 1910.)
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S O M M A I R E
Eugène et Théo Ysaye (Octave Maus). — Lettre à M. Octave 

Maus. ami de la Savoie (Francis  de Miomandre). — Expositions 
(O. M.). — Le milieu wallon en littérature. — Nos amis les arbres 
(A lf r e d  Delaunois). — Notes de musique : Récital W ilhelm  Back
haus (O. M.). — L’Exposition du Cenienaire à Buenos-Ayres. — 
“ Iphigénie en Tauride » (0. M.). — L’Opéracomique au xvm0 
siècle (Ch .V.). — Le Théâtre à Paris : " L ’Ange gardien ". " le 
M onsieur au Camélia » (F. M ). — Concerts annoncés. — Petite 
Chronique.

EUGÈNE ET THÉO YSAYE
La joie trop rare d’applaudir Eugène Ysaye justifie 

l’extraordinaire ardeur avec laquelle on s’arracha, 
dimanche dernier, jusqu'aux derniers strapontins de la 
Salle Patria. Doux fois plus vaste, celle-ci n’eût pas 
suffi à contenir tous les auditeurs à qui l’on refusa des 
billets. Attraction irrésistible du fetifose? Il y a plus 
et mieux dans cet exceptionnel empressement.

L’art accompli d’Ysaye, magnifiquement isolé sur les 
sommets qu'il a gravis, sa compréhension parfaite, son 
égale aptitude à traduire éloquemment tous les styles, 
tous les genres, toutes les époques, en ont fait, selon 
l’expression de Nietzsche, un « surhomme » qu’on ne 
juge plus à la mesure commune. Songez-vous, lorsque 
vous entendez chanter, pleurer, palpiter son violon, 
aux éblouissantes qualités d’un mécanisme qui triomphe 
sans aucun effort de toutes difficultés techniques? Pas 
plus qu'Ysaye ne paraît y songer lui-même. Combien 
paraîtrait inopportune toute réflexion sur l’agilité de ses 
doigts, sur la légèreté de son archet, sur sa puissance

sonore ou la sûreté de ses attaques ! Ysaye joue : c’est 
l ’œuvre qui se déploie, grave ou souriante, douloureuse 
ou passionnée, sombre ou lumineuse, toujours pathé
tique. Et l’interprète n’est que l'instrument docile de la 
pensée créatrice, ja illie  sans intermédiaire, semble-t-il, 
et toute vibrante, du cerveau qui l’enfanta.

Le P oèm e  pour violon et orchestre qui marque avec 
la Chanson perpétuelle  le point culminant de l’inspira
tion aristocratique et inquiète de Chausson apparut 
dans sa beauté amère, contrastant avec la sérénité du 
concerto de Vivaldi, tour à tour aimable et sévère, 
telles les plaines alternativement assombries et éclai
rées par la mobilité des nuages. Avec Beethoven, — le 
Beethoven du Septuor, qui se pare encore du jabot en 
dentelles de Mozart, — ce fut une grâce pimpante, un 
enjouement spirituel et malicieux, mariés au lyrisme 
qui déjà élève l'A dagio  cantabile  vers les cimes.

Ysaye joua aussi un concerto de M. Emmanuel Moor, 
ce compositeur hongrois dont nous entendîmes succes
sivement, sous sa direction, une symphonie et un con
certo pour deux violoncelles, — ce dernier interprété 
par M. et Mme Casais. La vulgarité, l’impersonnalité, la 
pauvreté d’invention, l’aspect hétérogène des œuvres 
de M. Moor ne semblent justifier en rien cette préfé
rence. Il y eut, lors de ces auditions successives, unani
mité dans l ’impression des musiciens, et cette impres
sion fut nettement défavorable. Néanmoins, Eugène 
Ysaye s’obstine. Avec une ténacité d’apôtre, il tente 
d’imposer au public des partitions contre lesquelles 
celui-ci se rebiffe. C’est un duel sérieux, dont trois 
reprises n’ont, je le crains, pas amené la solution défi
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nitive. Ne serait-il pas opportun de déclarer l’honneur 
satisfait?

“ Ne vous méprenez pas sur cet extraordinaire 
entêtement, me souffla ma voisine. J’en connais la 
cause. M. Moor sait qui a volé à Ysaye son Hercule. 
Mais il a juré de ne divulguer le nom du malandrin que 
lorsqu’Ysaye aura exécuté toutes ses œuvres »

Si le concerto de M. Moor causa, bien que merveilleu
sement interprété, un mortel ennui, une composition 
nouvelle inspirée à M. Théo Ysaye par la Vie des 
abeilles  de Maeterlinck fit un plaisir extrême. L’œuvre, 
descriptive au début et qui s’élève peu à peu à une 
grande puissance expressive pour célébrer le « Vol nup
tial », est d’une fraîcheur et d’une poésie délicieuses. 
L’auteur a trouvé, pour traduire l’éveil de la ruche, les 
bruissements d’ailes, l ’envol de l’essaim dans la nature 
en fête, des timbres neufs, des harmonies délicates 
d’une rare séduction. Bien construit, développé sur un 
plan logique dont aucune longueur ne fait languir l’in
térêt, orchestré avec finesse et avec esprit, ce joli 
poème fut accueilli par des applaudissements unanimes 
et chaleureux dont M. François Rasse, qui le dirigea 
d’une façon parfaite, eut large part.

Ce fut une joie, aussi, d’associer dans un même élan 
d’affectueuse sympathie les deux frères, le violoniste et 
le compositeur, qui éclairent de lueurs si vives, avec 
une égale ferveur artistique, le domaine de la pensée 
musicale. O c t a v e  M a u s

Lettre à M. Octave Maus, ami de la Savoie
Mon cher Ami,

Je suis sû r que vous ne m ’en voudrez pas de qu itter le ton 
im personnel du critique de livres pour m ’adresser à vous sous 
cette form e plus directe, lorsque vous saurez q u ’il s ’agit d ’un 
ouvrage écrit su r le pays que vous aimez en tre  tous. Hélas ! Ce 
pays, je  ne le connais pas encore. Chaque année, aux vacances, 
vous m ’en envoyez des descriptions enthousiastes e: m e lancez 
un appel auquel je ne puis d ’ailleurs jam ais répondre  comm e je 
le souha ite ra is ....

Mais il y a, de par le m onde, quelqu’un  qui aim e encore plus 
la Savoie que vous ne l ’aimez vous-m ême. Cela va d ’abord  vous 
paraître  ex traord inaire. Mettons qu ’il l’aime depuis plus long
tem ps que vous, pour ne froisser personne. Il y est né, il y a 
passé son enfance, il y est retourné adolescent, il y retourne 
jeune  hom me chaque année, il l ’a parcourue en tous sens et la 
connaît tout en tière : passé et paysage. Vous seriez content d ’en 
parle r avec lui, et peut-être un jour le ferez-vous. C’est 
M. Léandre Vaillat, que vous connaissez sans doute comme écri
vain d ’art et comme érud it, mais dont vous ne soupçonniez peut- 
être  pas q u ’il fût Savoisien et épris le sa patrie. Il vient d ’écrire 
su r elle un beau livre (1) que M. Fréd. Boissonnas a illustré  de

(1 ) L é a n d r e  V a i l l a t .  L a  Savoie. (Prem ière partie : le Lac 
Léman, les Vallées de la Dranse, la Vallée du Giffre, la Vallée de 
l'Arve). Genève, chez Boissonnas, photographe-éditeur.

photographies m agnifiques, et vous aim erez ce livre puisque vous 
aimez la Savoie.

A vrai dire, ce joli album  (car c’e s t un  album  en quelque sorte, 
le long des images duquel court un texte léger, en m anière de 
guirlande) n ’est que le prem ier d ’une série qui en com portera 
p lusieurs et sera comm e un pieux m onum ent à la Savoie.

É rudit, M. Léandre Vaillat ne peut oublier qu ’il l’est, et soli
dem ent ; m ais dans ce livre, où il s ’est appliqué surtou t au style, 
cette érudition disparaît sous les grâces d 'u n  beau langage c las
sique dont saint François de Sales, qui parfois l’inspire, se 
serait m ontré satisfait. Ou plus exactem ent, comme il arrive 
chaque fois q u ’un  sentim ent très sincère et très vif en tre  en jeu , 
l’érudition ne fait q u ’un avec le style et l’on ne peut pas la d isso
cier d ’avec lui. Elle concourt à l ’émoi ion en  la redoublant pour 
ainsi dire, en la transposan t dans le passe.

Le livre dont je  vous parle , m on cher ami, est une prom enade 
à travers la Savoie, une sorte de m anuel à l ’usage du voyageur 
cultivé, et il ne contient pas de page qui ne rappelle  un  événe
m ent de l ’histoire. E t pourtan t cela ne sem ble jam ais m onotone. 
C’est que pour M. Léandre Vaillat, chaque site est tellem ent 
em preint dans sa m ém oire et l’ém eut à tel point qu ’il a fait 
siennes non seulem ent les particularités physiques de son aspect 
mais encore les anecdotes, les faits dont il a été le théâtre, les 
légendes qui s ’y sont développées. Le patriotism e ingénieux et 
délicat de l’écrivain ne fait plus de distinction en tre  toutes ces 
choses. Il les voit toutes sur un  plan unique, avec l’in tense relief 
du présent. Rien de m oins érudit (au sens fâcheux du mot) q u 'une  
telle altitude intellectuelle.

Disons attitude sentim entale, d ’ailleurs, ce sera plus exact.
Comme tous les passionnés (on est passionné pour une contrée 

comme pour une m aîtresse ou pour une idée), M. Léandre Vaillat 
est resté enfant en face de l’objet de sa passion. Je veux d ire que 
m algré l’appareil de la culture, l’am as des connaissances, l ’élé
gance d ’un  style châtié et fleuri, enfin tous les raffinem ents, il 
est resté ébloui, ingénu, neuf comme un  enfant, lo rsqu’il s ’agit 
de la Savoie.

C’est par un  souvenir d’enfance que débute le livre. L’au teu r y 
raconte ses sensations devant une vieille tapisserie de haute lisse 
qui décorait la m aison de son père :

« Grâce à elle , après les journées passées dans les cham ps, — 
le plus harm onieux des jard ins. — ma vie bocagère n ’était pas 
in terrom pue. Juché su r un grand tabouret, je  prom enais m on 
doigt su r la la in e ; je retrouvais simplifiées les formes diverses 
et confuses de m on pays ; je réunissais dans mon esprit les 
détails de l ’univers, et la grande nature sem blait venir à moi pour 
que j ’aille à elle. Comme pour m ’initier à sa vie complexe et fugi
tive, l ’a rtisan , dédaigneux des transitions, avait justem ent posé 
avec u n  art puéril et charm ant les vallées riantes, les ru isseaux et 
les fontaines, un  bouquet d ’arbres d ’où s’élançait la flèche d ’une 
église, la tourelle  d ’un château coiffé en éteignoir, des canards au 
bords d ’un étang, un  m oulin qui ne tournait plus, des fleurettes 
blanches p iquant les prés, un berger et sa bergère, des rochers 
dram atiques aux flancs desquels naviguaient len tem ent les nuages, 
et ces choses si différentes se m êlaient harm onieusem ent, comme 
les sym boles des saisons s’unissaient dans les quatre bordures.

Ainsi cette tap isserie, reprisée en ses m arges, et qui avait 
sans doute longtem ps vécu, était pour moi un  inépuisable sujet 
de joie silencieuse et comm e une image de souvenirs. A l ’heure
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où les rêves flottent autour des dem eures, avec les fumées et les 
vapeurs du crépuscule, les dernières sonorités de l ’angelus 
paraissaient se perdre  dans la tram e laineuse à la m anière des 
pas qui chem inent su r la m ousse. Mystère des ham eaux, des 
bois et des vallons, c’est là que je  vous ai com pris pour la 
prem ière fois. J ’ai pris conscience de la nature dans la gaieté 
un peu dém odée d ’une fiction, elle m ’a donné le sentiment 
arden t des arb res, des villages et des eaux. Tout concourut à 
faire de la contem plation de la Savoie par un  portique de verdure, 
un lever de rideau splendide, et comme le préam bule du voyage 
sentim ental que j ’en treprends au jou rd ’hu i. »

Un voyage sentim ental. C’est bien cela, en effet. M. Léandre 
Vaillat s ’a rrê te , extasié, devant chaque beauté du paysage, il la 
com m ente avec joie, il se souvient avec délices de ceux qui l’ont 
aim ée avant lui. Et cependant, cet am our du détail ne lui fait pas 
perdre  de vue le plan, les ensem bles, la d irection si je puis dire 
de son voyage, pas p lus que, dans un  autre o rdre  d’idées, son 
enthousiasm e ne le fait tom ber dans la fadeur d ’une adm iration 
continue et m onotone. I l  aim e, m ais il d iscerne, e t les phrases 
q u ’il trouvera pour décrire  par exem ple l ’âpreté du  col des Gets 
ne ressem bleront point à celles qu ’il consacrera à la chartreuse 
de R ipaille, ou au pavillon de W agner à Mornex.

« Je retrouve, dit-il, dans la fam iliarité des êtres et des choses, 
le m élange savoureux d ’énergie m orale e t  de candeur presque 
précieuse qui est le fond de la vie dévote. »

Eh bien ! L’on d irait que son style a gardé quelque chose de ce 
m élange. L’atm osphère m orale du  pays y est certes pour quelque 
chose. J ’im agine m al, écrit su r ce ion, un  livre consacré à la 
Provence ou à la P icardie. Nuances subtiles, si l ’on veut, mais 
je sens comme des oppositions p lus tranchées.

A chaque page, m on cher am i, vous trouverez des passages 
charm ants, des notations de poète, comme cette prairie  le soir 
« sem blable à une clairière où des cheiks en voyage auraient 
étendu leurs tapis de prière  aux nuances fanées »; comm e ce 
« clocher couvert de fer poli, renflé comme le tu rban  d ’un  roi 
m age, qui resp lendit et ressem ble à une Circassienne descendue 
de traîneau dans ce petit village de Savoie », — tant d ’autres 
encore.

Après avoir lu  ce livre, m on cher am i, vous trouverez, — et 
c’est pourquoi je vous le recom m ande, — de nouvelles raisons 
de chérir un pays dont vous êtes déjà passionné.

F r a n c i s  d e  Mi o m a n d r e

EXPOSITIONS
La jolie salle du Studio  a groupé, la sem aine d e rn ière , les 

œ uvres, encore tim ides, de quatre débutants q u ’un issen t cer
taines affinités de vision : MM. Ju lien  Genot, Edgard Tyd, Fer
nand  Verhaegen et F ernand  W éry. Il y a chez eux, et p rincipale
m ent dans les œ uvres du  p rem ier, des prom esses qui m éritent 
d ’être signalées.

La ferm e du Châtelet, le vieux « Cornet » sous la neige, les 
sites de la banlieue bruxelloise, —  Auderghem , Boitsfort, 
Beersel, e tc ., —  ont insp iré  à M. Genot des im pressions d ’une 
coloration harm onieuse. L’expérience a idan t, le jeune peintre 
sem ble devoir réaliser, dans une voie neuve, des paysages in té
ressan ts.

M. Tyd a illustré  avec une naïveté qui n ’est pas sans charme 
des contes d ’Andersen. Il s’essaie au portrait, aux in térieurs, au 
paysage en  des notations encore frustes mais qui décèlent un  œil 
sain, du goût et le louable désir d ’échapper aux redites.

L 'apport de M. Wéry est trop minim e pour perm ettre  d ’asseoir 
sur ce q u ’il nous présente un jugem ent raisonné. Un portrait 
d 'am i, deux éludes de paysage, dans une note fine, font n éan 
m oins présager en lui une nature d ’artiste.

Quant à M. Fernand Verhaegen, il a franchi la période des bal
butiem ents et m arque déjà, dans ses im pressions de la Côte 
d ’Azur, ses natures-m ortes, ses sites du littoral et des environs 
de Bruxelles, une  direction déterm inée. C'est, m alheureusem ent, 
le tem péram ent le m oins personnel du quatuor. Ses toiles sont 
« saucées » e t , bien que m ieux constru ites que celles de ses 
cam arades, elles rappellent, par leur coloris et leur mise en 
pages, le fâcheux « déjà vu » q u ’il im porte avant tout de bannir 
des conceptions artistiques.

O. M.

Le milieu wallon en littérature.
C’est notre collaborateur M. Georges Rency qui fut choisi 

pour inaugurer cette année la cam pagne que poursuit acti
vem ent la Société des A m is  de la L ittéra ture  en  vue de répandre 
en Belgique le goût des lettres nationales. Sa conférence attira la 
sem aine dern ière  à l ’Hôtel de ville un très nom breux auditoire, 
auquel ne dédaignèrent point de se m êler le m inistre des Sciences 
e t  des Arts et le bourgm estre de Bruxelles. Nous voici loin, on le 
voit, de l ’indifférence que tém oignaient naguère aux écrivains du 
pays les représentants des pouvoirs officiels. Ajoutons que le 
Roi vient d ’accorder à la Société son haut patronage après lui 
avoir m arqué déjà, avant son avènem ent, le vif in té rê t que lui 
inspire son initiative.

On a fait à M. Rency le plus chaleureux accueil. Son étude 
de l’Influence w allonne dans la littéra tu re  contem poraine, très 
finem ent déduite de la lecture des m eilleurs auteurs du te rro ir et 
exposée avec une grande c larté , a d ’ailleurs vivem ent intéressé 
l’assem blée et a été applaudie comme elle le m éritait. Le Jo urna l 
de B ru xe lles  en a publié  sous la signature Spadille un  résum é 
qui en suggère fidèlem ent l ’im pression  d ’ensem ble et dont voici 
l ’essentiel .

« Quand on parle à l ’étranger des écrivains de Belgique, ce 
sont toujours des Flam ands que l ’on cite. M aeterlinck et Ver
haeren sont les seuls auteurs d ’ici q u ’on connaisse en Am érique. 
C’est que les Flam ands s’im posent à l’attention du  dehors par une 
originalité un  peu violente et outrancière , un  paroxysm e de 
qualités et de défauts qui frappe b rutalem ent les esprits . Les 
W allons, au contra ire , calm es, d iscrets, m esurés, ne sont guère 
connus au dehors : m êm e chez eux, c’est à peine si de paisibles 
hom mages récom pensent leurs efforts. Un Delattre, un Séverin, 
un Krains ne sont pas encore populaires. L’élite seule les lit et 
les goûte.

Il y a là, dit M. Rency, une injustice. Sa conférence de ce soir 
sera pour la réparer. Il faut citer les W allons, dont la m odestie 
s’efface; il faut proclam er leu r talent et m ettre  leu rs  œ uvres en 
pleine lu m iè re; il faut tém oigner à ces rom anciers, à ces con teurs, 
à ces poètes, qui s ’app liquen t à rendre  fidèlem ent l'im age de leur 
petite patrie, toute la gratitude qu ’ils m éritent. Leur effort 
tranquille  n ’est pas sans g randeur : ils sauvent notre littéra tu re  
de la dangereuse contrefaçon qui l ’infecta pendan t longtem ps. 
Ils nous ont donné un  m ouvem ent de nationalism e littéraire  que 
la France pourrait nous en v ier.
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Le m ilieu w allon n’est pas une invention de critique : il existe, 
il vit, il agit. M. Rency, avec un  a rt subtil, en définit les carac
tères et en  analyse les nuances. A la F landre  prospère, où la vie 
aisée développe un réalism e un  peu cru , il oppose la W allonie 
m oins riche, don t le sol ingrat favorise l ’idéalism e méditatif, 
parce q u ’une terre  revêche et du re  fait lever les yeux vers le ciel. 
A la ressem blance de son pays, le vrai W allon est souple, inquiet, 
changeant, songeur, m erveilleusem ent m obile. M. Rency en 
fait un  portrait point flatté, juste, expressif, joli tout plein.

Liège, la capitale de la W allonie. Liège, comme le W allon, 
change sans cesse, parce qu ’elle vil d ’une vie intense. On n’y 
trouve point, comme dans les villes flam andes, ces vieux m onu
m ents qui sont comme des re liques pieusem ent gardées. Du 
passé, la W allonie ne conserve que ses coutum es, qui sem blent 
des m onum ents vivants : carnaval de Binche, doudou de Mons, 
crâm ignons liégeois, « m arches » d ’entre-Sambre-et-M euse, jeu de 
balle au tam is, ducasses chantantes et dansantes.

Ah! ces ducasses w allonnes, si légères et si gaies, et où l'on 
s’am use si naturellem ent, parce qu ’en W allonie l’existence entière 
se déroule en joie!

Comment ne pas s ’attacher à un  pays si rian t?  Les écrivains 
w allons aim ent nous décrire  leurs sites, leurs collines rocheuses, 
leu rs riv ières d ’argen t, leurs bois som bres que traverse un m urm ure 
de ruisseaux, leurs jo lies villes ac crochées comme des nids aux 
pentes verdoyantes des coteaux. Et ce sont des paysages d ’une 
couleur tendre  et discrète, d ’une belle sim plicité de lignes, d ’une 
noble aisance et d 'une  charm ante franchise.

M. Rency renonce à faire un  palm arès. I l  a raison : on en 
abuse chez nous. Quand notre littéra ture  était encore enfant, ces 
d istributions de prix avaient quelque raison d ’être : au jou rd ’hui, 
il n ’est que tem ps d ’adopter des m œ urs plus graves. Mais com 
m ent ne pas citer G arnir, le pein tre du Condroz, Stiernet, le 
chantre de la Hesbaye, et les deux poètes d ’A rdenne, Adolphe 
Hardy et Albert Bonjean ?

La caractéristique de la littéra ture  qu ’insp ire  le m illieu wallon, 
c’est, selon M. Rency, une « rêverie dispersée et fugace », un 
papillonnage spirituel. Octave Pirm ez, le solitaire d ’Acoz, le doux 
songeur lam artin ien , a exprim é l’inexprim able. Après lui, et à 
son exem ple, les écrivains de W allonie seron t de discrets 
élégiaques plu tô t que de puissants lyriques : ils m u rm u rero n t à 
mi-voix de délicates confidences; ils au ron t m êm e une espèce de 
pudeur qui leu r fera  fu ir le b ru it et la lum ière de la gloire. Ils 
seront conteurs ou poètes, c’est-à-dire qu’ils s’adresseron t à un 
cercle étroit.

Louis Delattre. l ’au teur des M iro irs  de jeunesse, sem ble incar
n e r l ’enfance de la gaie W allonie : âm e neuve e t fraîche, tout 
l ’ém erveille e t l’a ttendrit ; ses contes sont bleus comme un  beau 
ciel de m ai; il regarde toutes choses de l ’œ il optim iste d ’un petit 
écolier.

La jeunesse de la W allonie, frondeuse, batailleuse, goguenarde, 
am oureuse des franches lippées e t  des abondantes beuveries, 
« toujours l'âm e à la jo ie et la lèvre au cruchon », c’est en Mau
rice des Ombiaux q u ’elle trouve son plus éloquent in terprète . Il 
aim e tant son pays, et sous tous ses aspects, et il a tan t écrit su r lui 
queM . Rency ne sait que choisir en tre  tant de pages savoureuses.

La Hesbaye m onotone et plate, où l’âme est seule devant elle- 
m êm e, —  la terre  réfléchie et sérieuse qui confine aux landes 
cam pinoises, se m ire dans l ’œ uvre grave et tris te  de M. Hubert 
Krains, don t les contes noirs on t une sobriété, une  vigueur, une 
sécheresse d ’eaux-fortes. L’abdication de la volonté devant les 
traîtrises de la vie et les réalités b ru tales, tel est, parm i les carac
tères de la psychologie w allonne, celui qui frappa davantage le 
som bre écrivain du P a in  noir , comme il avait frappé déjà 
M. Edm ond Glesener, qui nous avait dessiné, dans le Cœur de 
F rançois R e m y ,  le p lus parfait type de W allon indécis, chan
geant et rêveur, qu ’ait produit notre littérature.

Au bout de son pèlerinage, le conférencier, parvenu sur les 
som m ets de la W allonie, y a trouvé un poète essentiel, M. Fernand 
Séverin, élégiaque à la fois frém issant et contenu, dont l’œ uvre 
m élancolique, m élodieuse et d iscrète, traduit bien, elle aussi, 
aussi bien par ses sim ples décors que par le calme désenchante
m ent qui en ém ane, l’âme rêveuse du pays w allon. »

NOS AMIS LES A R B R E S

Nous recevons de l’excellent pein tre Alfred Delaunois la lettre 
suivante, su r laquelle nous appelons la sérieuse atten tion de la « 
Société pour la Protection des S ites ;

Louvain, 16 ja n vier 1910.

Monsieur le D irecteur,

Nous avions ju sq u ’ici échappé, comme par m iracle, aux é b ran 
changes stupides que l’on comm et sous prétexte de culture d ’o r
nem entation. Aussi les a rbres de nos magnifiques prom enades — 
vous connaissez, n 'est-ce pas, les beaux boulevards de Louvain?
— s’en donnaient-ils à cœ ur joie et en «particulier ceux de notre 
royale allée des m arronniers qui, ayant poussé sans entraves, 
s’enchevêtraient prestigieusem ent.

Bref, nous ét ions largem ent récom pensés de les avoir laissés 
faire tout seuls, ou à peu près, leu r besogne de « végétal » ayant 
tout reçu de la nature pour ne point se trom per.

Hélas! Depuis quelque tem ps des m ains sacrilèges les m uti
lent, essayant de plier leu r ram ure puissante aux lois d ’une 
sym étrie ennuyeuse.

Me souvenant avec plaisir de la croisade réconfortante que 
vous avez prêchée naguère contre les m êm es sottes et abom ina
bles m anies de m utilation, je  me suis perm is, dans l ’in té rêt de 
nos am is les a rb res, de me servir de la considération dont jouit 
votre .revue p o u r p r o tester avec tous les gens de goût contre ce 
vandalism e.

Veuillez agréer, Monsieur le D irecteur, m es remerciements et 
mes salutations distinguées.

A l f r e d  D e l a u n o i s

NO TES D E  M U SIQ U E
R é c ita l W ilh e lm  B a ck h a u s.

L’interprétation  des œ uvres de Chopin subit, en raison du 
tem péram ent de chacun, les plus sensibles variations. Elle diffère 
du tout au tout selon la nature du pianiste qui en affronte les 
difficultés, et c’est ce qui nous valut tour à tour, sous les doigts 
de Rubinstein , de Brassin, d ’Alfred Jaë ll, de Hans de Bü low 
(ah! que ces nom s nous reporten t loin !), puis de Paderew ski, 
de P lanté, de Busoni, de Pugno, de Lamond et de tant d ’autres 
(est-il un pianiste qui se dispense, dans un  « récital », d ’intercaler 
quelques pièces de Chopin ?), les ém otions et les su rp rises les 
plus diverses. Alors que le génie d ’un Bach, d 'u n  Beethoven, d ’un 
Schubert sem ble, pour s’exprim er dans sa form e littérale et son 
essence sp irituelle , im poser une in terpréta tion  déterm inée sur 
laquelle  les m usiciens sont d ’accord et que tous , avec plus 
ou m oins de talent, tentent de réaliser, l ’inspiration ondoyante 
de Chopin, faite d ’élans et de regrets, d ’héroïsm e et de volupté, 
de joie subite et de sanglots, de lyrism e, d ’am our, de détresse, 
tour à tour pathétique et désespérée dans scs phrases fiévreuses 
et comm e im provisées, ouvre à l'expression  individuelle un  
cham p illim ité. On eût dit jad is : c’est une lyre dont chacun fait 
ja illir  les chants et les plaintes qui résonnen t dans son propre 
cœ ur.

Aussi n 'est-il guère possible de décider a  priori q u ’une 
exécution de Chopin est bonne ou m auvaise, vu l ’absence de tout 
critérium .

J'inclinerais, pour ma part, à  n ’aim er guère celle de M. W ilhelm 
Backhaus, qui consacra la sem aine passée toute une soirée à l ’œ uvre 
du m aître dont on célèbre le centenaire. Certes, le pianiste est-il de 
ceux dont il faut adm irer le talent considérable : il a un m écanism e 
exceptionnel, une sonorité brillan te, une attaque précise et sûre, 
et ces m érites lui valuren t, au Palais des Arts, de la part d ’une 
assistance des plus nom breuses, un succès égal à celui qu ’il 
rem porta dern ièrem ent au Cercle artistique. Mais il parait ne voir
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dans les valses, les études, les préludes de Chopin que la struc
ture^ et n ’en saisir ni l ’atm osphère, ni la poésie délicieuse. Il 
m atérialise ces confessions d ’une âme douloureuse, dont le 
piano fut le confident. Trop p ian iste , M. Backhaus ex té
riorise dans ses in terprétations une jeunesse exubérante qui 
cadre mal avec l'œ uvre  nostalgique q u ’il s'efforce de traduire. 
Son jeu  précipité, que dom ine le m écanism e, n ’est pas toujours 
exem pt de sécheresse, et si l ’on adm ire la volubilité de ses traits, 
1 aisance avec laquelle il exécute telle étude en tierces, l’éclat qu ’il 
donne au scherzo op. 31, on ne peut se défendre de déplorer que 
cette su rprenan te  virtuosité ne soit pas guidée par une sensibilité 
plus délicate et par une com préhension plus analytique. La 
sonate op. 58, l’œ uvre la plus objective de toutes celles q u ’il 
j oua, apparu t, sous ses m ains agiles, dans un  jo u r favorable : le 
pianiste retrouvait là les sites fam iliers q u ’il explore en prom e
neur conscient. Mais il n ’arriva  point, dans les com positions 
qu ’une forme m oins précise ren d  plus subtiles, à évoquer leur 
caractère de m ystère et d ’angoisse, à les revêtir de ces tons 
som bres et chatoyants que seul, peut-être, d iscerne en elles l’œil 
d ’un pianiste slave, —  R ubinslein  ou Paderew ski.

J ’en sais un  qui me donna le frisson, un  soir q u ’avec Zuloaga 
j ’assistai, dans un patronage, à une audition que très m odeste
m ent il offrait à un  publie ouvrier. C’était M. Georges de 
Golesco. Et sans com parer un  talent d 'am ateur, d ’ailleurs très 
exercé, au foudroyant m écanism e de M. Backhaus, je regrettais, 
du ran t le brillant récital de ce dern ier, de ne pas ressen tir l’ém o
tion que m ’avait fait éprouver M. de Golesco. Au Chopin exprim é 
par le cœ ur se substituait un  Chopin jailli des doigts. Au fond, 
s ’il y a m aintes façons d ’in te rp réter les œ uvres de celui-ci, il n ’y 
en a qu ’une de com prendre  leu r sens secret.

0 . M.

L ’Exposition du Centenaire 
à Buenos-Ayres.

On nous écrit de Buenos-Ayres que l ’Exposition internationale 
des Beaux-Arts organisée pour célébrer le C en 'enaire de la 
R épublique Argentine réun it un  g rand  nom bre d ’adhésions.

En raison de la coïncidence de date avec notre Exposition u n i
verselle, le gouvernem ent belge a décliné l’invitation qui lui avait 
été faite d ’y participer officiellement. Le Comité n ’en  a pas 
m oins reçu des artistes belges l'assurance de nom breux concours 
individuels.

L’Allemagne se propose de faire constru ire  un  pavillon spécial 
qui abritera  une exposition m oderne et rétrospective dans laquelle 
se ron t largem ent représentés Lenbach, Menzel et au tres artistes 
célèbres. L’E m pereur a autorisé le Comité à disposer des œ uvres 
qui font partie des galeries im périales. Des salles seront ré se r
vées en outre à l ’a rt germ anique contem porain dans le Palais du 
Centenaire.

L’Italie édifiera égalem ent un pavillon. D’autre part, un  groupe 
d ’artistes italiens a délégué l ’un  d ’eux, le professeur G. Grosso, 
pour organiser une exposition particulière dans une salle spé
ciale.

Des négociations sont ouvertes avec le gouvernem ent espagnol 
aux fin s d ’ob ten ir le prêt de quelques toiles de Velasquez, Goya, 
Greco, Murillo et R ibera, et l ’on espère que l’Espagne tiendra, en 
accueillant cette proposition, à affirmer la solidarité qui existe 
entre elle et la R épublique Argentine.

Le prince héritier de Suède, S. A. R. Eugène Bernadotte, a 
prom is son concours à l’Exposition.

M. E rnest de la Carcova, représen tan t général de la  Commission 
exécutive, se rendra  prochainem ent en  Angleterre, en Hollande, 
en Belgique et en Autriche pour s ’entendre  avec les associations 
artistiques désireuses de p rendre  part à l ’Exposition.

Pour perm ettre  aux exposants d ’expédier leurs œ uvres à 
l ’Exposition internationale qui s ’ouvrira au Chili en octobre, la 
Commission exécutive a autorisé les intéressés à re tirer dès 
le 25 août les œ uvres qui auront figuré à l ’Exposition de Buenos- 
Ayres.

“ IP H IG É N I E  E N  T A U R ID E  »
Après Orphée, A lc es te, A rm id e ,  le théâtre de la Monnaie a 

repris Iphigénie en Tauride , que suivra bientôt Iphigénie en 
A u lid e . Ainsi s’arffime l ’éternelle jeunesse des œ uvres jaillies 
d ’une émotion hum aine et dont le bu t unique fut d’exprim er avec 
intensité un conflit pathétique de sentim ents. « Personne m ieux 
que Gluck, écrivit M. L. de la Laurencie, n ’a saisi le contraste 
lam entable et tragique de la vie et de la destinée, personne mieux 
que lui n ’a su trouver les accents dont frém issent les cœ urs 
entourés de choses hostiles et piétinés par le m alheur que les 
m ythes grecs offr e n t  en holocauste aux dieux inflexibles. Euripide, 
m algré les ouragans de souffrance exaspérée qui hurlent dans 
ses tragédies, n ’a pas épuisé toutes les f irm e s ; il en restait dans 
le cœ ur hum ain, et celles-là Gluck les a extraites. Il a fait davan
tage : il les a serties de la m élancolie prenante de sa m usique 
et leur a donné comme le baptêm e d ’une vie d ’essence supé
rieure. Qu’elles sont belles et louchantes ses héroïnes, soit 
qu’elles se résignent dans leu r âme de vierge héroïque, telle 
Iphigénie, soit qu ’elles crien t à l’Univers leur passion vengeresse 
et échevelée, telle Arm ide. Mais c’est peut être la belle et triste 
p rêtresse d ’Artémis dont le calm e poignant et la sé rénité inviolée 
nous donnent les im pressions les plus définitives du pathétique 
dans le dram e lyrique. » On ne peut m ieux définir l’a rt expressif, 
ém ouvant et pur qui classe Iphigénie en Tauride  parm i les chefs- 
d ’œ uvre classiques.

Mise en scène avec soin, la noble partition de Gluck a retrouvé 
sam edi dern ier les adm irations ferventes qui l ’accueillirent il y a 
dix ans et qui saluèrent en 1902 sa reprise. A Mme Bastien, à 
MM. Im bart de la Tour, AJbers et Grosseaux succèdent, cette fois, 
dans les rôles d ’Iphigénie, de Pylade, d ’Oresle et de Thoas, Mmo 
Pacary, MM. Verdier, Lestelly et Billot. On ne peut que louer 
ces in terprètes nouveaux du  talent consciencieux qu ’ils apportent 
à la com préhension de l’œ uvre. Mme Pacary est une touchante et 
belle Iphigénie à la voix harm onieuse, à la m im ique expressive 
et toujours classiquem ent m esurée. M. Verdier a chan té en ténor 
puissant les récits de Pylade, qui exigeraient peut être plus de 
réserve dans le geste. On a applaudi M. Lestelly pour son jeu 
p lus sobre , sa clarté d ’élocution, son chant arlistem ent nuancé. 
M. Billot, que sa taille ne sem blait pas prédestiner au personnage 
d ’un grand prêtre , s’est d istingué dans les im précations du 
farouche Thoas, et Mlle Bérelly a dit d ’une voix pure et tim brée 
l ’allocution de Diane qui term ine le dram e.

Reprise supérieure à la précédente, au succès de laquelle ont 
contribué, par une exécution respectueuse et colorée, l’o rchestre 
de M. Svlvain Dupuis e t les chœ urs.

O. M.

L’Opéra-comique au XVIIIe siècle.
Le cycle des représen tations d ’œ uvres lyriques anciennes don

nées à la salle Patria s’est ouvert par une exécution de la Servit 
P a drona  (4733) de Pergolèse et du P ein tre  am oureux de son 
modèle (1757) de Duni.

Le célèbre interm ezzo  de Pergolèse est trop connu et a été joué 
assez souvent à Bruxelles pour que je  me dispense d ’en parler. Il 
est et il reste entendu que, dans les bornes d ’une action sim 
plette, la Servante maîtresse  est, m usicalem ent, un petit chef- 
d ’œ uvre d ’esprit et de finesse m alicieuse, qui, beaucoup m ieux 
que le chrom olithographique S tabal M a ter  (du Carlo Dolci en 
m usique), m ontre le charm ant génie d ’invention du maître d e  Jési. 
Il serait peut-être in téressan t, à cet égard, de m onter Lo f rate  
innamorato  (1732) du même Pergolèse, qui, d ’après l ’analyse 
q u ’en fait M d’Arienzo dans son livre su r Les Origines de l'opéra- 
comique ( I), est beaucoup plus am usant comme sujet et ne le cède 
en rien en valeur m usicale à la Serva P adrona .

L e  P e in tre  am oureux de son modèle de Duni a été une surprise  
pour l ’assistance. Ecrite d irectem ent sur un livret français assez 
dépourvu d ’in térêt, cette partition a conservé un délicieux arôme
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italien, ou plus exactem ent, napolitain. Rien q u ’écrit près de vingt- 
cinq ans après la Servante maîtresse, l'opéra-com ique de Duni a 
l’air beaucoup plus ancien que la pièce de Pergolèse. et ce cachet 
archaïque, joint à l’élégante désinvolture de ses m élodies quasi 
populaires, chaudes de ton et rythm ées comme des dansas, lui 
confère un charm e exquis de spontanéité et d’hum our. Dans cer
tains a irs, une flû te ou un hautbois concertants accentuent encore 
ce caractère désuet et donnent l ’im pression d ’un Bach en m inia
ture qui aurait vécu toute sa vie à Naples et qui n ’aurait composé 
que des cantates burlesques comm e la Kaffec Cantate  ou la 
Cantate paysanne.

Les in terprètes de la Serva P adrona  et du P ein tre  am oureux  
de son modèle font preuve d ’une grande bonne volonté, mais ce 
qui leur m anque surtou t c 'est ce brio à l’italienne qui est indis
pensable pour anim er ces petites p ièce ' dont l 'in té rê t dram atique 
et littéraire  est pour ainsi dire nu l. Peut-ê tre la faute en est-elle à 
l ’absence d ’un contact assez prolongé en tre  eux et l'o rchestre : au 
su rp lu s, ce d ern ier donne trop l’im pression de déchiffrer et m an
que totalem ent de phrasé

Quoi q u ’il en soit, on ne peut que louer la distinction et la jolie 
voix de Mme Alice Tyckaert, le jeu  agréable de Mme Carl,  l es mi nes 
am usantes et l’organe excellent de M. René Van G run. les qualités 
de chanteur e t., le s avoureux accent w allon de M. Disy . qui, à 
lui seul, suffirait déjà à constituer un  élém ent de comique.

Ch . V.

L E  T H E A T R E  A PARIS
L 'A n ge g a rd ien , t r o i s  a c t e s  de M. A n d r é  P i c a r d . —  L e M on

s ieu r  au  C am élia , un acte de M. J e a n  P a s s i e r . ( T h é â t r e  
A n t o i n e . )

Cela se passe dans la vie de château. Une Mme Thérèse Duvi
gneau, invitée des T rélart et leu r cousine, s’est m is en tête de 
protéger la vertu et notam m ent celle de Mme Suzanne T rélart, 
q u ’il est bien  tard  d ’ailleurs pour protéger, puisque M. Georges 
Chaumier en  a depuis longtem ps un souvenir. Elle est là, irritan te , 
m uette, cousant du linge pour les o rphelines, avec des robes 
sévères, des attitudes dignes, l'A n g e  gardien, quoi ! On se 
m oque d ’elle, ouvertem ent, mais elle accum ule de la haine et 
pour se venger elle s ’am use à ra llum er l’électricité dans le salon 
où sont venus se réfugier, le soir, les deux am ants.

Ce n ’est rien , ce rallum age, c’est bref comme un  éclair, comme 
un court circuit, m ais cela suffit à épouvanter les coupables qui 
sentent que leu r secret n’est plus le leur à eux seuls. Le nœ ud 
du dram e, si j ’ose d ire , est attaché dans le lustre , d ’où pend, si 
je  puis m ’exprim er ainsi, une épée de Dam oclès...

Mme Trélart et M. Chaumier s ’affolent. Sauf le m ari, tout le 
m onde d ’ailleurs savait leu r petite  histoire et la suivait avec 
in térêt. Mais que Mme Duvigneau le sache. c’est autrem ent inqu ié
tant Suzanne essaie d ’ob tenir l ’am itié de sa terrib le  cousine, 
laquelle  refuse. Alors Georges Chaumier à son to u r affronte la 
vertueuse dam e. Ils se bravent. Ils se disent des choses très 
désagréables. Et enfin, furieux, ne sachant com m ent lui ferm er la 
bouche et n ’osant tout de m êm e lui donner u n  coup de poing, il 
lui donne un  baiser, ce qui fait pousser un  ah ! de flatteuse su r
prise au public et un  soupir égalem ent flatteur à Mme Mégard- 
Thérèse, qui devient aussitôt une am oureuse de prem ier ordre, 
car la vertu  n ’est que de l ’am our qui ne pouvait pas sortir.

Bien en tendu , tout se sait. Mlle Carlier-Suzanne est furieuse et 
après une scène, fort belle d 'a illeu rs , d ’explications en tre  les nou
veaux am ants, il en resso rt clair comme le jo u r que cette aventure 
ne pourrait avoir que des suites fâcheuses, vu le caractère absolu 
de Mme Duvigneau et la frivolité de M. Chaumier. La séparation 
s’im pose. L’Ange Gardien regagnera le ciel de sa province natale, 
non sans avoir fait en un  m anteau de voyage délicieux une  appari
tion tout à fait charm ante.

(1) Le O rigini dell a  opera  comica, par M. d’Arienzo (Ed. Bocca, 
T u rin ); traduction allemande par M. Lugscheider (Ed. Seemann, 
Leipzig).

La pièce est légère, spirituelle, d ’une adresse extraordinaire, 
pleine de m ots, de situations im prévues et cependant logiques, 
j ’aimais m ieux Jeunesse. Mais c’est une affaire d ’appréciation.

Mme M égard est m agnifiquem ent haineuse Mlle Carlier ;i fait de 
grands progrès depuis L a  D am e qui n'est plus a u x  camélias. Elle 
a été, dans l 'A n g e  G ardien, une charm ante figure d ’am oureuse 
pu érile  e t émue. M. P ierre  Magnier interprète avec la fatuité dési
rable le rôle du séducteur Georges Chaumier. Et dans le pe rso n 
nage épisodique de Gounouillac, le confident am oureux, M. Gé
m ier trouva moyen d ’être parfait : tim idité, costum e et tout. Les 
ensem bles sont toujours réussis.

Qui n ’a pas entendu M1Ie Lavigne gém ir les tirades de Mar
guerite Gautier dans L e  M onsieur au camélia ignore une des 
plus douces joies de l ’éclat de rire . F. M.

CONCERTS A N N O N C É S
A ujourd 'hui, dim anche, à 2 heures, au théâtre de la Monnaie, 

troisièm e concert populaire sous la direction d e  M. Sylvain Duputs. 
Prem ière audition en Belgique de l'O rfeo  de Monteverdi (solistes : 
mues Béral, Bérelly et Montfort, MM. Delave, Dua, Lheureux et 
W eldon). Prélude et final du prem ier acte de P a r sifa l .

Demain, lundi, à 8 h 1/2 , salle Patria, récital Emile Sauer.
Mercredi, à 8 h. 1/2 , à l ’École allem ande, troisièm e séance du 

Quatuor Zimmer. Au program m e : A. d ’Ambrozio, Schum ann et 
Brahms.

La prem ière séance du  Groupe des Compositeurs belges aura 
lieu à la Salle Patria jeudi prochain, à 8 h. 1/2 . avec le concours 
de Mlle R. Davanzi, MM. Kauffmann, Fr. Doehaerd, Frigola, Méses 
et Van Neste. Au program m e : E. Agniez, H. Henge et M. Luns
sens.

Le 3 février, à 8 h ., à la Grande-H arm onie, concert de 
l ’Union artistique (choral m ixte)avec le concours de Mmes Ceuppens- 
Houzé et Florival-Tayenne, M. Baroen et la Société de musique de 
cham bre.

Le 4 février, à 8 h. 1/2, au Palais des A rts, quatrièm e séance 
du quatuor « Piano et Archets » Au program m e : quatuor en ut 
de Fauré, trio de Mozart, quin tette  de Franck.

Le quatrièm e concert Ysaye aura lieu le dim anche 13 février, 
sous la direction de M. Théo Ysaye, avec le concours du violoncel
liste Pablo Casais.

A Anvers, dem ain lundi, à 8 h 1/2, troisièm e séance de la 
Société des N ouveaux  Concerts sous la direction de M. F. S tein
bach, avec le concours de Mlle E. van Voigtlaender, violoniste.

Une audition des œ uvres de M. Victor Vreuls aura lieu à Mons 
dem ain soir, avec le concours de MM. G. Sim on, M. Duparloir, 
L. Cluytens, R. P reum ont e t  A. Nève.

A Verviers. m ercredi prochain, à K heures, audition Guillaume 
Lekeu par Mlle Marthe Lorrain, MM. Maurice Jaspar, Maris, Foidart 
et V ranken. Conférence par M. P. Cornez.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
La Société des Amis des Musées de l’État, réunie lundi dern ier 

en assem blée générale sous la présidence de M. Beernaert, a réélu 
son conseil d ’adm in istra tio n , com posé de MM. Ch. Buls, J. Capart, 
Ch.-L. Cardon, De Lantsheere, P . De Mot, M. Despret, baron 
Em pain, H. Hymans, H. La Fontaine, baron de Loë, Octave 
Maus, F. Philippson, Ed. de P relle  de la Nieppe, colonel Thys,
F. Van der Straelen-Solvay et E Verlant. M. F. Empain a été dési
gné pour rem placer le baron Lam bert, dém issionnaire.

M. Paul De Mot, secrétaire , et M. Ch.-L. Cardon, trésorier, ont 
présenté su r la situation de la Société des rapports qui ont été 
approuvés. Le président a rappelé les acquisitions faites pen 
dan t l’exercice écoulé et en tre tenu  l ’assem blée des négociations 
en cours, notam m ent des pourparlers engagés au sujet de l ’achat 
des antiquités égyptiennes du feu Roi.
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Signalons parm i les dons faits récem m ent par la Sociétés : au 
Musée du Cinquantenaire, un Bas d ’aube en dentelle de Bruxelles 
(2 ,500  fr.) et un  Vase panathénaïque (1,050 fr.); au Musée de 
peinture ancienne, une Nature m orte de Snyders (8 ,000 fr.), la 
Tentation de saint A n to ine , de Lucas de Levde, au m onogram m e 
de 1 5 1 1 (6.600 fr.), l 'A doration  des M ages, de Breughel le 
Vieux (9 ,900 fr.), A pollon  e t  D iane, de L. Cranach (4,600 fr.). 
M. Beernaert a personnellem ent fait don au Musée du Cinquan
tenaire d ’un  grand voile de Bénédiction en dentelle de Bruxelles 
provenant de l ’abbaye d ’Afflighem.

Toutes acquisitions et frais payés, l'avoir de la Société,qui com
prend actuellem ent 300 m em bres, s’élève encore à 26,000 francs.

Expositions ouvertes.
Musée m oderne : Salon de l 'E stam pe  — Cercle artistique : 

MM Arm and Apol et Evariste Carpentier (clôture le 26). — Galerie 
Boute : M Lucien Franck (clôture le 31).

MM. F. Gaillard et M. Hagemans ouvriront jeudi prochain une 
exposition au Cercle artistique.

Nos lecteurs, et en particulier les artistes, apprendront avec 
plaisir, en parcourant nos annonces, que la m aison Dalsème, la 
plus ancienne et la plus im portante de Paris dans sa spécialité 
unique de tapis d ’Orient im portés d irectem ent et garantis authen
tiques, vient d ’ouvrir une succursale à Bruxelles, en face du théâtre 
de la Monnaie. Le nom  si connu de la vieille m aison de la rue 
Sain t- Marc qui se charge chaque année, on le sait, de décorer 
les Salons des Beaux-Arts au Grand Palais, y est représen té  par 
un  choix considérable et extrêm em ent varié de lapis anciens et 
m odernes.

Nous avons exposé dans notre dern ier num éro les proposi
tions faites par M. Van der Swaelmen en vue d ’ob ten ir une 
équitable représentation  des artistes dans les ju ry s d ’adm ission 
et de placem ent. Une assem blée des peintres du Brabant réunie 
lundi dern ier au Cercle artistique a adopté le principe des 
réform es préconisées par notre correspondant. Elle a arrê té  son 
choix su r dix candidats, et exprim é le vœ u que parm i eux les 
exposants désignent comm e délégués deux figuristes, deux paysa
gistes et un  peintre d ’accessoires. Les dix nom s proposés dont 
ceux de MM. Gilsoul, Bastien, Mathieu, Courtens, Verhaeren, 
Delville, Fabry, Gouweloos, R ichir et Van Holder.

Il a été décidé que les cinq artistes élus devront s ’efforcer de 
form er, tan t par les désignations q u ’ils auron t à faire qu ’en 
in tervenant activem ent auprès des délégués des au tres groupes, 
un ju ry  hom ogène qui com prendrait un  figuriste idéaliste, un 
figuriste réaliste, un  paysagiste naturaliste , un im pressionniste, 
un peintre d ’in térieur, de fleurs ou de natures-m ortes.

Le peintre Henri Cassiers, dont les jolies aquarelles rencontrent 
en France la même faveur qu ’en Belgique, ouvrira au début 
d’avril dans les galeries Georges Petit, à Paris, une exposition qui 
réunira un ensem ble im portant de ses œ uvres récentes.

D A L S È M E  2, R U E  L É O P O L D ,  2
 =  B R U X E L L E S  =

M A I S O N  S P É C I A L E

T A P IS  D’O R IE N T
F O N D E E  A P A R I S  E N  1 8 4 4

I M P O R T A T I O N  D I R E C T E
D E  T U R Q U I E ,  D E  P E R S E  E T  D E S  I N D E S

A U T H E N T I C I T É  G A R A N T I E

A P A R I S  : 18 ,  R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

La santé de Mme Croiza s’étant sensiblem ent améliorée ces 
derniers jours, les docteurs Stiénon et Depage ont autorisé la 
sym pathique artiste à reprendre  son service le 14 février. 
Mme Croiza , qui d 'ici-là achèvera dans le midi sa convalescence, 
fera sa rentrée au théâtre dans Samson et Dalila.

E ros vainqueur, dont les études so n  poursuivies activem ent, 
passera à la fin du même mois. L’auteur a assisté à plusieurs 
répétition- d ’orchestre de son œ uvre, qui sera entièrem ent mise 
au point pour le retour de Mme Croiza. Comme les décors et les 
costum es sont prêts, il suffira de quelques jou rs pour assurer les 
ensem bles et m ettre définitivement eu scène le délicieux conte 
lyrique inédit de MM. Pierre de Bréville et Jean Lorrain. La p re 
m ière représentation d ’E ros vainqueur, im patiem m ent attendue, 
réunira à Bruxelles un grand nom bre de personnalités pari
siennes.

La direction du théâtre de la Monnaie prépare en même temps 
la deuxièm e nouveauté de l’année. L a  D onse, qui passera en 
m ars. L’auteur de la partition, M. Galeotti, est arrivé à Bruxelles 
la sem aine dernière et préside aux études.

Aussitôt après la prem ière de cet ouvrage, MM. Kufferath et 
Guidé m onteront Iphigénie en A u lid e ,  qui devait logiquem ent 
précéder Iphigénie en Tauride  mais que l’indisposition persis
tante de Mme Croiza, qui devait créer le rôle de Clytemnestre, les 
a forcés d ’ajourner:

On répè e en ce m om ent la Valkyrie  en vue des représen ta
tions de M. Anton Van Rooy, fixées, comme nous l’avons dit, 
aux 31 janvier, 3 et 6 février. La saison s’achèvera par une 
reprise du Vaisseau fantôm e, dont M. Van Rooy chantera le rôle 
principal et qui sera rem onté entièrem ent à neuf.

Le Théâtre lyrique du  XVIIIe siècle (Salle Patria). Ce soir, à 
8 h. 1/2 : la Serva  padrona  et le P ein tre  am oureux de son 
modèle. -  Mardi, à 3 heures : L a  Rosière de Salency  (Grétry) ; 
m êm e spectacle, le dim anche 30 janvier, à 8 h. 1/2.

La direction de l ’Alhambra a engagé pour deux soirées la 
Deutsche Operetten Gesellschaft dirigée par M. Hans Edmund, 
qui in terprétera  jeudi prochain su r la scène du boulevard de la 
Senne La F em m e divorcée de Léon Fall et le lendem ain, ven
dredi, le Comte de Luxem bourg  de Franz Lehar, l’auteur de la 
Veuve Joyeuse.

C’est par trois représentations extraordinaires de Clapotin, 
comédie en trois actes de MM. Gaudry e t  FI. Clerc, et d e L a  M ade
leine Repentie, pièce inédite en deux actes de M Charles Desbon
nets, que s ’ouvre la cam pagne régulière du Théâtre de la R enais
sance Le bureau de location est ouvert chaque jo u r de 10 à 
6 heures.

La d istribution des prix aux lauréats de l’Ecole de Musique et 
de Déclamation d ’Ixelles, qui devait avoir lieu aujourd 'hu i au 
Musée com m unal, est ajournée an dim anche 27 février, à 2 h. 1/2.

Sottisier :
On ne parla plus jam ais du bel officier é tranger, si ce n ’est 

dans les conversations. L e  S o ir , 16 janvier 1910.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G  V A N  O E S T  &  C le

16, place du Musée, B RUXEL L ES.

V ie n t  de p a r a î t r e

P E I N T R E S  D E  R A C E S
par MARIUS-ARY LEBLO N D

LAU RÉAT DU PRIX GONCOURT POUR 1909

Cet ouvrage est consacré à  Anglada, Brangwyn, Diriks, 
Dufrénoy. F rédéric , Gauguin. van Gngh. Lacoste, Laerm ans, 
L ieberm ann, Morice, N oiré, Segantini, Tarkoff. I l  forme un 
beau volume petit in 40, com prenant 240 pages de texte, et 
est illustré de g6 reproductions, dont 28 en planches hors-texte.

P R IX  : 12 FRANCS 
En distribution :

N otre catalogue illustré e t son supplém ent Envoi g ra tu it 
su r dem ande.
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Fabrique de Couleur?, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
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la gravure,  l ’architecture et le dessin.
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GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S* LOUIS 1904
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BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

38, Rue du Treurenberg
B R U X E L L E S

LIBRAIRIE ËÜ 
D’ESTHÉTIQUE 
=  MUSICALE

ABONNEMENT
PIA N O S .  H A RM O N IU M S  

LUTHERIE D’ART 

METRONOMES = CORDES JUSTES

La Lectu re  Un iverse lle
8 6 , ru e de la  M on tagn e ,.B R U X E L L E S

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).

2 5 0 .0 0 0  v o lu m e s  f r a n ç a is  e t ; é t r a n g e r s .  —  1 0 0  r e v u e s .
C a talo g ue  (1.070 pages) P r i x  : 2  fran cs. 

A B O N N E M E N T S  : 1 0  fra n c s  p a r  an ou 2  fra n c s  p a r m ois.
Service de périod iques à dom icile.

A rra n g e m e n ts  spéciaux p o u r  la  pro v in ce  et les villégia tures.
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S. I. JVI.
S ocié té  in tern a tio n a le  de m u siq u e (Section  de P ar is)

A n c ie n  M e r c u r e  m u s ic a l  
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L e  nu m é ro  : 1 fra n c.

. ,  1 E tra n g e r, 1 5  fra n c s  p a r  an.
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Rédaction et Administration : 6 , ch a u ssé e  d ’A n tin , 
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F a b r iq u e  de cadres  pour tableaux.
C h . X H R O Ü E T

1 9  2 ,  r u e  R e p a i e ,  B r a x e l l e s

Cadre de tous styles et d’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

V I L L E  - D E  B R U X E L L E S

VENTE PUBLIQUE
le  m ard i 2 5  ja n v ie r  1 9 1 0  e t d eu x  jo u rs  su iv a n ts

d’ une importante réunion de

LIVRES, DESSINS ET ESTAMPES
provenant des collections

de feu M. Cji. Roger, tle Verviers, et de M. L***, bibliophile bruxellois. 
(2e PARTIE).

Lu vente aura lieu à 4 1 eures précises par le ministère de l’huibsier 
L. Cox, eu la galerie et sous la direction de M. E. Di-màn, libi aire-expert, 86, 
rue de la Montagne.

Le catalogue, illustre de 26 rejproduc ions et comprenant 768 nos, se vtnd 1 fr.

Exposition générale le samedi 22 janvier, de 10 h. à G li. (le catalogue seivant 
de carte d’entrée) et partielle les jours de vacation, de 10 h. à midi.

Impr imé s u r  papier de ta Maiscn KLYM, rut de la Buanderie, 12-14

Bruxelles. — lm p. Ve M o n î j o m , 32, rue  de l’Industrie .
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Un Livre de Philosophe.
« L ’Affaire D érivé »

I l  y  a  d es é c r iv a in s  q ui p e u v e n t c o m p o s e r  q u a r a n te  
v o lu m e s  s a n s  a v o i r  j a m a is  r ie n  d it . L e u r  e n c r e ,  s e m 

b le - t - i l ,  n e  m o rd  p o in t s u r  le  p a p ie r . On le s  l i t ,  e t  

j a m a is  u n e  s e u le  d e  le u r s  p e n s é e s  n e  p a r a î t  d ig n e  d ’ê t re  

a p p e lé e  u n e  p e n s é e . L e u r s  im a g e s  o n t  u n  v a g u e  a i r  

d ’a v o i r  é té  d é jà  im a g in é e s  p a r  t o u t  le  m o n d e , le u r  s ty le  
re s s e m b le  à  ce lu i d e t a n t  d ’a u te u r s  q u ’o n  n e  p e u t m ê m e  

p a s  l ’a c c u s e r  de p la g ia t .
L a  p lu p a r t  du te m p s  c e s  é c r iv a in s  s o n t  d e c h a r m a n te s  

g e n s , s a n s  fiel, e t  d ’u n e  in te ll ig e n c e  p a r fo is  a s s e z  fin e , 

e n c o r e  q u e to u te  l iv re s q u e . On so u ffre  p o u r  e u x  d e  c e t te  

im p u is s a n c e , d o n t ils  n e  so u ffre n t  p a s , D ieu  m e r c i  ! I ls  

r e p r é s e n te n t  le s  n e u f d ix iè m e s  de la  l i t t é r a t u r e  a c tu e l le ,  

c o m m e  du  r e s te  de to u te s  le s  l i t té r a t u r e s  p o s s ib le , —  e t  

q u a n d  je  d is le s  n e u f d i x i è m e s ! . . .
A u s si lo r s q u ’o n  r e n c o n tr e  u n  l iv r e  d o n t le s  p e n s é e s  

s o n t  n e u v e s  o u  p ré s e n té e s  d ’u n e  f a ç o n  n e u v e , d o n t  le s

im a g e s  s o n t  v ie r g e s , le  s ty le  v iv a n t , en  un  m o t  u n  l iv r e ,  
o n  e s t  to u t  h e u r e u x . On s ’a r r ê t e .

J e  v o u d ra is  m ’a r r ê t e r  q u elq u e  te m p s  d e v a n t le  l iv re  

de M . J . - H .  R o s n y  je u n e  ( 1 ) .  S o n  e n c r e  a  m o rd u  s u r  le  
p a p ie r .

E t  to u t  d ’a b o r d  un p e ti t  a v e r t is s e m e n t  : c e  n ’e s t  p a s  

u n  b o u q u in  f r i v o l e .  Il c o n tie n t  cin q  c e n ts  t r e n te - tr o is  

p a g e s  de p e ti t  t e x t e ,  d ’in n o m b ra b le s  d ig re s s io n s  s o c io -  

lo g iq u e s , d es c o n v e r s a t io n s  s u r  la  m o r a le ,  l a  m é ta p h y 

s iq u e  e t  la  v ie , u ne q u a n tité  de p e rs o n n a g e s  a sse z  c o n s i

d é ra b le  p o u r  e x i g e r  de la  p a r t  du le c te u r  u n e  f o r te  d o se  

d ’a t te n t i o n . J e  c o n s e il le  a u x  a m a te u r s  d e p e tite s  g r iv o i 

s e r ie s  p a r is ie n n e s  de n e  p a s  m e t t r e  le  n e z  là -d e d a n s  : 
i ls  s e r a ie n t  e n c o r e  c a p a b le s  de d ire  q ue c ’e s t  un . peu  

lourd.
T o u t  e s t  r e la t i f  c e p e n d a n t . L e s  r o m a n s  de D ic k e n s ,  

q u i s o n t  a u tr e m e n t  p lu s  lo n g s  que L ' A f f a i r e  D é r i v é ,  n e  

c o n tie n n e n t  p a s  de l o n g u e u r s .  I ls  d é v e lo p p e n t a v e c  
t ra n q u il l ité  le u r s  v a s te s  l ig n e s , e t  le u r s  p ro p o r tio n s  

d e m e u re n t  si ju s te s , le u r  é q u ilib re  s ’é ta b l i t  si e x a c t  q u ’à  

m o in s  d ’u n e  d éb ilité  in te lle c tu e lle  d u e  la  p lu p a r t  du  

te m p s  à  l ’a b u s  d es l e c te u r s  fa c ile s , v o u s  en  s a is is s e z  

l 'e n s e m b le  t r è s  a is é m e n t. I l  en  e s t  d e m ê m e  de L ' A f f a i r e  

D é r i v é .  S e s  c in q  c e n ts  p a g e s  s o n t  n é c e s s a ire s  a u  ré c it  

d ’u n e  a c t io n  d o n t to u te  u n e  p a r t ie  d e m e u re  in té r ie u r e  

e t  to u c h e  à  ch a q u e  i n s t a n t  à  d e s  p ro b lè m e s  qui p a s s io n 

n e n t , L ’a u te u r  n e  s ’e s t  p a s  la is s e r  a l le r  : il a  la is s é  a l le r  
l ’a c t io n . C ’e s t  f o r t  d iffé re n t.

(1) J.-H . R os ny. L 'A ffa ire  Dérivé, roman de mœurs contempo
raines. P aris, Caïmann-Lévy.
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Il y a des actions rapides comme des torrents coulant 
entre des rives escarpées. D’autres s’étalent sur de 
vastes espaces et fécondent les plaines inondées. Elles 
n’en vont pas moins à leur conclusion.

Le sujet de L ’A ffa ire D érivé  est celui d’un fait- 
divers : En province. Une dame élégante et dénuée 
d’argent met le grappin sur un homme riche, naïf et 
sentimental nouvellement arrivé. Elle se fait désirer, 
joue la classique comédie. Pour se faire épouser, il lui 
faut être libre. Elle supprimera donc belle-mère, tante 
et mari, trois obstacles. Le dernier crime est découvert. 
Coup de théâtre. L’amoureux, accusé en même temps 
que la maîtresse, sera acquitté enfin. Mais quel écrou
lement de toute son illusion !

J’ai lu quelque part — sous forme de reproche — que 
L 'A ffa ire D érivé  n’était qu'un fait-divers. Reproche 
imbécile. Car si les journalistes ne voient dans la vie 
que des faits-divers, les vrais romanciers, ne voyant 
toutes choses qu’au point de vue de la vie, savent tirer 
des faits-divers la matière vivante, l’intérêt qu’ils con
tiennent.

Le sujet de L 'A ffaire D érivé , qui aurait tenu en 
vingt lignes d’un quotidien, ouvre un univers de pensées 
et d'observations à M. J.-H. Rosny jeune, qui connaît 
la province et la décrit avec une force d’évocation 
extraordinaire. Je me vois obligé de remonter jusqu’à 
Balzac lui-même pour retrouver pareilles qualités. Car 
le roman provincial, depuis Balzac, ne contient guère, 
malgré leur réel mérite, que des œuvres anecdotiques ou 
régionalistes. Balzac, lui, allait droit à l’essentiel. La 
petite ville, tout en n’ayant rien de schématique ni 
d’abstrait, était L a P etite  V ille  : aucun trait n’y man
quait et son œuvre était ainsi à la fois vraie et générale.

Ainsi M. J.-H. Rosny jeune traite Pont-de-Luz. Tous 
les types possible de fonctionnaires, de bourgeois, 
d’ouvriers, de femmes, de politiciens, d’intellectuels y 
sont observés, et ils restent des types parce que leur 
fonction les a façonnés suivant un moule traditionnel 
et fatal; mais ils sont cependant des hommes, avec 
leurs passions personnelles, leurs vices et tout le 
pathétique possible qui provient du conflit de leur 
attitude et de leur personnalité.

Tout ce petit monde forcené, vil, lâche, cupide, bête, 
qui grouille autour de quelques tendres et de quelques 
sages dans cette cité, est observé avec une magnifique 
sérénité philosophique. Nulle concession au pittoresque, 
au facile humour, voire aux indignations du mora
liste. Les personnages sont marqués en quelques traits 
profonds, inoubliables,puis l’auteur les regarde évoluer. 
Il ne les conduit pas mais il les explique, et chacun de 
leurs gestes est pour lui l’occasion d’une idée générale 
qu’il tait souvent, d'ailleurs, mais qui n’en est pas moins 
suggérée.

Rien n’échappe à ce regard à qui l’indulgence donne

plus de pénétration que n’importe quelle amertume : ni 
les âmes basses et envieuses des demoiselles Grégoire, 
les vieilles filles potinières, ni les spéculations supé
rieures de Vitruve, le professeur, le philosophe de cette 
action, ni les raisons complexes d’après lesquelles 
agissent Me Canne, l ’avocat arriviste, et M. Robella, le 
préfet anxieux de sa place, ni la tendre naïveté du nou
veau riche, jeune savant conservé par l’étude, ni le pro
digieux enchevêtrement de sensualité, d’ingénuité fémi
nine, de rouerie, d'ambition qui constitue l’âme de 
Marcelle Calde, l’empoisonneuse.

Et lorsqu’on a fermé le livre, on reste étonné d e  tant 
de force. C’est une œuvre variée, puissante, surpre
nante aujourd’hui, de premier ordre.

Je ne parlerai pas de ses qualités littéraires : ni du 
style, qui est d’une simplicité superbe, ni des descrip
tions, rares, mais qui atteignent parfois cette subtilité 
d’impression dont les Concourt donnèrent l’exemple, ni 
de cette double manière de traiter le sujet, d’abord du 
point de vue sentimental de Dérivé, puis, après le coup 
de théâtre de l’arrestation, du point de vue de l ’accu
sation. On dirait — et avec quelle virtuosité! — deux 
interprétations du même fait, également illusoires, et 
laissant dans une sorte de brume d’inconnaissable la 
vérité elle-même.

Mais ces qualités de style et de composition sont 
inséparables selon moi d’une certaine qualité de 
pensée. Ce qui importe, dans L 'A ffaire D érivé, véri
tablement, c’est la philosophie. Il faut lire le livre tout 
entier pour s’en rendre compte. Tout au plus me senti
rai-je l’audace d’indiquer quel est le nœud vital de cette 
philosophie.

L admirable personnage de Vitruve me paraît un peu 
le porte-parole de la pensée définitive de l’auteur. C’est 
lui qui conclut, après toutes les conversations. C’est lui 
dont la pensée est la plus haute, comme la plus péné
trante.

Cette société de petite ville — réduction de  l’Huma
nité — Vitruve la considère sans étonnement, mais non 
sans émotion. Il voit tout, ne veut se leurrer de rien, 
mais il entend bien tout rattacher à des idées générales 
et ainsi tout soustraire au parti-pris. Ces idées géné
rales elles-mêmes ont un caractère nettement sociolo
gique. Tout, pour Vitruve, se rapporte aux ensembles 
sociaux, soit pour en constater les défectuosités, soit 
pour en espérer — pour plus tard — quelque amélio
ration. L’ignominie universelle choque sa sensibilité, 
mais son intelligence la comprend comme une des 
formes fatales de l’instinct et de la vie. Le naturaliste 
s’incline devant des lois toutes physiques, le moraliste 
espère malgré tout (et avec toutes les atténuations 
apportées à ce rêve par sa sagesse pratique) pouvoir 
un jour discipliner, tourner, utiliser quelques-unes de 
ces lois.
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« Vous imaginez-vous, dit-il, le caractère de toutes 
ces choses ? Aussi bien leur harmonie que leur tohu- 
bohu, ces hommes en proie a la  vie et qui se déclenchent 
selon des imagés créées par les circonstances — masse 
monstrueuse faite de toutes petites choses — petits 
goûts, petits dégoûts, mouvements réduits à quelques 
angles, voluptés triviales, jeu de certitudes et d’incer
titudes minuscules. C’est là, cependant, que nos gran
deurs s’accrochent, que nos noblesses se piètent. La 
moyenne sur laquelle l’accord est possible apparaît 
terriblement médiocre, et l’ensemble va au de la  des 
plus hautes intelligences, non par l'ampleur, mais par. 
la quantité des gestes épars. Chacun de ces goujats 
apporte son rêve de goujat au vaste draine. C’est le 
tâtonnement de leur bêtise, l’amer cri de leurs besoins,, 
la cruauté de leurs ardeurs et tout cet absurde mélange 
de mots sortant de leur bouche comme une bave 
qui nous donne finalement un idéal. Il faut bien se 
le dire pour patienter et espérer, pour supporter le flot 
qui nous baigne en des heures atroces comme celles-ci, 
et croire à l ’heure prochaine où nous nous trouverons 
dans de plus vastes ajustements de l’univers. »

Voilà une des plus justes, des plus nobles pensées 
qui soient sorties du cerveau d’un sage. Un livre où il 
s’en rencontre de pareilles ne peut pas être autre chose 
qu’un beau livre, même s’il ne plaît pas aux amateurs 
de choses gentilles.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

L ’ « Orfeo » de Monteverde aux 
Concerts populaires.

Si l ’Orpliée q u ’écrivit il y a trois siècles le m aître de chapelle 
du duc de Mantoue nous ém eut encore au jo u rd ’hui, c’est que 
Claude Monteverde a su trouver, pour renforcer l ’expression 
pathétique du texte, une  déclam ation m usicale exactem ent appro 
priée  aux sentim ents qu ’elle décrit. « La m usique, p roclam ait 
en 1601 Caccini dans ses N uove M usiche, consiste d ’abord  dans 
le langage et le rythm e, e t  seulem ent ensuite  dans la sonorité. » 
C’est pour s’être  pénétré de ce principe que le m aître  de Crémone, 
m algré les transform ations de l’a r t  ly rique  et les variations du 
goût m usical, vit au jou rd ’hui d ’une jeunesse  que rien  n ’a pu 
a ltérer.

Avant Lulli, qui devait avoir su r le développem ent de l ’opéra 
une si profonde influence, il réalisa l’union in tim e de la m usique 
et de la poésie et im agina des transpositions sonores dont la litté 
ralité, poussée parfois ju sq u ’au m im ologism e phonétique, n 'a  pas 
été dépassée. Aux trois élém ents de l ’opéra italien : le dram e, 
l’a ir, le récitatif, il assigna un  rôle sym étrique sans jam ais 
perd re  de vue l ’unité d ’ensem ble. Écartant de parti pris toute 
ornem entation  superflue, il créa la forme sévère, exclusivem ent 
expressive, qu 'on t, de nos jo u rs , restituée au dram e ly rique les 
m usiciens affranchis de la cantilène, de l ’air de bravoure, de la 
stre tte , de toutes les b igarrures de ce que Scudo a dédaigneuse
m ent étiqueté : la m usique d ’industrie  et de finance.

La tourm ente rom antique l’oublia. Dans le désarroi de l ’opéra, 
tom bé sous Rossini et Meyerbeer aux pires défaillances, qui en 
eût d ’ailleurs apprécié la sensibilité, la pureté de style et l ’expres
sion ?

Eclairé par une critique plus com préhensive, le goût public a 
m arqué heureusem ent, depuis quelque vingt-cinq ans, un  retour 
aux m anifestations d ’une pensée m usicale plus haute. L’art de 
Gluck et de Rameau, qui procède de l ’esthétisme de Monteverde, 
et celui de W agner, qui réalise à son tour, en élargissant 
davantage le cadre du dram e lyrique qu ’il peuple de sym boles, 
l ’association des form es m usicales et du canevas littéraire , ont 
peu à peu conquis l’adm iration. I l  était tout naturel que le c réa
teur de la m usique dram atique fût com pris par ceux que touchent 
ses héritiers spirituels.

Sachons gré à M. Vincent d 'In dy d ’avoir, en dévoilant un  chef- 
d ’œ uvre totalem ent ignoré de notre génération, reconstitué l’arbre  
généalogique des m aîtres du dram e musical. L’im pression que 
produisirent à Paris les auditions d ’Orfeo données sous sa direction 
à la Scola Cantorum  fut considérable, de même que l’exécution 
d’une autre partition de Monteverde, le Couronnement de Poppée, 
qui m arque la fin de sa carrière (1642).

A Bruxelles, où M. Sylvain Dupuis eut l'heureuse idée de 
l ’inscrire  au program m e de son troisièm e concert, le dram e 
expressif de Monteverde rencontra la m êm e faveur. L’adm irable 
récit de la  Messagère annonciatrice de la catastrophe qui frappe 
Orphée dans son am our, les lam entations de celui-ci, les objurga
tions des bergers ont un accent si personnel dans l ’énoncé de la 
douleur q u ’on ne peut les écouter sans émotion. Joignez-y la 
saveur d ’une instrum entation  dont les sonorités se rapprochent le 
plus possible de l’orchestration originale (elle com prend entre 
autres un  clavecin, un  lu th , un  orgue de régale, cinq trom bones), 
et vous apprécierez tout ce que la tentative avait d ’inédit e t  d ’a t
trayant. I l  faut louer les solistes, Mlles Béral, Bérellv , Montfort, 
MM. Delaye, Dua, Lheureux et W eldon, de leu r interprétation 
consciencieuse. Toutefois, à part M. Dua, qui chanta à ravir un 
rôle de Berger, ces chanteurs ne possèdent pas, —  et le reproche 
vise surtout M. Delaye, —  le style sobre et soutenu q u ’exige une 
oeuvre de ce genre. Mais on  n ’en  peut équitablem ent accuser que 
leu r éducation m usicale trop exclusivem ent orientée vers des 
m anifestations artistiques plus superficielles.

Le prélude et le final du prem ier acte de P a rsifa l clôturaient le 
concert : rapprochem ent instructif, qui m ontra, après la source 
du fleuve lyrique, le cours m ajestueux qu ’après de larges détours 
il poursuit. On eû t souhaité le voir couler avec plus de calm e et de 
sérénité : mais le déploiem ent sonore de ses ondes n ’en exerça 
pas m oins son irrésistible fascination.

Octa v e Maus

M Œ U R S  ÉLECTORALES

Les procédés d ’intim idation et de pression qui déshonorent la 
politique pendant les périodes électorales vont-ils envahir les 
ateliers d ’artistes? La circulaire c i-après, q u ’on nous com m u
nique à titre  de curiosité, est de na ture  à le faire craindre. L an
cée par l’Association des Artistes anversois sous la présidence 
d ’honneur de M. J. De Vriendt, elle révèle une singulière façon 
de com prendre le rôle qui incom be dans la form ation des ju rys
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aux groupem ents d 'a rtis te s , et, à l ’égard du M inistre, au sujet 
du dépouillem ent;du  scru tin , une défiance au m oins injustifiée.

Voici le docum ent ;  . ;

M.

Les candidats suivants ont été désignés par un  poil, au cours . 
de la réunion plénière de sam edi dern ier, pour le ju ry  du  p ro 
chain Salon de Bruxelles (suivent les noms).

Il a été souvent dém ontré que l ’Association des Artistes anver
sois a su  défendre les in térêts généraux  des artistes et a su 
écarter l’esprit de chapelle en  ce qui concerne la  représentation  
de tous.

C’est pourquoi On a agi, en  vue des prochaines élections, avec 
la circonspection nécessaire; aussi les candidatures, te lle s : 
q u ’elles se p résentent m aintenant, rendent-elles tout zèle nouveau 
superflu , chacun pouvant s’accorder avec ses candidats choisis 
dans toutes les tendances.

Il a été décidé dans la dernière  réun ion  à l'unan im ité  dès 
voix qu'au lieu d'envoyer directem ent les bulletins de vote à 
B ru x e lle s , on les réunirait à la prochaine assemblée, laquelle  
aura lieu m ercredi 19 courant à 8 heures, à l’Académie royale 
des Beaux-Arts, et voici pourquoi :

Si nous envoyons nos bu lle tins indiv iduellem ent à Bruxelles, 
nous devons attendre  le résu lta t final, ce qui nous fait passer des 
jou rnées d ’incertitude. Si, au  contra ire , nous réun issons d ’abord  
les bulle tins à l’Académie royale —  d ’où ils seront expédiés tous 
ensem ble  au Ministère — nous savons dès ce m om ent com bien 
de voix ont obtenu nos candidats, d ’où un  contrôle qui vaut bien 
cette petite peine.

Les bulle tins de vote devront être  délivrés contre reçu , de 
m anière que la direction de la   réun ion  puisse é tab lir une  liste  
des votants et se rendre  com pte de la situation.

Ceux qui ;hésiteraient quan t à la m anière de voter feraient 
chose p ruden te  en  apportan t leu rs bulle tins non rem plis à la 
réun ion .

Agréez, etc.

Il est à espérer que c’est à l’insu  du  D irecteur de l'Académ ie 
d ’Anvers, président d ’honneur du  Cercle, que ce factum  a été 
rédigé. ;

NO TES D E  M U S IQ U E
L a  P a ss io n  se lon  sa in t  J ea n .

Des cinq P assions  qu ’écrivit Jean-Sébastien Bach, il n ’en  est que 
deux qui nous fu ren t in tégralem ent transm ises. La P assion selon 
sain t M a th ie u , qui date de 1729, l ’em porte par l 'in v e n tio n , par 
l ’am pleur des développem ents, par le caractère pathétique de 
ses récits, de ses a irs et de ses chœ urs, su r la P assion  selon saint 
J e i n , qui avait été exécutée à Leipzig cinq ans auparavant, le 
7 avril 1724. Bach la com posa, dit-on, du ran t son séjour à la cour 
de Coethen, qui précéda son entrée à l’Ecole de Saint Thom as, et 
il se servit, pour en  accom m oder le texte, d ’une P assion  en m auvais 
vers du  sénateur ham bourgeois Brockes. Installé à Leipzig, il fit 
exécuter l’œ uvre pendant la sem aine sainte, mais il la modifia 
dans la suite et en  rem ania certaines parties qui ne le satisfai
saient point.

Tandis que la Passion selon sa in t M ath ieu  respire une ferveur 
m ystique que le m usicien a tradu ite  en  effusions lyriques arden tes, 
la P assion  selon saint Jean , d ’un caractère plus som bre et plus 
âpre, sem ble l’avoir m oins heureusem ent inspiré. Bien qu ’elle 
renferm e de g randes beautés, au nom bre desquelles un  air de 
basse avec chœ urs, un  air de contralto accom pagné délicieusem ent 
par la viole de gam be, le chœ ur des Juifs, très vivant et anim é, 
des chorals d ’une éloquence ém ouvante, elle n ’est pas sans 
m onotonie. Et la répétition  trop fréquente des m êm es mots in te r
m inablem ent scandés par les chanteurs am ène parfois quelque 
lassitude. Grief très relatif, bien en tendu , et qui ne fait q u ’effleu

re r l ’adm iration que m érite cette œ uvre à l ’arch itecture  sévère et 
toute classique. 

Il convient de féliciter M. A. Zimmer de l ’avoir, pour l a, 
prem ière fois, fait en tendre  à Bruxelles. Quand on se reporte 
aux  prem ières exécutions qu ’il dirigea lors des débuts de la 
Société dont il est le fondateur, on  dem eure stupéfait de l'effort 
accompli. L’exécution chorale et instrum entale  fu t, en effet, 
absolum ent rem arquable  par la qualité et l’expression des voix, 
par la fusion  des tim bres divers de l’orchestre Et le résu lta t est 
d ’autant plus louable  q u ’il s’agit d ’une société d ’am ateurs, don t 
il est toujours m alaisé de grouper et de d iscip liner les é lém ents. 
Quel travail persévérant, quelle  volonté et quelle  foi pour réali
ser pareil ensem ble !

Parmi les solistes, il faut tire r hors pair M. George W alther, 
que nul ténor n ’égale au jo u rd ’hui dans l’in te rp ré ta tio n  des 
classiques a llem ands. L’anim ation de ses récits, la ju stesse  d ’a c 
cent q u ’il leu r confère, le style avec lequel il chante ses rô les 
le classent au prem ier rang. Mme N ordew ier-R eddingius a 
une belle voix et de l’autorité. Mme De Haan-M annifarges, don t 
l’ém ission gutturale n ’a rien  d ’agréable, a m oins plu , bien q u ’on 
sente en elle une m usicienne de race. Et la basse, M. Zalsm an, a 
com plété le m ieux du m onde l’in terpréta tion , qu i a valu à la 
Société J.-S. Bach et à son chef u n  succès unanim e, des m ieux 
m érités. 0 . M.

L e Q uatuor Z im m er.

Au program m e : un  quatuor, inédit en Belgique, de M. d ’A m 
brosio, le deuxièm e quatuor de Schum ann et le qu in te tte  à cordes 
en sol maj. (op. 111) de Brahms. P our l ’exécution de ce d e rn ie r, 
M. Zimmer et ses am is s’étaient adjo in t un  altiste, M. Longue.

Le quatuor de Schum ann, fém inin et sp iritue l, n ’est pas le 
m eilleur du  m aître; il réclam e une  in te rp réta tion  à la fois légère, 
vive et tendre , que les excellents quarte ttistes ne se sont pas fait 
faute de lui octroyer.

Ils on t m is aussi toute leu r expérience et leu r sens parfait de 
ce qu ’est la m usique de  cham bre dans la qu in te tte  de B rahm s, 
dont l’adm irable m usicalité, d ’un charm e incontestable, n ’exclu t 
pas l ’absence presque com plète d ’un  S tim m u n g  b ien  déterm inée : 
Brahms y apparaît plus que jam ais ce qu ’il n ’est que trop souvent, 
un  m usicien qui s’enivre de belle m usique et qu i ne procure par 
lui-même à ses aud iteurs que des sensations incom plètes, parce 
q u ’elles ne parlen t ni au cœ ur ni à l ’intelligence.

M. d ’Am brosio, don t le C ourrier m usical du  15 décem bre 
passé a publié  le portrait et la biographie, est u n  m usicien n ap o 
litain établi à Paris. S’il faut en ju g er d ’après son quatuor, sa 
m usique est élégante, distinguée, et se recom m ande par m aintes 
qualités aim ables et sym pathiques, où se d iscerne u n  heureux  
m élange du  tem péram ent italien , enclin  à la suavité m élodique, 
et du goût français, ennem i de la fadeur. Le thèm e principal du 
moderato initial est d ’une grande délicatesse d ’invention et l ’in 
térêt de ses développem ents ne languit guère. Le scherzo  est très 
français, un peu sec, un  peu intellectuel, mais avec d ’ag réa 
bles détails dans le trio et su rtou t dans l’ingénieuse transition  
entre  ce dern ier et le da capj. V a lidante, p lus italien  que f r a n 
çais, e 'st‘m élodique et chantant, et l ’a llegro final —  la m oins 
bonne partie de l ’œ uvre —  m anque assez bien d ’o rig ina lité .

Ch . V.
L e G roupe d es C om positeurs b e lg e s .

Prem ier concert de l’année, salle bien rem plie, su ccès... Au 
program m e, des m élodies et de la m usique de cham bre. Parm i 
les m élodies, une Chanson du M a tin  de M. Raway, pure comm e 
du  Schum ann, une M adam e i l  M arquise , délicate et frêle, de 
M. A rthur Van Dooren, L a  Cloche du soir, peu orig inale, de 
M. Louis Van Dooren, et quatre lieder bien écrits et non sans 
envolée, de M. A rthur De Greef : le p rem ier, Consolation, nous a 
particulièrem ent plu par son accent vrai et sa sim plicité  dégagée 
de toute form ule. La charm ante Mlle D is a chanté ces d iverses 
m élodies avec un  égal talent d ’in terp réta tion .

La m usique de cham bre était tout d ’abord  représentée pa r une 
Sonate en ré  m ineur, pour piano et violon, d ’Émile Agniez, que la 
m ort enleva, l ’an  passé, dans toute la force de l'âge : œ uvre
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ém inem m ent pianistique e t violonistique, hérissée de difficultés, 
peu originale, allant de. Beethoven-Schumann à Mascagni et de 
Liszt à Gounod : l ’allegro final, avec son thèm e principal très 
schum annien , ne m anque pas d ’élan. MM. Kaufmann et Fr. Doe
haerd, qui en avaient assum é l ’in terprétation , rem pliren t leur 
m ission avec zèle et conscience.

Un jeune Quatuor à cordes, com posé de MM. Fr. Doehaerd, 
Frigola, Mesès et Van Neste avait pris à lâche d ’exécuter un 
quatuor inédit (en fa) de ce [même M. Lunssens dont nous en ten 
dîm es, à l ’un des derniers Concerts populaires, l ’in téressante 
ouverture  écrite pour la P hèdre  de Racine. Qui donc d isait que 
la form e m usicale la plus difficile à tra iter était la quatuor à 
co rd es?  Je crois bien que c 'est M. Vincent d ’Indy. Combien il 
avait ra ison! M. Lunssens, très à l ’aise dans une grande pièce 
orchestra le  à program m e, apparaît artificiel et guindé dans son 
quatuor. Ingénieuse, appliquée, sentant l ’effort, cette com posi
tion m anque à la fois de plénitude harm onique et de sens poly
phonique ; c’est presque tout le tem ps de la m élodie accom pagnée, 
au lieu d ’être un  dialogue constant en tre  les quatre in strum en ts; 
e t cette im pression  s’accuse encore plus par le fait que dans 
l’exécution le second violon, l ’alto e t  le violoncelle sem blent 
vouloir s ’effacer devant le prem ier violon. Il en  résulte , dans 
l ’ensem ble, Une pauvreté, une m aigreur et une  sécheresse que ne 
parv iennent guère  à m itiger quelques jolies phrases m usicales 
d ’ailleurs trop  éparses et quelques effets harm oniques qui, pour 
n ’avoir rien  d ’original, n ’en  ont pas m oins une  certaine fra î
c h eu r... Au total, l ’œ uvre apparaît comme une suite de Rom ances  
sans paroles tirées en  longueur et tim idem ent m odernisées.

Ch . V.

Bibliographie musicale.
L e D e sc r ip t if  ch ez  B a ch , par G u s t a v e  R o b e r t ;  grand in-8° 

avec 60 citations musicales. Paris, L ibrairie F ischbîcher.

Par réaction contre les par trop  sereines traditions de M endels
sohn , on  a voulu, ces dern iers tem ps, découvrir en  Bach tout un  
systèm e m usical. « S’agit-il d ’une m usique écrite su r des paroles, 
on  peu t, —  soutient-on — , sans regarder le texte, en  préciser les 
idées caractéristiques à l ’aide des thèm es seuls. »

M. Gustave R obert s ’élève contre ces théories. On suivra avec 
in térêt la partie où il discute les principes su r lesquels on  a tenté 
de les fonder. Mais le point capital, c'est la partie  où, p renant un  
thèm e déterm iné, il m ontre, citations en  m ains, que la liberté  avec 
laquelle  Bach en a usé  exclut toute idée de systèm e.

P ar cette exploration à travers l ’œ uvre si variée de Bach, et par 
un  exam en des lois les plus générales de l ’esthétique, cette étude 
s ’élève bien au-dessus d 'une  sim ple discussion de polém ique.

LA M U S IQ U E  A L IÈ G E
Nous avons parlé  récem m ent du Decem  p aris ien . Nous l ’avons 

en tendu  au Concert Dumont-Lamarche, où il avait a ttiré  p lusieurs 
m illiers de personnes; la salle était bourrée,] bourrée  de bas en 
haut. Et ce fut u n  grand succès artistique.

L’octette de Schubert n ’est cependant pas une  œ uvre calori
fique; seuls, le scherzo et le final ont une verve géniale. La Suite 
en  si m ineur de Bach pour flûte et quintette  à cordes nous a 
délicieusem ent charm és ; M. Deschamps a toutes les qualités de 
Tafanel et ses partenaires n ’ont pas m oins de style, de finesse 
e t de conscience artistique que lui. Le quatuor de Mozart 
pour hautbois, violon, alto et violoncelle m ettait en évidence 
un  virtuose hors ligne et jeune encore, M. F. Gillet. Ce fut 
exquis. Sons doux, flûtés, variés, nullem ent nasillards, tantôt 
violonistiques, tan tô t apparentés à ceux du violoncelle, sou
plesse, rapid ité, rien ne lui m anque . Le public fut enthou
siasm é. Enfin le septuor de Beethoven où la m aîtrise des violons, 
du  cor et de la clarinette est mise à de rudes épreuves, reçut 
l ’in te rp réta tion  la plus naturelle  et la plus pure. Le m erveilleux

artiste  qu ’est M. Ch. Herm an, comme violoniste et comme co n 
ducteur de ses collègues, provoqua une explosion de  bravos 
après le point d ’orgue de l 'allegro. De la science, du talent et du 
plus fin , de l ’autorité, avec une trin ité  pareille de m érites on se 
place au prem ier rang . Nous avons été fiers de retrouver en ce 
brillant épanouissem ent l’artiste  que nous avions connu jadis 
élève du  Conservatoire de Liège. Nous souhaitons l ’y voir un  jo u r 
comm e professeur.

 G e o r g e s  R i t t e r

A VERVIERS
(Correspondance particulière de l'A r t  moderne.)

Le grand succès du récent concert de l ’Harmonie a été pour les 
œ uvres sym phoniques, —  sym phonie en ut m ajeur n° 2 de Sr.hu- 
m ânnfô  le m erveilleux scherzo , le poétique adagio!) et les M a îtres  
C hanteurs de W agner. M. Louis Kefer arrive toujours à faire p ro 
duire à l’orchestre de la Société de splendides effets de sonorité, de 
puissance et de style qui n ’excluent ni la finesse, ni la délicatesse, 
ni la perfection de l ’in terprétation . Ces qualités s’affirm èrent à 
nouveau, notam m ent dans l ’accom pagnem ent de certaines choses 
exquises comm e les Chansons à danser d ’Alfred B runeauque nous 
fil connaître Mme G. W ybauw Detilleux. L’aim able cantatrice y 
déploya un vrai talent, ainsi du reste que dans l’A i r  des Roses 
de Massenet. L 'autre soliste était M. Lucien Lam botte, que nous 
avons réentendu avec infinim ent de plaisir dans l’originale Bourrée  
Fantasque  de Chabrier et dans le second concerto (en  ut m ineur) 
de Rachm aninow, dont l'a d agio sostenuto a produit une vive im 
pression su r la foule qui assistait à cette belle séance.

J. S.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
Gomme le s  F eu ille s . — T a n crèd e. — L es P e t it e s  M ichu  .

Parm i les reproductions faisandées de l'obscène et veule l i t té 
ra tu re  dram atique actuelle, com m e elle est reposante, m algré sa 
tristesse foncière, la belle pièce de Giacosa, Comme, les F eu ille s , 
que le théâtre du Parc joue en  ce m om ent! Qu’on est heu reu x  de 
lier connaissance avec une famille dont le père est honnête , au 
m oins, s’il est fa ib le; où la mère n ’a pas encore d ’am ant, si l ’on 
devine qu’elle en  prendra  u n  b ien tô t; où une jeu n e  fille préfère  
la m ort au spectacle du déshonneur et de la débâcle des 
s ien s; où un jeune  homme souffre de sa déchéance, si sa 
m ollesse l’em pêche de s’y arracher, et rougit, ô can deur, 
de recevoir de l’argent d ’une femme m ûre pour prix  de 
son am our! De telles gens existent donc encore au th éâ tre ! 
Il est vrai que c’est en  Italie, e t q u ’Ibsen n ’est pas resté é tranger 
à leur création. Mais au point où est descendu le théâtre frança is , 
je crois que ce ne sera pas trop du secours de l ’é tranger pour 
le rappeler au sentim ent de sa dignité ancienne.

En tout cas, la noble com édie de Giacosa prouve qu ’il est pos
sible encore d ’in téresser le public avec autre  chose qu ’avec des 
histoires d ’alcôve plus ou m oins sp irituelles. Le tableau  de cette 
famille ruinée dont la faiblesse du  chef, la frivolité de sa seconde 
épouse et les vices de son fils d ispersen t les m em bres com m e un 
coup de vent fait des feuilles m ortes, est souverainem ent ém ou
vant e t constitue une leçon d ’énergie e t  de m oralité particu lière
m ent suggestive. Et le personnage de Nennele, la jeune fille 
courageuse et fière que le m alheur g randit au lieu de l ’ab attre , 
porte dans ses yeux francs le sens de l’œ uvre avec une tranqu ille  
majesté. Mlle Terka Lyon, en progrès constant, y a rem porté un 
des plus beaux triom phes de sa jeune carrière. A ses côtés, 
MM. Daubry, Séran et Scott se sont fait app laudir.

C’est égalem ent à Mlle Terka Lyon q u ’est dû, en grande p a r tie , 
le succès aux m atinées littéraires des représentations de T a n 
crède, la tragédie de Voltaire. Avec une grande et souple in te l-
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licence du texte assez te rn e  de l’au teu r, Mlle Lyon, qui n ’est 
cependant pas une tragédienne, a su anim er, dram atiser m erveil
leusem ent les froides tirades du rôle d ’Am énaïde. M. Séran a été 
excellent en A rgire; et M. de Gravonne . un  peu. exubéran t peut- 
ê tre , a créé un  Tancrède sym pathique. Cette tragédie, rom antique 
avant la le ttre , a été acclam ée par u n  public enthousiaste 
com m e si elle datait d ’avant-hier.

Quant à la conférence de M. Jean-Jacques Olivier, apprise  par 
cœ u r et débitée avec des gestes p lutôt m aladroits, elle a produit 
des im pressions diverses. A certains elle a plu infinim ent, e t elle 
en  a agacé d ’autres avec non m oins d ’excès. Pour ma part, je  
n ’ai pu m ’y in téresser assez pour avoir à son sujet une opinion 
personnelle.

* * *

Au Molière, les P etite s  M ic h u ,  Blanche-Marie e t Marie-Blanche, 
deux tètes sous un  seul bonnet, on t roucoulé, de leu rs voix 
jum elles, les jo lis couplets d e  MM. Van Loo et Duval m is en 
m usique pa r M. Messager. Il y a  des parties délicieuses dans cette 
partition , et , le deuxièm e acte est de l ’excellente comédie. 
M1Ies De Brasy et Armel sont charm antes, comme tou jours ; 
M. George, qui s’est fait la tête de Louis-Philippe, est é tonnant d é  
verve dans le rôle du  vieux général ; et leurs cam arades les 
secondent avec u n  en tra in  qu ’i l sem ble que les p lanches seules 
du Molière soient capables de com m uniquer à une troupe de 
chanteurs et de com édiens.

G e o r g e s R en cy

CONCOURS D ’ART DÉCORATIF
L’A dm inistration com m unale d ’Ixelles organise, dit la F édéra 

tion artistique , un  concours en tre  tous les artistes à l ’occasion de 
l ’Exposition universelle. Il s ’agit de com poser des projets relatifs à 
l ’o rnem en ta tion des ru e s :  portiques, m âts, etc. Toute la titu d e ; 
quan t au style et aux dim ensions est laissée aux concurren ts . On 
dem ande des dessins à l ’échelle de 0 m05 par m ètre, exécutés en 
élévation, profil et coupe. Ces dessins seront lavés à l ’aquarelle . 
Des détails concernant les devis, la na ture  des m atériaux, e tc. 
devront être annexés à ces projets Chaque projet portera  une 
m arque et une  devise qui sera reproduite  su r une  enveloppe 
cachetée contenant les nom s et adresse des concurren ts. L’auteur 
du pro jet classé p rem ier recevra une prim e de 500 francs et celui 
du second 200 francs. Une som m e de 700 francs sera partagée en 
ou tre  en tre  les au tres concurren ts . Le coût de chaque portique 
ne devra pas dépasser 3,000 francs.

CONCERTS A N N O N C É S
A ujourd’hui, à 2 h ., prem ier concert du  Conservatoire Sous la  

direction de M. Edgard T inel. Au program m e : VIIe Sym phonie 
(Beethoven), N â n ie  et le C hant des P a rq u es  (Brahms), A c t us 
tragicus (Bach).

Mercredi prochain, 8 h. 1/2, à la Grande Harm onie, piano- 
récital de Mlle Clémence De Cock.

Jeudi, à 8 h ., à la Grande-H arm onie, concert de l ' Union artis
tique sous la direction d e  M. H. Carpay.

V endredi, à 8 h. 1/2, au Palais des Arts, quatrièm e et dernière  
séance du  Quatuor « Piano et Archets » (MM. Bosquet, Chaumont, 
Van Hout et Dambois).

Dim anche prochain, à 2 h. 1/2, quatrièm e Concert sym phonique 
D urant, avec le concours de M. L. Capet, violoniste, qui in te rp ré 
tera le concerto en  m i  m ajeur de J.-S . Bach e t le concerto de 
Brahm s. Au program m e orchestral : W a ter-M u sic  (Haendel), 
Sérénade en  si  bém ol (Mozart), Camp de W allenste in  (V. d ’Indy).

Le violoniste hongrois Joska Szigeti donnera  le  15 février, à 
8 h 1/2, à la Salle Patria, un  concert avec le concours de 
Mlle Denise Callemien et de l’orchestre des Concerts Ysaye sous 

l a direction de M. Théo Ysaye.

Le pianiste Ch. Delgouffre organise pour le  18 février, à la salle 
E rard , avec le concours de Mme Lam bert, cantatrice, et de M. Ed. 
Lam bert, violoniste, une audition m usicale consacrée à César 
F ranck ., 

A u . Conservatoire de Liège, au jo u rd ’hui dim anche, à  3 h. 1 2 ,  
troisièm e audition sous la direction de M. Maurice Jaspar et avec 
le concours de Mlle Neutelaers, p ianiste, —  Aux Concerts Jaspar, 
vendredi prochain, à 8 h . 1/2, festival Guillaume Lekeu. Confé
rence par M. Cornez. .

A Tournai, au jourd’hui dim anche, à 4 heures,, prem ier Concert 
de l ’Académie de m usique avec le concours de MM. A. De Greef, 
L. Cluytens et J. Detournay.

Le pianiste Norm an W ilks se fera en tendre  le 23 février, à 
8 h. 1 /2 , à la Grande-Harm onie, dans u n  récital don t le program m e 
se com posera d ’œ uvres de Mozart, Beethoven, Schubert; Chopin, 
Liszt e t Revenants.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
La section belge des A m is  de la M édaille  d ’art s ’est réunie 

d im anche d e rn ie r en assem blée plénière au Palais des Académies 
sous la présidence de M. A. de W itte. I l  a é té décidé que le 
Congrès in ternational de Num ism atique organisé par la Société 
avec le . concours de la Société royale de Num ism atique aurait 
lieu à Bruxelles les 26, 27, 28 et 29 ju in  prochain. Il y a dès à 
p résen t plus de deux cents adhésions et p lusieurs gouvernem ents 
é trangers y seront officiellement représentés.

Diverses m esures d ’organisation on t été prises au sujet de 
l’Exposition de la Médaille qui form era, comm e nous l ’avons dit, 
une section spéciale du prochain Salon des Beaux-Arts et dont la 
direction a é té  confiée à MM. Ch. Buls et A. de Witte.

La m édaille la Pensée, offerte par MM. Lecroart et Fonson aux 
A  m is de lu M édaille  d ’art e t don t nous avons donné dernièrem ent 
la description, a été d istribuée aux sociétaires présents.

Le cercle d ’art L e  L ie rre  ouvrira m ercredi prochain à la salle 
Bouté sa neuvièm e exposition annuelle.

Le Salon annuel du cercle P o u r  l ’A r t  s’ouvrira samedi prochain,' 
à 2 heures, au Musée m oderne de pein ture. A citer parm i les 
exposants : MM. Braecke, W olfers, Lagae et Jean Gaspar, sculp
teu rs ; Mme Hélène De R udder (tapisseries) ; les pein tres C iam ber
lani,: A. V erhaeren, R. Janssens, H. Ottevaere, C. Lam bert, 
A. Hamesse, G. Fichefet, A. Lynen, F . Baes, V iérin, P. Colmant, 
F . De Haspe, Ch. Michel, M. Langaskens, Is. Opsomer, Mme Clé
m ence Lacroix, MM. R . Vivandier, L. D ardenne, H. Sm its, H ubert 
Lund, Omer Coppens, et F. Van Holder.

Contrairem ent à l ’avis paru dans différents journaux , la D irec
tion générale de l’Exposition de Bruxelles ne transporte ra  pas 
ses bureaux su r les chantiers avant la fin du mois de février. Une 
partie de l ’adm inistration sera transférée vers cette époque dans 
jes bureaux que le Comité exécutif a fait constru ire  à  côté de 
bâtim ents de la Section belge, mais il gardera néanm oins en ville 
un  local pour le service des entrées et des abonnem ents et où les 
d irecteurs généraux se trouveron t à la d isposition des v isiteurs à 
certains jours et heures qui seront portés à  la connaissance du 
public  u ltérieurem ent.

Le Comité exécutif a décidé, en sa dernière  séance, d ’éditer un 
Livre d ’Or de l ’Exposition de Bruxelles 1910. Cet ouvrage, à la 
collaboration duquel seron t appelés nos écrivains et nos écono
m istes les plus distingués, restera  le m onum ent de l ’effort 
considérable fait par la Belgique au cours de l’année 1910 et un  
souvenir perm anent de cette m anifestation du travail, dont le 
succès est assuré  dès à p résen t.

Une exposition d ’éventails des XVIIe et XVIIIe siècles s’ouvrira 
au jo u rd ’hui, à m idi, à Liège, au Musée archéologique.

Dans sa dern ière  réunion, le Comité de l ’Association pour 
l ’encouragem ent des Beaux-Arts de Liège a décidé l ’organisation 
au Palais du Parc de Boverie, de mai à ju illet, d ’une exposition
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d ’Art ancien et m oderne exclusivem ent form ée d ’œ uvres em prun
tées aux collections particulières de Liége et des environs. La 
pein tu re, le sculp ture, la gravure et le dessin  seront représentés 
dans cette exposition, qui sera en quelque sorte l'inventaire  des 
galeries et cabinets liégeois.

A la m êm e séance, la Société a rendu hom mage à son président, 
M. Paul Van Hoegaerden, pour l ’intelligente activité avec laquelle 
il a dirigé le d ern ier Salon de Liège. Des œ uvres d’artistes 
liégeois, MM. Berchmans, Donnay, de W it e, Maréchal et Ras
senfosse. lui ont été offerts en souvenir de cette m anifestation de 
sym pathie.

Une innovation au Cercle artistique : deux représentations d ’une 
Revue composée et jouée par des m em bres artistes, avec lé con
cours de Mlle G lberte  Legrand; seront  données dem ain, lu n d i, et 
après-dem ain , m ardi, à 8 heures du soir. Toutes les places seront 
num érotées et devront être retenues à l’avance. Deux cents cartes 
de  dam es, à raison d ’une seule carte par m em bre, so n t m ises à 
la disposition des sociétaires.

M. E dm ond de Bruyn, qui publia  dans l'O ccident, l ’an  passé, 
les jo lis croquis anversois qu i loi valurent le prix  de la Libre Aca
dém ie, est nom m é, en rem placem ent de M. Henri Hym ans, dém is
sionnaire, professeur à l’Académie des Beaux-Arts d ’Anvers.

Deux de nos violonistes les plus distingués, MM. Crickboom et 
Chaumont, viennent d ’être  nom m és professeurs au Conservatoire 
de Liége. Il y avait com pétition en tre  eux pour ces fonctions, que 
briguaien t en outre d ’au tres candidats m oins notoires. En les 
nom m ant tous deux au m êm e titre , le m inistre  des Sciences et 
des Arts a pris une décision excellente pour le développem ent de 
l ’École liégeoise du violon, qui a form é tant de m aîtres illustres. 
C’est celle que souhaitaient tous ceux qui s’in téressen t à la prospé
rité  du Conservatoire de Liège.

C’est dem ain, lundi, qu’aura lieu au T héâtre de la Monnaie la 
prem ière des tro is représentations de la V alkyrie  que donnera 
M. Anton Van Rooy. Mlle Béral chantera le rôle de Sieglinde, 
MM. Swolfs et W eldon ceux de Siegm und et de Hunding. Fricka, 
que devait incarner Mme Croiza, aura  pour in terprète  Mme Bastien. 
Les deux au tres représen tations de la V alkyrie  sont fixées aux 
3 et 6 février.

A propos de Mme Croiza, nos lecteurs apprendron t avec plaisir 
que les nouvelles reçues de Monte-Carlo, où l ’ém inente artiste  est 
allée passer un  congé de convalescence, sont excellèntes. Mme Croiza 
rep rendra  son service le 14 février, ainsi que nous l ’avons annoncé.

En a ttendant son re tou r, on poursuit, sous la surveillance de 
l ’au teur, les études d ’E ro s  Vainqueur, qui passera à la fin de 
février. L a  Dorise suivra en  m ars.

En tém oignage de reconnaissance pour les services rendus par 
Mlle Jeanne  Tordeus au cours d ’une carrière professorale de plus 
de tren te-sep t ans, une souscription est organisée pour créer un 
P r i x  Jeanne  To r deus destiné aux é lèves lau réa tes  d e  déclam ation.

D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2
^  BRUXELLES =  

M A I S O N  S P É C I A L E

T A P IS  D’O R IE N T
♦  -  ♦
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I M P O R T A T I O N  D I R E C T E
D E  T U R Q U I E ,  D E  P E R S E  E T  D E S  I N D E S

A U T H E N T IC IT É  G A R A N T IE

A P A R I S  : 18,  R U E  S A I N T - M A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

On sait que l’enseignem ent de l’excellent professeur a eu la plus 
heureuse, influence non seulem ent dans les m ilieux professionnels 
mais encore d ’une façon générale en Belgique. Le Comité, que pré
side M. Edgar Tinel, d irecteur du  Conservatoire, recevra jusqu’au 
25 février les souscriptions. Adresser celles-ci à l’économe du 
Conservatoire, 30, rue de la Régence, ou à M. P. Lacomblez, édi
teur, 33, rue des Paroissiens.

Sous les auspices de la Société pour l'extension de la langue
française, M. Ju les Destrée a fait à Liège une conférence sur
Verlaine et ses M usic iens  accompagnée d ’exem ples in terprétés

par Mme Dolisy et em pruntés à Claude Debussy, Georges Fié,
Gabriel Fauré, Reynaldo Hahn, Jean Cras, R. de Çastéra, etc.

Un groupe de bibliophiles est actuellem ent occupé à la com po
sition d ’une Bibliographie littéraire belgel rendue indispensable 
par l’abondance de  nos publications. Elle contiendra les nom s, p ré
nom s, pseudonym es, adresses de tous les écrivains belges, ainsi 
que la liste de leu rs œ uvres. Elle recevra avec plaisir les rensei
gnem ents b ibliographiques que l’on voudra bien adresser au 
Secrétariat, 74, rue Herm an-Rouleaux, à Liège.

L’Université populaire de Marcinelle, qui a déjà tant fait pour 
l’éducation m usicale au pays de Charleroi, a organisé ces jou rs 
dern iers, avec grand  succès, une séance de m usique russe. Le 
program m e, consacré spécialem ent à Borodine et Moussorgsky, a 
été com m enté par M. Ju les Destrée et exécuté par Mme Dubois- 
Dongrie, Mlle E lisabeth Delhez, MM. Bracony, Legrand et Monit.

Mlle A. de Rothm aler fera, les 10, 11, 12, 14, 18 et 19 février, 
à 8 h . 1/2 du soir, à l’Université Nouvelle, une série de six 
conférences sur George Sand . Les entretiens de M. Gisbert 
Corabaz su r les A r t s  dans l 'E x trêm e-O rien t  com m enceront, au 
m êm e local, vendredi M février, à 5 heures. Les leçons de 
M. Charles Van den B orren su r l 'H isto ire  de la musique à clavier 
sont données tous les lund is, à 3 heures. Rappelons enfin que le 
cours de M. H. Guilbeaux su r la Poésie, lyrique allemande sera 
poursuivi lund i, m ardi, jeudi et vendredi prochains, à 5 heures.

L’aviateur Léon Delagrange, qui vient de trouver une m ort 
tragique à l ’aérodrom e de la Croix-d’Hins, était u n  scu lp teur de 
talent, élève de Barrias e t de Vital Cornu. P lusieurs de ses œ uvres : 
le Tem plier, A m o u r  et Jeunesse, le P age  florentin, le L ivre  
d'heures ont été rem arquées aux Salons des Artistes français. 
L’une d ’elles a été acquise par le Musée de Copenhague.

Sottisier :
C’est la caractéristique des im puissants de ne se réclam er 

d ’aucun m aître et de vouloir s’être  faits soi-m êm e des cheveux aux 
talons, à l ’instar de l ’oiseau Phénix.

G U ribe , L 'O cciden t, octobre 1909.

An en g lish  la d y  d es ires  to g iv e  p a in t in g  le s so n s  und  
to  sp e a k  en g lish  in  a  french  fam ily .

P u p il o f F . B r a n g w y n , A . R . A.
A d d ress : C hez  M. B ochom s, a rch itecte , 1 5 0 , rue Jour- 

dan , B ru x e lle s .

L IB R A IR IE  N A T IO N A L E  D’ A R T  E T  D’H IS T O IR E

G. V A N  O E S T  & Cie
16, place du Musée, B r u x e l l e s .

V ien t  de p a r a îtr e

P E I N T R E S  D E  R AC E S
p ar M A R IU S - A R Y  L E B L O N D

LAU RÉAT DU PRIX GONCOURT POUR 1909 
Cet ouvrage est consacré à Anglada, B rangw yn, D irik s, 

D ufrénoy. F ré d é ric, G auguin, van Gogh. Lacoste, Laerm ans, 
Lieberm ann, M orice, N o iré , Segantini, Tarkoff. I l  forme un 
beau volume petit in -40, com prenant 240 pages de texte, et 
est illustré de 96 réproductions, dont 28 en planches hors-texte.

P R I X  : 12 F R A N C S  
En distribution :

N otre catalogue illustré et son supplément. E n vo i gratuit 
sur demande.
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BLUE BLACK Van Loey Noury
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Fernand Lauweryns
É D IT E U R  DE M U S IQ U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
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LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
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PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES
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8 6 . ru e  de la  M on tagn e, B R U X E L L E S

(e n tre  les ru e s  d ’A re n b e rg  e t ü'A sSaiity.

250.000 volumes français et étrangers. — 100 revues.
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L e  n u m éro  : 1 fran c .
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( F ra n c e , 1 0  fran cs  p a r  an.

Rédaction et Administration : 6 , c h a u ssée  d’A n tin , 
PARIS

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h .  X f l R O U E T
1 9 2 ,  r u e  R o 3̂ ale ,  l i i u x e l h  s

Cadre de tous styles et d ’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

E. DEMAJM, Libraire-Editeur
8 6 , B U E  D E  L A  M O N TA G N E (Entresol)

É d ition s d ’A rt. — Œ u v re s  de J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  Y i i . l i k r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n ie r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  c tc .

L iv r e s  ra re s  ou p ré c ie u x , a n c ie n s  et m o d ern es. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

Salle d’Exposition

Im pr im é s u r  papier de la Maison KEYM, rue de la Buanderie, 12-14

Bruxelles. - Jmp. Ve M o n n o m , 32, rue  de l’Industrie .
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L ’A N ; U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

S O M M A IR E

Le plus grand des Van E yck ( E u g è n e  B â c h a ) .  —  Les Tableaux 
des Hospices de Bruxelles ( O c t a v e  M a u s ) . —  Læs Beaux Voyages 
( F r a n c i s  d e  M io m a n d re ) .  Expositions : M M .  F .  G ailliard et 
P . Hagemans  (O M .) . —  Un Sqilare Paul Verlaine à  Mons. —  
A u  Conservatoire : P rem ier Concert O. M ). — Le Quatuor 
Rosé au Cercle artistique (Ch. V.). —  Théâtre de la Monnaie : 
L a  Valkyrie  ( O . M.) — La Revue du Cercle artistique (G e o r g e s  
R e n c y ) .  —  Concours international de sculpture. —  Concerts annon
cés. —  Petite Chronique.

Le plus grand des Van Eyck.
Il arrive aux historiens de l ’art une aventure fâcheuse. 

Voilà des années qu’ils rivalisent d’ingéniosité pour 
découvrir auquel des deux frères, Hubert ou Jean 
Van Eyck, revient la gloire d’avoir conçu et réalisé le 
polyptyque de l'A gneau m ystiq u e . D’après une tradi
tion qui remonte à la seconde moitié du XVIe siècle, les 
deux artistes avaient créé ensemble l’immortel chef- 
d’œuvre. Mais, cette thèse-là, depuis longtemps, on ne 
l’admettait guère plus. La conception du retable ne 
pouvait avoir germé, disait-on, que dans le cerveau 
d’un maître, et une même main avait ordonné les 
détails de la composition, dessiné les personnages, créé 
le style et harmonisé les couleurs de la merveilleuse 
peinture. Un des deux frères avait été l’homme de 
génie auquel devait aller l’admiration de la postérité. 
Un seul avait exécuté la composition incomparable que 
les étrangers proclamaient le plus pur chef-d’œuvre de 
la chrétienté. Hubert l ’aîné, ou Jean le cadet, était le

véritable auteur de l ’A gneau m ystique. Mais lequel 
des deux?

La solution de cette question intéressait trop directe
ment l’amour propre des critiques pour qu’ils aient 
jamais songé à  la chercher ailleurs que dans les sugges
tions de leur sens esthétique. Ils ont raisonné à  perte 
de vue sur la facture supposée d’Hubert et sur le métier 
de Jean, et après avoir paraphrasé l ’idéale perfection du 
chef-d’œuvre, soupesé les conjectures et retourné toutes 
les suppositions, ils ont presque tous déclaré, à  la suite 
de MM. Dvorak, de Prague, et Voll, de Munich, que le 
véritable auteur de l'A gneau m ystiq u e , le seul des 
deux frères dont il importait de retenir le nom, était le 
plus jeune des deux artistes, l ’immortel Jean Van Eyck.

Personne ne songeait plus à  mettre en contestation 
le verdict accrédité des esthètes, lorsque l ’idée vint à  un 
érudit patient de consulter à  ce sujet, et d’interroger en 
dehors de toute prévention, les anciens textes qui par
laient du retable de l'A gneau m ystique.

Apparemment c’était la seule façon logique de pro
céder. En histoire, n’en déplaise aux épilogueurs, on ne 
peut que recourir aux témoignages écrits pour établir 
la réalité probable des faits.

Or, tous les témoins cités à la barre dans ce fameux 
procès intenté à l ’un des deux Van Eyck sont venus 
déclarer la même chose à  leur nouveau juge. Celui-ci a 
recueilli leurs dépositions en toute probité, et, à  son 
tour, il a rendu une sentence dont voici les considérants 
très simples.

L’échevin gantois qui commanda pour sa chapelle à  

la cathédrale Saint-Jean le retable de l'A gneau m ys
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tique, Josse Vyt, seigneur de Pamele, mû par la recon
naissance, voulut que les restes de l’artiste fussent 
placés auprès de l’autel qu’il avait décoré. Il fit graver 
son épitaphe sur une plaque de cuivre. Nous en avons 
conservé le texte. Voici la traduction du fragment qui 
nous intéresse :

H u b e r t V an E y c k  é ta it  m o n  n o m ;
M a in ten an t la  p ro ie  d es v e rs , ja d is  fam eux ,

D ans la  p e in tu re  t r è s  h a u te m e n t h o n o ré ,
E n  l ’an  d u  S e ig n e u r  

M il q u a tre  c en t v in g t-s ix  
A u  m ois de  se p tem b re , le  d ix -h u itièm e  jo u r ,

J e  re n d is  m on âm e  à  D ieu , d a n s  la  souffrance.

La signature d’Hubert Van Eyck ne figure sur aucun 
panneau du retable; mais qu’importe, si, après sa 
mort, on devait le déposer lui-même au pied de son 
chef-d’œuvre ! Dans la pensée de Josse Vyt, jamais le 
nom de l ’artiste qui avait créé le polyptyque et qui était 
enseveli sous l ’autel ne s’effacerait de la mémoire des 
hommes; mais, s’il devait en être autrement, la voix 
du mort protesterait par de la  le tombeau, contre 
les contempteurs de sa gloire. Quel témoignage plus 
émouvant pouvait-on souhaiter pour établir les 
droits méconnus d’un artiste sur la propriété de son 
œuvre?

Aussi bien, pendant des générations, la gloire d’Hu
bert Van Eyck ne devait pas subir une heure d’éclipse. 
Lorsqu’au XVIe siècle, pour des raisons encore inconnues, 
ses restes furent transférés au cimetière de la ville, 
l ’événement provoqua une émotion inattendue. Le nom 
du peintre illustre excitait encore si vivement l ’enthou
siasme des Gantois qu’à cette occasion ils voulurent 
rendre hommage à sa mémoire vénérée. Le cercueil 
d’Hubert Van Eyck fut ouvert. On enleva l ’os du bras 
« auquel, — pour emprunter le langage d’un témoin, — 

 avait appartenu cette main habile », et la relique fut 
exposée à la dévotion de tous, au cimetière, dans une 
gaîne de fer. Admirable élan de sympathie populaire ! 
Comme il contraste avec l ’attitude des critiques qui 
voudraient aujourd’hui rejeter le nom du grand artiste 
dans l ’éternel oubli !

Mieux encore. Quand l'A gneau m ystiqu e  fut ter
miné, Josse Vyt, le donateur, prit soin de faire inscrire 
sur le cadre du retable, avec la date de son achèvement, 
le nom du peintre fameux qui en était l’auteur. I l  avait 
l’orgueil légitime d’apprendre à la postérité que ce joyau 
d’art avait été exécuté pour son autel, et mené à bonne 
fin par ses encouragements. Il fit donc peindre, en 
lettres gothiques, sur le cadre extérieur des volets où 
lui-même était représenté quatre vers latins, d’une 
éloquente précision, que chacun peut lire encore aujour
d’hui sur les panneaux du polyptyque conservés au 
Musée de Berlin. J’en donne ici la traduction :

L e p e in tre  H u b e r t  V an E y ck , d o n t p erso n n e  n ’a tte ig n it la  
g ra n d e u r ,

E n tre p r i t  c e tte  œ u v re  d iffic ile  q u e  Je a n , le second d a n s l'a rt 
de p e in d re ,

A cheva  en su ite , à  la  p r iè re  e t s u r  le s  en co u ra g em e n ts  de 
Jo sse  V yt.

L ’oeuvre , — ce vers-ci l ’a tte s te  — fu t  exposée le  6 m ai 1432.

Comme ces mots lumineux répondent adéquatement 
à la question inutile qui devait tant tourmenter les his
toriens modernes ! On dirait que Josse Vyt les a dictés 
pour dénoncer d’avance la malice de ceux-ci ou la  fausseté 
de leur jugement. Cette inscription atteste, en effet, qu’Hu- 
Van Eyck ne fut jamais égalé par personne dans l ’art 
de peindre ; qu’il mourut sans avoir pu achever de sa 
main l’œuvre qu’il avait créée; que son frère Jean, 
moins grand que lui, mais doué cependant d’un talent 
remarquable, termina, sur les instances de Josse Vyt, 
et dans un sentiment de respectueuse modestie, le chef- 
d’œuvre incomparable. Quel moyen de récuser la valeur 
de cette attestation écrite?

Le souvenir des faits qu’elle relate nous a d’ailleurs 
été transmis avec autant de précision par la tradition 
orale, et pour cause. Les chanoines de Saint-Jean 
étaient les premiers intéressés à la perpétuer, et ils ne 
pouvaient oublier l’histoire d’un tableau qui excitait au 
plus haut degré la curiosité publique. Plus d’un demi- 
siècle après la mort de l ’artiste, un médecin de Nurem
berg, Joachim Münzer, auquel nous devons la première 
description connue de l'A gneau, apprit, à la cathé
drale même, que le m a ître  du re tab le  était étendu sous 
l’autel et qu’en sus du prix qu’il avait reçu le dona
teur avait payé l ’achèvement du tableau six cents cou
ronnes.

Plus tard, un ami du pape Léon X, le cardinal Luigi 
d’Arragona, au terme d’un voyage qu’il fit en Europe, 
en 1517, avec un prélat italien, Antonio de Beatis, son 
secrétaire, vint admirer à Saint-Jean le retable de 
l 'Agneau. Les chanoines; ses ciceroni, lui apprirent 
que l’œuvre tant admirée à la chapelle de Josse Vyt 
avait été exécutée, cent ans auparavant, par maître 
Hubert; que l’auteur avait été empêché par la mort de 
mettre la dernière main à son ouvrage, et que celui-ci 
avait été achevé par son frère, artiste de grand mérite 
lui-même. Ces paroles, répétées à tous les visiteurs de 
la cathédrale depuis un siècle, le secrétaire du cardinal, 
Antonio de Beatis, les nota sur son carnet de voyage où 
nous pouvons les lire encore aujourd'hui.

Enfin, Albert Dürer fut, lui aussi, à Gand, en 1521, 
devant le retable de l'A gneau  m ystique. Il déclara 
l’œuvre « une des compositions les plus précieuses et 
les plus intelligentes » que les maîtres des Pays-Bas 

 soumirent à son appréciation, et il rapporta dans ses 
notes de voyage son impression à la chapelle de Josse 
Vyt, devant le tableau qu’il appelle le Joha n n esta fe l.
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Certes, il ne se doutait pas que pour avoir désigné, au 
courant de la plume, le célèbre retable par le nom de 
l'église Saint-Jean où il était placé, Johannestafel, des 
critiques modernes, peu avisés, invoqueraient un jour 
son témoignage pour attribuer à Jean, Johannes, 
l'œuvre mentionnée sans nom d’auteur dans ses notes 
rapides.

Ainsi, tous les témoignages qui nous sont parvenus, 
l ’épitaphe de l’artiste et l ’inscription de Josse Vyt sur 
le retable de son autel, la déclaration des chanoines, 
comme les attestations des visiteurs de la cathédrale 
qui en sont l ’écho, s’accordent à proclamer Hubert 
Van Eyck le plus grand des deux frères, et à reconnaître 
en lui le véritable auteur du chef-d’œuvre de Gand.

Aujourd’hui de nombreux historiens de la peinture, 
habitués à imaginer la solution des questions qui les 
intéressent au lieu de la découvrir, brûlent tout leur 
encens à la gloire de Jean Van Eyck. N’espérons pas 
qu’ils fassent amende honorable et qu’ils sacrifient leur 
amour propre au respect de la vérité. Constatons seu
lement, une fois de plus, qu’à force de philosopher, ils 
en sont arrivés, après beaucoup de peines, à mécon
naître absolument la réalité des choses.

L’honneur restera à M. A.-J. Wauters (1) de le leur 
avoir démontré. E u g è n e  B a ch a

Les Tableaux des Hospices  
de Bruxelles.

L’A dm inistration des Hospices et Secours de la  Ville de 
Bruxelles possède u n  certain  nom bre de tableaux et d ’objets d ’art 
répartis dans divers locaux et don t la nom enclature em brasse 
cent tren te-quatre  num éros. Beaucoup d ’e n tre  eux n ’offrent qu 'un  
in térêt docum entaire; d ’au tres ne sont que d ’honnêtes copies 
d ’après R ubens, Van Dyck, Murillo, le Carrache, etc. Mais il en 
est p lusieurs qui m ériten t de fixer l ’a ttention  : ce sont, par 
exem ple, quelques-unes des œ uvres réunies dans la Salle du  Con
seil d ’adm inistration , à l ’hôpital Saint-Jean, et deux ou tro is de 
celles que renferm e la chapelle du m êm e établissem ent.

Les prem ières sont, deux fois par sem aine, enfum ées « à fond » 
par les cigares des adm in istrateurs et par les ém anations du poêle 
destiné à chauffer la salle. Il suffit, pour se ren d re  com pte des 
conséquences de ce régim e, de passer un  coin de m ouchoir sur la 
pein ture, que recouvre un  épaisse couche n o ire .......

Or, il y a là, en tre  au tres, u n  beau polyptyque à six volets 
de  B ernard Van Orley, un  in téressan t re tab le  en bois sculpté 
et polychrom é, avec des volets ornés de pein tures et de g ri
sailles, deux grands tableaux groupant des portraits de Maîtres 
des pauvres et dont l ’un , su r bois, est a ttribué  à Corneille de Vos, 
don t l ’au tre , su r toile, porte la signature  du pein tre bruxellois 
P ierre  Meert et le m illésim e 1664. A n ’envisager que ces quatre 
num éros, fort mal exposés et, je  le répète, voués à d ’irrém é
diables dégradations, on peut se dem ander s’il ne conviendrait 
pas de leur a ssu rer un  sort plus équitable en les abritan t au 
Musée ancien et au Musée du Cinquantenaire.

Le Van Orley surtou t, qui constitue u n  spécim en caractéristi
que de l ’a rt flam and (et, plus spécialem ent, bruxellois) du  XVIe

(1) H ubert V an E yck, le m aître  de l’A gneau m ystique. Conférence 
faite à  la Société d'Histoire et d’Archéologie de Gand le 8 décem
bre 1909. R evue de Belgique, numéro de décembre 1909. Bruxelles, 
W eissem bruch.

siècle, devrait être  soustrait au saurissage intensif dont il est 
l ’objet. Le panneau principal, qui représente la m ort de la 
Vierge, et les volets de la partie inférieure, où sont figurées la 
Visitation et la Nativité, la Présentation au tem ple et l’Adoration 
des Mages, sont particulièrem ent dignes d ’in térêt. L’harm onie du 
coloris, l ’expression des figures en font une œ uvre de choix ; 
et bien  que la peinture extérieure des volets (la m esse de 
S1 Grégoire et deux béguines agenouillées sous la protection de 
Ste Catherine d ’Alexandrie et de Ste Gertrude) soient de qualité 
moins précieuse, l ’ensem ble n ’en form e pas m oins une  pièce 
ra re  q u ’il im porte de traiter avec des égards.

Dans la chapelle de l ’hôpital, au-dessus du prem ier confes
sionnal de droite, accroché trop haut pour qu ’on puisse en voir 
les détails (à m oins de g rim per, comme nous l ’avons fait, su r une 
échelle), un  charm ant tr ip tyque de Heemskerk (1498-1574), 
représen tan t u n  Ecce H om o  au centre, à droite  le Golgotha, à 
gauche u n  sujet b ib lique, a ttend, lui aussi, qu ’on l ’arrache à 
l ’obscurité. L’hum idité a déjà, m alheureusem ent, exercé sur la 
pein ture ses ravages et le panneau du m ilieu est fendu.

En face, une Sain te  F a m ille  de B ernard  Van Orley, perdue 
dans les hau teurs, privée de lum ière, invisible aux regards, 
m érite certes une destinée m eilleure. Et j ’en dirai au tant du C hrist 
en croix entouré de proviseurs peint par Gaspard de Crayer, qui 
renferm e quelques portraits des p lus expressifs, ainsi que d ’une 
curieuse toile de Gérard van H onthorst, le C hrist insulté par le 
peuple, qu’on a rem isée au  secrétariat des Hospices, parm i les 
archives e t les cartons verts.

L’hôpital Saint-Jean sera, dans quelques années, transféré à 
Jette-Saint-P ierre et les bâtim ents qui l’abriten t démolis. Que 
deviendront ses tableaux? Seront-ils soustraits, comme aujour
d ’hui, à la vue du public? Ne vaudrait-il pas m ieux, en les expo
sant dans les Musées, perm ettre  aux artistes e t aux am ateurs d ’en 
jo u ir en m êm e tem ps q u ’on assurerait leu r préservation ?

La collection des Hospices de B ruxelles n ’a pas une valeur 
artistique suffisante pour form er une galerie d istincte. On ne son
gera jam ais à aller voir les deux Van Orley de l ’hôpital Saint-Jean 
comme on va, à Bruges, à  l ’hôpital qui porte le m êm e nom , 
étudier Memling, à l ’hospice de Beaune Roger Van de r W eyden. 
Il serait donc tout naturel que les quelques œ uvres in té res
santes données ou léguées aux Hospices fussent transférées dans 
les galeries de l ’Etat, à titre  tem poraire au besoin et avec une 
m ention de leu r état ju rid ique. Mais q u ’on se hâte : ce ne seront 
bientô t plus des m alades q u ’on fera sortir de l ’hôpital Saint-Jean, 
m ais des m orts. O c t a v e  Ma u s

Les Beaux Voyages.
Les plus beaux voyages ne sont pas toujours ceux que l ’on 

accom plit réellem ent. I l  y en a que l ’on fait au coin de son feu, 
dans un  fauteuil. Nul tapis de prière, nul conte o riental n ’est plus 
m agique q u ’u n  livre. Rapide comme la pensée, p u r comm e elle, 
il vous transporte  en un  clin  d ’œ il aux confins de l ’univers, sans 
aucun ennui m atériel. L’im agination crée les décors, si beaux que 
les paysages de la réalité  ne les valent presque jam ais plus tard, 
si l ’on veut con trô ler. On rev ien t aussi vite, sans déceptions, sans 
bagages. Certes, il n ’y a rien  de p lus agréable que ces voyages 
illusoires.

Mais le plus p iquan t de tou t, c’est, sans con tred it, de faire dans 
u n  livre un  voyage qui dans le livre lui-m êm e n ’est q u ’un  désir, 
q u ’une illusion, qu ’u n  pro jet de voyage. M onde, vaste m o n d e ...(1) 
nous invite à cette en trep rise  paradoxale. Les héros de ce bou
quin charm ant pas un  in stan t ne  sorten t d ’Angoulême (sauf 
pour une petite fugue, très brève, su r la Côte d ’Azur), m ais l ’envie 
de partir est le  su je t m êm e de l ’aventure. Et cela donne à cette 
histoire ém ouvante et délicieuse je  ne sais quelle  trépidation  et 
quelle angoisse. Il sem ble que l ’on se trouve su r u n  bateau qui 
n ’attend que le signal p o u r dém arrer. Mais pour des raisons qui 
se succèdent l ’une après l ’une et toutes égalem ent vraisem blables, 
le bateau ne quitte  pas le quai. Les sen tim ents qui agitent ses 
passagers ont la force étrange, le goût du  r isq u e , l ’accent du

(1 ) H e n r i  D a g u e r c h e s .  M onde, vaste m onde... P aris , Calman-Lèvy,
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désespoir qu ’ils ont lo rsqu’une séparation  est m enaçan te... Mais 
cette séparation  n ’arrive pas. Et toujours p rê ts à s’élancer vers 
les horizons infinis, nos héros se décident à dem eurer.

A chaque chapitre  on s ’a ttend à ce que M. de Tourange accom
plisse son rêve grandiose, m ais m ille choses le re tiennent. Il veut 
d ’abord  ne p artir q u ’une fois réglées sans arrière-pensée toutes 
ses affaires d ’argen t e t de cœ ur. Mais il n ’en  finit pas, surtout 
que ses affaires de cœ ur s’em brouil len t singulièrem ent par 
l 'arrivée de sa cou sin e ... L’am our, le dram e. Et, épouvanté de ce 
q u ’il a fait sans le vouloir, M. de Tourange, pour qui sa m aîtresse, 
désespérée, est m orte , renonce au m ariage et part enfin , mais 
sans les illusions ni la volonté qui avaient ju sq u ’ici m aintenu son 
orgueil et sa certitude : « Mon châtim ent a com m encé, je  pars; 
m ais ma foi, ma belle certitude ne parten t plus avec moi. J ’ai 
senti passer le vent de la douleur hum aine; il a soufflé mon 
orgueilleux flam beau : je  m’en vais dans la nuit. »

Mais son am i, Jacques Bouvet, le poète, l ’am ateur de jard ins 
et de rêves, donne un  m oralité plus douce à  cette histoire : 
« Mam’se lle, m am ’selle, il ne faut pas p leu re r... Le m onde est 
une toute petite m aiso n ... pour les grands fo u s!. . Ou croit s’y 
perdre  et l'on finit par s’y re trouver dans les bons coins, dans les 
salons bleus de la M éditerranée... Il rev iendra, il rev iendra! 
Vous m ettrez dans les vases toutes les fleurs de Sain t-R aphaël... »

Quoique m oins parfait au point de vue de la com position et de 
l’élude de m œ urs que C onsolita , fille du soleil (qui est une 
m anière de chef-d’œ u vre), M onde, vaste  m onde... contient 
cependant assez de choses pour ravir le plus délicat. Il me fait 
un  peu l ’effet d ’une vitrine toute rem plie de m enues m erveilles. 
Et d ’abord , si T ourange est un  personnage-type d ’orgueil et de 
force, quelles séduisantes silhouettes que celles de Jacques Bou
vet, son am i, le rêveur sentim ental et tend re , de la douce 
Suzanne A rm ellier, la m aîtresse de Tourange, de la p im pante, 
fière et nom ade cousine Antoinette, don t la venue crée tout le 
dram e.

Mais ce qui plaît le plus, ce sont, à tout instan t, ces passages 
inattendus, ces d igressions, ces retlexions su r ceci, su r cela, sur 
un  objet, su r u n  décor, su r une idée, su r un  souvenir, su r un 
rien . Le livre en est comm e tout fleuri. Ce sont les deux 
bagues de l ’oncle m arin , « vert tribo rd , rouge bâbord  », « les 
feux de route » don t Tourange se souviendra toute sa vie. Et 
l ’atelier de Suzanne. Et l’arrivée d 'A ntoinette. Et sa m aison. 
Et les doux paradoxes de Jacques Bouvet, sa lettre  en vers 
lib res, si drô le et si fine. Et le voyage à Saint-Raphaël. Et 
tout ce que j ’oublie les conversations, les prom enades, les 
théories. Et cette a tm osphère de petite ville française qui cerne 
entièrem ent, m ais d ’un peu loin, le théâtre où se passe cette 
action violente et len te , toute in térieure .

M Henri Daguerches possède une  im agination, une  fantaisie, 
une observation, un goût, un  style tels q u ’il peut écrire  ce q u ’il 
veut, sans soucis littéra ires. Ce sera toujours plein de vie et de 
charm e. Et je crois bien  que les au tres qualités, que donnent la 
volonté et l’application, ne seront jam ais aussi essentielles. Heu
reux m ille fois ceux qui pos- sèdent le don de la grâce.

Dans Trois H om m es et deux F em m es  (1), on trouvera les qua
lités de g rand conteur qui on t assuré  le succès si m érité de 
M. Claude Farrère . L es M a in s  flétries sont une  chose d ’une ém o
tion rare . Peu d ’écrivains ont au m êm e degré que M. Claude F ar
rère  tant de dignité, de retenue dans le sentim entalism e. P ré 
cieuse exception par ces tem ps veules.

Je ju rera is que Ginko Biloba et Saint-Marcet sont le même p e r
sonnage. Car il m ’a sem blé reconnaître  dans l’aventure  risquée et 
m élancolique d 'A ve n tu r in e  (2 ) les m êm es m anières d ’envisager la 
vie, l ’am our, l ’esprit, les m êm es façons d ’im aginer, les m êm es 
accents dans la parole. C’est assez d ire q u ’A ve n tu r in e  est un 
livre aim able, doux à lire , p lein de fantaisies gam ines, d ’am our et 
de légèreté. On y va de F lorence en Am érique comm e dans le 
V oluptueux Voyage on allait de Paris à Venise. Un peu d ’esthé

tique, un  peu d ’Italie ne  vont pas mal à ces petits bouquins.

(1) C l a u d e  F a r r è r e .  Trois H om mes et deux  Femmes. P aris, 
Ed. des Bibliophiles fantaisistes.

(2 ) S a i n t - M a r c e t .  A ven tu rin e  (suivie de Miette). P aris, Stock.

L e  P a y s  wallon (l )  est plus sérieux. M. Louis Delattre ne se cache 
pas d ’êire  patriote. Il l ’est d ’ailleurs d ’une façon si savoureuse! 
Le poète d 'U ne R ose à la bouche ne peut rester q u ’un poète. Il 
chante son pays, le pays w allon, avec une ferveur si sym pathique 
q u ’il faut y regarder à deux fois pour deviner, sous cette langue 
colorée, enlum inée, fraîche, ingénue, la science du géologue et 
du géographe.

Et comme il sait voir! Comme ses descrip tions de villes sont 
définitives ! I l les évoque en deux m ots et il a dit l ’essentiel. 
Mélange exquis de lyrism e et de bonhom ie. M. Louis Delattre sera 
toujours au-dessus de sa réputation. F r a n c i s  d e  Mi o m a n d r e

EXPO SITIO NS
MM. F . G a illia rd  e t  P . H a g em a n s

M. Frans Gailliard a rapporté  d ’un  séjo ur en Grèce d ’in té res
santes notations, parmi lesquelles plusieurs toiles im portantes 
qui m ontren t l’artiste  en sérieux progrès. Le Tem ple d 'E g ine , 
B ois sacré et temple d ’H é ra , P eup le , d 'au tres encore ont, dans 
leu r coloris clair et harm onieux, une  belle tenue qui confine au 
style. M. Gailliard s ’efforce, on le sait, depuis quelques années, 
—  et la tentative est louable, —  de libérer sa palette des sauces 
et des ju s qui l ’obscurcissaient, de rafraîchir sa vision aux 
sources de la lum ière. C’est ce qui l’a conduit vers les radieux 
horizons de la Thessalie et de l ’Elide, qui ont achevé sa conver
sion. Peut-être y a -t il encore quelque tim idité dans l ’emploi des 
pratiques auxquelles il s’astrein t : l'accord  des tons clairs, la dis
tribu tion  des valeurs trah issen t, ça et là, l ’inexpérience d ’un 
peintre qui a dû  refaire son éducation professionnelle. Un m étier 
trop  systém atique confère aux œ uvres une certaine fro id eu r, et 
l’on sent dans quelques-unes de celles-ci plus d 'application que 
d ’inspiration . L’exposition de M. Gailliard n ’en tranche pas 
m oins, par son aspect lum ineux et par l ’in térêt des sites qu ’elle 
évoque, su r l’habituelle banalité  des m anifestations picturales 
du Cercle artistique. Elle a eu un  succès m érité.

Dans la galerie voisine, M. Hagemans s'affirme aquarelliste 
habile et superficiel, im m uablem ent rivé à des form ules dont il a 
depuis longtem ps épuisé l ’in térêt m ais dont ne paraissen t pas se 
lasser les am ateurs, ce qui doit ô ter à l ’artiste  toute envie de se 
renouveler. O. M.

Un Square Paul Verlaine à Mons.
La pétition suivante, qui va être  adressée au Conseil comm unal 

de Mons, par h  Société N ouvelle , se couvre de signatures :

Me s s ie u r s ,
Quelques Montois ayant exprim é le vœu de voir donner le nom 

de Lépold II au boulevard de la Prison, nous nous rappelons que 
dans le « château » qui donna son nom  actuel à l ’ancien boule
vard Jean d ’Avesnes, Paul Verlaine a passé dix-huit mois de sa 
vie e t conçu l ’adm irable poème de Sagesse. Les nom breux adm i
rateu rs de Verlaine, qui auraient pu vous dem ander de donner le 
nom  du poète à ce boulevard, seront heureux de voir com m é
m orer autrem ent le long séjour forcé qu ’il fit dans la petite capi
tale du Hainaut. Nous venons donc vous dem ander de donner au 
square qui se trouve vis-à-vis de la prison le nom de celui à qui 
la littéra tu re  française doit quelques-uns de ses plus beaux livres 
et une salutaire révolution poétique.

Vous direz avec nous que l ’incarcération de Verlaine doit être 
jugée du  seul point de vue littéra ire  et que tout est bien, finale
m ent, pu isqu’à cette incarcération nous devons des chefs d 'œ uvre  
de la poésie française.

Dans l ’espoir que vous ferez bon accueil à cette dem ande, 
nous vous prions, M essieurs, d ’ag réer nos salutations distinguées.

Verlaine m érite incontestablem ent une réparation . Et il con
vient de féliciter la Société N ouvelle  de l'in itiative qu ’elle prend.

(1 )  Louis D e l a t t r e .  Le P ays wallon. Bruxelles, É d .  de {'Asso
ciation des É crivains belges.
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AU CONSERVATOIRE
P rem ier  concert.

Bien que ses débuts de chef d ’orchestre soient de date récente, 
M. Edgard Tinel se tire adroitem ent d'affaire dans la direction 
des concerts du Conservatoire, e t  sa m usicalité supplée à son 
inexpérience. Il a de l ’ardeur, une conviction bien assise, une 
volonté ferm e; s’il m anque de finesse, si son interprétation 
néglige le détail pour viser surtout à l’effet d ’ensem ble, il rachète 
par des qualités de vie et de m ouvem ent ce q u ’il peut y avoir 
d  im parfait dans l ’analyse. Pour avoir paru un  peu lourde au 
début, la Septièm e sym phonie de Beethoven n ’en a pas m oins, 
dès 1' allegretto, pris un  lib re  essor. Certes M. Félix W eingartner 
a-t il donné du final une réalisation plus im pétueuse, plus tour
b illonnante , plus « orgiaque ». Mais la conception m esurée, s tr ic 
tem ent rythm ée, et peut-être plus classique, de M. Tinel mérite 
néanm oins le succès qui l’accueillit.

Deux com positions de Brahms pour chœ ur et o rchestre , l ’une, 
N änie , su r un poème de Schiller, l 'au tre, le Chant des Parques, 
em pruntée  à l 'Iphigénie en Tauride  de Gœtbe, ne m éritaient guère 
l’honneur d ’une résurrection . Le pédantism e et la vaine science 
ne rem placeront jam ais l’inspiration  : et dans ces deux odes 
funèbres aux sonorités com pactes, à l’em phase continuelle, à la 
grandiloquence creuse, il n ’y a guère que des assem blages de 
form ules scolastiques don t l ’abus engendre  un  prodigieux ennui. 
Le vide et le sentim ent artificiel de N ä nie avaient mal disposé le 
public, qui fit au  C hant des P arques  u n  accueil tout aussi frais, 
bien que cette seconde partition  l ’em porte en valeur sur la p re 
m ière. L’idée d ’inscrire  au même program m e ces deux œ uvres de 
caractère analogue et du m êm e au teur était d ’ailleurs déplorable.

En revanche, quelle adm irable chose que 1’A c tu s  tragicus de 
Bach ! Et qu ’elles paruren t lum ineuses les phrases m élodiques de 
la célèbre cantate, dont chaque audition  apporte une joie n o u 
velle! Dès que s'éleva de l ’o rchestre le délicieux solo de hautbois 
auquel M. Guidé donne un  accent si pénétran t, on oublia, con
quis par le charm e d ’une œ uvre purem ent m usicale, toute J a  rh é 
torique de Brahms. Quelle piété, quelle ém otion contenue dans 
la transposition , confiée au ténor, du verset : « Seigneur, rap
pelle-nous sans trêve com bien la vie est brève » ; quelle foi sim ple 
et touchante dans l ’air du  contralto  : « Seigneur et m aître, reçois 
de grâce m on âm e en tre  tes m ains » ; quelle  beauté grave dans 
les chœ urs, si bien équilibrés, si expressifs, que traverse d ’un 
trait com inu le thèm e du choral!

L ’A c tu s  tragicus couronna dignem ent le concert, et l ’exécution 
q u ’en donna M. T inel avec le concours de Mlle Buyens, de 
MM. Van der Schrick et Maas fut assez satisfaisante pour en faire 
goûter à l’auditoire le charm e intim e et pénétrant.

O. M.

Le Quatuor Rosé au Cercle artistique.
Ce n ’était pas la prem ière fois que les m em bres du  Cercle 

artistique avaient la joie d ’entendre le charm ant Quatuor vien
nois. Venus à Bruxelles il y a deux ans, MM. Rosé, Fischer, 
Ruschitzka et Buxbaum leu r avaient laissé le souvenir d ’artistes 
exquis et m erveilleusem ent entraînés à com prendre dans son 
tréfonds l ’âme du quatuor à cordes.

Cette fois ils rev inren t pour célébrer Haydn, m ort depuis 
cent ans. Et ils évoquèrent un  Haydn plus jeune, plus joyeux, 
plus spirituel, plus sensible, p lus tendrem ent ému que jam ais. 
Deux quatuors (en ré  m ajeur, op. 76 n° S et en m i bémol m ajeur, 
op. 64 n° 6), l ’un agreste et tout im prégné du sentim ent de la 
natu re , l ’autre  plein de tendresse et d ’esprit, leu r perm irent de 
révéler à nouveau aux auditeurs ém erveillés deux des aspects les 
plus délicieux du génie naïf et spontané du m aître.

Un trio aim able, gracieux et hum oristique com plétait le p ro
gram m e quant à la m usique de cham bre. M. Lauweryns en 
exécuta l ’im portante partie de piano et se m ontra digne de ses 
partenaires, MM. Rosé et Buxbaum.

Ce qui fait le charm e des interprétations du Quatuor Bosé, c’est, 
indépendam m ent de la perfection technique, l ’obéissance absolue 
au principe qu ’au-dessus de la lettre il va l’esprit. Ainsi, le forte 
de Haydn n ’est pas celui de Beethoven: i l  e s t  p lu s  d isc re t e t  i l  faut un 
m oindre élan pour l’am ener : c’est ce que com prend adm irable
ment le Quatuor viennois et, en donnant ainsi une valeur relative 
aux indications de nuances, il arrive à une plus grande variété 
et à une plus grande vérité  d ’expression.

Un air de la Création  et quelques fraîches m élodies écossaises 
pourvues par Haydn d ’un accom pagnem ent de piano, violon et 
violoncelle com plétaient fort heureusem ent le program m e. M me Maud 
H erlenn, douée d ’une jolie voix, au tim bre agréable, chanta 
ces m orceaux avec une sim plicité u n  peu tim ide qui ne fit aucun 
tort aux m élodies écossaises, mais qui alourdit par trop l’air de 
la Création.

Ch. V.

T H É Â T R E  D E LA M O N NAIE
L a  W a lk y r ie .

Le concours de M. Anton Van Roy, les soins m inutieux avec 
lesquels la direction présida aux études, le goût et l ’intelligence 
m usicale de M. Sylvain Dupuis, qui n ’ob tin t jam ais de son 
orchestre plus d ’hom ogénéité, de rythm e et de souplesse, assu
rè ren t à la reprise de la W a lkyr ie  une exécution de prem ier 
o rd re, et le succès en fut éclatant.

Chanteur adm irable, —  nul ne l ’égale dans le rôle de Hans 
Sachs dans lequel nous l ’applaudîm es récem m ent, —  M. Van 
Rooy ne sacrifie jam ais au bel canto l ’expression littéra ire du 
dram e. Le deuxièm e acte de la W a lkyrie  le m ontra soucieux de 
réaliser —  avec quel a rt de com position, avec quelle autorité  ! — 
le caractère complexe de W otan dans ses nuances les plus sub
tiles. Au troisièm e acte, ce fu t une explosion de lyrism e qui 
donna aux « A dieux»  une m ajesté incom parable. On ne pourrait 

i m ieux pénétrer la pensée de W agner, ni l ’extérioriser d ’une 
m anière plus parfaite.

Il n ’y a, en général, que des éloges à adresser à ses parte
naires. Mme Pacary, dont l 'a r t  réservé, la distinction d ’attitudes, 
la voix généreuse et pure  évoquent le souvenir d 'u n e  des 
m eilleures in terprètes du  rôle de B runnhilde, Mme Ternina, s ’est 
distinguée, en ou tre, par une articulation  excellente. Mme Bastien 
a donné beaucoup d 'au torité  aux récits de Fricka, auxquels con
vient adm irablem ent le tim bre de sa voix.

L’inexpérience scénique de M1le Béral (Sieglinde) avait, il est 
vrai, insp iré  au début du prem ier acte quelques inquiétudes, de 
m êm e que la diction hachée et saccadée de M. Swolfs (Siegmund). 
Celui-ci trouva une revanche dans son dialogue avec B runnhilde, 
auquel il apporta du charm e et de l'ém otion. M. W eldon incarne 
H unding d ’une façon satisfaisante, m ais ces d ii m inores d ispa
raissant prom ptem ent de la scène, c ’est su r les grands rôles de 
W otan et de B runnhilde que se fixe l ’attention, et ceux-ci 
portent triom phalem ent le poids d ’une partition redoutable et 
m agnifique. O. M.

La Revue du Cercle artistique.
Une revue au Cercle artistique! L’événem ent eû t paru im pos

sible il y a seulem ent deux ans. Le Cercle sem blait si endorm i, 
si désireux de ne rien c h a n g e ra  ses habitudes sem i-séculaires! 
Mais un  élém ent nouveau y a fait son en trée , une jeunesse vrai
m ent jeune, et qui veut a ller de l ’avant, rem uer des idées, 
secouer les endorm is, ouvrir les fenêtres , donner un  peu d’a ir à 
ce vieux local poussiéreux. Convenons-en : le Cercle s ’est laissé 
faire sans rechigner. Des rapports p lus cordiaux se sont établis 
entre  les m em bres artistes et les m em bres non artistes. La com
m ission adm inistrative a accueilli avec em pressem ent les p ropo
sitions qui lui ont été présentées. C 'est ainsi que, l’an dernier,
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on a acheté et d istribué aux m em bres un  certain  nom bre d’exem 
plaires de livres belges. Cette année-ci, on doublera la somme 
consacrée à ces achats. C’est ainsi égalem ent que l’on a avancé, de 
8 1/2  à 5 heures, l’heure des conférences litté ra ires; m esure 
excellente, puisque le public , qui dése r tait ces séances depuis 
p lusieurs années, y est revenu en foule. Cette année, on a orga
nisé une série de conférences su r le rom antism e. M. Lasserre est 
venu, avec une verve éblouissante, faire le procès du rom an
tisme. M. Giraud lui a répondu . M. L ichtenberger a parlé 
d ’A lexandre Dumas père. Moi-même j ’ai m ontré l ’im portance de 
la Légende des Siècles dans l’histoire de la Pensée française. Et 
l 'on  attend Mlle M arguerite Van de Wiele, MM. Spaak, Bénédict et 
Kufferath. Cette série de conférences obtient un  très g rand succès 
et l’on  en  parle partout, même en province. A Anvers et à Liège, 
récem m ent, p lusieurs personnes m ’ont dem andé des renseigne
m ents à ce sujet.

Mais une revue! C’était une  autre  affaire. . Comment tran sp o r
ter su r la scène les petits incidents du Cercle sans se liv rer à des 
personnalités b lessan tes ou sans reste r dans des généralités 
vagues qui n ’in téresseraien t personne? Eh bien, la difficulté a 
été résolue, comm e en se jouan t, avec une aisance, une  bonne 
hum eur, un  tact délicieux, par MM. Stevens et Sand, les heureux 
au teurs de la revue du Cercle « a rth ritique » : l 'H u ile  su r le feu  ou 
P ren ez  garde à la pein ture , revue des Deux Mondes, en deux 
actes et un  prologue. Celui-ci, d it le program m e, sera récité au 
début de la représen tation , selon les usages classiques qui ont 
été signalés par la com m ission. Et il l’a été fort bien, m a foi, avec 
u n  très fin talen t de d iseur, par M. G.-M. Stevens lui-m êm e, 
drapé d ans la som bre cape du rap in  rom antique. D’ailleurs la 
revue tout en tiè re  a  été jouée d ’une façon très am usante par une 
foule d ’artistes du  pinceau ou de l ’ébauchoir qui sem blaient n ’avoir 
jam ais fait que cela de leu r vie. MM. Cassiers et Crespin leu r don
naient le ton, in énarrab les tous deux en  des rôles de vieux do r
m eurs de la salle de lecture. Il faut citer aussi M. Sand en 
Edm ond Picard, é tonnan t de ressem blance, M. F rédérix  fils dans 
le rô le de son père, le dévoué secrétaire  du  Cercle, et u n  profes
sionnel, M. H . W itte, dans p lusieurs rô les très am usants don t il 
a tiré  le m eilleur parti. Me com père était M. Camille Gaspar, élé
gant à souhait, très à l’aise en  B arnum  sourian t. La com m ère 
était l ’exquise Gilberte L egrand, qui jam ais ne déploya su r u n  
vrai théâtre  au tan t de gentillesse, de  grâce, de beauté e t de 
talent.

E t, sans u n  m ot choquant, sans une d rô lerie  de m auvais aloi, 
la revue du Cercle artistique n ’a été  q u ’un  long triom phe. Les 
deux rep résen tations que l ’on en a données on t fait salle com ble 
et, parm i les specta teu rs, les vieux jo u eu rs  de billard  rivalisaient 
d ’enthousiasm e avec les rap ins. Une fois de plus, ce sera donc le 
rire , la joie, la bonne hum eur et l 'e sp rit qui au ro n t définitivem ent 
réconcilié ces frères ennem is !

Ge o r g e s R ency

Concours international de Sculpture.
Le Conseil fédéral su isse  a ouvert un  concours international 

pour l ’érection d ’un  m onum en t com m ém oratif de l'U nion télé
graphique. Les a rtis te s  belges désireux  d ’y p ren d re  part pourront 
consu lter le p rogram m e e t les plans à l ’adm in istration  des Beaux- 
A rts, 3, ru e  Beyaert. L es projets doivent être  déposés au plus 
ta rd  le 14 aoû t p ro ch ain .

C O N C E R T S A N N O N C É S
Pour rappel, au jou rd ’hui, dim anche, à 2 h. 1/2, quatrièm e 

concert sym phonique D urant avec le concours de M. L. Capet, 
violoniste (Salle Patris ).

Dimanche prochain, à 2 h. 1/2, quatrièm e concert Ysaye sous 
la direction de M. Th éo Ysaye et avec le concours de M. Pablo 
Casais, violoncelliste, qui in te rp rétera  les concertos de Schu
m ann et de R öntgen. Au program m e orchestral : Sym phonie ita

lienne (n° 4) de M endelssohn, P rélude  et D anse  de J. Jongen 
(prem ière audition) et Catalona d ’Albeniz.

Le violoniste Joska Szigeti donnera le 15 février un  concert h 
à la Salle Patria avec le concours de Mlle Denise Callemien et de 
l ’orchestre Ysaye sous la d irection de M. Théo Ysaye.

Les m ardis 15 février, 1er et 15 m ars, à 3 h , Salle Boute, 
m atinées m usicales par Mlle Corinne Coryn et M arguerite Laenen.

Le Récital de chant que devait donner le 29 novem bre dern ier 
Mlle M. Rollet avec le concours de Mlle Schellinx. violoniste, et 
d e  M. Minet, pianiste, est fixé au vendredi 18 février, à 8 h. 1/2, 
à la Salle Patria Les places retenues pour cette séance resten t 
valables. Pour tous renseignem ents, s’ad resser à MM. B reit
kopf et Hærtel, 6 8 , ru e  Coudenberg.

Le vendredi 18 février égalem ent, concert César Franck par 
Ch. Delgouffre, Mme et M. Ed. Lam bert (Salle Érard).

Le Cercle P ia n o  et A rch e ts  (MM. Bosquet, Chaumont, Mlle Dels
tanche, MM. Van Hout et Dambois) donnera  au Cercle artistique 
les sam edis 19 et 26 février et le m ardi 8 m ars, à 4  h. 1/2, trois 
séances de m usique de cham bre. Les program m es, fort in té res
san ts, porten t, outre deux trios et la Sérénade  op. 8 de Beethoven, 
le Concert (sextuor) de Chausson et les quintettes de Schum ann, 
Brahm s, Dvorak, Franck et Fauré.

Le quatrièm e Concert populaire aura lieu au théâtre de la 
Monnaie les sam edi 12 et dim anche 13 m ars, sous la direction 
de M. Sylvain Dupuis et avec le concours de Mme Plaichinger, 
de l ’Opéra royal de Berlin. Il sera e n tiè re m en t consacré à 
Strauss et à W agner. Mme P laichinger, qui a créé E lec tra  à 
l'Opéra de Berlin, chantera le g rand m onologue d ’Electra, 
a insi que le final du Crépuscule des D ieux.

Nous publierons dimanche prochain une analyse de 
R o o v e r s l ie fd e ,  le nouveau drame lyrique de Paul Gilson 
qui vient d'être joué avec un grand succès à Anvers, une 
Chronique musicale liégeoise et d'autres articles d'actua
lité que le manque d'espace noies oblige à ajourner.

P E T IT E  C H R O N IQ U E

Une société groupant les am is du  Livre et de l ’Im age, analogue 
à celle des Cent bibliophiles de Paris, va se constituer prochai
nem ent à B ruxelles. E lle organisera des conférences, des exposi
tions, des visites aux bibliothèques publiques et privées, fera 
im prim er ou ré im prim er des livres offrant un  caractère artistique 
et s’efforcera d ’exercer su r le développem ent de l ’im prim erie et 
de là gravure une influence salutaire. Parm i les prom oteurs de 
la Société des Bibliophiles et des Iconophiles, citons MM. Hector 
de Backer, le prince de Ligne, le baron du Sart de B ouland, le 
comte de L im bourg-Stirum , Gustave Fruncotte, Raoul W arocqué, 
le vicomte de Ghellinck-Vaernewyck, Sam W iener, Th. Hippert, 
A. W illem s, etc.

Le Comité exécutif de l ’Exposition de Bruxelles vient d ’ap
p ren d re  que l ’on s’occupe de recueillir des nom s de personnes 
qui voudraient se p rocurer un  abonnem ent à un p rix  réd u it; l'on 
parle  m êm e d ’un  abonnem ent au prix  de cinq francs. Le Comité 
croit devoir a ttire r, à nouveau, l ’a ttention  du public su r les déci
sions précédem m ent prises et il le m et en garde contre des agisse
m ents qui sont de nature à l ’induire  en e rreu r.

C’est m ercredi prochain q u ’aura  lieu, au  Ministère des Sciences 
et des Arts, en  présence de tém oins spécialem ent désignés, le 
dépouillem ent du  scru tin  pour le ju ry  du prochain Salon.

Le Cercle P o u r  l 'A r t  a inauguré hier au Musée m oderne son 
exposition annuelle.

Mlle Baudin ouvrira dem ain au Cercle artistique une  exposition 
de ses b ijoux (clôture le 16).
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M. L. Boiarski a com m encé h ier à l’Université Nouvelle (67, rue 
de la Concorde) une série de trois conférences su r la littérature 
russe. Il étudiera dem ain, lundi, à 8 h . 1/2, Léon Tolstoï et son 
œ uvre, et m ercredi, à la m êm e heure, Maxime Gorki et son 
œ uvre.

—  Les conférences de Mlle A. de Rothm aler su r George Sand  
com m enceront jeudi prochain, à 8 h. 1/ 2 .

M. Henri Guilbeaux fera m ardi prochain, à 8 h . 1/2, à la 
Maison du  Peuple (salle Blanche), une conférence sur la Poésie  
des machines. Lecture d ’ex traits des œ uvres de V erhaeren, Walt 
W hitm an, Jules Rom ain, J. Lecomte, etc.

Le théâtre de la Monnaie est tout aux études d ’E ro s vainqueur , 
don t on a com m encé la sem aine dernière  à rég ler la m ise en 
scène.

M. Pierre de Bréville se m ontre très satisfait de ses in terprètes. 
On n ’a ttend que le re tour de Mme Croiza pour com m encer les 
répétitions d ’ensem ble dans les décors.

De son côté, M. Galeotti préside aux études de la Dorise. On 
répète égalem ent P aillasse.

Pour célébrer le Centenaire, de Haydn la Sociéié internationale  
de musique  a p ris  une jolie initiative en  prian t six com positeurs 
appartenan t à des tendances d iverses de com poser, en hom mage 
au m aître, une page de m usique pour piano dont les lettres du 
nom  de Haydn form eraient le thèm e. Ces com positeurs sont 
MM. C. Debussy, P . Dukas, R . Hahn, V. d ’Indy, M. Ravel et 
Ch.-M. W idor. Les six com positions, fort in téressantes p a r les 
nuances de tem péram ents q u ’elles reflètent, sont gravées dans le 
dern ier Bulletin m ensuel de la S. I. M.

De Paris :
La prochaine exposition organisée à  Bagatelle par la Société 

nationale des Beaux-Arts sera consacrée au  Portra it d ’enfant. On y 
réun ira  des œ uvres exécutées de 1789 à 1900.

Le gouvernem ent vient de com m ander à R odin la décoration 
p icturale d ’une des salles du  fu tu r Musée du  Luxem bourg au 
sém inaire de Saint-Sulpice.

Un comité com posé de fem m es de lettres v ient de se constituer 
en vue d ’ériger par souscription à Paris u n  m onum ent à la m ém oire 
de Mlle de Staël. Une m atinée au ra  lieu le 28 janvier au théâtre 
Sarah B ernhardt avec le concours de Mme Sarah Bernhardt e t 
d ’artistes de la Comédie Française, de l’Opéra, de l ’Opéra-Comique, 
etc , au bénéfice du m onum ent.

Chloé : joli nom  pour une revue jeune. C’est celui dont 
MM. P.-H . Cousin, Ch. Moulié et M. Prouille ont baptisé la gazelle 
littéra ire  q u ’ils viennent de fonder à Paris (145, rue de Rome) et 
dont le p rem ier fascicule s ’ouvre su r un  poèm e, A v r i l ,  d ’Emile 
Verhaeren.

D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2
=  B R U X E L L E S  =  

M A I S O N  S P É C I A L E

T A P IS  D’O R IE N T
F O N D E E  A P A R I S  E N  1 8 4 4

I M P O R T A T I O N  D I R E C T E
D E  T U R Q U I E ,  D E  P E R S E  E T  D E S  I N D E S

A  U T  H  E N X  I Cl  X  É G A R A N T I E

A  P A R I S  : 18  , R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’E X P O R T A T I O N

Le théâtre d e  l ’OEuvre donnera au théâtre Marigny les 7, 9 , 11
et 12  février quatre soirées exceptionnelles avec le concours de la 
célèbre Compagnie Sicilienne sous la direction artistique de 
M. G. Grasso. Les spectacles seront composés des œ uvres su i
vantes : F eudalism o  (Terra  B a ix a ) , d ’A. Guim éra; la M o rt  
civile, de P. Giacom etti; M a lia ,  de G. Capuana; Jean José, de 
J. Dicenta. __________

M. Frantz Jourdain , p résiden t du Syndicat de la presse a rtis
tique, v ient de fonder un  nouveau prix à la Société des Gens de 
lettres. Il s’est engagé à verser, sa vie durant, une somme annuelle 
de 200 francs « destinée au critique d 'a rt, appartenant ou non à 
la Société, qui aura défendu l ’a rt indépendant et m is en lum ière 
les talents inconnus o u  m éconnus, so it en France, soit à l ’é tranger» .

Il parait, d it le Guide m usical, q u ’un écrivain bavarois, H. Fry 
Feldm ann, au rait obtenu de Mme Cosima W agner le droit de com 
poser une tragédie d ’après le livret de l 'A n n ea u  du Nibelung. 
L’œuvre p ourra it être représen tée  partout avec de sim ples 
interm èdes m usicaux.

M. Ph. Zilcken, l ’aquafortiste et écrivain hollandais bien connu, 
v ient d ’offrir au  Rijksmuseum  d'Am sterdam  un choix d ’eaux- 
fortes et de lithographies de M. A. Stengelin, de l’œ uvre gravé 
duquel il a dressé un  catalogue descriptif.

Une am usante anecdote du G il B la s  :
Un peintre allem and, ami d ’un m archand de tableaux, se p ro

m enait su r les bords de l’Oise, chers à Daubigny et à d ’autres 
artistes. Il arrive dans une auberge, à Auvers-sur-Ôise. Que voit-il 
au m u r?  Deux superbes tableaux de Van Gogh, puissants et 
colorés.

Il s'approche du patron et lui dit :
—  Vous avez là deux tableaux qui m ’in téressent. Me les céde

riez-vous?
Le patron le regarde, l ’air finaud.
—  Ces tableaux! Ah! oui, mais je sais ce qu ’ils valent. Il ne 

faut pas me la faire.
— Dites votre prix.
—  On m ’en a offert 50 francs. Mais je  ne suis pas si bête. Je ne 

les lâche pas m oins de 80 francs.
Les quatre louis furent déposés im m édiatem ent dans la main 

de l ’aubergiste qui s’y connaît. Et hier les deux tableaux ont été 
vendus 20,000  francs par le m archand de tableaux.

Sottisier :
Il a une  décoration solaire, une rosette où toutes les couleurs 

de l ’arc-en-ciel donnent une sensation de rouge.
J ean d e B onnefon. L e  Journa l, 1er février.

L IB R A IR IE  N A T IO N A L E  D’A R T  E T  D’H IS T O IR E

G . V A N  O E S T  &  C ie
16, place du  Musée, B R U XELLES.

V ie n t  de p a r a î t r e

P E I N T R E S  D E  R A C E S
p ar M A R I U S - A R Y  L E B L O N D

LAURÉAT DU PR IX  GONCOURT POUR 1909

Cet ouvrage est consacré à A nglada, Brangw yn, D irik s, 
D ufrénoy, F ré d é ric, G auguin, van Gogh. Lacoste. Laerm ans, 
Lieberm ann, M orice, N oiré, Segantini, Tarkoff. I l  forme un 
beau volume petit in  40, comprenant 340 pages de texte, et 
est illustré de 96 reproductions, dont 28 en planches hors-texte.

P R IX  : 12 FR A N C S
En distribution :

Notre catalogue illu stré  et son supplément. E nvoi gratuit 
sur demande.
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UN BEAU LIVRE
C’est du R odin  de Judith Cladel que j’entends parler. 

Et si je le désigne ainsi, c’est qu’au mérite de l’écrivain 
qui le signa, à l’éloquence d’une préface de Camille 
Lemonnier, à la noblesse des leçons d’esthétique que 
recèle le précieux écrin façonné par une habile main 
féminine s’ajoute une qualité assez rare pour justifier 
l ’épithéte : celle de la plus riche, de la plus somptueuse 
« toilette » éditoriale.

Aucun volume plus parfait n’est sorti des presses 
belges. Le papier à la cuve fabriqué par les papeteries 
d’ArChes au filigrane « Auguste Rodin », l ’impeccable 
typographie du texte, la fidélité des reproductions en 
couleurs, la pureté des illustrations tirées sur presse à 
bras en héliogravure et en héliotypie, tout concourt, 
avec la sobriété de la couverture qu’orne un croquis 
synthétique du maître, à l ’agrément de cet ouvrage, 
que les soins inlassables de M. G. Van Oest ont rendu 

digne de l ’artiste illustre dont il célèbre le génie.

On ne se doute guère, en général, du travail patient 
et minutieux, des études, des recherches, des efforts, 
des frais que nécessite l ’entreprise d’un volume de luxe 
et d’art. Reportez-vous à vingt-cinq ans, et rappelez- 
vous ce qu’était alors en Belgique l ’industrie du Livre. 
Quelle banalité, quelle routine dans l’impression, quelle 
pauvreté d’ornementation, quelle absence de goût! 
Grâce à l’initiative de quelques éditeurs soucieux de 
renouer les nobles traditions de jadis, — Edmond Lé
man à Bruxelles, Paul Busschmann à Anvers, Auguste 
Bénard à Liège, sans oublier Ferdinand Larcier que sti
mula l ’incessante activité de M. Edmond-Picard, — nos 
publications se sont peu à peu transformées. Des 
artistes ont été appelés à y coopérer. Des caractères 
plus harmonieux, des ornements d’un style plus pur, 
des lettrines et culs-de-lampe mieux choisis, des amélio
rations successives dans les multiples détails du Livre 
ont peu à peu régénéré un art dont nous déplorions la 
décadence. Arrivé après les autres, M. Van Oest a pro
fité de l ’expérience acquise et des progrès réalisés par 
ses prédécesseurs. Mais son extraordinaire fécondité 
d’éditeur lui a fourni, à son tour, maintes occasions de 
perfectionner notre bibliopée, et les ouvrages d’esthé
tique, de documentation et d’histoire de l ’art qu’il lance 
avec profusion dans la circulation rivalisent doréna
vant avec les plus belles publications de l'étranger.

La fondation de la Maison du Livré, qui concentre 
l ’activité de notre renaissance typographique et où se 
succèdent les conférences et les expositions destinées à 
en propager l’esprit, celle du Cercle d'Études typ o 
graph iques  qui la précéda de quelques années sont
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la conséquence de ces efforts répétés. Elles marquent 
l’orientation nouvelle que subit en Belgique le souci de 
transmettre à la postérité la pensée écrite. Souhaitons 
que leur action parallèle excite de plus en plus le zèle 
des éditeurs et développe clans le public le goût des 
publications élégantes.

L’occasion était belle, pour un bibliopole fervent 
d’art, de créer un livre de haute tenue et d’aspect magni
fiquement artistique. Qui, mieux que Rodin, eût, parmi 
ceux d’aujourd’hui, mérité ce respectueux et magnifique 
mémorial? Avec raison, Mlle Judith Cladel l’assimile 
aux chefs de peuples dont Émile de Saint-Auban a dit : 
« Ils sont l’aboutissement, la formule et le résumé d’une 
suite d’instincts et de rêves qui trouvent dans leur 
énergie un plein épanouissement; ils sont l ’expression 
d’une époque, ils sont la rose la plus forte qui fleurit au 
sommet du rosier; en eux l’arbre salue les activités de 
la sève. »

Fixer la physionomie de ces héros, citer leurs paroles, 
énoncer leurs pensées, c’est dévoiler un peu de l ’éter
nité qu'ils recèlent. A tous les procédés d’analyse qu’eût 
pu employer, pour composer son livré, l’auteur d’Au
guste R odin  (1), je préfère la méthode très simple que 
lui a dictée son cœur : écouter le maître devant ses 
œuvres et recueillir ses paroles, en s’efforçant de 
reconstituer les circonstances extérieures dans lesquelles 
celles-ci tombèrent de ses lèvres.

C’est le vivant récit du commerce amical qui, durant 
plusieurs années, unit au maître illustre deux jeunes 
filles éprises de beauté. De fréquentes visites à l’atelier 
de Rodin, des promenades dans Paris, des entretiens 
devant quelques-uns des chefs-d’œuvre du Louvre, un 
voyage en Hollande, où Mlle Judith Cladel s’employa, 
par un cycle de conférences et par des expositions, à 
faire admirer et aimer Rodin davantage, telles sont les 
occasions qui s’offrirent aux deux amies de transcrire 
des enseignements tantôt pathétiques, tantôt familiers, 
mais invariablement inspirés par l’enthousiasme "de la 
Vie et de l’Art.

Le livre de Judith Cladel, c’est, en grande partie, 
—  et ceci ne diminue en rien le mérite de l’écrivain 
dont s’affirme par là la modestie — l’œuvre de Rodin 
lui-même. Il y revit non seulement dans les quatre- 
vingt-dix reproductions de ses œuvres, dans ses eaux- 
fortes originales, dans ses portraits, mais aussi dans 
les axiomes esthétiques qui, sortis de sa bouche, on 
l’immutabilité d’un dogme, dans les leçons que lui sug
gère la vue d’une sculpture antique, d’un vase, d’un 
fragment d’architecture. On l’entend discourir. On le 
voit penser. Et les préceptes que lui dicte sa méditation

(1) A u g u ste  R od i n ;  l 'œ u vre  et l ’h o m m e , p a r  J u d i t h  C l a d e l .  
P ré fa c e  p a r  C a m i l l e  L e m o n n ie r .  B ru x e lle s ,  L ib r a ir ie  n a tio n a le  
d ’a rt et d’h isto ire , G. V a n  Oest et C ie.

sont empreints d'une morale supérieure qui s’allie au 
sentiment artistique : «Il ne faut pas transiger avec sa 
conscience, même pour ce qu’on appelle des riens ; plus 
tard, ces riens deviennent tout...

— L’Art n’est que la Vérité. Mais où est-elle la Vérité? 
Elle est éparse ; il faut le don de la sentir, de la décou
vrir et de la concentrer. On n’y parvient que par le 
goût : c’est l’aimant qui l’attire...

— Un de mes amis, constructeur de navires m’a raconté 
que pour bâtir les grands cuirassés, il ne s’agit pas seule
ment d’en composer et d’en combiner mathématique
ment toutes les parties ; si elles ne sont pas ajustées 
par un homme de goût, capable de déranger les mathé
matiques dans la juste mesure, le navire navigue moins 
bien, la machine est ratée. Il n’existe donc pas de 
règles fixes. Le Goût est la loi suprême, c’est la boussole 
de l’univers... Et cependant il doit y  avoir en art quel
ques lois absolues, puisqu’il y en a dans la Nature et 
que ce sont les gardiennes du Monde... »

Le volume est rempli de ces citations. Avais-je raison 
d’affirmer qu’à tous égards c’est un beau livre?

O c t a v e  M a u s

É D O U A R D  ROD
Édouard  Rod vient de m ourir à l ’âge de c inquante-tro is a n s , à 

Grasse, dans ce m idi dont il voyait pour la p rem ière fois les pay
sages d ’ocre e t d ’azur. Il m ’est im possible d ’analyser son œ u v re  
en quelques lignes. Elle est considérable e t variée : des essais, 
des rom ans, et m êm e du théâtre. Elle trouve cependant son h a r 
m onieuse un ité  dans les origines de son au teur. Il gardait de  ses 
orig ines suisse  e t pro testante  u n  esp rit c ritique et un  sens très fin 
des responsabilités m orales, et il aim ait à p résen ter dans ses 
livres des débats de  conscience d ’une sub tilité  délicate, des cas 
qui au raien t ravi un  p rê tre  et un  confesseur. Parti du réalism e de 
Zola, il aboutissait à cette sorte  de  ferveur noble q u ’on d é fin i
ra it l'idéalism e, si ce term e n ’avait un  sens aussi vague, e t je  
répétera is volontiers, à propos de lui, ce m ot de Goethe q u ’il c itait 
lui-m êm e en term inan t son essai sur le dieu  de Weim ar : 
« Celui qui s’efforce en  une  asp iration  constante, celui-là peu t- 
ê tre  sauvé ! »

Les m ontagnes de son pays natal on t fourni à ses fictions rom a
nesques un  décor vigoureux et lim pide, qui dom ine les débats de 
sentim ents ou d’idées : rappelez-vous L à -H a u t  ou le débu t de 
l ’Ombre s'étend su r la montagne. Mais dans les idées débattues, 
on  sentait la culture  é tendue de cet écrivain su isse, qui habitait 
Paris, m ais qui était ouvert à tout et occupait dans les pays latins 
u ne  place analogue à celle qu ’occupe au no rd  de l 'E urope  un 
George B randès. Cette cu ltu re  com m unique à son œ uvre une  sorte 
de vibration prolongée, des résonances subtiles et p rofondes; et 
c ’est là précisém ent ce qui nous intéresse chez les écrivains de la 
Suisse comm e de la Belgique : ils servent d ’in term édiaires en tre  
le génie français et le génie des au tres pays, surveillent les in v a
sions barbares, les rég lem enten t, les d o m estiq u en t; ils sont les 
ducs de ces m arches littéra ires.

Je  ne puis oublier enfin q u ’il était b ienveillant aux jeu n es, et
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q u ’il leu r donnait, de préférence à cette phraséologie aim able que 
les « m aîtres » prodiguent volontiers, des conseils précis et une 
aide efficace. Lui qui était si occupé, il trouvait le tem ps de lire 
des m anuscrits, de les annoter, de les po rter chez un  éditeur. 
Cette inlassable générosité, il l ’ét endait à tous ses confrères. Je 
l ’ai vu, la veille de son départ, écouter avec im patience une de 
ces conversations « rosses » dont les écrivains sont à l ’habitude 
si friands. I l  était question, cependant, d ’un de ces bandits de 
lettres qui ne lisen t même pas ce q u ’ils on t signé. Édouard Rod, 
b ru squem en t, parla  d 'au tre  chose, de ce m idi où il devait m ourir 
quelques jou rs  après.

« Je  serai de re tour au mois de m ai, me dit-il en  m e qu ittan t; 
ainsi je  ne  connaîtrai pas l’hiver. »

Il n ’a  p a s  c o n n u  l ’h i v e r .  L é a n d r e  V a i l l a t .

D A N S  L E S  BAS-FO NDS.
Il n ’y a pas plus de m éthodes qu ’il n’y a d ’écoles. I l  n ’existe, 

en  litté ra tu re , que des tem péram ents, qui se développent suivant 
leu r norm e particu lière  —  avec les m oyens q u ’il leu r faut.

A insi, à propos de l ’étude des m ilieux et des atm osphères, 
vous pouvez aussi bien  p réconiser l ’in tu ition  et l ’étude directe. Un 
hom m e de talen t em ploiera tou t na tu re llem en t le systèm e adapté 
à son intelligence et à sa sensibilité. Vous n ’aurez à le ju g er que 
su r les résu lta ts.

Lorsque l ’a ttention  du public  le ttré  se porta  su r M. V. Cyril à 
l ’occasion de son livre : Une M a in  su r  la nuque  (1), on p aru t fort 
étonné d ’ap p ren d re  que l ’au teu r n ’était pas un  loqueteux. Cette 
littéra tu re  s ’apparen tait d ’une  façon si étroite à celle de Maxime 
Gorki q u ’on voulait en  in fére r des ressem blances personnelles. 
Or, non  seulem ent M. Cyril était u n  parfait gentlem an, d ’une 
u rb an ité  u n  peu distante assez ra re  chez les hom m es de lettres en 
général, m ais encore il ne  fréquen tait pas, m êm e sous des dégui
sem ents rom anesques, les m ilieux d on t il savait si bien peindre  
la m isère . Il restait chez lu i et, m uni de quelques renseignem ents, 
recréait, pa r la seule force de son im agination, les êtres et les 
choses, les scènes et les personnages de ses in tenses petits 
dram es. Certains esprits chagrins voient là une  sorte d’im perti
nence vis à vis de la réalité. Leur point de vue m e paraît aussi 
puéril, aussi som m aire que le point de vue contraire . Je le 
répète , chacun est libre de ses m oyens. Si M. Cyril possède une 
puissance de cristallisation assez forte pour organ iser autour des 
é lém ents fournis par l ’inform ation la couleur et le prestige de la 
réalité , la suggestion de l ’am biance, félicitons-le d ’un  don aussi 
précieux. Mais ne m énageons pas davantage notre adm iration à 
M. J.-H . R osny aîné qui, avant d ’écrire la Vague rouge (2), s’est 
m êlé de façon  très in tim e aux m ilieux révolutionnaires, ju sq u ’à 
les connaître , par lui-m êm e, à fond.

Et après tout, le m ot m éthode lui-m êm e est faux.
A insi, ce n ’est pas pour écrire  la Vague rouge que M. J.-H. Rosny 

a îné  a conservé depuis sa jeunesse  des accointances avec le peuple 
e t les pauvres. Ce n ’est m êm e point par curiosité littéraire . C’est 
pa r goût. Toujours, si brillan te , si m ondaine q u ’elle fût, sa vie a 
voulu garder là une racine. Toujours son âme philanthrope s ’est 
p enchée avec une  intelligente pitié sur ces bas-fonds. Il sent q u ’il 
y a là une réserve inépuisable d ’ém otions, il ne veut pas perdre 
le contact. Comment s ’exerce ce contact, com m ent le philosophe 
du p lura lism e , com m ent le précieux psychologue d 'U n e  R e in e , 
le  rêveur m erveilleux des X ip é hu z  reste-t-il en com m union avec 
la tourbe furieuse, passionnée, pleine de boue et de sang et de 
larm es, que roule la vague rouge des justes revendications 
sociales, c’est ce que je n ’ai pas à exam iner ici. Je sais seulem ent

(1) V .  C y r i l .  Une M ain  su r  la, nuque. P aris, É d .  d e  l ' Union de 
littérature et d ’a r t  (lib ra irie  F . Tasseï).

(2 ) J .-H . R o s n y  aîné. L a  Vague rouge. Paris, Plon .

que l’écrivain, sans se m êler au mouvement lui mêm e, ce qui lui 
ô terait de son im partialité, connaît les individus et les foules qui 
y p rennen t part et que sa sym pathie sincère n ’a jam ais été sus
pectée par eux.

Et de fait, il n ’est pas su r cette question si brû lante d’œuvre 
plus sereine. Chose curieuse, cette sérénité, au lieu de venir 
de l ’indifférence, est due au contraire à l’intérê t passionné 
qu’y a pris l ’auteur. Seulem ent, cet intérêt ne porte pas sur les 
idées, mais su r les êtres. J ’ai lu avec attention ces cinq cents 
pages. Je n ’ai pas deviné une seule des opinions de l’au teur. S ’il 
en a, il les réserve, et il a bien raison. Cela lui donne toute lati
tude pour faire aller ju sq u ’au bout de leu r logique les porte- 
paroles des opinions qui s ’exprim ent dans son livre. M. Rosny 
ne prend pas parti : il oppose des partis. Il ne revendique rien : 
il m ontre les forces m ontantes de la revendication. Il eu indique 
égalem ent les tares, les fautes, les erreu rs. C’est un psychologue, 
a rden t si Vous voulez, passionné, mais de gestes calm es. Il déve
loppe, avec la m êm e science tranquille , les replis de l’âme d’Al
fred  Casselles, l ’assassin antim ilitariste, et la fatalité qui veut 
q u e  les forces bourgeoises de l ’o rdre  et de la répression  aient —  
tout au m oins ju sq u ’à au jou rd ’hui — raison des efforts m ala
droits d ’un  peuple abîm é par les longues servitudes ouvrières et 
nourri d ’illusions verbales.

Le style de cette œ uvre farouche e t  belle est bien celui qui con
venait : truculent, riche, barbare, m êlé d ’argot et de poésie, vivant 
su rtou t d ’une vie in tense, bru tale, sauvage, et d ’un si rapide 
m ouvem ent que les cinq cents pages sont aussi vite achevées que 
le serait la m oitié. A l’avoir parcouru en tout sens, à l’avoir vu à 
toute heure  du jo u r et de nu it, à connaître les m oindres nuances 
d ’âme des foules qui l ’habitent, M. J.-H . Rosny aîné peut décrire 
cet un ivers d 'usines et de terra ins vagues comme il lui plaît, sous 
l ’angle  q u ’il veut. Du reste, m algré tout, su rp ris d ’une telle péné
tra tion , surtout que cette pénétration de réaliste ne gène en rien 
les idées du philosophe, les vues du m oraliste. La pensée de 
M. R osny, toute pétrie de tendresse hum aine et de m étaphysique, 
entoure cette portion d ’hum anité souffrante qu ’il dépeint, absolu
lum ent comme les ciels sereins et les frissons du large entourent 
ce coin du m onde artificiel et tragique. Avec la Vague rouge, 
nous som m es, m algré certaines apparences, étrangem ent loin du 
réalism e.

Les pauvres êtres auxquels M. Cyril s ’intéresse dans Une M a in  
su r la nuque sont bien plus bas que ceux de la Vague rouge. Car 
les foules conquises par les paroles chaleureuses de François R ou
gem ont, pour m isérables q u ’elles apparaissen t, gardent encore 
un sem blant d ’existence sociale : il reste en elles de la jeu 
nesse , de la force, et surtout l ’espoir, le désir d ’être heureux, en 
bloc et chacun pour soi.

Tandis que les personnages des nouvelles de M. Cyril sont tout 
à fait des déclassés, des déchus. Ils ont dégringolé, échelon par 
échelon, ju sq u ’au bas, ju sq u ’au tas où grouille le déchet des 
grandes villes : m asse am orphe et sans force capable de faire fe r
m enter nulle  énergie. Gorki aussi a peint des déchus, m ais leu r 
ivresse et je ne sais quelle folle ingénuité  due à la jeunesse de 
leur race les galvanise. Ceux de M. Cyril ajoutent à l ’ho rreur na tu 
re lle  de leu r situation ce surcroît d ’ho rreu r que nos civilisations 
m odernes im posent aux m isérables qui veulent dem eurer corrects. 
Alors tout est encore plus g ris, p lus triste , plus m orne. Dans ce 
sens, je  trouve que la nouvelle in titulée L e  jo u rn a l d ’un paria  est 
la plus belle, la plus poignante du volume. Rien n ’égale l ’épou
vantable tristesse d ’une pareille fin d ’existence. Et l’art en est 
parfait. M. Cyril a su doser, avec un  sens m erveilleux, l’effroi, la 
pitié, l ’espoir. On suit, su rsau t à su rsau t, l ’agonie de ce pauvre 
bougre, agonie qui dure un an , avec des alternatives d ’espérance 
suivies d ’écrasem ents plus définitifs encore. On le voit se débattre 
contre d ’invisibles ennem is, contre l ’égoïsme universel, contre la 
m alchance, contre rien. Il roule de garnis en garnis, toujours plus 
m isérable. Il tente tous les m étiers, fréquente  toutes les épaves, 
et il sait q u ’il dégringole, et que rien ne peut l’arrê ter, et la folie 
s ’insinue avec la m isère, avec la faim dans sa pauvre cervelle, et 
il finit par se suicider.

A côté d 'u n  si absolu dénuem ent, d ’un désespoir aussi effra
yant, les petites m isères bureaucratiques et bourgeoises d ’E variste
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B ougrelin  paraissent bien  supportab les. Mais tout est relatif, et ce 
m odeste em ployé, après tout, m eurt comm e le paria, comm e l’a l
coolique d ’Une M a in  su r  la nuque. comm e l ’assassin  de l ’E x p ia 
tion, victime de cette terrib le  fatalité m oderne qui s’appelle 
l'inadap tation , fléau dont les victimes après tout se chiffrent par 
centaines de m ille. Dans un  style sobre, sans fleu rs  et sans 
tirades, M. Cyril, qui ne p rétend  q u ’être un  conteur, nous fait 
penser à ces choses graves, et sans doute, hélas! irrém édiables.

M. V. Cyril pourrait, s’il le voulait, devenir un  rom ancier pu is
sant. Mais peut-être ne s’y refusera-t-il point. Et je  reconnais avec 
plaisir l ’unanim ité de la critique adm iran t ce parfait début.

F r a n c is  d e  Mio m a n d r e

Les Tableaux des Hospices.
Le P e tit B ien  approuve l’avis que nous avons donné, dans 

no tre  d ern ier num éro, au sujet du transfert da n s les m usées d e  
l’État de quelques-uns des tableaux appartenan t aux Hospices de 
B ruxelles, «:t notam m ent du polyptyque de Bernard Van Orley, la 
pièce capitale de cette collection.

Notre confrère ajoute : « M Maus sem ble plaider contre le con
seil des Hospices pour que celui-ci consente à laisser placer ces 
œ uvres dans un m usée. » Le P e tit  B le u  doit avoir mal com pris 
notre conclusion, qui ne mettait pas en doute (m ais peut-être  ne 
nous som m es-nous pas assez c lairem ent exprim é) les bonnes 
in tentions des adm in istrateurs. Nous savions, en  effet, que ceux-ci 
étaient disposés à en tre r dans nos vues et q u ’une dém arche 
avait été faite en leur nom  auprès du gouvernem ent.

Nous avons souhaité q u ’un  accord intervint à ce sujet, et nous 
constatons avec plaisir que ce vœu est partagé par ceux que 
préoccupe, com m e nous, le sort des œ uvres d 'a rt d ignes d ’in 
térê t. 6 . M.

AU CERCLE A R T IS T IQ U E
E x p o sit io n  H enri T hom as.

C’est un  art très séduisant que celui de M. Henri Thom as. 
L’œil ne peut résister au charm e provoquant de ce coloris a b o n 
dan t et raffiné à la fois qui rehausse  les physionom ies de 
« déchues » que M. Thomas silhouette avec une com plaisance non 
exem pte cependant d ’une certaine âpreté. M. Thomas n ’est pas 
u n  coloriste subtil. S i palette offre plus de luxe, parfois tapageur, 
que de véritable richesse. Il est vrai que c’est dans le tapage que 
vivent le plus souvent ces créatures de joie dont la physionom ie 
trahit de si c rispantes douleurs. Les prostituées de M. Henri 
Thomas sont de m erveilleuses fleurs du  m al. On pourrait re p ro 
cher au peintre d ’avoir sacrifié la véritable observation au  pitto
resque. Le m asque de ses figures a quelque chose d ’un peu a r ti
ficiel. Ses com positions on t m oins de style et de caractère, me 
sem ble-t-il, qu ’il y a quelques années, lo rsque le pein tre était 
encore sous l ’im pression directe du succès m érité de sa Vénus. 
Mais il y a, dans le coloris, une telle vie provoquante, une saveur 
si troublante, un  tel lyrism e, que l ’on a vite fait d ’oublier ce que 
la com position peut avoir de hâtif et d ’incom plet. Mes préférences 
vont à quelques N u s  très be aux, aux natures m ortes, don t p lu 
sieurs sont de parfaits m orceaux de couleur, d ’une mise en  page 
originale et brillante, et aux eaux-fortes où M. Thomas excelle 
incontestablem ent. F. H.

NO TES D E M U S IQ U E
L e C oncert D u ran t.

W a te r -M u s ic  ! tel était le titre alléchant de la prem ière 
œ uvre m ise au program m e de son dern ier concert p a r  M. Durant. 
Il s ’agissait d ’une de ces nom breuses pièces que Handel écriv it 
en  1715 pour être  exécutée à une fête su r l ’eau donnée par le roi

d ’A ngleterre, à un  m om ent où le fu tu r au teu r du M essie  était 
p lus ou m oins tom bé en  disgrâce. L’effet de la W a ter -M u s ic ,  
q u ’un orchestre joua su r un  bateau, à quelque d istance de l’em 
barcation royale, fut tel q u ’une réconciliation s ’ensuiv it en tre  
Handel et le m onarque.

Le fragm ent de la  W a ter-M u sic  que nous a révélé M. Durant 
n ’est au tre  chose qu 'une suite d ’orchestre, dans le genre de celles 
que Bach écrivit quelques années plus lard ; m ais, eu égard  à sa 
destination , il a quelque chose de p lus en  dehors, de plus a llègre  
et de p lus con tinuellem ent p iquant. L’orchestration  en est savou
reuse au possible, avec ses chœ urs de bois et de cordes, et ses 
effets p ittoresques de cor, de hautbois et de basson. M. D urant en 
a donné une jolie  exécution, légère et rythm ée.

Au violoniste Lucien Capet était confiée la m ission de jo u er la 
partie solislique de deux œ uvres par trop con trastan tes : le c o n 
certo en  m i m ajeur de J.-S . Bach et le concerto de B rahm s. A ceux 
que n ’aveugle pas un  Brahm sism e suraigu , ou  un  am our exagéré 
de la virtuosité violonistique, l’œ uvre du  m aître de Ham bourg a 
paru , m algré sa belle m usicalité, aussi longue, aussi fastid ieuse, 
aussi dépourvue d ’in térêt que le concerto de Bach avait sem blé c la ir, 
lum ineux , suave et profond. Le tem péram ent de M. Capet le p ré 
dispose à m ieux in terp réte r la  m usique de Bach que celle de 
Brahm s. Sa vision sereine, classique et contem plative, son h o r
reu r du b rillan t et le tim bre archaïque de son in stru m en t font, 
q u ’il réalise à m erveille ce q u ’il y a d ’idéalem ent p u r dans le co n 
certo de Bach.

La Sérénade en  si bémol pour deux hautbois, deux c la rin e tte s , 
deux cors de basset, quatre  cors, deux bassons et u n  contre- 
basson, de Mozart, est une aim able suite de m orceaux pleins de  
jovialité et de bonne hum eur. Elle a paru un peu longue et les 
com binaisons exceptionnelles qu ’offre son instrum en tation  on t 
parfois sem blé u n  peu lourdes. Mais il ne faut pas perd re  de 
vue que c’est de la m usique de plein air : isolée d ’un  program m e 
de concert d ’a illeurs trop copieux, et replacée dans son véritable 
m ilieu, elle p roduirait certainem ent l’effet le plus am usan t et le 
p lus pittoresque.

Le concert s’est term iné par une exécution tout à fait excellente 
d u  Cam p de W a llen ste in , l ’œ uvre déjà ancienne et si vivante de 
M. d ’Indy. On ne se lasse pas d ’en tendre  ces pages pleines de 
m ouvem ent, de verve et de vigueur, et d ’une o rchestra tion  aussi 
richem ent colorée q u ’heureusem ent éq u ilib rée .

Ch . V.

Le Jury du prochain Salon.
Le dépouillem ent du scru tin  pour la form ation des ju ry s de 

pein ture  du prochain Salon a eu lieu jeudi en  présence de 
MM. E. Verlant, P. Lambotte et Verspiegel, rep résen tan t l ’Adm i
n istration  des Beaux-Arts, Van N ieuwenhuizen, secrétaire  de la 
Société des Beaux-Arts d ’Anvers, Boddaert, secrétaire  de la 
Société des Beaux-Arts de Gand et C. Gaspar, secrétaire  de la 
Fédération  des Cercles d ’art de Bruxelles. En voici le résu lta t :

I. B r a i s a n t . Votants : 159. Élus : MM. Gilsoul (103 voix), 
B astien  ( 100), Courtens (67). Fabry (64). Mathieu (60). Suppléants : 
MM. Verhaeren (55), Richir (50), Gouweloos (43), Del ville (29). 
Oleffe (27) et Van Holder (27).

I I. A n v e r s . Votants : 113. Élus : MM. Farasyn (83), Looy
m ans (82) et De Vriendt (79). Suppléants : MM. V. Hageman (-27), 
Daeÿe (22) et Renis (16).

III. L e s  d e u x  F l a n d r e s . V otants: 35. Élus : MM. Viérin (19) 
e t Delvin (18). Suppléants : MM. Baertsoen (7) et Hooren
bant (5).

IV. L i è g e  et les au tres provinces. Votants : 2 3 .  É l u  : M. E. Car
pentier (19). Suppléant : M. T om beur.

Le dépouillem ent pour les délégués de l’Aquarelle, du  Pastel, 
du Blanc et Noir et de la Sculpture se fait au  m om ent où nous 
m ettons sous presse.
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Un nouveau drame lyrique.
R o o v erslie fd e , u n  a c te  d e  P a u l  G i l s o n .

(Correspondance particulière de l'A r t  moderne.)

D’un  livret m édiocre et banal, M. Gilson a fait u n  acte m usica
lem ent très beau et très ém ouvant. Le livret, c’est l ’éternelle 
histoire de la femme qui oublie son mari pour re tou rner au 
fiancé q u ’elle Alma jad is ; ce sont les inévitables coups de théâtre 
déjà si vieillis, c’est la vengeance trop tapageuse du  m ari ; puis 
c’est la fem m e qui tue son m ari pour enfin se tuer aussi.

Malgré la totale absence d ’in térêt de cette donnée, M. Gilson a 
réalisé quelque chose de beau, parce que sa m usique ne se borne 
pas à accom pagner l’action m ais qu ’elle exprim e ce qu ’il y a sous 
cette action de profond, de tragique e t d ’in tensém ent hum ain. Ce 
fut une révélation que cette œ uvre d ’u n  m usicien dont nous 
connaissions le côté plus savant, plus austère , m ais, disons-le 
aussi, m oins poignant.

L’ouvertu re  de Rooversliefde  m et en  lum ière les caractères 
distinctifs de l ’a rt de Gilson : le m ouvem ent, l ’a llu re, la variété, 
la facture solide. Puis le rideau s’ouvre : les chœ urs sont évi
dem m ent très bien faits et in téressan ts, m ais, ju sq u ’ici, rien  de 
sa illan t à citer. Mais voici q u ’Elena chante une  plainte, u n  regret 
exquisem ent accom pagné par l ’orchestre  ; les harpes ont de 
fluides traînées de larm es et la phrase m élodique se déroule très 
pure  et très doucem ent triste. L’arrivée de Pietro (le m ari d ’Elena) 
a  beaucoup de vie, ainsi que les scènes suivantes. Ici se place 
une  page très belle : une prière  dite d ’ab o rd  par Pietro et reprise  
par le chœ ur, d ’une sim plicité grave et im posante. Après le départ 
de P ietro, Filippo revient vers Elena e t  cette scène , où d ’abord 
E lena lu tte  contre celui qui l ’aim e et contre son propre  am our, 
puis cède à la force de sa passion, est certes une des plus belles 
de la partition. Dans le duo, la m usique a tte in t les régions les 
plus ignorées de l’am our et elle trad u it d ’une façon troublante 
les secrets élans du cœ ur.

Après cet adm irable duo, on eû t souhaité que l ’action se 
continuât m oins en faits q u ’en  expression , q u ’elle fû t plus, en 
un  m ot, in térieure . M alheureusem ent (et la faute en  est uniquem ent 
au livret) une scène en tre  Elena et sa m ère, bien que tra itée  avec 
beaucoup de m aîtrise, n ’ajoute guère au  pathétique de l'ensem ble.

Quand Pietro revient et que sa m ère lui apprend  la faute 
d ’Elena, la douleur sauvage et bru tale  de cet hom me est rendue 
avec une grande puissance. La lutte  en tre  Pietro et Filippo, les 
supplications d ’Elena, le départ de P ietro, ses dern ières m enaces 
de haine, tout cela est conduit d ’une façon rapide, saisissante, 
et avec sûreté. Filippo et Elena veulent fu ir, m ais la m ère de Pietro 
les en  em pêche. L’effet le plus tragique se produit alors à l’o r
chestre : les deux am ants se sen ten t de toutes parts entourés 
d ’obstacles q u ’ils n ’essaieron t m êm e pas de su rm on ter; leur 
angoisse les réun it dans l’am our et peu à peu s ’apaise pour faire 
place à un  grand  calm e désolé. Les accents que M. Gilson a tro u 
vés là sont d ’une justesse  ém ouvante.

Si Rooversliefde  se term ine par des coups de fusil d ’un d ésas
treux effet de m élodram e, la faute en  est encore au livret et cela 
n ’a ttein t pas la m usique. Du début à la fin, celle-ci se déroule, e n  
effet, d ’une m anière parfaitem ent logique, sans aucun trou, sans 
nulle  défaillance. Le récitatif est dans p resque toute la pièce rapide 
et serré. Souvent la phrase chantée est continuée p a r  u n instrum ent, 
et l'im pression produite ainsi est d ’un  grand charm e car il sem ble 
q u ’on pénètre avec une clairvoyance plus aiguë les sentim ents 
exprim és par autre  chose que le personnage et qui parait pourtant 
ém aner de lui. L’orchestre et les voix se com plètent et s’équili
b ren t fort heureusem ent. Cependant dans le prem ier duo d’Elena 
et de Filippo les voix sont, au  début, à découvert; l’orchestre 
soutient et prolonge une  tenue et ne rep ren d  son rôle agissant et 
expressif q u ’avec infinim ent de discrétion. Dans leu r second duo, 
au contra ire , l ’orchestre tradu it presque seul l ’am our exalté 
d ’abord , puis assagi, et qui enfin s ’achève dans une résigna
tion à la fois désespérée et sereine.

Cette œ uvre fu t in te rp rétée  au Théâtre lyrique par Mme De 
Potter-De Mev, MM. Moes et Collignon avec beaucoup de bonne

volonté, ce qui ne veut pas d ire qu ’elle le fut d ’une façon suffisante. 
M. Schrey conduisit vaillam m ent l ’orchestre et le public anversois 
acclama longuem ent et chaleureusem ent l ’œ uvre et l ’au teur.

Par Rooversliefde nous avons appris à connaître un  aspect 
nouveau de l 'a rt de M. Gilson, aspect plus hum ainem ent ém ou
vant, p lus directem ent sym pathique e t peut-être même plus p e r
sonnel. J . C.

LA M U S IQ U E  A LIÈGE

Le program m e de la douzième H eure de musique  é laboré par 
l’Œ uvre  des A r tis te s  avait attiré une foule (surtout féminine) très 
distinguée et curieuse des questions artistiques. La personnalité 
de Mlle Marguerite Rollet, dont le talent caractéristique et l’intelli
gence réfléchie on t été rem arqués partout en Belgique, y était pour 
une bonne part, a ttendu que les m élodies annoncées par la char
m ante cantatrice n ’étaient pas nouvelles pour nous; mais son in te r
prétation é ta it l ’affaire essentielle. L 'Ile  heureuse  de Chabrier, N a nny  
et la Cigale de Chausson furent tendres, nerveuses, doucem ent 
balancées ou scandées avec une spontanéité incontestable d ’ex 
pression. La Sérénade de Fauré, bien distribuée n u is  un  peu 
grise, puis surtou t le Colloque sentim ental de Debussy e t  E n  
Rêve d e  R .  de Castéra m ontrèren t la souplesse de tem péram ent et la 
virtuosité de l’analyste chez Mlle Rollet. On l’applaudit beaucoup.

Le Quatuor Charlier, à qui nous devons de connaître les œ uvres 
de Scontrino, donnait, cette fois, le n° 3 en la m ineur. L'a ndante 
sostenuto part d ’un motif assez banal pour passer à u n  thèm e 
propice aux m odulations, et il s’en succède à flots su r des fonds 
très accidentés de sentim ents, dans une a llu re  allegretto moderato. 
Le m enuet est la partie la plus originale de l’œ uvre, tant par des 
sonorités de flûtes et de hautbois que par sa spirituelle  évocation 
d ’un m onde Louis XV; la ro m ance et le final p rétendum ent 
molto appassionato sont d 'essence plus com m une et d 'insp iration  
m oins féconde . La tristesse de l’auteur se cantonne m alheureuse
m ent dans un  m ineur obstiné sans aucun repos en m ajeu r; cela 
use l ’émotivité de l'aud iteu r. Les in terprètes furent très habiles 
et m éritèrent de longs bravos à chaque partie.

*  

Aux G rands concerts symphoniques, nous avions un régal 
en  perspective : une association d ’œ uvres à contrastes, ce qui 
repose l’a tten tion, une étonnante violoniste, Edith Voigtlä nder, 
que nous nous réjouissions de réen ten dre, et une prim eur due au 
jeune m aître Victor Vreuls, l’excellent d irecteur du  Conservatoire 
Grand-Ducal de Luxem bourg.

M. Debefve m ena son orchestre avec beaucoup d ’autorité. 
L’ouverture d ’Egmont, bien rythm ée et g randiose, le poème o rien 
talico-russe Dans les steppes de l 'A s ie  centrale  de Borodine, 
reprise sym pathique aux Liégeois après vingt-deux ou vingt tro is 
ans d ’e n tr’acte, l 'Introduction  et la sp irituelle  Polonaise  de B oris  
Godounow , où Moussorgsky se dégage déjà par son a llu re  pe rso n 
nelle et sa vivante orchestration , la M a rc h i de S igurd  Jorsa lfa r , 
v raim ent en traînante et joyeusem ent colorée, furent parfaitem ent 
stylés.

La virtuosité de la jeune Ed ith Voigtlä n l e r  est définitive : la 
R onde des L u tin s  de Bazzini suffit à le prouver. Elle eu t une belle 
tenue dans la Bourrée  de Bach et du  charm e dans le N octurne  n° 2 
de Chopin (mais foin de ces transcrip tions!;. R ien ne laissa à désirer 
da ns le Concerto de M endelssohn. L’individualité  se m arque déjà 
dans la succession des tim bres et la sobriété  des coups d ’a rch e t. 
Un grand succès et de nom breuses ovations.

Le W erth er  d ’après le rom an de Goethe est digne des œ uvres 
antérieures de Vreuls. Les thèm es, souvent é tendus et susceptibles 
de fragm entation, sont tous ém inem m ent m élodiques et caracté
risen t clairem ent les personnages : enfants espiègles, Charlotte, 
Albert, W erther, Armin e t sa fille; le m otif du désespoir et de la 
m ort est le plus im pressionnant et il laisse l’aud iteu r dans son état 
de profonde et douloureuse émotion. O rchestration richissim e, 
polyphonie heureusem ent éclairée par le conflit des tim bres,
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puissance form idable de sonorités troublan tes, enchaînem ents 
in fernaux d ’harm onies d issonnan tes, toutes les ressources m o
d ernes se com binent ici avec une  science m agistrale . Nous souhai
terions seulem ent quelques élim inations dans les explosions du 
troub le  m oral et du désespoir exaspéré; quelques unissons entre 
certa ins in strum en ts aboutiraient à un  m axim um  d ’effet, tandis 
que les em m êlem ents indistincts de traits en tous les coins 
de  l ’orchestre  supprim en t le coloris et la lig n e ; cela devien
des zigzags en  tons neutres et l’angoisse de l ’aud iteur répond p lu 
tôt à la crain te de voir s’em bourber le com positeur et les in te r
prètes q u ’à la te rreu r des personnages. A part celle réserve, 
toute l ’œ uvre est de haute genèse, de forte constitution et de 
g rande  lignée artistique. Le glissem ent des phrases les unes su r 
les au tres ou en se succédant est beethovénien, l ’am pleur des 
développem ents et l ’étonnante audace des contrepoints rappellen t 
S trauss, et l ’enchainem ent des idées se rattache à la logique 
w agnérienne. Ainsi se form e une personnalité  com plexe que pré
para, il y a quelque quinze ans, Vincent d ’Indy. L’au teur, qui d iri
geait, fu t fêté com m e il le m éritait et l’orchestre égalem ent, après 
cet assaut ardu  ; succès bien  légitim e !

G e o r g e s  R i t t e r .

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
A l ’Olympia, un  assez gros vaudeville, M . Z é ro , de MM. Ga- 

vault et Monézylen, a succédé à la P e tite  Chocolatière. Il est très 
difficile de racon ter cette farce assez drôle qui repose su r une 
théorie m édicale im possible à exposer ici. C ontentons-nous de 

d ire  q u ’on a ri d ’une façon toute rabelaisienne aux m ots salés, 
aux situations risquées, aux qu iproquos com pliqués d ’une  fan
taisie qui n ’est pas dépourvue d ’esprit.

Le théâtre de l'Alcazar a la vogue cette année. Non seulem ent, 
avec sa troupe ord inaire, il nous donne d ’excellentes rep résen ta
tions de pièces dont aucune n ’est sans in térêt, m ais il a la chance 
d ’ab rite r de g randes vedettes en tournée qui lu i am ènent la 
foule. La sem aine d e rn ière , M. Lebargy s ’y faisait acclam er dans 
le M a rq u is  de P rio la  ; cette sem aine, c’est R éjane, l ’adm irable 
R éjane, qui nous force à app laud ir le R efuge, l ’étrange et bru tale  
pièce de M. Niccodémi. Sans elle, je  ne  crois pas que l ’on goûte
ra it beaucoup cette histoire d ’adu ltère  en partie  double : la 
fem m e trom pant le m ari; le m ari, p o u r se venger, trom pant 
sa femm e avec la fiancée du  séd u c teu r, e t  celle-ci, apprenant 
q u ’elle n ’a été q u ’un instrum ent de vengeance, voulant quitter 
son am ant, tandis que l’épouse légitim e la supplie  de rester 
auprès de, son m ari. Tout cela est pour le m oins bizarre. 
Convenons, pourtan t, que M. Niccodémi a sauvé toutes ces 
situations plutôt gênantes par la fougue, la chaleur d ’une âme tout 
ita lienne d ’accent. Et puis, et su rtou t, il y a R éjane! Réjane qui 
est le tact a u tant que l’ém otion, e t qui, à  force de talent, nous 
oblige à oublier ce q u ’il y  a de pénible dans les scènes où elle 
joue. M. G arry, dans le rôle du m ari, l’a très adroitem ent secon
dée, et Mlle Dermoz a su ne pas passer inaperçue.

Les représen tations du R efuge  on t in terrom pu pendant trois 
jo u rs  celles des A m a n ts  de S a z y ,  la charm ante pièce, — assez 
discutée cependant, —  de M. Rom ain Coolus. Mlle Ariette Dorgère 
y ob tien t un g rand succès. M. Charles Buguet, don t d ’aucuns van
ten t le naturel parfa it, est critiqué par d ’au tres à cause de la b ru s 
querie  de son allure. Il y a aussi une petite fillette, la petite  Yoyo, 
qui joue un  rôle dans la pièce. Elle a, chaque soir, sa copieuse- 
p a rt d ’applaudissem ents.

Au Molière, la V ie Joyeuse, opérette  inédite de MM. Hirchm ann 
et Antony Mars, a eu un  énorm e succès de prem ière : salle sp len
d ide, recette considérable au profit des inondés français. Les 
specta teurs ont beaucoup adm iré la verve, l ’en tra in  de la pièce, 
la beauté des décors et des costum es ainsi que l ’hom ogénéité de 
l ’in terpréta tion .

G. R.

CONCERTS A N N O N C É S
Pour rappel, au jo u rd ’hui dim anche, à 2 h. 1/2, à la salle 

Patria , quatrièm e concert Ysaye sous la d irection de M. Théo 
Ysaye et avec le concours de M. Pablo Casais, violoncelliste. 
P rem ière audition de P ré lu d e  et D anse  de J. Jongen.

Demain lund i, à 8 h. 1/2, audition  d ’élèves à la Scola M usicæ , 
90, rue  Gallait. — Le m êm e jo u r, m êm e heure, local Patria 
(petite salle), conférence p a r  Mlle Bierm é su r la M élodie chez les 
M usiciens belges. Illustra tions m usicales par Mlle Rosa Piers.

Mardi, à 3 heures, salle Boute, prem ière m atinée m usicale 
de Mlles Corinne Coryn, violoniste, et M arguerite Laenen, pianiste. 
—  A 8 h. 1/2, salle Patria, concert donné pa r le violoniste 
Joska Szigeli sous la d irection de M. Théo Ysaye et avec le 
concours de Mlle D. Callemien, cantatrice.

V endredi, à 8 h. 1/2, salle Patria, récital de [chant par 
Mlle M arguerite R ollet avec le concours de Mlle Germaine 
Schellinx. —  Même heure, salle É rard , audition d ’œ uvres de César 
Franck pa r le pianiste Delgouffre, Mme Lam bert, cantatrice, 
e t M. Ed. Lam bert, violoniste.

Sam edi, à 8 h . 1/2, au Conservatoire de Liège, la Société 
des Concerts D u ra n t  donnera  un  concert sym phonique avec le 
concours de Mlle Agnès Borgo, de l ’Opéra. Au program m e : 
Handel, Gluck, Brahm s et W agner.

Le deuxièm e concert du Conservatoire aura  lieu dim anche p ro 
chain, à 2 heures. On y exécutera, à l ’occasion du centenaire de 
Frédéric  Chopin, les œ uvres suivantes du  m aître polonais : con
certo  en fa  m ineur, in te rp rété  par M. A. De Greef; m élodies polo
naises chantées par Mme Pacary; polonaise pour piano et violon
celle exécutée par MM. De Greef et Ed. Jacobs. L’orchestre jouera 
la Suite (Ouverture, Scherzo e t Finale) de Schum ann et la Sym pho
nie écossaise de M endelssohn.

Dimanche égalem ent, à 2 h. 1/2, p rem ière m atinée m usicale 
donnée pur Mme Emma Beauck avec le concours de Mme Marthe 
Devos, pianiste , dans la salle d ’auditions de son Ecole de chant, 
avenue des F leurs, 84, à Uccle.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Salon de la L ib re  E sthétique  s ’ouvrira au début de m ars au 

Musée de pein ture  m oderne. Son program m e, s trictem ent lim itatif, 
retracera  dans quelques-unes de ses expressions caractéristiques 
l ’évolution du Paysage m oderne en Belgique et en F rance. Un choix 
d ’estam pes em pruntées à l ’œ uvre des principaux paysagistes du 
Japon com plétera la partie rétrospective de l’exposition. E n outre, 
la m ém oire du scu lp teur A lexandre C harpentier, m ort l ’année 
dern ière, y sera évoquée par un  ensem ble de m édailles, de bas- 
reliefs, de figures et d ’objets d ’art appartenan t aux galeries de 
l ’État et à des collections particulières.

Le Comité de l ’Exposition internationale organisée à Buenos- 
Ayres pour célébrer le centenaire de l’Indépendance nous fait part 
des sym pathies que rencontre  de toutes parts l ’en treprise. Le gou
vernem ent espagnol vient d ’accorder au Comité l ’autorisation de 
disposer de quelques-unes des plus belles toiles de Goya, Greco, 
Velasquez, L ibera et Murillo qui font partie des galeries nationales. 
La p lu p art des États d ’Europe et du Nouveau-Monde seront officiel
lem ent représen tés, et afin de perm ettre  aux organisateurs de don
ner à  l ’Exposition toute l ’am pleur qu ’elle com porte, il a été décidé 
que l ’inauguration  en serait a journée au 9 ju illet prochain. Les 
délais pour la notification et la rem ise des œ uvres sont, en consé
quence, reculés respectivem ent aux 30 avril e t 15 ju in .

Mme Jonnaert, MM. O. C o d d ro n  e t  M. Sys ouvren t au jo u rd ’hui 
au Cercle artistique de Gand une exposition de leurs œ uvres.

Nous avons annoncé la constitu tion  d ’un Comité pour recueillir 
les souscrip tions destinées à constituer le P r i x  Jeanne Tordeus. 
Mlle T ordeus p ren d , on le sait, sa re tra ite , et elle a prié ceux 
qui on t eu l’idée de lui offrir à cette occasion u n  tém oignage de
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reconnaissance et d ’adm iration , de reporte r ces intentions géné
reuses sur les jeunes filles lauréates, à l ’avenir, de la classe 
q u ’elle a illustrée.

Les personnes qui veulent bien  con tribuer à cette œ uvre si 
in téressan te  sont priées d 'ad resser leu r souscrip tion  avant le 
25 février soit à M. Hoogstoel, économ e du C onservatoire, rue  de 
la Régence 30, soit à M. Lacomblez, éd iteu r, 31 rue des Parois - 
siens.

Nous ne  doutons pas du succès de l ’initiative prise par les am is 
de Mlle Tordeus : nom breux  sont les o ra teu rs, les p rofesseurs et 
les artistes form és par elle qui ont pu  apprécier la haute valeur 
de sa m éthode, sa technique savante, son in telligence parfaite des 
littéra tu res anciennes et m odernes. Ils voudront, en  honorant le 
professeur, a ider les élèves pour qui u n  supplém ent de resso u r
ces, au  début de leu r carrière , est tou jours u tile  et souvent néces
saire.

Le gouvernem ent français vient de conférer à Mlle T ordeus la 
croix de Chevalier de la Légion d ’h o n n eu r; l’occasion est donc 
bien  choisie pour fêter l ’ém inent professeur e t  pour consacrer, 
par la fondation du  P r i x  Jeanne Tordeus, le souvenir de cette 
m anifestation, fixée au  8 m ars.

Il y a eu un an , le 7 février, que l ’exquise pianiste Clotilde 
K leeberg-Sam uel fu t ravie à l ’adm iration  des artistes et à l ’affection 
de ses nom breux  am is. Le souvenir de Mme Clotilde Kleeberg- 
Sam uel est resté très vivace dans le m onde bruxello is, qui l ’avait 
accueillie avec enthousiasm e. Aussi, répondan t à u n  vœ u fréquem 
m ent exprim é, u n  groupe d ’adm irateurs e t d ’am is se constitue en 
vue d ’ériger par souscrip tion , dans u n e  des salles où elle se fit le 
p lus fréquem m ent en ten d re , un  m odeste m ém orial. Celui-ci re s 
suscitera dans le m arb re  les traits si d istingués de l ’artiste  trop  
tô t d isparue. Ils seront de plus rep rodu its su r une  m édaille  qu i 
sera frappée à cette occasion et offerte aux souscrip teu rs .

Notre collaborateur M. Georges Rency fera jeudi prochain, à 
8 h. 1/2, à la Maison du  Livre, 3 , ru e  Villa-Hermosa, une confé- 
su r les L ivre s m arquants de l ’année 1909.

M. Gisbert Combaz, qui a inauguré vendredi d ern ier à l ’Uni
versité Nouvelle la série de ses conférences su r l 'A r t  en E x trê m e  
O rien t , la continuera, à partir de vendredi prochain , les vendredis 
et lu nd is à 5 heures.

Un cordial élan de sym pathie a réuni au tour de M. Philippe 
W olfers ses confrères du Cercle P o u r  l 'A r t  lors du  banquet 
annuel qui en  réu n it les m em bres à chaque ouverture de Salon. 
On célébra l'activité a rtistique, le dévouem ent inlassable du 
trésorier, qui ont fait de lui l’âme de ce Cercle depuis de longues 
années. Après que le pein tre Coppens e u t retracé l’historique de 
l’association et relevé les attaques auxquelles étaient jad is en 
butte  les envois des Rousseau, des Fabry, des Ciam berlani, on 
rem it au scu lp teur fêté un  portefeuille d ’aquarelles et de d essins

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E 2, RUE LÉOPOLD, 2

=  B R U X E L L E S  =

M a i s o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 , l a  p l u s  

ANCIENNE E T  LA PLUS IM PO RTA N TE, DONT LES TA P IS  
D’O RIEN T im p o r t é s  directement d e  la .  T u r q u i e ,  d e  

l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORM ENT L ’ UNIQUE S P É C IA LIT É  A L ’EXCLUSIO N  DE TOUTE 

|   IM ITA TIO N . !

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T -  M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

dont l ’ensem ble constituait comme un  second Salon. Grosse ém o
tion quand M. Fabry  découvrit sa participation : un  adm irable 
dessin insp iré  du  fils de Philippe W olfers. De telles cérém onies 
font croire encore à la cordialité en tre  artistes.

Le triom phant succès de M. Anton Van Rooy (la m atinée donnée 
dim anche d ern ier avec son concours fut admirable) a décidé la 
direction de la Monnaie à traiter avec l’ém inent in terprète  de 
W otan et de Hans Sachs pour deux représentations supplém en
taires. Celles-ci sont fixées à m ercredi et vendredi prochains. 
On jouera le prem ier soir la W a lkyr ie , le second les M aîtres- 
Chanteurs de N urem berg. Nul doute que le théâtre encaisse, 
cette fois encore, le « m axim um  ».

Mme Croiza, com plètem ent rétablie, est rentrée h ier à B ruxelles 
et reprendra  son service de répétitions dès dem ain. Elle trouvera 
E ro s vainqueur en tièrem ent su par les artistes, les chœ urs et 
l ’orchestre, et prêt à passer lo rsqu’elle aura fait avec ses p a r te 
naires les raccords nécessaires.

On a p lanté avant-hier le décor du  deuxièm e acte, qui a fait 
sensation, et les danseuses on t répété en costum es le ballet, réglé 
avec un  goût parfait par M. A m brosiny . Les artistes sont « em 
ballés » à fond par la délicieuse partition  de M. de Bréville, à 
l ’étude de laquelle M. Sylvain Dupuis a apporté les soins les 
plus diligents et toute sa ferveur de m usicien. La prem ière re p ré 
sentation aura lieu soit le 28 février, soit dans les prem iers jours 
de m ars.

La dixièm e livraison de L a  P ein ture  au X I X e siècle (1) inté
ressera particulièrem ent nos lecteurs. E ntièrem ent consacrée à 
l'École belge, elle résum e, en  un  fidèle et élogieux exposé, l’h is 
toire de l ’a rt belge depuis ses origines ju sq u ’en ces dern ières 
années. M. Léonce Bénédite, l ’auteur de cette étude, connaît et 
apprécie de longue date nos peintres. Son im partiale étude sera 
lue avec plaisir en Belgique et les illustrations qui l ’accom pa
gnent donneront de l ’ensem ble du  m ouvem ent artistique une idée 
excellente. On y trouvera les m eilleures œ uvres de Navez, Sim o
neau, Leys, Ch. De Groux, II. De Braekeleer, Alfred et Joseph 
Stevens, Agneessens, Émile W auters, J. de Lalaing. A. Verwée, 
J. S tobbaerts, C. Meunier, Th. Verstraete, E. Claus, A. Baert
soen, Théo Van Rysselberghe (c’est par e rreu r que la toile re p ro 
duite est intitulée l ’H eure embrasée : ce titre désigne un autre  
tableau, actuellem ent au m usée de W eim ar),J . Delvin. V. Gilsoul, 
A. S truys, L. Frédéric , E. Laerm ans, F. Rops, F. Khnopff, 
J. Ensor, J. Delville, Levêque, H. Evenepoel, e tc .

Sottisier :
Les robes si caractéristiques étaient prises dans divers tons de 

bleus, allant du bleu  pâle au vert tendre.
L ’Indépendance, 10 février.

(1) P aris, Ernest Flam m arion, 26, rue Racine.
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16, place du Musée, BRUXELLES.
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P E I N T R E S  d e  R A C E S
p ar M A R I U S - A R Y  L E B L O N D

LAU RÉAT DU PR IX  GONCOURT POUR 1909

Cet ouvrage est consacré à A nglada, B rangw yn, D ir ik s , 
D ufrénoy, F ré d é ric, G auguin, van Gogh. Lacoste, Laerm ans, 
Lieberm ann, M orice, N o iré, Segantini, Tarkhoff. I l  forme u n 
beau volume petit in -4°, com prenant 240 pages de texte, et 
est illustré de 96 reproductions, dont 28 en planches hors-texte.

P R I X  : 12 FR A N C S
E n distribution :

Notre catalogue illu stré  et son supplément. E n vo i gratuit 
s u r demande.
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Fabrique de Couleurs , Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernan t  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE St-LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a r is , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

V E N T E  P U B L I Q U E
mercredi 16 février 1910 et 2  jours suivants à 2 h. précises

D UNE COLLECTION

D’ANCIENNES PORCELAINES
D E  C H I N E  E T  D U  J A P O N

ayant appartenu à un membre du corps diplomatique
ET DE

Porcelaines européennes. Faïences, Cuivres. Bronzes, 
Argenteries. Meubles, Étoffes et Objets d’art divers

EN LA
SALLE SAIXTE-GUDULE, 6, rue Montagne de l'Oratoire, à Bruxelles 

ci-devant 3, rue du Gentilhomme 
sous la direct m ce J. FIÉ\'EZ, exp'rt. < hez lequtl se distnlue le catalogue.

Exposition pi bliqi e : lo mardi 15 février, de 10 heures du matin à 5 heures 
de relevée.

P O U R  C A U S E  DE DÉCÈS
L e N o ta ire  D E L P O R T E , de B ru x e lle s , v e n d ra , le 

L un di 21  fé v r ie r  co u ra n t, à  10  h e u r ts

en  la  m a is o n  m o rtu a ire  du D o c teu r P in t ia u x , i6 , ru e  P h ilo -  
m è n e , à  S c b a erb e ek , les

M eu b les In stru m en ts de C h iru rg ie  e t  le s  T a b le a u x

de la d ite  succession  co m p re n an t d iv ers  tab leau x  d ’Is id o re  
V e rb ey d en . L o u is  A rta n , D e B eu l, S to rin  e t De H euvel. 

Visite : la  v e ille  de  la v en te , de  I l  à 3 h e u re s .

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D IT E U R  DE M U S IQ U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
=  T É L É P H O N E  9782 -------

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE

A B O N N E M E N T

PIANOS —  HAJRMONIIMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE

D es co n fé ren ces fa ite s  à L a  L ib re  E sthétique  e t p u b liées  à 
t r è s  p e ti t  n o m b re  il r e s te  q u e lq u es  e x em p la ires  qu i se ro n t 
envoyés fran co  à ceux  qui en a d re sse ro n t la  dem ande  à  la  
D irec tio n , 27, ru e  du  B e rg e r , B ru x e lle s . Jo in d re  le  m o n ta n t 
e n  un  m an d a t ou en  tim b res-p o ste .

F r a n ç o i s  A n d r é . — P aroles pour les L ettres belges  
d’aujourd’hui (1899).

P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr .;  su r  vélin , 1 fr . 50.
M a u r i c e  B e a u b o u r g .  - Du Grotesque et du Tragique  
à  notre époque (1901). — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r . 50.

T h o m a s  B r a u n . — Les P oètes sim ples (1900).
P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  A n g la is  a n tiq u e , 1 fr. 50.

J e a n  D o m in iq u e . — De la  Tradition et re  l’Indépendance
(1903 . — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a in a s . — Le F risson  des Iles (1902).
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 fr.

André Gide. — De l ’Influence en littératu re (1900). 
P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L ’Art, l’Amour, la  M ystique (1901). 
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  A n g la is  a n tiq u e , 1 fr. 5U.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e . — Claudel et Suarès (1907). 
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  su r  vélin , 1 f r . 50.

A n d r é  M it h o u a r d . — Le Classique de demain (1902). 
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r . 50.

C h a r l e s  M o r i c e .  — Le Christ de Carrière (1S99) avec
une eau -fo rte  o r ig in a le  d ’E u g èn e  C a rr iè re .

P r ix  : s u r  H o llan d e , 3 f r . 50 ; su r  vélin , 2 f r . 50.
E u g è n e  R o u a r t .  — L’A rtiste et. la  Société (1902;.

P r ix  : s u r  vélin , 2 fr.

A . G i l b e r t  d e  V o is i n s  — Le Jardin , le Faune et le Poète
(1903>. — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr. 50.

Édition de L ’A R T  M O D E R N E
J e a n  D o m i n iq u e . — L'Im age et 1 Im agination

P r ix  : su r  A n g la is  a n tiq u e , 2 fr.

E. DEMAIM, Libraire-Editeur
8 6 , P U E  D E  L A  M O N T A G N E  (Entresol)

É d ition s d’A rt. —  Œuvres d e  J . B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , Y i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

L iv r e s  ra re s  ou p ré c ie u x , a n c ie n s  et m o d ern es. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

Salle d'Expositlon

Imt'rirr.é su r  f t p u r  de la Maisir, KL \M .  rut de la Buanderie. 12-14

B ruxelles. — lm p . Vü M o k n o m , 12, rue  de l’Industrie .
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L'ART MODERNE
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BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
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S O M M A IR E

L ’Impressionnisme en musique (A lb e rt  Demblon). —  L ’Ach arnée 
(Francis  de Miomandre). —  Le X V II I»  Salon de « Pour l’A rt - 
(F . H .). —  Une Symphonie inédite de Beethoven. —  Publications 
d’art (F ra n z  H e lle n s). —  Le Ju ry  du prochain Salon. —  Notes de 
musique : Le quatrièm e concert Ysaye  (0. M .). —  Concours d'archi
tecture. —  Concerts annoncés. —  Petite Chronique.

L’Impressionnisme 
en m u siqu e (1)

A toutes les époques, la difficulté que l ’on éprouve à 
s’assimiler une langue nouvelle fut la base des contro
verses en art. No comprenant pas l ’idiome d’un artiste, 
comment pénétrer jusqu’à la moelle de l’œuvre, décou
vrir sous le manteau harmonique l ’immuable beauté ? 
Nous ne pouvons sans sourire songer aux pieux pontifes 
qui dès le XVIe siècle accusèrent d’hérésie Claude Mon
teverde osant, malgré les règles existantes, attaquer 
sans crier gare les accords de septième et de neuvième ; 
et, plus près de nous, à ceux qui virent en Wagner et 
César Franck deux artistes tentant de cacher sous le 
clinquant d’une harmonie malsonnante le vide de leur 
cœur. Nous sourions !... C’est que ceux-ci sont aujour
d’hui admirés sans réserve. Notre oreille, accoutumée 
aux hardiesses de leur langue, n’est plus inquiétée,

(1) Préambule aux concerts donnés par l ’auteur.

notre cerveau la perçoit sans étonnement; et, débarras
sés de toutes préoccupations matérielles, nous pénétrons 
sans efforts jusqu’au cœur des chefs d’œuvre.

Nous sourions, et cependant combien sont nombreux 
ceux-là qui suivent avec gravité, et malgré les formida
bles erreurs du passé, les controverses que ressuscite 
en France, à l’aurore du XXe siècle, l’avènement de 
Claude Debussy! Ils écoutent religieusement les oiseuses 
prophéties de critiques souvent peu psychologues qui 
n’ayant pu pénétrer l’esprit véritable de l’œuvre y sub
stituent le leur et qui, ne pouvant aimer, nient.

Loin de moi la pensée de faire monter dès à présent 
les Debussy, les Séverac, les Ravel, au Parnasse... 
Quel sort l ’avenir réserve-t-il à leurs tentatives ? Nul 
ne peut le prédire. Le rôle du critique n’est pas de 
prophétiser, mais d’espérer.

Dès que jaillit du vieil arbre un nouveau rameau, il 
faut attendre ; chacun apporte, comme l’enfant dans 
lequel nous voyons l ’homme futur, un espoir. Seul 
l ’artiste qui rétrograde est condamnable et peut être 
avec certitude voué à un oubli prochain ; les autres, 
tous ceux dont l’effort tend vers un nouvel idéal, il faut 
les aimer d’abord et laisser à l ’avenir le droit de les 
juger.

Un même signe marque les chefs-d’œuvre, à quelque 
époque qu’ils appartiennent. Dès l’heure où le génie 
exprima son rêve intérieur, l’œuvre affirma simple
ment l’éternelle fonction de l’art, révélateur des joies 
et des souffrances, des sentiments les plus intimes qui 
agitent le cœur humain, admirable mensonge qui pare 
les réalités trop brutales du geste souverain de la
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beauté et nous fait aimer la vie dans toutes ses ma
nifestations... Si les Im ages  de Claude Debussy, les 
M iro irs  de Ravel, le Languedoc  de Séverac ne fai
saient qu’évoquer des bruits de cloches, le murmure de 
l ’eau ou la chanson du vent, la musique n’atteindrait 
plus son but et l ’on pourrait douter que de telles œuvres 
survivent à l ’impression de surprise qu’elles ont fait 
naître... Mais ceux-là se sont étrangement mépris qui 
ont vu dans l’art du novateur français et de ses disciples 
une musique rompant la chaîne qui la lie au passé, une 
musique exclusivement objective. Les moyens seuls se 
sont modifiés au point de rendre — selon la pittoresque 
expression de M. Laloy — presque inintelligible aux 
grands-pères le langage de leurs petits-fils. Mais sous 
les espèces matérielles s’épanouit le chant de l ’âme 
humaine. Il plane par-dessus le chœur confus de la 
Nature, s’y mêle en la dominant toujours.

Les œuvres de Claude Debussy, de Ravel ne sont pas 
seulement des tableaux sonores, elles éveillent en notre 
âme de poétiques sympathies. Nul adagio  de sonate 
ne nous dira mieux nos mélancolies que L a lune des
cend su r  le tem ple qu i fu t  : rêverie nostalgique, 
regrets des choses mortes. Nulle œuvre de musique 
pure ne pourra nous émouvoir plus que O iseaux  
tr istes. Nous ne pensons pas, en écoutant cette amère 
rêverie, au titre trop précis. Les oiseaux tristes, ce sont 
nos douleurs, c’est l ’humaine tristesse, ce sont les 
noirs corbeaux de nos pressentiments, et c ’est comme 
un écho de l ’angoissante étreinte qui parfois prend 
notre âme en face des grandes solitudes. Les pages 
ensoleillées de Séverac : E n Languedoc  nous révèlent 
d’humains symboles. Par de la  les Mas en liesse, les 
foires où tintent les sonnailles, les torrents qui roulent 
leurs eaux bleues, par de la  les plaines de la petite 
patrie qu’a chantée l ’artiste s’épand le beau royaume 
de son idéalité, vibre une âme disant son cantique à 
la Vie.

La fonction de la musique est restée la même, mais 
grâce à une culture plus générale, à la fréquentation 
des peintres, des poètes, à une compréhension plus 
complète de toutes les manifestations de la Beauté, le 
musicien pénètre à présent jusqu’aux mystérieuses con
tingences qui déterminent un état d’âme; il n’exprime 
plus seulement un sentiment, il nous en laisse entrevoir 
la cause profonde.

La voix mystérieuse des aubes, le cantique des 
matins saluant le soleil, le chœur mystique qui s ’ex
hale des crépuscules, la fanfare des midis rouges, la 
volupté, la terreur des minuits, le mystère dormant 
sous l ’eau profonde des étangs, l ’arabesque heureuse 
ou la beauté tragique du paysage, l ’impénétrable 
chose que disent les roseaux à l’eau lente qui passe, que 
murmurent les cloches aux feuilles qui frissonnent dans 
les blancs angélus, tout parle à l’artiste; sa sensibilité

frémit à tous les contacts, qu’ils soient d’ordre visuel 
ou auditif, ou bien qu'ils lui viennent de cette atmos
phère subtile des poètes, de cette atmosphère invisible 
et cependant réelle et par laquelle son âme commu
nique avec l’âme dormante des choses.

La nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles.

Telle elle est apparue à Baudelaire dans son harmo
nieuse unité, telle il nous l ’a décrite dans son poème 
Correspondances, telle est la Nature pour le musicien 
d’aujourd’hui.

Les parfums, les couleurs et les sons se répondent.

L’âme encore imprégnée de l ’extase des heures 
vécues, il nous conte ses visions d’artiste. Au milieu 
d’un concert de sons et de couleurs, son chant monte, 
escorté de clartés lunaires ou de rayons jaunes et ors, 
les sons se font couleurs, les couleurs ont des voix, 
c’est la nature entière devenue musique...

Nos sentiments : joie, tristesse, terreur, enthou
siasme, ne naissent pas spontanément en nous. Ils 
sont la résultante d’une foule de sensations dont 
les causes parfois nous échappent et qui existent 
cependant.

Évoquer une à une ces sensations ; accorder à cha
que groupement de sons une signification propre, un 
rythme spécial; faire de chacun un fragment de la 
mélodie totale et la soumettre aux seules règles du 
génie qui possède en lui l’esprit d’équilibre grâce 
auquel l’œuvre nous apparaîtra unifiée ; en un mot, 
refaire inversement le travail intérieur, inconscient 
dont était jaillie l’émotion, telle est l'esthétique que 
nous révèle l’œuvre des musiciens qui nous occupent.

Comme un lointain écho, elle répond au rêve 
qu’avait fait Stéphane Mallarmé d’une poésie dans 
l'harmonieuse unité de laquelle se seraient fusionnés 
les ordres les plus variés d’émotions, et qui aurait 
été, en quelque sorte, la transposition d’un état d’âme 
complet.

Il fallait un musicien pour réaliser une telle œuvre, 
une langue dégagée de toute convention, dans laquelle 
le son pouvait, selon les fins à lui destinées par l ’artiste, 
être employé de façon imprévue, anormale même, et en 
raison seulement des sensations qu’il peut évoquer par 
son apparition dans le discours musical. Il fallait, en 
un mot, continuer l’effort d’émancipation que nous 
devons au lointain précurseur de la musique moderne, 
à Claude Monteverde, l ’effort perpétué par les Beetho
ven, les Schumann, les Gluck, les Wagner, les Franck 
— car cette langue que d’aucuns considèrent comme 
créée de toutes pièces par le Maître de l ’impression
nisme musical n’est que la résultante d’une lente et 
continue évolution, — il fallait continuer l ’effort, enri



L 'A R T  MODERNE 5 9

chir encore le langage harmonique, fuir toujours plus 
loin de la convention, des règles qu’édicta la musique 
d’hier, se rapprocher toujours de la grande Initiatrice, 
de la Nature, qui, si nous l’écoutons, nous révèle un 
profond dédain pour les lois qui régissent le rapport 
des sons entre eux et en laquelle réside cependant 
l’idéale harmonie.

Cette langue, nous la devons à Claude Debussy. Son 
œuvre fût-elle périssable, dépourvue du grand souffle 
qui anime les chefs-d’œuvre et fait qu’ils résistent au 
temps, le nom de Claude Debussy prendrait place dans 
l’histoire de l ’évolution musicale, il faudrait l’inscrire 
à côté de celui des grands émancipateurs qui tentèrent 
de rendre à la musique une liberté d’expression qu’elle 
connut, en un temps lointain déjà, avec le chantre 
d’Eisenach, avec le titan devant lequel se prosternent 
les générations, avec J.-S. Bach, l ’immortel amoureux 
des sonorités au jeu libre et dont l ’œuvre reste, à tra
vers les siècles, comme le défi le plus formidable lancé 
par le génie aux règles de la scolastique...

Un sort étrange et toujours même caractérise les 
grands prédestinés. Lorsque vint Claude Debussy, 
l ’œuvre de Wagner, l ’œuvre de Franck régnaient 
triomphantes. Ceux-ci, qui de leur vivant s’étaient 
heurtés aux barrières farouches de la tradition, que 
d’innombrables critiques voulurent empêcher de pren
dre leur essor, dictaient la loi. Tous les yeux qui 
s’étaient détournés contemplaient au firmament de l’art 
les astres nouveaux dans leur halo de gloire, toutes 
les bouches chantaient Noël, qui avaient lancé l’ana
thème.

Il semble qu'à cette heure une direction dont elle ne 
doit plus dévier est imprimée à la pensée musicale ; et 
les savants rhéteurs et les hommes très graves qui ja
mais ne connurent les désirs d’infini prononcent des 
sentences ; et les lois et les règles, pauvres enfants des 
hommes, naissent.

Mais voici que soudain de nouveaux désirs viennent. 
Claude Debussy a détaché les voiles qui couvraient l’in
connu, et des confins inexplorés monte une voix trou
blante, mystérieuse. Nul ne l’avait jamais entendue. Et 
c’est d’abord un geste d’étonnement auquel bientôt 
succède un geste de menace.

Surgissant de leurs cendres, les docteurs, les criti
ques, — les mêmes qui détestèrent pour les adorer en
suite : l'Iph igén ie  de Gluck, les Symphonies de Beet
hoven, les B éatitudes  de Franck, la Trétralogie de 
Wagner, les mêmes, qui virent en Tannhäu ser  un 
chaos, un vacarme discordant, un océan de monoto
nie, — se lèvent, veulent régenter l’art.

Mais l’art ne subit ni arrêt, ni loi. Pareil à la balle 
élastique qui ne reprend contact avec la main de 
l’homme que pour s’élancer de nouveau, s’il descend 
parfois vers la terre c’est pour y rencontrer l’artiste,

grâce auquel il rebondira jusqu’à ces sommets dont 
nous parle Banville :

Jusqu’à ces sommets où, sans règles,
Embrouillant les cheveux vermeils 
Des planètes et des soleils,
Se croisent la foudre et les aigles !

Albert Demblon

L ’A C H A R N ÉE (*)
Un adolescent élevé dans u n  château à la cam pagne par 

des parents un  peu fossiles, et qui, ignorant de tout, n ’aime et 
ne com prend que la m usique, pour laquelle  il m anifeste des 
dispositions précoces, souffre soudain de la crise de vague 
am our que l’on subit à la quinzième année. Schum ann, puis 
Musset exaspèrent cette sensibilité. Shéridan Saintange est m ûr 
pour l ’am our.

Une voisine de villégiature, la comtesse de Clairvilliers, passe au 
château, visite de hasard . Coup de foudre. L’enfant aim era cette 
femme déjà m ûre m ais encore très belle dont l ’apparition aura 
coïncidé pour lui avec u n  m om ent d’adm irable ferveur de la  vie. 
Un baiser au clair de lune, baiser de hasard  aussi, mais le 
prem ier, achèvera sur la jeune im agination l’œ uvre fatale. Fatale, 
car Shéridan, m aintenant, ne pourra pas délivrer sa vie de l ’in 
fluence de ce baiser.

En effet, la comtesse a un  am ant qu ’elle aime et qui d ’ailleurs 
ne l’aime plus. Et lui, Shéridan, les surp rend  mal désenlacés d ’une 
étreinte. Et tout est fini pour lui. Il éprouve un désespoir sans 
nom , il tente de se suicider. Il échoue et guérit.

Nous le quittons quelques années et le retrouvons, beau, aimé 
des femmes, com blé, artiste  célèbre et envié, possédant tout ce 
que nous croyons être les preuves du bonheur. Il n ’est pas 
heureux. Toutes les forces vives de son illusion lui ont été 
enlevées à quatorze ans, lors de son aventure d ’enfant. I l  passe dans 
la vie, dédaigneux et désabusé, et fo rt am er. I l  retrouve la com 
tesse, vieillie, et qui, m aintenant, le veut. Mais elle n ’est plus 
rien  pour lui. Il la bafoue, il s ’en amuse. Et je connais peu de 
pages plus extraordinaires dans la littérature contem poraine que 
celles où Mme Delarue-M ardrus note toutes les phases de cet épi
sode de douloureuse perversité. C’est, sous une apparence très 
sim ple, d’un art secret ou plutôt d ’une prodigieuse intuition des 
choses inavouées de la conscience, des troubles réalités du cœ ur.

A ce jeu  Shéridan sent se réveiller en lui l ’adolescent du 
m anoir de Hautpré, et son regret désespéré d ’avoir m anqué sa 
vraie jeunesse. I l  en veut à cette femme vieillie de l ’avoir ainsi 
rendu  incapable d ’être heureux et de ne plus rien  pouvoir pour 
lu i au jou rd ’hui. Et du fond de son inconscience m onte un  m ons
trueux et bizarre désir. Et il est jaloux d ’u n  am ant que cette pau
vre créature  (qui avait trop tard  découvert et aim é le désir) offrait 
comme suprêm e consolation à la to rtu re  de sa déchéance. Il fuit, 
presque affolé.

Mais la comtesse est tuée par la fem m e de son am ant. El 
Shéridan, désespéré, revient. Ici, il faut citer. C’est la fin du 
livre :

(1) L u c ie  D e l a r u e - M a r d r u s .  L ’Acharnée, roman. Paris, Fas
quelle.
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« Alors il n ’exista plus dans le cœ ur du jeune hom m e ni 
te rreu r ni désespoir. Mais une  suprêm e explication m onta vers 
lui de ce visage couché. La pensée revenait en lu i, précise et 
solennelle.

—  M aintenant que vous êtes m orte, vous êtes redevenue 
l ’Unique. Je ne vois plus double. Il n ’y a p lus vous passée et 
vous p résente. Il y a Vous qui me fascinez. Les form es de votre 
existence auraien t dû m ’être indifférentes. Pour m oi, vous ne 
viviez sans doute qu ’en raison de ma personnalité. Vous étiez 
moi-même, plus que m oi-m ême. E t, devant la m ort qui vous 
frappe, le sentim ent exalté de la délivrance que j ’éprouve est 
une  m anifestation m ajestueuse de cet égoïsme auquel j ’ai droit 
p eu t-ê tre , p lus g rand  d ’ailleurs, plus splendide que les lam enta
tions et regrets réservés d ’ordinaire aux stériles cadavres. Car 
vous qui, pour tous les au tres, n ’êtes plus, vous êtes redevenue 
pour moi, par la m ort, ce que vous n ’auriez jam ais dû probable
m ent cesser d ’être : un  spectre. Votre postérité  vivra dans m on 
œ uvre fu ture. Vous êtes la m ère de ma m usique. Tout ce qui 
dem eurait en vous d ’inférieur d isparaît : vous êtes pure . Vous 
êtes désorm ais comm e au tem ps où je  vous pleurais dans m on 
cœ ur d ’enfant, un  souvenir, une illusion, c 'est-à-dire plus q u ’une 
vivante. Pauvre et défaillante créature  qui m ouriez de vieillir, 
vous êtes m ain tenan t l ’éternelle  jeunesse, é tan t la m use à jam ais 
invisib le  et respectée. Vous êtes m oi-m ême, plus que moi-même; 
vous êtes le souffle qui m ’em porte, vous êtes m on génie.

Il s’était agenouillé. La religieuse croyait q u ’il priait. Elle ne 
s ’étonna pas de son m urm ure.

« M aintenant, disait-il, et ses lèvres, à travers la gaze, frôlaient 
l ’oreille de la m orte, — m ain tenan t, adorée, adorée ! ...  je peux 
te d ire que je t’aim ais, que je t ’aim e, que je  n ’ai jam ais aim é que 
toi, que je  suis né et que je  suis m ort de ton baiser, que la 
porte de m on cœ ur s’était pour toujours referm ée su r toi. »

Tout à coup la religieuse eu t u n  sursau t de surp rise , étouffa un 
cri. Shéridan venait de se relever, et, d ’un m ouvem ent b rusque, 
écartait le voile de gaze.

Incliné, soulevant à deux m ains la tête de cire, la tête d ’idole 
aux longues paupières, les paum es enfouies dans les cheveux 
no irs, il écrasa de ses lèvres chaudes la bouche m orte, glaciale, 
trop ouverte.

Ainsi rendait-il à Mme de Clairvilliers le baiser un ique  q u ’elle lui 
avait donné su r la pelouse du Hau tp ré , au pied d ’une m eule de 
foin tout argentée de clair de lune, a lors q u 'il n ’était encore 
q u ’un petit garçon de quatorze ans ».

J ’ai bien m al résum é ce rom an étrange et vivant. Car son 
sujet ne vaut que par la parfaite réalité des observations dont 
l ’auteur a rem pli le contenu, si je puis d ire, de ce dram e tout 
in térieur et, à coup sû r, assez rare.

Certes, je  le sais, la vie ord inaire  u san t, chaque jo u r, toutes 
nos exaltations et toutes nos g randeurs, ne nous perm et pas de 
voir combien nous som m es tragiques. C’est à peine si elle nous 
laisse voir com bien nous som m es lâches et satisfaits de peu. 
Mais quelques êtres, que j ’appellerais volontiers les poètes de la 
vie, ne consentent pas à cette résignation universelle. Une idée, 
un  am our, un  souvenir peuvent m arquer en eux une trace inef
façable. A insi Shéridan, qui n ’a pu  oublier le baiser de Mme de 
Clairvilliers.

Il faut rem ercier Mme Delarue-Mardrus d ’avoir incliné son talent 
de réaliste aigu e t un  peu som bre à cette apologie de l ’éternel 
sentim ent poétique. Le poète d 'H orizons  ju sq u ’ici travaillait à

part du rom ancier de M a rie  fille-m ère. L 'A ch a rn ée  nous prouve 
que ni ces deux form es littéra ires, ni ces deux conceptions de 
l ’existence ne sont incom patibles dans une tête bien  faite. Mme 
M ardrus a trop le sens de la vraie  poésie et de la vraie réalité 
pour les séparer. Elles sont, ensem ble, la vie. E t, quand on 
aim e sincèrem ent la vie, on trouve partout sa palpitation sacrée, 
aussi bien  dans l ’obscure et inerte  agonie d ’une fille du peuple 
vouée à l ’instinct que dans les com plications cérébrales d ’un 
artiste  qui retrouve en  une  vieille femm e m orte l’idée de son 
éternelle  jeunesse et de son génie.

Il est som m aire de dire que Mme Delarue-M ardrus possède un 
grand  talent, m êm e si vous ajoutez que ce talent est v iril, persp i
cace et q u ’il grand it chaque jo u r. Cela n ’explique rien. Ce sont 
de ces vérités certes indiscutables mais qui ne font pas avancer 
d ’une ligne la connaissance que nous avons d ’un  esprit. Et, après 
to u t, cela seul im porte.

Mais je pense qu ’après avoir lu l'A ch a rn ée  avec assez d ’a tten 
tion pour rem ettre  à son p lan  —  le second plan —  la psychologie 
de la fem m e qui vieillit, vous serez surtou t frappés par la qualité 
d ’im agination de l’au teur. Vous y verrez ce souci, sans cesse plus 
affirmé, d ’observer la vie en  m arquan t ce que les choses les plus 
sim ples possèdent d ’éternel e t  d e  général. Vous y verrez com m ent, 
aux yeux d ’une âme qui se fait plus indulgente et plus sereine, les 
choses que l ’on croit du dom aine de la perversité se rangen t au 
contraire  sous la plus étroite dom ination de l’instinct. Vous y 
verrez bien d ’au tres choses encore, m ais su rtou t, m algré les élans 
e t les regrets d ’un  lyrism e qui veut p laner au-dessus de la vie, 
une acceptation stoïque e t belle de toutes les tristesses de cette 
vie, de toutes, pourvu q u ’il reste au contem plateur la possibilité 
de s’en  abstraire  pour les contem pler en effet.

C’est, à m on avis, le fond de l ’âme de Mme Delarue-M ardrus que 
ce stoïcism e tranquille  et noble, et qui l ’apparen te  aux plus fiers 
esprits de notre m odernité. F r a n c is  d e  M io m a n d r e

Le XVIIIe Salon de « Pour l’Art ».

Il est incontestable que c’est par le travail, par un  labeur op i
niâtre  que se d istinguent les artistes qui exposent actuellem ent à 
P o u r  l ’A r t .  Je crois que ce Cercle a toujours fait preuve de tén a
cité dans l ’effort; c’est pourquoi il lui est arrivé de m ontrer des 
œ uvres rem arquables. Il serait superflu de rappeler les toiles de 
Laerm ans et de Fabry, les sculp tures de Rousseau, que P o u r  
l 'A r t  fu t le prem ier à nous révéler. Mais voici que ces prestigieux 
artistes sont m alheureusem ent absen ts, cette an n ée ; si in té res
sants que soient les efforts que m anifestent les œ uvres exposées 
à ce Salon, on ne peut s’em pêcher de dép lorer de les voir en 
quelque sorte d ispersés. Laerm ans, Fabry, R ousseau étaient bien 
les flam beaux dont s ’illum inaient les expositions précédentes. 
Avec eux, pas de crain te qu ’on ne s’égare; ils m ontraient le che
m in, et chacun suivait un  peu leu rs traces.

Est-ce à d ire que cette exposition soit dépourvue d ’in té rê t?  
Point du tout. Mais, si l ’on sent bien que toutes ces œ uvres o n t 
été conçues par des cerveaux réfléchis, et exécutées avec une  sin 
cère et grave patience, il s ’en faut q u ’elles nous satisfassent ; on 
y trouve, en  général, peu d ’envolée, c’est très peu jeune , très 
peu osé. C’est, m algré de grands et longs efforts, très pauvre 
d ’originalité. P ourtan t, je  le répète, il faut vivem ent louer l ’esprit 
de travail têtu  qui apparaît chez la p lupart des exposants de P o u r
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l' A r t ,  chez M. P rosper Colmanl, notam m ent, dont l ’art volontaire et 
solide me parait s ’éclairer peu à p e u  e t  a tte in t  déjà, dans quelques 
panneaux décoratifs, une certaine noblesse. M. Langaskens semble 
aussi annoncer une orientation vers un  style plus m âle. Je n ’ose
ra is affirm er que M. Camille Lam bert ait trouvé, avec ses B a in s  
de m er, une direction excellente; cet artiste , qui avait fait preuve, 
au tre  part, d un  sens du m ouvem ent très éveillé, s’égare ici en de 
faux grouillem ents mal peints, où l ’im agination ne parvient pas à 
suppléer à un  m anque d ’observation m anifeste.

M. Michel, il faut en  convenir, n ’a guère fait un  grand pas en 
élargissant le cadre de ses tableaux ; si sa m anière s’est sensible
m ent libérée, le dessin e t  la tenue générale du tableau y perdent. 
J ’aim e l ’opiniâtreté de M. Henri Ottevaere, sa vision sérieuse et 
pénétran te  de la n a tu re , et le souci constant qu ’il manifeste de 
s’élever, de voir g rand et large ; il y réussit dans plus d ’une page 
où il y a du souffle et de la poésie. Une toile de M. Van Holder, 
Quiétude, est un joli essai de couleur légère et d ’atm osphère 
heureuse. Toujours im peccable dessina teur, M. F irm in Baes ne 
me sem ble pus avoir notablem ent avancé dans le sens de l ’expres
sion. Notons encore les envois in téressan ts, à des titres divers, de 
MM. Omer Coppens, Lynen, Opsomer, Viérin et le joli panneau 
brodé de Mme De R udder.

Si je nom me MM. Verhaeren, Gaspar, Wolfers et Braecke en 
d ern ier lieu, c’est qu 'ils détonnent su r le fond de grisaille de ce 
Salon. I l  me plaît de p rendre  congé de P o u r  l 'A r t  sous l ’im 
pression de leurs œ uvres et en saluant, du p rem ier, les vibrants 
in térieurs et les savoureuses natures-m ortes, du deuxièm e, les 
E tu d es  de chiens S t H ubert, du troisièm e l 'É terne lle  idylle, claire 
et charm ante allégorie de l ’am our, du  dern ier l ’expressif et origi
nal groupe : F em m es de pêcheurs. F. H.

Une Symphonie inédite de Beethoven.
L e professeur S te in , d irecteur des Concerts académiques d ’Iéna, 
vient de trouver dans les archives du Collegium m usicum  les 
parties d ’orchestre d ’une sym phonie qui, selon toutes vraisem 
blances, est de Beethoven. Écrite dans les dernières années du 
XVIIIe siècle, elle porte le nom  du m aître, et tout sem ble concor
der pour donner à l’œ uvre une authenticité certaine.

M. Paul Magnette a assisté  à l ’exécution de cette symphonie 
à Altenburg  huit jo u rs après sa prem ière audition, qui en fut 
donnée le 17 janv ier dern ier à Iéna. « L’orchestration, écrit-il au 
G uide m usical, est tout à fait conform e à celle de Mozart et de 
Haydn : les cordes, flûte, deux hautbois, deux basses, deux cors, 
deux trom pettes et tim bales. Pas de clarinettes.

La sym phonie comporte les quatre parties régulières, la tro i
sième étant u n  m enuet et non le scherzo traditionnel chez Beet
hoven.

Toute l’œ uvre porte l ’em preinte d ’une forte influence hayd
n ienne , notam m ent les deux dernières parties; mais déjà l 'allegro 
et l'adagio  (en form e de variations) accusent nettem ent le style du 
m aître  ; les variations ne sont plus délicates, charm antes, comme 
chez Mozart, ou paisibles e t  « bon enfant », comme chez 
H aydn; ici, elles se déploient assez largem ent, assez fières d ’a l
lu re  et l ’on sent déjà la patte puissante du m usicien qui devait, 
p lus tard , nous donner la sym phonie avec ch œ u rs...

Malgré ses défauts, cette sym phonie de Beethoven — nous 
pouvons sans crainte affirmer sa patern ité  — peut p rendre place 
dans l ’œ uvre du m aître sans qu ’on ail à craindre q u ’elle en rom pe 
la belle ordonnance. C’est évidem m ent l ’un  des rares cas où 
l’exhum ation d ’une œ uvre de jeunesse d ’un grand maître n ’ait 
pas fait to n  à ce dern ier et l ’on ne peut que féliciter le professeur 
Stein d ’avoir découvert cette œ uvre intéressante, qui a droit à une 
place honorable à côté de ses neuf grandes sœ urs. »

PUB LIC ATIO N S D’ART
Voici, coup su r coup, quatre publications nouvelles dues à 

l ’activité extraordinaire de l 'éditeur G. Van Oest, —  « ce Plantin 
bruxellois », comme l ’appelait M Edmond Picard : L es Van  
E yck, par M. Durand-Gréville, la Sculpture anversoise a u x  X V e 
et X V I e siècles, par M. Jean De Bosschère, le P o rtra it en 
F rance  au X V I I I e siècle, par M. Dumont-W ilden et P ein tres  
de races, par MM. M.-A. Leblond.

Nous parlerons des deux prem iers dans un prochain article. 
Disons tout de suite, cependant, que chacun d ’eux réalise une 
véritable m erveille d ’art. L e  P o rtra it en F rance  (1) est le pre
m ier volume d 'une  collection com plète de l 'a r t au XVIIIe siècle qui 
form era l’ensem ble le plus im posant d ’études qui aient été publiées 
sur cette époque curieuse en tre  toutes. Le livre de M. Dumont- 
W ilden est à la fois une préface à ce travail im m ense et une étude 
extrêm em ent fouillée du dom aine le plus suggestif de l ’a rt français 
du XVIIIe siècle : le portrait. En effet, l ’auteur de ce livre rem ar
quable fait, en  même tem ps que l ’histoire du portrait, celle de la 
société de toute une époque. C’est le portrait psychologique de la 
société française vu à travers les physionomies les plus caractéris
tiques de ce siècle pendant lequel la pensée et l ’art se libèrent 
peu à peu de la contrainte et du dogmatisme du siècle de 
Louis XIV. C’est aussi une étude claire et concise de l ’histoire 
esthétique de cette époque. S’inspirant de cette thèse, form ulée 
par M. Jacques Baschet, à savoir que « c’est le portrait qui, à 
toutes les époques critiques de son histoire, a tiré l ’a rt français du 
péril », M. Dum ont-W ilden m ontre combien il est vrai que les 
peintres français du XVIIIe siècle sont venus « y rechercher la saine 
tradition, retrouver les qualités essentielles de la race, et puiser 
la force de résister aux virtuosités de la mode ». Le chapitre con
sacré à La Tour est peut-être le plus rem arquable, en sa forme 
condensée et précise, q u ’on ait écrit ju sq u ’ici su r le peintre de 
Saint-Quentin. De m agnifiques reproductions d 'œ uvres de Rigaud, 
Largillière, Drouais, Nattier, Perronneau, Vigée-Lebrun, David, 
e tc . illustrent cet ouvrage de critique singulièrem ent large et péné
trante, d ’une conception neuve, écrit en une langue bien fran 
çaise, claire, pleine d ’im prévu et de saveur. L’œ uvre de 
M. Dum ont-W ilden est suivie de soixante-six notices su r les 
portraitistes du  siècle qui constituent u n  docum ent précieux 
pour les chercheurs.

Non m oins pénétrants et clairvoyants, MM. Marius-Ary Leblond 
évoquent dans leur beau livre : P ein tres de Races  (2) quelques 
physionom ies d'Artistes qui sem blent concentrer dans leur a rt les 
notes originales de leu r race. Ce sont, pour la Hollande : Van 
Gogh; pour la Belgique : Léon Frédéric et Laermans; pour la 
France : G.-L. Dufrénoy; pour l ’Espagne : Anglada; pour la Scan
dinavie : Diriks; pour la Russie : Tarkhoff; pour l ’Italie : Segantini; 
pour l ’Allemagne : Max Lieberm an; pour l ’Angleterre : Brangwyn; 
pour l ’Afrique du Nord : Maxime Noiré; pour l ’Océanie : Gauguin; 
pour l'Am érique : W .-J. Morrice. Le choix de ces peintres autant 
que le point de vue adopté par les auteurs est assurém ent original. 
Quelques nom s s’im posaient; d’au tres, d’une m oindre notoriété, 
sonnent ici d ’une façon plus im prévue. On ne pourrait en faire 
grief à MM. Marius-Ary Leblond ; au contraire, il faut les féliciter 
d ’avoir si éloquem m ent esquissé l ’œ uvre de ces peintres ardents 
que l ’on ne connaît pas assez et qui ont donné des preuves nom 
breuses d ’un talent indiscutable. L’étude de MM. Leblond forme 
une série de chapitres où la lum ière, l ’atm osphère de chaque 
partie du m onde est analysée à travers des tem péram ents d ’artistes 
foncièrem ent im prégnés des caractères de leu r race. D’innom bra
bles illustrations perm ettent de suivre les auteurs dans leu r b ril
lan t panégyrique à la louange du soleil. Le style de cette passion
nante étude dédiée à « Camille Lem onnier, g rand peintre de la 
littérature française », est p lein  de couleur et de vie ardente. Et, 
pour l ’esprit, il faut lire  la préface vraim ent superbe où les auteurs

(1) L e  P o rtra it en France, par Louis D u m o n t - W i ld e n .  U n vo l.in -8°. 
Bruxelles, G. Vau Oest et Cio.

(2 ) Peintres de Races, par MM . M .-A. L e b lo n d .  U n vol. petit 
in-4°, Bruxelles, G. Van Oest et Cie.
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de L ’Idéa l du X I X e siècle form ulent la conception nouvelle et 
incontestablem ent grandiose du  rôle de la critique « im pression
niste et lyrique ».

* * *

Sous ce titre : D ouze Effigies d 'a rtistes , M. Sander P ierron 
exprim e ses sym pathies pour quelques pein tres et quelques scu lp
teu rs de valeur inégale. M. Sander P ierron  est un  éclectique. Peut- 
être  ne met-il pas assez de nuances dans ses prédilections. 
Quoi qu ’il en soit, son livre, très artistem ent édité, contient 
de sérieuses et solides études, notam m ent su r l ’œ uvre d ’Arm and 
R assenfosse, de Georges Van Zevenberghe, de Charles Samuel et 
de Jean Gaspar. F ra n z He l l e n s

Le Jury du prochain Salon.
Voici le résu lta t du scru tin  pour la désignation des délégués de 

l ’Aquarelle, du Blanc et Noir, de la Sculpture et de l'A rchitecture :
A q u a r e l l e . —  Élus : MM R eckelbus, C assiers, Van Neste, 

W ollès, R othier. Suppléants : MM. Baseleer, Houben, Gloor, 
Delaunois, De Saegher.

B l a n c e t  N o ir . —  Élus : MM. Opsomer, M.-H. Meunier, Cop
p en s . Suppléants : MM. R assenfosse, Delaunois, Khnopff.

S c u l p t u r e . —  Élus : MM. R ousseau, R om baux, Anthone. 
Suppléants : MM. Jespers, Strym ans et Braecke.

Ar c h it e c t u r e . —  Elus : M. Sim on. Suppléant : M. Blomme.

N O TE S DE  M U S IQ U E
L e q u atr ièm e C oncert Y sa y e .

M. Théo Ysaye a conduit avec légèreté, avec verve, d ’une 
baguette précise e t  souple les œ uvres d iverses dont se com posait 
le quatrièm e program m e des Concerts Ysaye. Si la Sym phonie 
ilalienne de M endelssohn a paru  quelque peu désuète en  son 
rom antism e su ranné, en revanche deux pièces sym phoniques 
nouvelles de M. J. Jongen, P ré lu d e  et D anse, ont été très goûtées 
pour leu r belle  couleur o rchestrale , leu r charm e ry thm ique et la 
ligne pure de leu r m élodie. Ces deux pièces sont extraites d ’un  
dram e lyrique dont l’au teur, parvenu à moitié chem in, aban
donna la com position, ce q u ’il faut reg re tte r s ’il est perm is de 
juger par ces fragm ents de la valeur de l’œ uvre en tière . Déta
chées de leu r cadre, ces deux pièces, au su rp lus, ne  se p résentent 
pas sous leu r m eilleur aspect : on sen t dans l ’une le caractère 
d’une  introduction  à quelque dram e d ’am our e t d ’héro ïsm e; 
l ’au tre  est visib lem ent un  a ir de ballet écrit pour la scène et non 
pour le concert. Mais pa r leu rs com binaisons ry thm iques ingé
nieuses et par leu r habile s truc tu re  polyphonique ces deux m o r
ceaux, auquels on fit un  accueil flatteur, n ’en sont pas m oins 
p ropres à plaire aux oreilles m usicales, au m êm e litre  que la 
p itto resque fantaisie Catalonia, dans laquelle  Albeniz a si sp iri
tuellem ent évoqué les fêtes populaires de son pays. Ah ! la jolie 
instrum entation , to u r à tour pom peuse, enjouée, tendre, n a r
quoise, e t qui va ju sq u ’à rappeler les « couacs » des pauvres 
c larinettes qui font danser les couples villageois au seuil de 
quelque posada  rustique !

Le soliste du concert fut M. Pablo Casais, le plus parfait des 
violoncellistes, auquel on fit un  succès triom phal m algré la m é
diocrité de l ’œ uvre qu ’il in te rp réta  : un  concerto en sol m ineur 
de M. J. Röntgen, don t seul 1' andante, constru it en form e de 
variations su r une  chanson populaire irlandaise, offre quelque 
in té rêt m usical. Mais com m ent m arquer, lo rsq u ’on applaudit, que 
c’est au virtuose et non au com positeur que s’adressen t les 
applaudissem ents ? Pour le concerto de Schum ann, que joua en
suite M. Casais, ceux-ci récom pensèrent à la fois l ’au teur et l’in 
terprète. Mais encore ce concerto n ’e st-il pas du m eilleur Schu
m ann : il sem ble que pour l’écrire  le m aître ait utilisé les laissés 
pour com pte de ses com positions antérieures. Malgré cela, il a 
paru divin ap rès  la m usique de casino q u ’avait jouée auparavant 
le prestigieux virtuose. 0 . M.

CONCERTS A N N O N C É S
A ujourd’hui, dim anche, à 2 heures, deuxièm e concert du Con

servatoire sous la d irection  de M. E Tinel e t avec le concours 
de Mme Pacary, de MM A De Greef et Ed. Jacobs. Au program 
m e : M endelssohn, Schum ann, Chopin. —  A 2 h. 1/2, m atinée 
m usicale de Mme Emm a Beauck (84, avenue des Fleurs).

Dem ain, lund i, à 8 h . 1/2, piano-récital de M. Th. Henrion à 
la  Scola M usicœ  (90, ru e  Gallait) avec le concours de Mme Marthe 
De Vos, p ianiste.

Mardi, à 8 h . 3/4, audition  au  Cercle artistique du Chœur a 
capella de la Haye d irigé par M. A rnold Spoel. (OEuvres des 
XVIe, XVIIe. XVIIIe et XIXe siècles.)

Mercredi, à 8 h . 1/2, à la  Grande Harm onie, piano-récital de 
M. Norm an W ilks.

Sam edi, à 4  h. 1/2 , au Cercle a rtistique, deuxièm e séance du 
Cercle P iano  et A rc h e ts .

Dim anche, à 2 h. 1/2, salle Patria , cinquièm e Concert D urant 
avec le concours de M. J. Hollm an, violoncelliste. Au program m e : 
2me Sym phonie de Borodine, le T isse  (Liszt), l’A p p re n ti sorcier 
(P. Dukas), Concerto de Saint-Saëns, etc.

On nous prie d ’annoncer un  récital de piano que donnera 
Mlle Gabrielle Tam buyser au Palais des Arts, 22, rue  des Palais, 
le m ardi 1er m ars prochain, à 8 h . 1/2.

Le Groupe des Compositeurs belges donnera  sa deuxièm e séance 
le vendredi 4 m ars à la salle Patria. Au program m e : Léon Dubois, 
Alb. Dupuis, Frém olle, Henge, Mawet et Raway.

La quatrièm e séance du Quatuor Zim m er aura  lieu le m ercredi 
9 m ars, à 8 h. 1/2 , à l ’École allem ande. Quatuors de Mozart, 
Beethoven et Grieg. ______________

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Le Salon de la Libre  E sthétique  qui s’ouvrira au début de m ars 

offrira l ’occasion de faire en tre  les Paysagistes des Écoles fran 
çaise et belge d ’instructifs rapprochem ents et des com paraisons 
intéressantes. Aux Corot, aux Daubigny, aux Jongkind, aux 
Courbet, aux Diaz, aux Lépine, aux Jules Dupré et au tres s’oppo
seron t les Fourm ois, les lioulenger, les Louis Dubois, les Baron, 
les Verheyden, les Vogels, les De Greef, les B aertsoen; et l ’évo
lution accomplie par Claude Monet, Sisley , P issarro , R enoir, 
Cézanne, Van Gogh, Seurat, Signac, etc. aura pour représen tan ts 
en  Belgique les Heym ans, les Claus, les Van R ysselberghe, les 
F inch, les Schlobach, les Lem m en, les Anna Boch, les M orren, 
les Van den Eeckhoudt. Cette confrontation perm ettra  pour la 
prem ière fois d ’em brasser d ’un coup d ’œ il la m arche parallèle et 
les transform ations successives des deux Écoles.

Les galeries particulières se sont largem ent ouvertes pour 
seconder l’initiative de la L ib re  E sth étiq u e , et notam m ent celles 
de Mmes E. Marlier, C. Van Camp, Ë. Pécher, B. M arlier, W ads
w orth , Guichard, la princesse de Polignac; de MM. Ch.-L. Car
don, R. W arocqué, A. W dlem s, le chevalier de Potier d ’Indoye, 
J. de Hèle, J. Bouché, O. Crabbe, A. Sarens, le Dr Barella, 
A. S toclet, F. Van der Straeten Solvay, L. Fontaine-Van der 
Straeten . Sehleisinge r, les Drs J . et H. Coppez, E. Éloy, Ch. Her
m ans, Ch. Van der Stappen, Gendebien, le Dr Hicguet, R enard, 
Meurice, le Dr A. S losse; les collections Henri Van Cutsem et 
Georges Lequim e, etc.

La rétrospective du Paysage japonais g roupera u n  choix d ’es
tam pes em pruntées principalem ent à l ’œ uvre d ’Hokusai (1760- 
1849) et d ’Hiroshighé (1786-1838), ainsi q u ’à celle de quelques- 
uns de leurs élèves.

Le Salon présentera cette année, on le voit, un  exceptionnel intérêt.

L’Exposition de l’A r t  contem porain , à Anvers, s’ouvrira le 
12 m ars et sera clôturée le 17 avril. E lle com prendra, outre une 
partie  contem poraine, une section rétrospective consacrée aux 
Portraits du XIXe siècle. Cette section sera exclusivem ent natio 
nale et ne com prendra que des œ uvres exécutées avant 1900, 
parm i lesquelles celles de L. Dubois, de W inne, Agneessens, 
Paul de Vigne, etc.
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La prochaine exposition de l 'Œ u vre  des A r tis te s ,  à Liège, sera 
consacrée à MM. J. Gouweloos, Ch. Houben et J Marin. Elle 
s’ouvrira le 27 courant.

Le Commissariat de l’Exposition des Beaux-Arts a rrê tera  p ro
chainem ent, d 'accord avec le ju ry , les dispositions concernant 
l ’envoi au C inquantenaire des œuvres destinées à la section belge 
et à la section internationale. Les intéressés recevront vers le 
1 er m ars toutes les indications et les divers docum ents utiles.

Il est probable que le ju ry  d’admission pourra com m encer ses 
travaux au début d ’avril et que l ’ouverture du Salon se fera dans 
les p rem iers jo u rs de mai.

Expositions ouvertes.
Musée m oderne : P o u r  l’A r t .  —  Cercle artistique : Mlle M. 

Dielm an, MM. G .-M. Stevens et P . Abattucci (clôture le 27). —  
Salle Boute : Mlle J. Mesens et M. L. Tom bu (clôture le 21). —  
Maison du Livre : E xposition  du L ivre  belge (clôture le 15 m ars).

La Direction Générale de l’Exposition universelle  porte à la 
connaissance du public que les bureaux du Comité exécutif et de 
la Direction générale de l ’Exposition seront transférés à l’Exposi
tion à partir du lundi 28 février. Seul, le service des abonne
m ents dem eurera en ville et les bureaux de ce service seront 
transférés à partir de la m êm e date 14, rue des Colonies.

M. Léon Du Bois, d irecteur de l ’Académie de m usique de 
Louvain, vient d ’achever la cantate N o s C arillons qu’il a été 
chargé d ’écrire  à l’occasion de l ’Exposition de Bruxelles. L’œ uvre 
a pour thèm e, nous l ’avons d it, une série de poèm es écrits par 
Mlle Maria Biermé su r les principaux carillons de Belgique et dans 
lesquels le poète a évoqué le caractère et l ’histoire des villes qui 
abritent ces carillons. La cantate de M Du Bois sera exécutée, cet 
été, à l ’Exposition, par quatorze cents enfants; un  orchestre  de 
cent m usiciens et de nom breux carillons.

Une heureuse nouvelle (encore inédite, m ais nous en garan
tissons l'authenticité) pour les Lettres belges : le nouveau dram e 
d ’Emile Verhaeren, H élène de Sparte, sera représen té  l ’hiver 
prochain au théâtre de l ’Odéon.

Très em ballé par la lecture qu ’il en  fit dernièrem ent, 
M. Antoine a prié  M. Verhaeren de venir le voir et lui a demandé 
de lu i réserver la p rim eur de son œ uvre. Il s’est engagé à la 
m onter avant le prem ier m ars 1911.

Mme Croiza est revenue il y a huit jours en  excellente santé du 
Midi, où elle a achevé sa convalescence, et dès lund i dernier elle 
a pris part aux répétitions d ’ensem ble d ’E ro s vainqueur. Celles-ci 
on t été poursuivies toute la sem aine en présence du com positeur. 
L’œ uvre est m inutieusem ent m ise au point et tout fait présager 
un  très g rand  succès. La prem ière représentation  est fixée au 
7 m ars.

Des représen tations extraordinaires seront données demain et 
après-dem ain  au théâtre du Parc. Le Théâtre de l ’OËuvre in te r
prétera  dem ain la Sonate à K reu tzer , comédie en quatre actes

T A P IS  D’O R IE N T
 

D A L S È M E  2,  R U E  L É O P O L D ,  2
=  B R U X E L L E S  =

M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS 
D’ORIENT i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE 

 IMITATION.  

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

d ’après L. Tolstoï par MM. Nozière et A. Savoir, avec le concours 
de Mlle G. Dorziat, de MM. Arquillière et L u g n é  Poe.

Mardi, M ademoiselle de B elle-Isle , comédie en cinq actes, 
d ’Alexandre Dumas, interprétée par les artistes de la Comédie- 
Française.

M. L. Piérard fera m ardi, à 8 h. 1 /2 , à la Maison du Peuple, 
une conférence avec projections lum ineuses su r M acbeth chez 
M aeterlinck .

Nous apprenons qu ’une m atinée Maeterlinck aura lieu, le 
lundi 28, au théâtre du Parc.

La d istribution  des prix aux lauréats de l ’Ecole de Musique 
et de l’Institut des Hautes Etudes d ’Ixelles aura lieu dimanche 
prochain, à 2 h . 1/2, au Musée com m unal, rue Van Volsem. 
Une audition m usicale et dram atique sera organisée à cette 
occasion. Au program m e: un  acte de S œ u r B éatrice  (Maeterlinck) 
et un  acte du Ju ré  (Edm ond Picard) m is en m usique par M. H. 
Thiébaut. La séance sera term inée par des dém onstrations et 
groupem ents plastiques par les élèves des cours de gym nastique 
rythm ique (méthode Dalcroze).

M. Paul Lambotte étudie dans le dern ier fascicule de l’A r t  
flam and et hollandais le pein tre David Teniers III, fils aîné du 
deuxièm e du nom , habituellem ent dit "  le J e u n e  ". Son œ uvre 
est m al connue. On n ’a pu lui attribuer ju sq u ’ici avec certi
tude que deux portraits et quatre tableaux religieux qui ornent 
les églises de Perck, de Peuthy et de Boort-Meerbeek.

Les recherches qu ’a faites l ’auteur de cette in téressante notice 
l ’ont am ené à identifier l'artiste  avec ce m ystérieux « Maître de 
R ibeaucourt » ,  auteur du beau groupe de famille qui figure au 
m usée sous cette a ttribu tion  provisoire, ainsi que deux ou trois 
portraits dem eurés anonym es, entre  autres celui de Frédéric de 
Marselaer, se ig n eu r de Perck et bourgm estre de Bruxelles.

On lira avec in té rê t l'énoncé des motifs su r lesquels repose 
cette très vraisem blable hypothèse. Celle-ci a surtout pour but, 
ajoute m odestem ent l ’au teur, de provoquer de nouvelles recher
ches et de projeter plus de lum ière su r l’œ uvre de David Teniers 
troisièm e du nom .

Le centièm e anniversaire de la naissance de R obert Schum ann 
sera célébré le 8 ju in  prochain dans toute l ’Allem agne. L’Opéra 
de Berlin se propose, à cette occasion, de rep résen ter l ’opéra 
com plètem ent oublié  de l ’illustre  com positeur, G enoveva.

Le Cercle artistique de Bruxelles p rendra  les devants en o rg a
n isan t, dès le m ois de m ars, un  festival Schum ann en deux soirées 
dont les in terprètes principaux seront MM. Raoul Pugno et 
P lam ondon.

Sottisier :
M. P ierre  Braecke expose une statue décorative destinée à 

surm onter le dôme du pavillon du génie civil à l ’Exposition. 
C’est un  génie grandeur naturelle, aux  larges ailes é tendues.

L e  So ir, 13 février 1910.
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FELIX VALLOTTON
M. Félix Vallotton appartient à cette génération 

d’artistes considérables qui, au lendemain des victoires 
de l ’impressionnisme, dotèrent la peinture, je ne dis 
pas de formules nouvelles — ce qui supposerait un 
pédantisme dont ils furent toujours très loin — mais de 
nouvelles sensibilités, ce qui est plus intéressant et 
beaucoup plus rare.

Avec M M. Édouard Vuillard, Pierre Bonnard, Tou
louse-Lautrec, X.-K. Roussel, Maurice Denis, il fut un 
de ceux sur qui se fixa, tout de suite, et passionnément, 
l ’attention des hommes qui réfléchissent et qui aiment à 
enrichir, chaque jour, de plus de richesses acquises, 
leur petit domaine intellectuel.

Exceptionnellement, malgré leur jeunesse et leur 
enthousiasme, ces jeunes artistes ne songèrent pas à 
fonder une école — ce qui est pourtant la raison d’être 
habituelle de tout groupement littéraire ou artistique. 
Même, ils dédaignèrent de lancer à travers le monde

des manifestes aussi arbitraires que retentissants, et, 
par une nouveauté à peine croyable, ils se refusèrent à 
décorer d’un mot pompeux qui, généralement, commence 
en néo et finit en ism e, leurs réunions amicales.

Très divers dans leurs tendances, leur tempérament, 
leur éducation, très respectueux des efforts de leurs 
devanciers, ils avaient, pour se maintenir étroitement 
unis, d’autres excitants que la gloriole, l’arrivisme, le 
désir du succès et de l’argent, ils avaient un lien com
mun plus noble : la volonté de développer, de fortifier, 
chacun, dans son sens, leur personnalité. Ils avaient 
surtout l’intelligence, mieux encore, la passion de 
l ’intelligence... Une intelligence supérieure, qui ne 
restait pas confinée à l’art, à leur art, mais s’étendait à 
toute la vie.

C’était une joie que leur amitié, et, en même temps 
qu’une joie, un profit. Pour moi, j’y ai beaucoup appris, 
même dans les choses de mon métier. Ils m'ont ouvert 
un monde spirituel qui, jusqu’à eux. m’était en quelque 
sorte fermé ou obscur. Et ils ont ajouté au goût que 
j ’ai de vivre, au goût que j’ai de me plaire à la vie, des 
raisons plus valables, plus saines et plus hautes. Je ne 
le dis pas sans émotion, ils ont donné à ma conscience, 
qui, trop longtemps, avait erré dans les terres dessé
chées du journalisme, une autre conscience.

Et c’est ainsi que, sans esclandre, sans impatiences 
amères, silencieusement, joyeusement, par les plus 
beaux exemples d’art et de vie, ils ont, peu à peu, 
inscrit dans l’histoire de notre peinture, déjà si belle, 
un de ses plus beaux, de ses plus significatifs, de ses plus 
émouvants chapitres.
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Bien qu'ils soient tous arrivés, aujourd’hui, à la 
notoriété, que quelques-uns soient devenus célèbres, et 
cela sans jamais déchoir de leur rêve, automatique
ment, pour ainsi dire, et par la mystérieuse force des 
choses, on les connaît peu. C’est qu’ils vivent dans un 
cercle choisi, en pleine indépendance, loin des regards 
tentateurs de la presse, de ses publicités intéressées et 
de ses déprimantes réclames.

A l’exception des très pénétrantes études que 
M. Thadée Natanson négligea de rassembler en un 
livre qui nous manque et dont il faut chercher les 
feuillets épars dans la collection des revues disparues, 
nous ne possédons sur ces très importants artistes que 
très peu de jugements plausibles, très peu de docu
ments exacts. Nous n’avons guère que les bavardages 
ordinaires, les ordinaires banalités que, dans les quo
tidiens — hélas si quotidiens! — répandirent sans trop 
de profusion, heureusement, nos critiques d’art syndi
qués. Autant dire que nous ne possédons rien du tout.

Certes, je respecté infiniment les critiques d’art, et 
je crois en eux, comme je crois en Dieu. Ce sont de 
braves garçons. Qu’ils me permettent pourtant de juger 
insuffisant ce qu’ils ont dit, redit et répété, ce qu’ils 
diront, rediront et répéteront jusqu’à la consommation 
des siècles et des bocks. De M. Édouard Vuillard « que 
c’est un charmant intimiste », même lorsqu’il couvre 
les murs, les vastes panneaux décoratifs, de grands 
horizons qui vibrent dans la lumière, de grands 
ciels mouvants, de longues processions humaines. De 
M. Pierre Bonnard, perpétuellement inventif, tout 
fleuri de joies, comme un jeune arbre de printemps, 
et qui nous étonne, chaque fois davantage, par ses 
trouvailles de grâces et de force : « qu’il est très fâcheux 
que cet im p ro v isa teu r  in sou cian t ne se décide pas à 
dessiner comme tout le monde ». De M. Vallotton : 
« qu'il est scandaleux et sans exemple de naître en 
Suisse, lorsqu'on veut être un artiste parisien. »

Tout cela est évidemment très joli, et dénote, chez 
nos critiques, de curieuses préoccupations éthiques, 
ethniques, voire esthétiques, le diable m’emporte! Le 
malheur est qu’elles ne nous renseignent bien que sur 
leur paresse d’esprit... j'allais dire... sur leur igno
rance et leur sottise.

Il est donc désirable et nécessaire que l’histoire de 
ce groupe et du renouvellement d’art que nous lui 
devons, soit écrite. Mais elle est très difficile à écrire, 
cette histoire. Il faudrait, pour y réussir, pour en bien 
faire comprendre toute la portée, quelqu’un de très 
rare, peut-être de très ingénu, qui eût, innées en soi, 
la compréhension de l’art et la compréhension de la 
vie, c’est-à-dire une conception générale du monde, où 
l’art et la vie ne fussent pas en antagonisme perpétuel, 
comme dans les doctrines des moralistes, des socio
logues, des philosophes et des savants, mais se

mêlassent intimement, jusqu’à se confondre, puisque, 
en réalité, chez les âmes réfléchies et sensibles, ils ne 
font qu’un...

Mais comment exprimer cela? Ce que je pense des 
critiques, je le pense de moi-même, lorsqu’il m’arrive 
de vouloir expliquer une œuvre d’art. Il n’y a pas de 
pire duperie : duperie envers soi-même, envers l ’artiste, 
envers autrui.

On n’explique pas une œuvre d’art comme on démon
tre un problème de géométrie. C’est beaucoup plus 
simple et infiniment plus mystérieux. Si le cœur vous 
en dit, on peut exécuter, à propos d’un tableau, d’une 
statue, des exercices littéraires variés, écrire des 
« rêveries ”, qui ne s’accordent jamais d’ailleurs aux 
préoccupations du statuaire ou du peintre, lesquelles 
sont autres que les nôtres, et qui ne valent, comme tout 
ce qu’on écrit, que par lïmagination plus ou moins 
heureuse qu’on y  apporte... Mais démontrer technique
ment, ou poétiquement, sans obscurité — ce qui n’est 
pas démontrable par des chiffres ou par des mots — la 
beauté d’un accord de couleurs et d’un balancement de 
lignes, qui souvent sont le sujet même, le vrai sujet 
d’un tableau... Comment faire? Le mieux serait d’ad
mirer ce qu’on est capable d’admirer, et, ensuite, de se 
taire... ah! oui, de se taire. Mais nous ne pouvons pas 
nous taire. Il nous faut crier notre enthousiasme ou 
notre dégoût .. Nous sommes d’irréparables bavards... 
Alors nous ne disons que des choses incompréhensibles, 
pour faire croire que nous les avons comprises... Nous 
nous noyons dans les eaux obscures et profondes d’on 
ne sait quel grimoire... misérablement. Car l’art est 
une magie, et c’est le propre de toute magie qu’il y  
faille un grimoire. Aussi, je supplie M. Vallotton, pour 
qui j’ai la plus fervente admiration, de me pardonner 
toutes les sottises que je dirai, que je ne pourrai pas ne 
pas dire, à son sujet.

M. Vallotton est un esprit clair, précis, très averti, 
très cultivé, très passionné. Observateur aigu, parfois 
un peu amer parce qu’extrêmement sensible, des êtres 
et des choses, il aime à se jouer parmi les idées, et il 
met à ce jeu de la grâce', de la force, de  la verve et de 
la profondeur. Je m’empresse de dire que ce n’est point 
un idéologue, au sens fâcheux que nous donnons à ce 
mot, et il ne se dessèche pas l’âme dans les théories, 
lesquelles sont, en général, la revanche des impuis
sants, des vaniteux et des sots. Comme ceux qui ont 
beaucoup vu, beaucoup lu, beaucoup réfléchi, il est 
pessimiste. Mais ce pessimisme n’a rien d’agressif, rien 
d’arbitrairement négateur. Cet homme juste ne veut pas 
se leurrer dans le pire, comme d’autres dans le mieux, 
et il cherche en toutes choses, de bonne foi, la vérité. 
Ce n’est pas de sa faute s’il ne la rencontre point sou
vent, rayonnante dans sa nudité légendaire, mais 
presque toujours habillée de mensonges.
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Nul ne possède comme lui, autant que lui, les res
sources de son art. Il a touché à tout : à la gravure, à 
la sculpture, à tous les genres de peinture, avec une 
égale mai irise. Mais c’est dans les grandes composi
tions qu’il parait se plaire le mieux et où son génie, 
nourri des fortes leçons du classique, se meut le plus à 
l ’aise, semble-t-il Car c’est un grand constructeur de 
formes.

M. Vallotton a compris la peinture décorative à sa 
façon, qui est celle des maîtres. Ce qu’il recherche, ce 
n’est point l ’abondance et l’éclat de l ’ornement, la sty
lisation des formes ou leur déformation. Il a pourtant 
montré, en maints tableaux, qu’il avait un sens mer
veilleux de la couleur et de l’arrangement. Mieux que 
personne, quand il lui plaît, il sait être un coloriste 
très savant, très abondant, très nuancé, dégrader, avec 
une très fine sensibilité, les blancs et les noirs, faire 
chanter sur le torse d’une femme les grains d’un collier 
de corail, draper des étoffes aux tons éclatants ou 
assourdis, orner les chevelures de brunes et de blondes 
de voiles légers, de rubans attendris, de fleurs pas
sionnées. Il sait aussi donner aux choses mortes, aux 
objets familiers, la vie prestigieuse de l ’art.

Mais sa discipline est tout autre, et il a le goût de 
l ’absolu. Les grandes conceptions le hantent. Et alors, 
c’est, sur des fonds unis de ciel ou de mer, à peine mou
vants, un peu sévères, et strictement muraux, des 
groupements, des accords de figures nues, une combi
naison logique, serrée, balancée de leur mouvement, de 
leurs formes, de leurs lignes qui se détachent en con
tours très étudiés, en modelés impeccables. Et cela est 
d’une vigoureuse, âpre, sobre et parfaite beauté.

Par là, M. Vallotton s’est interdit tout mensonge et 
tout " rattrapage ". Il s’est même interdit toute défail
lance. Répugnant aux concessions, dédaigneux de flatter 
les goûts du public par la joli bebête, par le sentimen
talisme bas, il va ainsi jusqu’au bout de son idée... Il 
y va, sans détour, avec une sûreté admirable et une 
merveilleuse allégresse.

J’ai quelquefois entendu reprocher à M. Vallotton sa 
froideur, sa sécheresse, son manque de passion. 
Son manque de passion! Étrange reproche, en vérité. 
Mais je sais d’où il vient. Il vient de cet éternel malen
tendu, de cette antinomie éternelle, qui existent entre 
l ’art et l ’amateur d’art.

Quantité de braves gens, de par le monde, voient la 
passion dans les chairs cirées et soufflées. Leur con
ception de la volupté, de la sensualité, tout au moins, 
s ’accommode de corps de femmes sur la peau de qui 
rien n’apparaît, rien n’affleure de leur structure muscu
laire ou osseuse, en qui, par conséquent, rien ne vit. Ils 
se satisfont de jambes bien lisses, de hanches polies à 
l’émeri, dé seins ronds façonnés patiemment à la meule, 
puis gonflés d’ouate, qu’aucune main, même d'enfant,

n’a pétris, qu’aucune bouche, même d’amant, n’a mor
dus. E t c’est comme si elles étaient mortes, comme si elles 
avaient toujours été mortes... Et pourvu que cette 
femme sans vie, qu’ils aiment ainsi construite, selon 
l’idéal des mannequins de couturière et des baudruches 
des magasins de jouets, ait, par surcroît, autour des 
yeux, un cerne bleu, alors ils délirent et ils disent : 
" Voilà la passion! "

Ce n’est point, en effet, celle dont M. Vallotton marque 
ses figures inoubliablement. Les corps humains, comme 
les visages, ont des expressions individuelles qui accu
sent, par des angles, par des plis, par des creux, la joie, 
la douleur, l’ennui, les soucis, les appétits, la déchéance 
physiologique qu’imprime le travail, les amertumes 
corrosives de la volupté. Les corps sourient, comme des 
lèvres heureuses, ou bien ils pleurent, comme de pauvres 
yeux affligés. On peu t lire toute une existence, sur le corps 
d’un être, aussi facilement que sur son visage, car, non 
seulement les corps sourient et ils pleurent, mais ils 
parlent... et ils expriment, fortement, avec la plus 
émouvante éloquence, quand c’est M. Vallotton qui les 
écoute parler, leur humanité et le caractère de leur 
humanité.

Je connais des peintres différents de M Vallotton, 
j’en connais de plus séduisants, peut-être, je n’en 
connais pas de plus forts.

O c t a v e  M ir b e a u

George Sand à l’Université nouvelle.
C onférences de M lle de R o th m a le r .

M11e de Rothm aler vient de faire su r George Sand, devant le 
public  très nom breux et très éclairé de l ’Institu t des Hautes 
É tudes, à l ’Université Nouvelle, cinq conférences qui furent 
écoutées avec une sym pathie m arquée et qui la classent parmi 
les « Sandistes » les plus autorisés.

Mlle de R othm aler a parlé  de George Sand avec une grande 
distinction, un  charm e pénétran t et une ferveur d ’autant plus 
com m unicative que son expression ne dépasse jam ais la m esure 
m arquée par un  sens critique avisé; elle m et la finesse de son 
jugem ent au service de sa vive adm iration. De la sorte, elle a pu 
ém ettre  su r George Sand et su r son œ uvre, dont elle a fait une 

étude approfondie, des aperçus personnels, en m êm e tem ps 
q u ’elle en  donnait une idée d ’ensem ble très-précise.

La qualité ra re  de ces conférences est dans leu r ordonnance 
parfaite. Les traits caractéristiques de l ’œ uvre sont mis à leur 
place avec une m éthode qui les rend  im m édiatem ent saisissables. 
Rien d ’inutile n ’est dit, et il sem ble que rien  n ’ait été omis de 
ce q u ’il était essentiel de d ire.

M11e de Rothm aler étudie d ’abord les origines de George Sand et 
la form ation de son caractère; l ’enfant lâchée en pleine liberté par 
« les traînes » de cette Vallée Noire q u ’elle devait illustrer ; 
l ’âm e héroïque de son grand-aïeul Maurice de Saxe et l ’âme plé
béienne de sa m ère, fondues dans sa petite âme rêveuse, révoltée 
e t tendre ; plus tard  son jeune esp rit hanté par Jean Jacques ;
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son incessante, son in tim e com m union avec la na ture  qui la 
vivifie de sa sève et achève de faire d 'e lle  l’ê tre  de force ex p an 
sive q u ’elle resta ju sq u ’à la fin. Ainsi, dans l'en fan t, la femm e se 
form ait pour l ’œ uvre don t les circonstances de  sa vie allaient 
dé term iner l ’explosion.

Cette œ uvre abondante, Mlle de R othm aler la classe en  trois 
groupes qu ’elle exam ine successivem ent : les rom ans de passion, 
les rom ans sociaux, les rom ans cham pêtres.

Les prem iers, éclosion d ’un talent qui s’ignorait ju sque-là  ; 
ém anations de la vie passionnée de George Sand. Des aventures 
de cette vie qui excita tan t de curiosités vaines e t  de bavardages, 
Mlle de R othm aler ne re tien t que l ’intluence q u ’elles on t eue sur 
le développem ent de l ’écrivain.

Les rom ans sociaux reflètent les préoccupations hum anitaires 
de leur époque. George Gand appuiera  toutes les ju stes rev en d i
cations dont tressaillit l'Europe en 1848, les form ulera pour des 
m illiers de lecteurs, pa r la bouche des héros et des héroïnes de ses 
livres. Elle nivelle les inégalités des castes, réform e le m ariage, 
ram ène la religion à la m orale chrétienne, exalte le travail. E lle  
est, avant le « fém in ism e », une grande fém iniste, dans l ’accep
tion la plus noble de ce m ot, par la création de types de femmes 
pensâm es e t agissantes, fortes de la conscience de leurs d ro its  et 
de leurs devoirs.

P resque en même tem ps, car elle puise à toutes les sources 
pures de l ’inspiration , elle écrit ses rom ans cham pêtres, fleurs 
littéraires! de son œ uvre, où elle m agnifie pour tou jours son 
B erry . George Sand fut u n  grand poêle, d it Mlle de R othm aler, 
à qui le nom  de Virgile vient p lusieurs fois su r les lèvres lo rs
q u ’elle parle du profond sentim ent de la n a tu re  que George Sand 
portait en elle e t  q u ’elle sut si bien exprim er. La conférencière, 
—  laissant parler le poète, —  fait la lectu re  de fragm ents des 
M a îtres  sonneurs, puis de celle scène de labourage par laquelle  
débute la M a re  au  Diable, et don t la calm e g randeur a tant de 
vérité que l 'e sp rit s’en im prègne comm e d ’une au then tique vision.

Une dern ière  conférence traite  de la correspondance, qui p e r
m et d ’étud ier le développem ent de la na ture  la plus riche en 
dons du cœ u r e t du génie. Cette conférence est accom pagnée de 
la projection d u n e  série de beaux ou in téressan ts p o rtra its , 
où se m arquen t d ’une façon saisissante les étapes de  cette vie, 
depuis l’enfance ju sq u ’à l’épanouissem ent de la vieillesse féconde 
où George Sand, aïeule adorable, apparaît encore , dans ses lettres 
à F laubert notam m ent, la plus délicieuse e t la p lus consolante 
des am ies.

Mlle de R othm aler, enfin, d it l’artiste  spontanée qu ’était George 
Sand, « com m e une harpe éolienne, recueillant tous les souffles de 
son tem ps et les rendan t en harm onies ». Elle dégage de l ’œ uvre 
la m orale de bonté active qui en  fait le fond, e t la personnalité  
qui l ’explique et la dépasse, cette personnalité  dont le charm e et 
la force, sans doute, sont « d ’avoir été si pleinem ent, si sim p le 
m ent hum aine ». Et, dans une  péroraison v ibrante, elle évoque 
en  George Sand la grande individualité rêvée par W alt W hitm an, 
«  cet annonciateur de l’hum anité future » ; la créatu re  com plète 
en  qui toutes les puissances de la vie se réalisent dans un  éq u i
lib re  parfait « et qui est digne de m archer avec lui vers cette 
Cité pure  de l ’aven ir q u ’elle avait rêvée comm e lui. »

B. F.

A U  CO NSERVATO IRE
D e u x iè m e  con cert.

Concert rom antique : Schum ann d ’abord , Chopin, puis Mendels
sohn. L’hom m age à Chopin que constituait le centre  du program m e 
n ’était pas, quan t au choix des m orceaux, celui d ’une ferveur 
bien attentive. Pourquoi n ’avoir pas prié M. De Greef, sim plem ent, 
de jo u er des valses, des préludes, des études, une m azurka, et 
un  nocturne, e t la fanta isie-im prom ptu  ? Mais pas cette Polonaise  
pour piano et violoncelle, où l’effrénée virtuosité de M. Jacobs 
entra îna  et lui m êm e et M. De Greef à effleurer un  ry thm e qui 
ne se justifie que pom peux et appuyé; ni guère ces M élodies 
polonaises, œ uvres m ineures du m aître, et ni ce concerto où. par 
définition, si je  puis d ire, sa fantaisie se trouve restre in te  par 
un encadrem ent o rchestral plutôt m édiocre. Mlle Pacary su t ém ou
voir par son in terpréta tion  sim ple e t touchante des m élodies. 
Peut-être aurait-elle  pu  caractériser davantage le style exclusi
vem ent populaire de certaines, m ais la plus d ram atique, la 
plus déclam ée : T u  veux que je, t'oublie, ne pouvait ê tre  dite avec 
u ne  plus belle et plus sobre tristesse. Comment parle r de M. De 
Greef, si aim é, si adm iré  du public que su r son talen t tout sem ble 
avoir été d it?  Cette fois cependant, j ’eus l ’im pression que 
jam ais il n ’avait joué de cette sorte  ; que jam ais son jeu  facile, 
heureux  et délicatem ent sensuel n ’avait a ttein t ce degré de  m aî
trise. Quelle possession de soi dans cette m anière d ’a r rêter fe rm e
m ent une  arabesque souple e t  abandonnée, de conserver à la 
phrase sa m élancolie m algré le sourire  fugace de quelque o rn e 
m ent em perlé! Quelle jolie  a ttitude d ’artiste , si sereine, si c laire , 
et com m e on lui sait g ré  d ’une telle sim plicité !

Le trip tyque sym phonique de Schum ann. Ouverture, scherzo  e t 
finale, peu connu, ra rem en t joué, a été très goûté : délicate ém o
tion de saluer en  une œ uvre inaccoutum ée les expressions d iverses 
et fidèles —  des K inderscenen  à M a n fred  — du fam ilier visage, 
de la voix « qui fut connue et chère » à toute âm e m usicale.

Le luxe bourgeois de M endelssohn, son lyrism e facile et cossu, 
sa p lénitude orchestrale  ai teignent, certes, à une  réelle  g randeur 
dans la Sym phonie écossaise. C’est dans son genre une  œ uvre par;  
laite. Mais à côté d ’un Schum ann fra te rnel, hum ain , délicieuse
m ent faillible, que nous est-elle à p résen t, cette figure q u e l
conque et sure de soi, don t l’im portance ne dem eure q u ’aux 
yeux de no tre  ra ison?

On a connu l ’orchestre du Conservatoire p lus délicat, soucieux 
des finesses, des pian issim i, des oppositions extrêm es que 
réclam ait de lui un  Maître à l ’esp rit su b til;  pa r contre il fu t, 
d im anche, p lein d ’élan. A M endelssohn convient particu lièrem ent 
l ’accent chaud que com m unique aux m usiciens l ’enthousiasm e de 
M. Tinel, et si l ’on peut reg re tte r de lui voir trop  souvent o b ten ir 
la « couleur » au détrim ent de la « nuance », on  ne peut s’e m 
pêcher d’être pris par l ’éclat et la générosité  de l’ensem ble 
orchestra l. ' M. F . M.

AU  CERCLE A R T IS T IQ U E
E x p o s itio n s  G .-M . S teven s  e t  P . A b a ttu c c i.

C’est vainem ent que l ’on chercherait ici au tre  chose que de la 
grâce, du charm e, de la poésie légère et nuancée, des attitudes 
séduisantes, des im pressions fugitives finem ent notées. Ni l ’a rt 
de M. G.-M. Stevens ni celui de M. Abattucci ne visent à la pu is
sance. M. G.-M. Stevens est un  pein tre très délicat, de sentim ent 
très éveillé; sa palette est claire , joyeuse, a le r te , pleine de chan
sons. M. Abattucci est un  pein tre calm e, p ru d en t, co n cen tré ; son 
coloris est discret, sans recherche, un  peu m élancolique. Chez le 
p rem ier, on sen t un  esp rit spontané et une m ain lég ère; chez 
le deuxièm e, on aperçoit plu tô t un  tem péram ent réfléchi, qui 
apporte  une certaine len teur voulue dans l’exécution.

J 'a im e particulièrem ent l'atm osphère heureuse et le coloris 
raffiné des paysages de M. G.-M. Stevens, ses Ja rd in s  sous lu  
neige, et aussi ses tableaux de fleurs qui sont de petits poèm es
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bien chantants. Dans ses portraits et ses nus, s’il sait saisir avec 
goût la grâce d ’une attitude et en exprim er tout le charm e, il ne 
parvient pas néanm oins à satisfaire ceux qui estim ent que sous 
la prem ière qualité q u ’on est en d roit d’exiger d’une œ uvre, 
quelle  qu ’elle soit, est un dessin solide, une construction sérieuse. 
Tel n ’est point, à coup sûr, le défaut de M. Abattucci. Il ne nous 
m ontre que des paysages, il est vrai ; mais il est facile d ’y décou
v rir un  pein tre en  pleine possession de son m étier et qui s’est 
attaché à ren d re  la structure  des choses avec fidélité. On pour
ra it lui reprocher d’exagérer ce souci d ’exactitude ; ses paysages 
gagneraient à être traités d ’une m ain plus libre, on aim erait plus 
de vie, plus de m ouvem ent. En revanche, il y a  dans ces tableaux 
une fluidité d ’atm osphère tout à fait exquise. Le coloris est d é li
cat, plein d ’harm onies en sourdine, et d ’une belle fraîcheur. Il 
faut citer M atinée de ju ille t, A près-m id i d ’été, L e  C hâteau, où 
M. Abattucci me sem ble m ontrer le m ieux ses aptitudes de co lo
riste  subtil. F . H.

NO TES D E  M U S IQ U E
R é c ita l M a r g u e r ite  R o lle t  (1). M lle G erm aine S ch ellin x , 

M. M inet e t  l ’a r t  d 'accom pagner.

Le plus bel éloge à faire d ’un  artiste  est peut-être  de constater 
que son talen t va se sim plifiant à m esure qu ’il m ûrit : depuis ses 
débuts, Mlle M arguerite R ollet n ’a cessé d ’évoluer dans ce sens.

Sollicitée à l ’origine de sa carrière  par m ille détails que lui 
suggérait sa vive intelligence, la voici m aintenant en p lein  d iscer
nem ent, sachant dépouiller, sacrifier, o rdonner ses nuances en 
vue de la fidélité la plus grande à l’œ uvre in te rp ré té e .

N’eût elle que sa voix fraîche et bien guidée, que sa diction nette 
e t sa native précision m usicale, Mlle R ollet serait une chanteuse 
charm ante. Mais c’est par u n  sens d ’art particulièrem ent réfléchi, 
par ses recherches conscientes, par sa pénétration  littéra ire  q u ’elle 
est une  artiste  rare . Jam ais une concession à la banalité ; jam ais 
une  défaillance dans le choix des m orceaux. Cette frêle jeune fille 
qu i s ’avance sur l’estrade, assum ant seule un program m e où ne 
s ’inscrivent que des œ uvres belles, parm i lesquelles p lusieurs 
neuves ou inconnues, fait preuve d ’un  courage assez extraordi
naire . Cependant elle se fait écouter, elle se fait applaudir, et, 
pa r sa conviction artistique, force le public à respecter ce q u ’elle 
aim e et ce q u ’elle a choisi. Cette naissante autorité  contraste bien 
jo lim en t avec sa personne m enue et son charm e de jeunesse.

Ah ! si l’exem ple de son succès pouvait encourager des artistes, 
qui eux-m êm es seraient im ités, à épurer leu r répertoire, à faire 
com prendre  au public que c’est fini, qu ’on lui supprim e les n o u r
ritu res frelatées, q u ’il n ’aura  plus de Moor, q u ’il n 'au ra  plus de 
Rônlgen ! Si l ’on  pouvait aller en tendre  les grands virtuoses avec 
jo ie , au lieu qu ’en  en tran t au concert chacun soit angoissé par de 
la laideur en  perspective, et tourm enté par la difficulté de siffler 
e t d ’applaud ir à la fois !

Mais quoi! La bonne contagion n ’aurait-elle pas dû gagner 
d ’abord  Mlle Germaine Schellinx qui s’était chargée de deux in te r
m èdes de violon? Elle n ’a pas com pris q u ’à côté de Mlle Rollet 
on  ne joue pas un  Capric; de Guiraud, m ettant cette tache à un 
program m e irréprochable; ni d ’ailleurs le concerto en sol m ajeur 
de Mozart, accom pagné au piano, et dont la longueur ici n’était 
guère de m ise : tout est affaire d ’harmonie et d ’adaptation; c’est 
pourquoi nous n e pouvous juger avec im partialité les belles qua
lités de m écanism e et de son de Mlle Schellinx, exposées qu ’elles 
fu ren t en  d ’abusives cadences.

Pour revenir au program m e de Mlle Rollet, il com prenait 
d ’abord quatre lieder allem ands, chantés dans le texte original. 
Le don d ’assim ilation au génie germ anique n’est pas très rare 
chez nous, mais les qualités si latines de Mlle  Rollet rendent plus 
sensib le le lyrism e sim ple auquel elle sait revenir pour chanter 
avec une douce émotion le beau lied de Brahms : W ie  bist d u , 
meine K önigin . Le reste de la soirée était consacré à Duparc,

(1) Salle Pa tria , 18 février.

Chausson, Roussel, Bréville, Debussy, et se term inait par deux 
exquises pastourelles du Vivarais, harm onisées par Vincent 
d ’Indy. Dans ces chansons e t dans le Tombeau des N aï ades de 
Debussy, Mlle Rollet fut particulièrem ent heureuse. Mais pourquoi 
choisir?  A chaque m élodie, Mlle Rollet apporta toute son in te l
ligence, sa sensibilité disciplinée par le goût, et cette m usicalité 
exceptionnelle (équilibre ra re  e t charm ant de la m esure dans 
le N octurne  de Chausson) par quoi elle appartien t à la famille 
artistique de Jane Bathori.

Au sujet de M. Minet qui était au piano, et qui est (avec 
M. Lauweryns) le m eilleur des accom pagnateurs, je voudrais 
faire une rem arque. L’a rt d ’accom pagner est un  art spécial, in té 
ressan t, difficile au plus h au t po in t. Si l ’on y réfléchissait assez, 
on sentirait quel passionnant travail ce peut être que de pénétrer 
ju sq u ’au fond l’interprétation d ’un artiste  et d ’em ployer toute 
son intelligence à com prendre cet être que l ’on seconde, à se 
m odeler su r lu i, à équilibrer chacune de ses in tentions.

M. Minet est exceptionnel, d’abord  parce qu ’il étudie ses m o r
ceaux, en place de les déchiffrer su r l’estrade ; ensuite parce qu ’il 
fait sa partie avec tout le tact et toute la souplesse désirables, en 
excellent m usicien. Mais, en  possession de ce talent, ne peut-on 
a ller plus loin, se faire de sa m ission une idée plus haute?

Qui, ayant vu Mottl au piano, a pu l’oublier? Par quoi renou
velait-il à ce point la notion de l’accom pagnem ent? Parce qu ’il les 
v iva it,ses  accom pagnem ents; parce qu'il sem blait heureux d ’être 
là, parce qu’il était un élém ent actif de l’exécution.

Les accom pagnateurs ont généralem ent l’air m orne et d istrait. 
Ils sem blent traîner avec eux l ’am ertum e de n ’être  point virtuoses. 
En réalité, le poids q u ’ils traînent, c’est celui d ’un préjugé. S’il 
était naturel jad is, tout en tapotant les accords de l’air du 
B arb ier , de s ’abandonner à des rêvasseries découragées, tout a 
changé désorm ais, et il faut être  un  plus réel artiste  pour accom 
pagner une mélodie de Roussel, de Bréville ou de Debussy que 
pour exécuter un  concerto de Saint-Saëns.

Quelle jolie carrière pour des com positeurs peu riches, pour 
des pianistes qui ne su ren t pas sauter la barrière  suprêm e de la 
virtuosité, s’ils voulaient com prendre  l’im portance de leur rôle et 
le relever aux yeux du public  ! Il y faut beaucoup d ’intelligence, 
beaucoup de réflexion, et, d ’ailleurs, un  instinct spécial, l’instinct 
de l'accom pagnateur, qui, je  crois, ne peut s ’acquérir.

M. Minet le possède essentiellem ent; m ais pu isqu’il fut le p ré 
texte de ces réflexions, prenons comme exem ple les A d ie u x  de 
Roussel et S u r  le P o n t  de Bréville où il ne fut point parfait; 
dans les A d ie u x ,  parce que cette m élodie adm irable, mais longue 
et un  peu aride, réclam e une étude de m ise en  place, de p ro p o r
tions, un  « calage » qui peuvent seuls répondre  de sa tenue ; S u r  
le P o n t, parce que la m usique de Bréville perd une de ses 
plus spéciales beautés lo rsq u ’on  l ’arrond it, l ’am ollit, lo rsqu’on 
enlève aux contours leur incisive finesse. Avec un peu plus de 
profondeur, avec un  souci plus présent du style, M. Minet au rait 
pu se donner plus de jo ie . Accom pagner de certaines œ uvres et 
de certains artistes est un bonheur; mais il y faut m ettre la foi, 
l’a rd eu r et la conviction sans lesquelles cet a rt no s ’élèvera jam ais 
au  rang qu 'il devrait occuper au jou rd ’hui. M. F. M.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e M ur de m arbre.

Il est quelque peu em barrassan t de parle r avec franchise et 
sincérité du  M u r  de marbre, la pièce de MM. Bonm ariage et 
Giraud dont le théâtre du  Parc vient de nous d onner quelques 
représentations. On crain t, en  effet, si l ’on avoue nettem ent l ’in 
signifiance de la pièce, de paraître m anquer de respect à la haute 
personnalité du  second des au teurs. Et cependant, il en est bien 
ainsi ; le M u r  de marbre est certes l’une des pièces les plus naïves 
que l ’on ait vu jo u er à B ruxelles. Elle est m aladroite, incohé
ren te , mal composée, p leine de rém iniscences, et de plus elle est 
écrite dans cette langue littéra ire , conventionnelle e t  fausse, que 
le vrai théâtre a  en horreur. Le personnage principal est celui
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de Mlle Jeanne Verneuil qui est une enfant gâtée, affligée de p lu 
sieurs m illions et d ’un horrib le  caractère. Fiancée à M. Jean de 
Xivry, elle rom pt son m ariage parce qu ’elle a cru  com prendre 
que son fiancé l ’épousait pour sa dot. Im m édiatem ent, d ’a illeurs, 
elle  se repen t de son incartade, m ais il est trop tard  car M. de 
Xivry s’est hâté de  se m arier a illeurs. Un hasard  rem et en pré
sence les anciens fiancés, et Jeanne Verneuil, avec un  oubli absolu 
des pudeurs de son sexe et des p lus élém entaires convenances, se 
je tte  à la télé du jeune hom m e. Celui-ci ne fait aucune résistance 
pour accepter de fuir avec elle ju sq u ’à Venise. Il est vrai q u ’il 
abandonne sa jeune femm e. Il est vrai que Jeanne quitte  ses 
parents q u ’elle adore et qui n ’ont qu ’elle à a im er. Qu’im porte 
tout cela ! Quand on est dans l ’invraisem blance, il ne faut pas 
hésiter à s ’y enfoncer ju sq u ’au cou.

A Venise, le faux m énage est très m alheureux. Jean n ’aime 
p lus. Jeanne aime trop . Ici, le couplet obligé su r le silence de 
Venise et les granités que l ’on boit à l ’om bré de Saint-Marc. 
F inalem ent, Jeanne va se je te r dans l’eau du canal.

Elle n ’en m ourra  pas tou t de suite. R etirée à tem ps, elle paraît 
sauvée. Mais une  fluxion de poitrine survient et Jeanne-Froufrou 
m eurt à Paris, où on l’a ram enée, après avoir obtenu le pardon 
de la fem m e de Jean  et de ses paren ts. Le rideau  tom be su r cette 
scène qui voudrait être  ém ouvante, m ais qui n ’a ém u personne, 
parce que personne n ’a pu s’in té resser u n  seul in stan t aux fanto
ches de cette ridicule h istoire.

Et le M u r  de m arbre?  C’est le m ur de la vie contre lequel 
Jeanne  est venue piteusem ent se b rise r la tête. En tout cas c’est 
un  m u r d e rriè re  lequel il ne se passe rien.

L’insuccès de cette pièce m ontre , une fois de plus, com bien 
nos au teurs on t to rt généralem ent d ’aborder le théâtre sans p ré 
paration  suffisante. E n tre  les m ains d ’un hom m e expérim enté, 
l ’anecdote du  M u r  de m arbre  au rait pu devenir, je  ne dis pas 
u n e  bonne pièce, m ais du m oins quelque chose qui n ’eû t pas 
p rê té  à rire . Il est regrettable  que le théâtre du Parc ait joué le 
M u r  de m arbre. C’était donner raison, cette fois encore, aux 
m éfiances de notre public  envers le théâtre national.

La représen tation  était term inée par le B o n  B il le t , une  aim able 
com édie en vers de Georges Rivollet. Malgré le bonhom m e 
La Fontaine, gaffeur et m oraliste, la belle N inon de Lenclos et 
La Châtre estim ent que l ’am our a de délicieux revenez-y.

Les acteurs du Parc on t joué de le u r  m ieux le M u r  de m arbre  et 
tout à fait bien le B o n  B ille t.

En m atinée littéra ire , au m êm e théâ tre . M. Paul A ndré nous a 
raconté avec verve e t élégance la vie de Nicolas Gogol et nous a 
p réparés à en ten d re , sans trop de su rp rise , le M ariage, une  pièce 
burlesque de cet écrivain. T raduit et adapté du  russe  par M. et 
Mme Georges W essélovsky, et M. Paul A ndré, le M ariage  est une 
grosse fa rce un  peu m onotone, et d ’une gaîté assez grossière, 
m ais qui a des scènes fort am usantes et d ’une satire  assez juste.

*
.* *

Au Théâtre com m unal, le cercle dram atique Eutcrpe a joué 
deux pièces d ’au teu rs belges : M a ître  S u za n n e  de feu Eugène 
L andoy et le R e to u r  d'U ilenspiegel, un  acte de M. Jacques W affers.

M a îtr e  S u za n n e  est une sorte de com édie-vaudeville qui a 
beaucoup réjoui le public. C’est, le titre  l ’indique, la femme- 
avocat qui a fait tous les frais de cette gaîté.

Le R eto u r d'U ilenspiegel est un  petit d ram e poétique, a lerte , 
m ouvem enté, plein de jolis vers : On y voit Uilenspiegel, qui 
avait quitté Nele pour suivre la com tesse, revenir, repen tan t, à 
ses prem ières am ours.

Les vaillants acteurs-am ateurs du  Cercle E uterpe ont fort 
b ien  in terprété  ces deux pièces et on t obtenu u n  grand  succès.

*
Enfin, deux reprises : la R etra ite , de Beyerlein, à l ’Alcazar, 

q u ’accom pagne, su r l’affiche, l ’am usante  folie de Max Maurey, 
la F iole . Mlle Valentine Petit y débute avec succès.

Au Molière, la F ille  du Tam bour m ajor réun it tous les fidèles 
de la vieille opérette , qui, sous ses rides, a conservé un  sourire 
aussi jeu n e  que sp iritue l. Ge o r g e s  R e n c y

CONCERTS A N N O N C É S
Pour rappel, au jo u rd ’hui, dim anche, à 2 h. 1/2, cinquièm e Con

cert D urant avec le concours du violoncelliste Joseph Hollm ann 
(salle Patria). — A 2 heures, d istribu tion  des prix aux lauréats 
de l ’École de m usique et de déclam ation d ’Ixelles (Musée com m u
nal d 'Ixelles).

Dem ain, lundi, à 2 heures, m atinée Maeterlinck au théâtre du 
Parc. Mlle M arguerite R ollet chantera des chansons de Maeterlinck 
m ises en m usique par G. Fabre, don t l 'u n e  inédite, et deux pièces 
des Serres chaudes (E. Chausson). Conférence par M. Louis Pié
ra rd . In terpréta tions de p lusieurs scènes du théâtre de Maeterlinck 
pa r Mlle Marie Kalff, du théâtre Antoine.

Mardi, à 8 h. 1/2, piano-récital de Mlle G. Tam buyser au Palais 
des Arts.

V endredi, à  8 h . 1/2, salle Pat ria, deuxièm e séance du Groupe 
des Compositeurs belges avec le concours de Mlles G. B ernard ,
G. Lievens, Mme Geubel-Delcorde, MM. Malherbe, Lam bert et 
Kuhner.

Mlle Fany Hiard , cantatrice, donnera  le m ardi 8 m ars, à l ’École 
allem ande, un récital de chan t avec le concours de Mlle Berthe 
Bernard, pianiste.

Le Cercle sym phonique Crescendo donnera  le m ercredi 9 m ars, 
à 8 h. 1/2 , à la Salle Patria , une  audition sous la direction de 
M. L. Poliet, avec le concours de Mlles T. Verheyden et B. Bernard, 
Mme M: G uillaum e-P iron , MM. E. W ilm ars et J. Charlier. L’orchestre 
in te rp rétera , en tre  au tres. L a  M e r ,  esquisses symphoniques de 
P . Gilson. l’e n tr ’acte sym phonique de M essidor  par A. B runeau ,etc.

Même jou r, à 8 h . 1/2, à l ’Ecole allem ande, quatrièm e séance 
du  Quator Zimmer.

N o u s  s o m m e s  o b lig é s  d 'a j o u r n e r ,  f a u te  d 'e s p a c e , le, 
c o m p te - r e n d u  d u  c o n c e r t  c o n sa c ré  p a r  M . C h . D e l 
g o u f f r e  à  la  m é m o ir e  d e  C ésa r  F r a n c k ,  la  c h r o n iq u e  
l i t t é r a i r e  d e  M .  F .  d e  M i o m a n d r e ,  la  c h r o n iq u e  m u s ic a le  
l ié g e o is e  d e  M .  G e o r g e s  R i t t e r  e t d 'a u t r e s  a r t ic le s  
d ’a c tu a l i té .

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Au Salon de la L ibre  E sthétique  au ron t lieu, le m ard i, à 

2 h. 1/2 , des aud itions m usicales consacrées aux œ uvres in s tru 
m entales e t vocales nouvelles. La série sera clôturée le 12 avril 
pa r une  séance réservée aux com positions de Charles Bordes et 
d ’Albeniz.

La L ib re  E sthétique  s’est assuré  dès à p résen t le concours de 
Mme M arie-Anne W eber et de M lle M arguerite Rollet, cantatrices, 
de Mlle B lanche Selva, p ianiste , des com positeurs P. de Bréville, 
J. Jongen, J. T urina , Th. Ysaye, du  Cercle P ia n o  et A rch e ts  et 
du Quatuor Z im m er, ce qui prom et à ces concerts, de plus en 
plus suivis, une in te rp réta tion  de prem ier o rdre.

La Commission m usicale du  Comité des Fêtes de l ’Exposi
tion universelle  a élaboré dans ses g randes lignes le plan des 
auditions sym phoniques et ly riques de l ’Exposition. 

Bien que le program m e ne so it pas encore arrê té  définitivem ent, 
nous pouvons annoncer dès à p résent que deux ou trois con
certs seront réservés aux m usiciens belges, dont les œ uvres 
seront, en général, d irigées par leurs au teurs. En o u lre ,il  y aura 
u n  concert donné sous la d irection de M. Edgar Tinel par l ’o r
chestre du Conservatoire ; un  au tre , consacré au F ra n c isa is  de 
M. Tinel, par l ’orchestre  des Concerts populaires sous la d irec
tion de M. S. D upuis; un  au tre  par l’orchestre des Concerts 
Ysaye so u s ,la  direction  de M. Eugène Ysaye; un  autre encore par 
l ’orchestre  des Concerts D urant sous la direction de M. F. Durant. 
Enfin, une  séance sera organisée p;:r le Benoits-Fonds d ’Anvers 
et consacrée à l ’exécution de la R ubens Cantate  de P. Benoit.
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Il est question aussi d 'inv iter les orchestres les plus réputés 
de l ’é tranger, et notam m ent celui de la Société des Concerts du 
Conservatoire de Paris sous la d irection de M. A. Messager, 
l ’orchestre de M. Henry Viotta (Amsterdam) et l'o rchestre  de 
M. F. Steinbach (Cologne), e n  ou tre, des négociations sont en 
cours avec la célèbre association chorale de Barcelone, forte de 
25 0 chanteurs, que dirige M. Clavé, et qui v iendrait donner à 
B ruxelles deux séances de m usique catalane.

C'est le lundi 7 m ars q u ’aura  lieu au théâtre de la Monnaie la 
p rem ière représentation  d 'Ê ro s  Vainqueur, don t les répétitions 
d ’ensem ble font présager le vif succès. Un grand nom bre de 
personnalités parisiennes assisteront à cette prem ière, à laquelle 
la direction consacre tous ses soins.

Le spectacle de gala organisé au profit des victimes des inon
dations en France est fixé au lundi 21 m ars.

La p rem ière exposition de la Société des Artistes indépendants 
de Munich, dont le président est le pein tre  Hans von Faber du 
Faur, aura lieu du 25 mai au 7 août.

Nous avons signalé à p lusieurs rep rises les prix  élevés qu ’o b 
tiennent à l ’é tranger, dans les ventes pub liques, les tab leaux de 
certains m aîtres m odernes. Le B u lle tin  de l 'A r t  ancien et mo
derne  publie  un  fort in téressan t « palm arès » des ventes de 1909 
d ’où nous détachons l ’essentiel :

La plus haute enchère de l ’année a été réalisée pa r T urner à la 
vente Holbrook-Gaskell, de Londres, où l'Incendie du palais des 
Lo rd s et des Communes (16 octobre 1854) a a ttein t 328 ,125  francs. 
—  Autres prix  de T urner : E a s t Cowes C astle , 107 ,625 fr. (vente 
anonym e, 3 ju illet, L ondres); —  Vénus et A d o n is ,  105,000 fr. 
(coll. Cuthbert Quilter, L ondres); le L ac  de L u cern e , aquarelle , 
44,625 fr. (coll. John-D. M ilburn, Londres).

Vient ensuite J -F. Millet avec l’A rr iv ée  au tra va il , vendu
250.000 fr. (coll. John Martin, New-York).— Autres prix de Millet: 
la l'on  te des m oulons, 137,500 fr. (coll. H. Graves, New-York); 
la G ardeuse d ’oies, 134,000 fr. (coll. J.-C. Day, Londres).

En troisièm e ligne, Constable : le M o u lin  e t  le château 
d’A rundel, 220,500 francs (coll. Holbrook-Gaskell).

Reynolds arrive  ensuite  avec les 168,000 francs de Vénus and 
the piping boy (coll. Cuthbert Quitter, Londres). —  A citer aussi, 
du m êm e artiste  : le Serpen t dans l'herbe, 128,625 fr. (coll. Cuth 
berston , Londres).

Le cinquièm e est Corot, avec la C harrette , de la collection John 
Martin (New-York) : 150 ,000 fr. —  On peut citer d ’autres beaux 
prix  du m êm e m aître : P a ysage , 82 ,675  fr. (coll. Cuthberston, 
L ondres): —  le P â tr e , 79 .500  fr. (coll. Jam es Garland, New- 
York); —  le B a c ,  73,500 fr. (coll. J.-C . Day, Londres), etc.

Hom ney et H oppner sont classés dead lieat avec le m êm e chiffre 
de 136,500 fr. pour le P o rtra it de M r s  B lackburne, du prem ier 
(coll. C uthberston, Londres), et le P o r tra it  de L a d y  L unghum , du 
second (coll. John  P. M ilburne, Londres). —  De Romney encore 
ces belles enchères : M r s  N e wberry, 133,875 fr. (coll. Cuthber
ston, Londres), et M rs  Jo rd a n , 126,000 fr. (coll. Cuthbert 
Quilter, Londres).

T A P IS  D’O R IE N T
♦   ♦
D A L S È M E  2 ,  R U E  L É O P O L D ,  2

=  B R U X E L L E S  =

Maison spéciale fondée a P aris en 1 8 4 4 ,  la plus 
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS 
D’ORIENT importés directement de la T urquie, de 
la Perse et des Indes et garantis authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE
‘  IMITATION. 

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

Un m aître ancien, Murillo, dont l'Im m aculée Conception, de la 
collection Cuthbert Quilter (Londres), a fait 126,000 fr., et l 'A s 
somption de la Vierge, de la collection Fischoff (New-York,
112 ,0 0 0  fr., les suit de près.

Notons encore : Troyon. dont les A n im a u x  à l ’abreuvoir ont 
réalisé 125.000 fr. (coll. J. Martin, New-York) et Th. R ousseau 
dont le T ournan t de route  (coll. Cuthberston, Londres), a été 
adjugé 120,000  francs.

Après quoi nous ne trouvons plus que des prix  au-dessous de 
00,000  francs.

A propos de l ’augm entation des prix de certains tableaux, 
signalons ce seul fait : une toile de Cézanne, le P o rtra it de 
Lem peraire, acquise il y a une vingtaine d ’années par un  de nos 
am is pour 800 francs, vient d ’être  vendue par lui au prix de 
quarante-cinq m ille francs. Et ce n ’est pas un Am éricain qui s’en 
est rendu acquéreur, mais l ’un  des collectionneurs les plus con
nus de Paris.

Notre confrère J.-F . Louis Merlet prend  la direction e t la 
rédaction en chef d ’une revue m ensuelle, P ropos, qui traitera de 
questions de littérature, de beaux-arts et de théâtres e t paraîtra  
à Paris le 15 de chaque m ois.

M. Henry Malherbe est allé interview er M. Paul Adam à 
propos de la publication du T rust. Voici ce que M. Paul Adam 
pense des Américains :

« Je considère que l ’Américain d ’aujourd’hui est peut-être  la 
p lus haute expression du génie m oderne. Ces m illiardaires qui 
possèdent d 'im m enses territo ires, com m andent cent et deux cent 
m ille individus, se sont fait avec leurs trusts des royautés m o
dernes dans leu r république. Leur activité, leu r souplesse, leu r 
énergie tiennent du m iracle.

J ’ai eu l ’idée du T ru st  en écrivant la Force et la R u se , en  
dépouillant les nom breux m ém oires qui m e servirent à édifier ces 
œ uvres. Je découvris qu ’Ouvrard avait voulu, dès 1820, faire le  
tru st de l ’Amérique latine. Je fus poursuivi par ce souvenir. Je 
résolu d ’écrire le T ru st.

Je partis donc pour les A m ériques. Je visitai ensuite  Cuba, les 
Antilles. Plus tard, j ’allai en Egypte. Et de docum ents frém is
sants, inflexibles, est né L e  T ru s t.

Et m on adm iration pour les Yankees ne fit q u ’accroître . »

M. E. de Reznicek a, dit le Guide m usical, découvert un  
concerto inédit et inconnu de Ch. Philippe-Em m anuel Bach pour 
deux pianos avec orchestre. Ce concerto com prend trois m ouve
m ents : allegro di molto, larghetto, presto. L’orchestre d 'accom 
pagnem ent com porte, en plus du  quatuor à cordes, deux flûtes e t  
deux cors.

L IB R A IR IE  N A T IO N A L E  D ’A R T  E T  D’H IS T O IR E

G-. V A N  O E S T  & Cie
16, place du. Musée, B R UXE L L E S .

V ient de p a r a îtr e

P E I N T R E S  D E  R A C E S
p ar M A R IU S - A R Y  L E B L O N D

LAURÉATS DU  PR IX  GONCOURT POUR 1909

Cet ouvrage est consacré à A nglada, B rangw yn, D ir ik s , 
D ufrénoy, F ré d é ric, G auguin, van Gogh. Lacoste, Laerm ans, 
Lieberraann, M orice, N oiré, Segantini, Tarkhoff. I I  forme un 
beau volume petit in -40, com prenant 240 pages de texte, et 
est illustré de 96 reproductions, dont 28 en planches hors-texte.

P R I X  : 12 F R A N C S
E'i distribution  :

Notre catalogue illu stré  et son supplément. E n vo i gratuit 
su r demande.
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Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la pein ture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
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C h . X H R O U E T

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s *

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

La Le ctu re  Un iverse lle
8 6 ,  ru e  de la  M on tagn e , B R U X E L L E S

(entre les rues d'Arenberg et d’Assaul).

250.000 volumes français et étrangers. — 100 revues.
C ata lo g u e  (1.070 pages) P r ix  : 2  fran cs. 

A B O N N E M E N T S  : 1 0  fran c s  p a r  an  ou 2  f ra n c s  p a r  m ois .
Service de p ériod iques à dom icile.

A rra n g e m e n ts  sp éc ia u x  p o u r  la  p ro v in ce  et les v illég ia tures.

DEMANDEH CHEZ TOI s LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey Noury
SUPFRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T E L E P H O N E  9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE

A B O N N E M E N T
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MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

LE COURRIER DE LA PRESSE
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L E  C O U R R IE R  D E  L A  P R E S S E  :
R eço it, l i t  e t  découpe  to u s les J o u rn a u x  e t  R evues e t en  

fo u rn it  le s  e x tra its  su r  tous su je ts  e t p e rso n n a lité s .

Service spécial d ’in fo rm a tio n s  p ra tiq u es  p o u r  In d u s tr ie ls  et 
C om m erçants.

T A R IF  : O fr. 3 0  p a r  coupure
T a r if  r é d u it ,  p a ie m e n t d ’avance, san s p é r io d e  de  tem p s l im ité  :
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S. I. ]VL
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Rédaction et Administration : 6 , c h a u ssé e  d’A n tin ,
PARIS

E. DEMAJM, Libraire-Editeur
8 6 , B U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d ition s d'A rt. — Œ u v re s  de J .  B a r b i îy  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  e tc .

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES ET  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises, Direction de ventes publiques.

Salle d'Exposition

Imprime sur  papier de la Maiscn KEYM, rue de la Buanderie, 12-14
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L'A rt M o d er n e

R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L ’A N ; U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

S O M M A IR E

Eros vainqueur (Octave M aus). —  Jeanne M a rn i (Francis de 

Miomandre). —  Les A m is de la Littérature (G . R .). —  Notes de 
M usique : Festival Schum ann donné p a r  le Trio  C ortot-Thibaut-  
Casals  (J. C .); le Concert Ysaye  (Ch. V .). —  U n drame sacré : 
" Den Spyegel der Salicheyt ra n  E lckerlyck  " . —  L a Musique à 
Liège (Georges R itte r). — Bibliographie musicale (O. M .). —  

Concerts annoncés. —  Petite Chronique.

ÉROS VAINQUEUR
C’est une œuvre de pure beauté, de tendresse et de 

g râce qu’aucune vulgurité n’effleure et dont l'émotion 
dérive des sources les plus claires. Pour en goûter le 
charme, il suffît de n’avoir pas le cœur fermé au 
lyrisme. Si la musique en est d’une essence rare, on 
peut comprendre, on peut aimer le délicieux conte de 
M. de Bréville sans être musicien : il est accessible à 
tous, bien qu’il se garde avec fierté, pour conquérir la 
foule, des moyens faciles et des effets éprouvés.

A l ’issue de la répétition générale, un artiste du 
goût le plus sûr nous disait, dans un élan de joie : 
« Voilà une partition dont la probité me réconcilie 
avec notre époque. » On ne peut mieux définir une 
œuvre dont chaque page, chaque ligne atteste, avec 
une admirable foi musicale, la sincérité. Par l’unité du 
style, par le caractère caressant de la ligne mélodique, 
par l'atmosphère de « rêve ardent et doux » dont elle 
baigne les tableaux créés par l’imagination du poète,

elle s’élève d’un coup d’aile parmi les manifestations 
les plus personnelles et les plus hautes de la pensée 
musicale. Avec une surprenante maîtrise, l ’auteur, 
dont c’est le début au théâtre, s’est classé d’emblée 
au premier rang. Et si les directeurs du théâtre de 
la Monnaie méritent tous éloges pour lui avoir accordé 
une hospitalité magnifique, il faut reconnaître que 
l ’honneur est grand pour eux d’avoir enrichi d’un 
pareil joyau leur écrin lyrique.

M. de Bréville semble n’avoir eu qu’à suivre dans 
Éros va in qu eu r  l ’impulsion de sa nature. L’œuvre 
reflète celle-ci avec fidélité, et c’est ce qui la marque 
d’un signe particulier. Une oreille exercée y retrouve 
aisément les caractères fonciers d’une personnalité for
tement accusée dans les mélodies et chansons qu i ont 
répandu son nom, — tout au moins parmi ceux dont la 
culture musicale n’a pas été totalement négligée. Mais 
son inspiration a pris, pour réaliser cette œuvre de 
longue haleine, une ampleur qu’on eût pu ne pas soup
çonner en elle.

Avec un sens subtil des proportions et des nuances, 
sans jamais sortir du cadre que lui imposait le poème, 
le compositeur a accordé sa lyre (soyons classiques!) 
au (on voulu. Et jamais peut-être le mariage de la 
poésie et de la musique ne s’accomplit avec plus de fer
veur et d’amour dans la féerie des rythmes et des sons.

Orchestre de rêve, timbres enveloppants, chants d’une 
infinie douceur, harmonies tissées d’or et traversées de 
lumière : l’atmosphère est créée dès les premières 
mesures du prélude, et durant les trois parties de cet 
hymne d’amour rien n’en trouble la sérénité. Parfois,
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suivant les exigences du poème, pour peindre des 
bruits de bataille ou marquer d’une fulgurante apo
théose le triomphe d’Éros sur une humanité burlesque, 
la musique enfle la voix. Mais les gradations sont 
observées avec tant de tact que les plus violents éclats 
ne déchirent pas la trame musicale, — line dentelle aux 
motifs délicatement entrelacés.

Essentiellement lyrique lorsqu’elle guide les strophes 
d’Éros, — à qui le poème donne une existence immaté
rielle et qui exprime un sentiment plus qu’il n ’incarne 
une individualité, — la partition n’utilise la forme du 
récit que pour opposer la réalité à l'illusion. M. Émile 
Verhaeren se sert d’un procédé analogue lorsqu’il fait 
alterner dans ses drames la prose rythmée et le vers. 
Les personnages réels d’É ros va in qu eu r , — j’entends 
les bonzes que bafoue l’Amour en leur enlevant l ’une 
après l’autre les trois princesses confiées à leur garde, — 
sont, de ce  fait, typés avec un amusant et narquois dédain. 
Le comique est de bon aloi et ne dépasse pas une rail
lerie spirituelle. Porteurs du sceptre et de la crosse, des 
balances de la justice et de l’épée, l ’auteur les groupe, 
moqueur, en un troupeau symbolique que persifle la 
musique, ironiquement opposée, par son caractère et son 
instrumentation, aux séduisantes cantilènes d'Eros.

Mais la partition d’Éros va in queur  suggère d’autres 
observations qui touchent à des qualités plus rares. 
Avant tout, elle laisse au texte chanté toute son 
importance, ce qui, à notre époque de wagnérisme 
exaspéré, est assez exceptionnel pour être signalé. 
Jamais l ’orchestre, malgré sa polyphonie, ne couvre 
les voix. Les formes de contrepoint les plus variées (où 
dominent les canons, chers au maître que l’auteur 
vénère entre tous) sont employées avec une discrétion 
telle que leurs arabesques sonores n’empiètent à aucun 
moment sur le pur dessin du chant. C’est un retour à la 
tradition française, au génie de Rameau dont la musique 
de M. de Bréville évoque parfois, notamment dans la 
coupe aristocratique de ses airs de ballet, l ’éloquent 
souvenir.

Je voudrais attirer aussi l’attention sur la prosodie, 
si personnelle et si logique, et si neuve, de l’auteur 
d'Eros va in q u eu r . Sa musique suit pas à pas les 
inflexions de la phrase, sans souci du « temps fort » 
qu’une désastreuse conception du lyrisme a implanté au 
XIXe siècle dans l’opéra. La flexibilité de sa ligne mélo
dique donne aux syllabes leur valeur relative, et sa 
métrique musicale est rigoureusement asservie à la 
cadence du vers. Accoutumés aux approximations, ses 
interprètes ont eu, parait-il, quelque peine à saisir cette 
mesure fluctuante, inspirée par le respect de la langue 
e t  du rythme verbal. Mais leur bonne volonté a 
triomphé heureusement des difficultés d’une écriture 
dont on ne saurait assez louer la précision, l’élé
gance et le caractère expressif.

Parmi les ressources musicales mises en œuvre, il 
faut noter l’emploi fréquent des chœurs de coulisses, 
qui symbolisent les voix de la nature.

“ L ’a ir  s’e m p lit  de p arfu m s, de v o ix  et de m u rm u re s, »

dit un personnage du conte. Les chœurs, et parfois des 
chants individuels jaillis d’invisibles poitrines, expri
ment avec douceur la volupté des aubes et des prin
temps. Aspirations, troubles, secrètes ardeurs, éveil de 
l ’amour, jamais les émois du cœur n’ont été musicale
ment exprimés avec des accents plus touchants.

S’il fallait chercher dans la peinture un équivalent à 
l’art de M. de Bréville, o n  songerait à Watteau, dont 
il a la finesse, la séduction et l ’élégance exempte d’affé
terie. É ros va in q u eu r  apparaît comme une transposi
tion musicale de l'E m barqu em ent p o u r  Cythère. 
Que certains lui préfèrent les tonitruantes sonorités de 
M. Richard Strauss, c’est incontestablement leur droit. 
Mais il serait absurde de n’admettre dans le domaine 
lyrique qu’une seule catégorie d’œuvres alors que les 
musées nous enseignent à honorer à la fois Delacroix 
et Corot, Courbet et le délicat Lépine. La grâce n’exclut 
point, d’ailleurs, la puissance expressive, et ce n’est 
pas, chez un artiste, une infériorité de préférer la 
douceur à la force. L’essentiel est de peindre ou d’écrire 
selon son tempérament.

On rue permettra de me borner à ces réflexions d’ordre 
général. Elles suffisent à assigner à l’œuvre que vient 
de monter le théâtre de la Monnaie avec les soins les 
plus minutieux et un enthousiasme qui ne s’est pas 
ralenti un instant l’une des premières places parmi les 
compositions lyriques de notre époque. Il est, je pense, 
superflu d’analyser une partition que tous les artistes 
entendront et d’entrer dans des détails scolastiques sur 
le choix et l’emploi des thèmes évocatifs ou sur les pro
cédés d’instrumentation qui confèrent à l’orchestre de 
M. de Bréville une saveur rare. Et pourtant combien 
de choses à dire sur un poème lyrique qui tranche avec 
un relief si accusé sur la production hâtive et banale 
dont se contente la foule! A-t-il, dans son frêle cadre 
d’apologue aux transparentes moralités, la vertu néces
saire pour passionner la foule avide d’action et de 
mouvement ? Celle-ci comprendra-t-elle que le théâtre 
n’est pas exclusivement voué au pathétisme? Les 
mythes y furent jadis en honneur, et le spectacle 
auquel nous convia la direction de la Monnaie, avec 
ses jolies scènes de séduction sous des pommiers en 
fleurs, la piquante invention de son ballet échappé 
d’une tapisserie, son touchant dénouement qu’accom
pagnent des chœurs exquis, eût fait, au XVIIIe siècle, 
les délices de la Cour et de la Ville. Une œuvre parée 
de sa seule fraîcheur poétique et musicale s’imposera- 
t-elle à un public qui applaudit les plus plates produc
tions des fabricants de musique italienne ? On peut le
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souhaiter, sans trop l’espérer. Je ne veux noter que 
l ’impression délicieuse qu’elle m’a fait éprouver et que 
partageront tous les esprits sensibles à la beauté. Ils 
admireront, comme je l’ai admirée, une réalisation 
poétique et musicale d’une grâce qui n’a peut-être 
jamais été atteinte et dont une interprétation de premier 
ordre met en lumière toutes les intentions. N’y eût-il 
même dans É ros va in qu eu r  que l’attrait du spectacle, 
la foule y devrait, semble-t-il, “ prendre un plaisir 
extrême ». M. Delescluze a réalisé pour les quatre 
tableaux de l’œuvre des décors d’une composition 
ingénieuse et charmante, parmi lesquels celui du 
«'Verger royal » est une merveille dégoût, d’harmonie 
et de poésie.

Le public de la. première gardera de celle-ci un sou
venir rare. Une impression plus profonde encore 
demeurera dans l’esprit de ceux qui purent assister aux 
répétitions. Ceux-là virent de près les directeurs atten
tifs et généreux, M. Sylvain Dupuis multipliant les 
études d’orchestre, manifestant par mille observations 
imagées toutes les ressources expressives de son âme 
liégeoise, c’est-à-dire musicale, et atteignant, après 
quelle constance, l’admirable résultat pour lequel, plus 
d’une fois, l’auteur lui manifesta sa gratitude. Dès la 
première audition, M. Dupuis avait pressenti le sens 
profond de l’œuvre dont il devait si bien pénétrer l’at
mosphère de rêve en même temps que l’esthétique 
savante et nette. A notre milieu théâtral obscurci de 
germanophilie contemporaine, il a présenté cette œuvre 
française qu’il aime, avec une intime compréhension de 
sa grâce précise et sensible. Le ballet, les chœurs furent 
l’objet d’un travail minutieux ; les uns surmontèrent les 
plus inaccoutumées difficultés ; l ’autre, dû à l’imagina
tion pleine de fantaisie de M. Ambrosini, est excellent 
dans presque toutes ses parties. Il y a des inventions 
charmantes, des groupements délicieux; on sent l’in
tervention des faunes, entre autres, réglée par un esprit 
hardi et cultivé. Toutefois on peut regretter quelques 
rares défaillances, d’où quelques obscurités, dans 
l ’appropriation du mouvement de la  danse à celui de la  
musique. Mlle Cerny, mignonne et légère jusqu’au para
doxe, incarne l’Éros du rêve selon un idéal exquisement 
réalisé, mais à notre gré trop éloigné de l’autre Éros, 
plus Apollon que Cupidon, de l’Éros-Croiza.

Celui-ci dépasse en perfection ce qu’espéraient même 
les admirateurs fervents de cette artiste unique. Qui eût 
soupçonné que Mme Croiza pourrait asservir à ce point 
sa grave et robuste beauté à l’élément malicieux et 
gamin du premier acte et trouver dans le travesti l'oc
casion de si souveraines altitudes? Jamais un mouve
ment qui ne porte, jamais une mimique convention
nelle. Rien qui soit « théâtre ». Où ses partenaires 
feraient quatre gestes, elle en fait un, le seul qui soit 
utile. Elle ne sert pas son rôle, elle le domine et plane.

Elle a la force, le charme et la sérénité. Sa voix 
ambrée enveloppe et atteint toute la sensibilité de celui 
qui l’écoute. Son sourire est merveilleux. Elle est la 
séduction même, et tous, comme Tharsyle. furent pris 
à son enchantement.

Les trois voix de femmes auxquelles sont confiés les 
rôles des pricesses ont été choisies avec le soin le plus 
éclairé. Elles sont exquises individuellement, et les 
rapports de leurs timbres sont une joie de plus. Celui 
de Mlle Symiane, Floriane passionnée, si personnel, si 
ardent; celui de Mlle Lily Dupré, Tharsyle ingénue, à la 
voix candide et pure délicieusement ; celui de Mlle Béral, 
aux accents veloutés. Moins spontanée, moins tou
chante que ses sœurs aux deux premiers actes, 
Mlle Béral (Argine) porte avec vaillance presque tout le 
dénouement. Si l’on excepte ces quelques cassures volon
taires sur la première syllabe, par lesquelles on enseigne 
dans les Conservatoires à manifester l’excès de la dou
leur, on ne pourra plus, au dernier acte, qu’admirer 
cette voix jeune, solide et douce, impeccable dans les 
plus dangereuses demi-teintes.

Mlle Béral, — mauvais maquillage ? — s’abîme comme à 
plaisir à la scène, elle qui est élégante et jolie femme a 
la ville. Elle affectionne des perruques genre « cortège » 
et déforme ses épaules rondes par des accoutrements 
malheureux. On serait heureux de la voir mieux inspi
rée. Au dernier acte, d’ailleurs, quel progrès déjà, sous 
la simple tunique blanche, — rappel, un peu, de la P ax  
du Palais de Sienne.

Mlle Bérelly,— qui, en outre, chante un solopérilleux 
dans le chœur des voix du printemps et dont la sécu
rité musicale est un bien grand confort, — Mlle Sonia, 
l’une brune en rose, l’autre blonde en bleu, bien entendu, 
dirent joliment les strophes des suivantes musiciennes. 
Mme Bastien, dans le rôle de la nourrice, abonde en 
vaine mimique et déploie un luxe d’intentions mal en 
rapport avec son personnage épisodique.

On ne saurait soutenir que les rôles d’hommes d'Éros  
va in queur  donnent lieu à des créations bien sensa
tionnelles. M. L a  Taste, cependant, lit un Terkau suffi- 
samment comique. Les artistes charges de personnifier 
le Roi et le Cardinal-Évêque se prirent trop au sérieux, 
comprenant mal que la puissance temporelle dont ils 
sont investis est une pauvre dérision, ainsi confrontée 
avec le pouvoir éternel d’Èros. Octave Maus

J E A N N E  MARNI
Celle qui vient de m ourir, à Cannes, voici quelques jours, avec 

une si foudroyante rapidité que tous ses amis en dem eurent 
encore stupéfaits, occupait une  des places les plus im portantes 
parm i le groupe de femmes écrivains d ’au jou rd ’hui, qui compte 
cependant beaucoup d ’incontestables talents.

C’était, en  outre, une femme exquise, d ’un esprit rare , p lein de 
verve et charm ant, et qui, dans notre époque encom brée de
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m ufles, conservait jalousem ent le culte de l'am itié . Elle vivait très 
à l ’écart, su rtou t depuis quelques années, ne voyait que quelques 
in tim es, et, to talem ent ignorante de l’arriv ism e contem porain  et 
des anecdotes de la vie littéraire , gardait une tenue et une 
dignité que beaucoup de ses confrères auraien t b ien  dû im iter.

Elle n ’aim ait q u ’une chose : la vie. Tout ce qui était évocateur 
de vie, tout détail pittoresque et révélateur des m œ urs l ’in té res
sait prodigieusem ent. Elle lé notait avec une sorte de génie n a r
quois et subtil. Elle en parlait tout au tour d 'e lle , en com m entait 
avec une fantaisie enthousiaste la saveur, la réalité  ou la p ro fon
deur. Elle écrivait ensuite , et ses œ uvres n ’étaient ainsi que la 
continuation de la causerie ou, plus exactem ent, œ uvre et con
versation naissaient ensem ble de la m êm e source d ’ém otion, 
source qui ne s ’épuisa q u ’avec elle-m ême.

Comme tous ceux qui aim ent véritablem ent la  vie, Marni pos
sédait un  cœ ur sensible et plein de bonté, u n e  âme sim ple et 
ingénue. Nulle ne fut m oins com pliquée q u ’elle , e t, naïve, elle 
professait une sorte de respect bizarre et étonné envers les in te l
lectuels, envers ceux qui peuvent d iscerner dans le m onde des 
idées une vie analogue à celle qui anim e les êtres.

Elle avait connu M. Georges B randès, et je  ne sache pas qu ’il y 
ait eu d ’esprits plus dissem blables. Mais, critique perspicace, 
celui-ci avait découvert en  elle (un des prem iers, ce q u ’il faut dire) 
une observatrice de prem ier o rd re , et il l ’adm irait beaucoup. 
Elle, stupéfaite, en face de l’im posante m asse de connaissances 
qui m eublait le cerveau de Brandès, ne s ’expliquait pas cette 
adm iration , car, m odeste, elle se considérait com m e u n  tout petit 
au teu r de dialogues sans prétention .

Cependant Brandès, livresque m algré tout, parlait beaucoup de 
littéra tu re , ce qui inquiétait Marni dont l’instinct sentait ce q u 'il 
au rait perdu au contact du papier im prim é, e t  elle s’exclam ait, 
irritée  : « Je ne  connais pas tout cela, entendez-vous b ien , 
Brandès, je ne connais que la vie! » Et Brandès s ’inclinait, car 
cette connaissance-là. m algré sa haute culture, il la tenait pour 
la plus précieuse.

C’est su rtou t su r l’existence des hum bles, des pauvres, des 
souffrants, des déchus que se pencha la curiosité  indulgente  de 
Marni. A  Table., F iacres, V ieilles, Celles qu'on ignore , e tc ., ces 
recueils de dialogues intenses et brefs, où frém it en quelques 
répliques une si vive et si louchante hum anité, dem eurent les 
tém oignages inoubliables de cette préoccupation. Avec son tact 
subtil, Marni savait bien que c’est dans ces m ilieux de sim ples et 
de m alheureux que l’on retrouve, dans toute son ingénuité, le 
frisson de la douleur et de la vie. Sans m êm e le vouloir, incons
ciem m ent, elle s’écartait des au tres m ilieux, de ceux où la fo r
tune apporte, en m êm e tem ps que des com plications sociales, une 
altération des sentim ents prim ordiaux. L orsqu’elle s’y risquait, 
com m e elle le fit dans quelques-uns de ses rom ans, elle perdait 
quelque chose de sa belle assurance, de sa lucidité. Sa délicieuse 
sensibilité se transform ait quelquefois en  sensib lerie , elle s’ind i
gnait et quelquefois à tort. En un m ot elle d iscernait m al ce qui 
reste  d 'irresponsab le  et de sincère dans l’âm e des com pliqués, 
des riches, des puissants et des cruels.

En revanche, avec quelle  m aîtrise elle a su nous parler des 
petites gens, et des cœ urs b lessés avec quelle  p rofondeur! Dans 
ce dom aine-là, personne ne peut lui être  com paré au jo u rd ’hui. 
Elle n ’avait pas besoin pour cela d ’em ployer de g randes p h rases : 
il lui suffisait d ’établir un  décor qui tenait cinq ou six lignes : 
une cham bre, un  salon d ’hôtel, la boîte d ’un  fiacre, une  cuisine, 
une rue dans la pluie. Dans ce décor elle faisait m ouvoir quelques 
personnages, des bonshom m es étrangem ent quotidiens et banals : 
de petits em ployés, des bonnes, des concierges, des cochers, des 
figurantes, des ouvriers, et en quatre  pages ce petit m onde s’ag i
tait, parlait, vivait, souffrait, révélait des dessous inquiétan ts de 
vice, ou de souffrance, ou d ’héroïsm e, ou de m échanceté. Brèves 
com édies, ciném atographiques d ’apparence, m ais adm irablem ent 
com posées par un  écrivain dont l ’habileté (tout instinctive d ’a il
leurs et née de l’émotion) n ’apparaît q u ’à l ’exam en, m énageant 
ses effets, rédu isan t tout à l ’essentiel, enferm ant dans u n  m in i
m um  de dim ensions le m axim um  d ’in tensité .

Mais ce sont les am oureux surtou t que Marni savait faire 
revivre. Avec des m ots d ’une sim plicité extrêm e, sans aucune

rhétorique, sans m êm e ces phrases toutes faites dont ceux de la 
vie réelle  su rchargen t leurs ém otions réelles, elle a com posé des 
dram es m inuscules et déchirants. Elle a senti et rendu  d ’une 
m anière surp renan te  la poésie m élancolique des adieux forcés, la 
férocité inconsciente et fatale de l ’hom m e, de l’am ant, le re n o n 
cem ent m uet et parfois inutile  de ceux qui aim ent sincèrem ent et 
tout ce q u ’ajoute de vil et d ’effrayant à ces douleurs hum aines la 
question de l’argent

Elle n ’a eu de scrupules et de pudeur que ceux que lui dictait 
son tact de femm e sincère et bonne et d ’écrivain m éprisan t les 
recettes. Mais l ’hypocrisie sociale jam ais ne l ’effleura, sinon pour 
la m ettre  en  colère

Ce fut m êm e son défaut parfois. Elle disait tout ce que sa fran
chise lui dictait. Parfois elle se trom pa, elle  alla trop loin, elle 
heurta la révolte de sa sensibilité à des lois que, plus sereine , 
elle eût acceptées en philosophe. Mais, après tout, ne vaut-il p as 
m ieux se trom per ainsi que d ’avoir raison fro idem ent, négative
m ent ?

« Les passionnés au ron t vécu. » C’est en vivant avec in tensité , 
avec le don com plet de soi-m êm e q u ’on pénètre  à son tour les 
secrets de la vie des hom m es. Il n ’y a pas d ’exem ple qu ’un o b se r
vateur a it été exem pt d ’enthousiasm e, et la sérénité  nécessaire à la 
justesse  de la vision n ’est le plus souvent que la form e, pacifiée, 
refrénée, disciplinée de cet enthousiasm e.

Marni a su s 1 passionner. C’est en  cela qu ’elle nous ém eut, 
c’est pour cela que sa vision de ceux qui souffrent est ju s te , et 
qu ’elle dépassa le réalism e pour travailler en p leine  e t belle 
réalité.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

LE S AMIS D E  LA L I T T É R A T U R E

Une indisposition m ’a em pêché d ’assister à la deuxièm e confé
rence de cette année, qui fu t faite par M. Georges Virrès. On 
m ’assure  que M. Virrès parla avec beaucoup de poésie et d ’é lo 
quence du m ilieu flamand et de son influence su r nos le ttres .

Le troisièm e conférencier, M. Louis Dum ont-W ilden, était chargé 
d ’é tu d ie r  les influences é trangères subies par notre littéra tu re . Ami 
passionné de la France, M. D um ont-W ilden ram ena toutes ces in 
fluences à la seule influence française, ou peu s’en  faut. Car, d ’une 
part, il est certain  que de toutes les influences é trangères qui s ’ex er
cèren t su r nos lettres l’influence française fut la plus décisive et 
la plus forte ; et, d ’au tre  part, les au tres influences, a llem ande, 
anglaise, S c a n d i n a v e ,  ru sse, ita lienne, c’est encore il la France 
que nous en  som m es redevables, pu isque c’est pa r le canal des 
traductions françaises que les au teurs é trangers son t tous venus à 
nous. Il sem ble bien que cette thèse soit un  peu exagérée. M aeter
linck et Van Lerberghe, en  effet, pour ne  p ren d re  que ces deux- 
là , on t subi d ’une m anière très profonde l ’influence des prim itifs 
italiens et des p réraphaélites anglais, e t la France n ’y fut p o u r  
rien . D’une façon générale, je  crois que M. D um ont-W ilden a 
négligé l ’influence des pein tres é trangers su r notre littéra tu re  
qui, pourtan t, est su rtou t, dans son ensem ble, une  littéra tu re  de 
pein tres.

Je crois aussi q u ’il a exagéré la reconnaissance que nous 
devons à la France e t l ’hum ilité de no tre  rang dans la littéra tu re  
française. Nous som m es, dit-il, une  province de cette littéra tu re  
française, comme la Suisse, par exem ple. Avec cette différence, 
toutefois, que la Suisse n ’a aucun  cen tre  p ropre , aucune vie par
ticu lière. Il en  est tout au trem en t de nous. A m on sens, sauf la 
langue, nos lettres n ’on t p resque rien  de  com m un avec la litté ra 
tu re  française. Que l ’on com pare p lutôt u n  Émile V erhaeren et u n  
Henri de R égnier, un Mneterlinck et u n  F rance, u n  Lem onnier et 
u n  Cladel. Ce sont là des m entalités totalem ent différentes e t 
irréductib les.

M. Dum ont-W ilden s’est trop écouté e t regardé soi-m êm e 
avant d ’écrire  sa conférence. L’influence française q u ’il a signalée 
e t décrite , lui seul la sub it avec une in tensité  aussi g rande. P our 
nous, certes, c ’est toujours à la France que nous irons dem ander
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une m éthode de pensée et de style, comme l ’ont fait tous les écri
vains de tous les pays et de tous les tem ps, m ais nous nous re fu
sons à nous m ettre  à la suite de la littéra tu re  française et h y 
solliciter hum blem ent une petite place. Verhaeren, M aeterlinck, 
L em onnier et d ’autres se sont imposés à l ’adm iration du  public 
lettré  français avec leu r tem péram ent entier, sans concession et 
sans platitude.

La conférence de M. Dumont-W ilden a obtenu un  vif succès 
parce que, en dépit de certaines exagérations francophiles, elle 
était rem plie d ’aperçus vraim ent très in téressants et de notations 
très fines. G. R.

NO TES D E  M U S IQ U E
F e s t iv a l Schum ann  

donné p a r  le  T rio C ortot-T h ibaut-G asals.

C’est peut-être dans ses œ uvres de m usique de cham bre que 
Schum ann s’est le m ieux exprim é; c’est là q u ’il a extériorisé le 
côté le plus intim e et le p lus passionné à la fois de son art. 
On ne pouvait avoir pour les trios de Schum ann d ’in terprètes 
plus parfaits que MM. Cortot, T hibaut et Casais. Ces trois virtuoses, 
qui ont séparém ent des qualités très personnelles et très in té res
santes, arriven t , par la fusion de leurs ta le n ts  à une unité vrai
m en t rem arquable .

Il y a trop à d ire su r ces trios pour q u ’on puisse l ’essayer en 
quelques lignes; il faut donc se bo rn er à déta iller l ’exécution 
com préhensive qui les faisait com prendre  et goûter davantage. 
Autant la prem ière partie du  trio en ré  m ineur fu t expressive 
et doucem ent enveloppante, au tan t la seconde (prise dans un 
m ouvem ent très rapide) fut anim ée et de couleur variée. Le carac
tère  de passion in térieure  et profonde q u ’exige le m ouvem ent 
L ang sa m , m it inniger E m pfind lung  fu t rendu  à m erveille et 
le trio fut achevé d ’une façon fougueuse e t em portée.

Le trio  en fa  m ajeur, de la m êm e époque que le précédent, est 
peut-être m oins entièrem ent beau que les deux au tres. Puis aussi 
le p rem ier m ouvem ent fut, quant à l ’in terpréta tion , le m oins 
vivant de tous bien qu ’il soit intitu lé S e h r  lebha ft.  Par contre 
les deuxièm e et troisièm e parties étaient d ’une ra re  perfection. 
Dans la dern ière  il fallait surtout rem arquer l’élégance et la sou
plesse d u  jeu  des artistes.

Le trio en  sol m ineur, écrit pendant les dern iers m om ents de 
lucidité de Schum ann, com pte certes parm i ses plus belles 
œ uvres. Toutes les nuances en  fu ren t saisies et traduites par l ’a rt 
sû r, ém ouvant et sim ple des in te rp rètes, mais surtou t ils en 
ren d iren t l ’a llu re  d ram atique et la passion douloureuse. Du dernier 
m ouvem ent K r ä tig, m it h um or , au caractère si héroïque, ils 
ont fait un  véritable hym ne triom phal.

Le public répondit à cet élan d ’art par de nom breux et b ruyants 
applaudissem ents, e t le succès fut aussi éclatant que légitime.

L e C oncert Y sa y e .

Le d ern ier Concert Ysaye a perm i d ’apprécier les qualités 
ém inentes du  chef d ’orchestre  de l'Opéra de Cologne, M. Otto 
Lohse, et de réen tendre  le parfait artiste  q u ’est M. Alfred Cortot.

Ce dern ier nous a donné une fort belle in terpréta tion  du Con
certo de Schum ann pour piano et orchestre : il a saisi avec une 
ra re  subtilité de com préhension le sentim ent général de cette 
œ uvre, l ’une des plus séduisantes parm i celles du  m aître, e t il l’a 
ren d u  avec une  fantaisie et un  laisser-aller qui lui convenait à 
m erveille. Il fut égalem ent excellent dans l 'A n d a n te  Spianalo et 
P olonaise  de Chopin.

M. Lohse est de la race de ces capellm eister allem ands qui ont 
le don de tire r d ’un  orchestre tout ce qu ’il est capable de donner. 
L’exécution de l 'H éroïque  et de l’ouvreture des M aîtres Chanteurs 
a été, sous sa baguette, véritablem ent sp lendide et lui a m érité ces 
tem pêtes d ’enthousiasm e que le public ne réserve généralem ent 
q u ’aux solistes virtuoses, quels q u ’ils soient. Le program m e, 
trop  long d ’une dem i-heure, com prenait encore la vibrante ouver
tu re  d e  B envenuto  C ellini, de Berlioz, et les u ltra-rom antiques 
P réludes  de Liszt. Ch. V.

U N  DRAME SACRÉ
“  D en S p y eg h e l der S a lich ey t v a n  E lck er ly ck  »

(L e  M iro ir de la sainteté de chacun.)
Mystère du XVIe siècle écrit par un moine louvaniste et représenté 

par ta troupe de Royaards, d’Amsterdam.

Ce dram e si sim ple fait une im pression profonde que ressen ten t 
tous ceux qui le voient et l’entendent, alors m êm e qu ’ils ne sont 
pas fam iliers avec la langue néerlandaise. Il n ’y a là que des sen
tim ents sincères, et le jeu  m erveilleux de Royaards les rend  évi
dents et clairs même si l’on ne com prend pas tous les m ots, car à 
la simplicité et à la beauté de ce petit dram e s’ajoute le talent si 
souple, si ém u du grand tragédien qu ’est Royaards. Il peut sans 
crainte être com paré aux Rossi, aux Irving, aux Mounet-Sully, et 
pour qui l ’a vu tour à tour a tterré  et affolé par l’annonce de la 
m ort prochaine et inévitable, découragé par l’abandon de ses 
amis, puis, peu à peu, im prégné de la force que lui donne le 
repen tir, ju squ’à m archer courageusem ent vers la redoutable ju s 
tice, pour celui-là, l’im pression est inoubliable. —  Quant à la 
m ise en  scène e t aux costum es, ce sont de purs chefs-d 'œ uvre . 
On a pu dire que c’était une série mouvante de tableaux des p ri
mitifs flam ands. Le choix des couleurs, la sobriété des lignes, les 
plis sévères des vêtem ents, tout concourt à cette im pression si 
hautem ent et si sainem ent a rtistique.

LA M U S IQ U E  A LIÈGE
Il ne peut y avoir qu ’une seule opinion su r la génialité du 

Quatuor en si  m ineur de Guillaume Lekeu, laissé inachevé, hélas! 
pour notre plus grand  chagrin. C’est l ’œ uvre la plus réfléchie et 
la plus spontanée du XIXe siècle en son d ern ier quart. Le fu lgu
ran t Très anim é  est un colloque dans lequel les quatre  in stru 
m ents ont raison, chacun dans leur personnalité, et arriven t 
fièrem ent à se m ettre d ’accord; ce sont les grandes voix d ’un 
esprit complexe et sublim e exprim ant les contingences légitim es 
et logiques d ’une puissante vérité. Le L en t  est la m éditation 
ém ouvante, grandiose, des voix in térieures sur le problèm e de la 
m ort, sem ble-t-il, et l ’on ne peut re ten ir ses larm es en  écoutant 
ce chant du  cygne, ce chant qui fut cruellem ent in te rro m p u . 
Le Passionné  est an-sursum  corda d ’une conviction que l 'im pavi 
du m  d 'Horace a peut-être inspiré. L’honneur est extrêm e pour les 
Concerts Jaspar d ’avoir in terprété  noblem ent ce chef-d’œ uvre 
éloquent, im prégné de tout ce qu ’il y a de divin dans l’hom m e.

Le N octurne  et la R onde  sont bien de la m êm e source et ont 
été détaillés avec expression par MUa M. Lorrain.

La Sonate pour piano et violon, par MM. Jaspar et Maris, a 
donné la m eilleure im pression, m ais en faisant voir l’achem ine
m ent du jeune  m aître vers l’idéal a ttein t dans le Quatuor.

Une causerie de M. P. Cornez, enrichie de docum ents nouveaux 
sur la vie de Lekeu en  France e t poétiquem ent écrite, fui longue
m ent applaudie.

L 'œuvre gravé du  com positeur verviétois s’est com plété par la 
F anta isie  sur deux airs angevins; cette partition d ’orchestre, 
portative et é légan te , est un  joyau de la  m aison R ouart, 
Lerolle et Cie.

* * *

Le quatrièm e concert Dumont-Lamarche avait ram ené ici trois 
artistes liégeois ém inem m ent sym pathiques : M. Chaumont, que 
le Conservatoire de Liège vient de s’attacher, MM. Van Hout et 
Dambois. Le Quatuor était com plété par le b rillan t pianiste Emile 
Bosquet, bien connu déjà en notre ville.

Le Quatuor en u t  m ineur (op. 15) de Fauré, don t la partie p ia
n istique est supérieure au reste et su rtou t aux rôles très confon
dus de l ’alto et du  violoncelle, souvent trop graves l ’un et l’a u tre  
pour l’équilibre sonore, sauf dans le délicieux Scherzo, au trio  
formé des notes fondam entales du thèm e enrubanné , le Q uatuor 
(op. 30) de Chausson et le Quatuor (op. 47) de Schum ann fu ren t 
in terprétés avec une conscience délicate et provoquèrent des 
bravos et des rappels bien m érités .
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Les A m itié s  françaises inauguraient des séances m ixtes de 
m usique instrum entale. de chant et de poésie. Véritable succès. 
M. R aynal, accom pagné à souhait par M. Jaspar, fit preuve d’une 
m aîtrise supérieure  dans ses chansons populaires, du Pierre 
Dupont et du Clapisson. Mme Fassin avait le lo t contem porain 
(Lalo, Castillon, C habrier,F auré . Duparc, Debussy): ses in te rp ré 
tations pourraien t être plus personnellem ent fouillées, mais elle a 
le m érité de donner la grande ligne des œ uvres. Mme B. David ne 
m it rien de spécial non plus dans les poèmes de Du Bellay, 
Bernis. Desbordes et Mallarmé.

Le Quatuor Mans, Bauwens, Foidart et Vranken donna une 
version surtout excellente dans l ’andantino  e t le final du Quatuor 
de Cl. Debussy. Et cette soirée copieuse nous valut encore une 
m agistrale exécution des Variations  et du Scherzo  pour deux 
pianos de Saint-Saëns et îles Valses rom antiques de Chabrier; 
aussi MM. Debefve et Jaspar fu ren t-ils chaudem ent acclam és.

G e o r g e s  R i t t e r

B IB L IO G R A P H IE  M USICALE

Viennent de paraître chez l ’éditeur Max Esehig à Paris (Édi
tions Schott) des m élodies nouvelles pour chant et piano de 
M. Gabriel Grovlez, dont la Chambre blanche su r des poèmes de 
M. Henri Bataille a é té très goûtée il y a quelques années, et qui, 
tou t récem m ent, a mis en m usique avec autant de hardiesse que de 
bonheur les F a m ilie rs  de M. Abel Bonnard. Quelques-unes de 
ces pièces vocales, au nom bre de cinq, su r des poèmes de 
Sagesse , sont publiées en recueil. Elles traduisent fidèlem ent et 
dans une form e très m usicale les poésies évocatives de Verlaine 
telles que l'Échelonnem ent des haies ou les Chères m ains qui 
furen t miennes. Du m êm e au teur, une P r iè re , an térieure  en d a te, 
su r des vers d ’Henri Bataille et un M adriga l daté de 1902 sur 
un  poème de René Fauchois. Enfin, une charm ante série de dix 
Chansons enfantines su r des paroles de Sabine Mancel, d ’un tour 
m élodique lout à fait am usant dans ses a llu res de chansons 
populaires.

Chez E. Dem ets, la Sonate rom antique  su r un  thèm e espagnol 
que le jeune com positeur andalou Joaquin T urina écrivit à la 
m ém oire d ’Isaac Albeniz. L’œ uvrë, qui se distingue par la clarté 
des idées et par la variété des rythm es, fut in terprétée  par 
l ’au teur aux concerts du Salon d ’Automne où elle fut très é lo 
gieusem ent appréciée.

Chez les éditeurs M  et J. Vieu, deux m élodies de Mme Arm ande 
de Polignac, Douleurs et P la in tes  d 'am our, chansons Henri IV 
recueill es e t  arrangées par Georges de Dubor.

Enfin, tout récem m ent éditées par MM. Rouart, Lerolle et Cie, 
trois Chansons de Shakespeare, œ uvres posthum es d ’Ernest 
Chausson (Chanson de clow n , Chanson d 'am our , Chanson 
d'O phélie), dans lesquelles on retrouve toute la sensibilité, l’ém o
tion, l ’aristocratie intellectuelle du Poèm e de l’amour et de la mer 
et de la Chanson perpétuelle. On s’étonne que ces pages éloquentes 
et pathétiques soient dem eurées inédites ju sq u ’ici. Elles com plètent 
l’adm irable cycle de m élodies qui font d ’Ernest Chausson, avec
H. Duparc, G. Fauré, C. Debussy et P. de Bréville, l ’un  des m aî
tres du lied les plus personnels et les plus expressifs.

O. M.

CONCERTS A N N O N C É S
A ujourd’hui, dim anche, à 2 heures, au théâtre de la Monnaie, 

quatrièm e concert populaire sous la direction de M. Sylvain 
Dupuis et avec le concours de Mme Plaichinger, de Berlin. — A 
3 h ., à Anvers (Société d ’Harmonie) M issa  solemnis de Beethoven 
pour soli. chœ urs, orgue e t  orchestre.

Demain, lundi, à 8 h. 3/4 , Festival Schum ann au Cercle 
A rtistique MM. Plam ondon et R. Pagno. Conférence par 
SI. L. Schneider.

Mard i, à 2 h. 1/2, Séance de harpe et chant p,.r Mlle G. Cornélis

(Palais d es Arts). — à 3 heures, troisièm e matinée de m usique 
belge par Mlles C. Co ryn et M. Laenen (Salle Boute). — A 8 h . 1/2, 
concert de Mlle D Stew art, pianiste, avec le concours de 
SI. Ed. Deru (Salle Patria) — A la même heure, récital de 
chant par Mlle A. Thieffry (Salle Ste-Elisaheth, 13, rue Mercelis), 
— A 8 h. 3/4, deuxièm e soirée du Festival Schum ann au Cercle 
Artistique. Mme Demest, MM. Plam ondon e t  R . Pugno. Orchestre 
dirigé par M. Théo Ysaye.

Mercredi, à 3 h ., audition des élèves de M. B. ten Cate ( théâtre 
du Film, 72. rue du Bailli). —  A 8 h. 1/2, concert Durant, avec 
le concours de la Société des Instrum ents anciens de Paris et de 
Mme Marie Buisson (Salle Patria).

Jeudi, à 8 h. 1/2, récital de violon par M. Michel de Sicard (Salle 
Patria).

Vendredi, à 8 h. 1/2, concert de Mlle S. Godenne. p ianiste, avec 
orchestre sous la direction de SI. F. Rasse.

Sam edi, à 8 h. 3/4, Lieder Ahenil Max Schillings au Cercle 
Artis- tique.

Le troisièm e concert du Conservatoire aura lieu dim anche 
20 m ars, à 2 heures, et sera consacré au M essie, de Hændel. 
R épétition générale pour les abonnés le vendredi 18 m ars, à 
2 heures. Répétition générale publique le m ercredi 16 m ars, à 
2 heures. Pour cette dern ière  répétition, toutes les places sont à 
la disposition du public aux prix de fr. 4 , 3, 2 et 0 30 ; délivrance 
des billets au Conservatoire les 14 et 13 m ars, de 9 I l  à m idi et 
de 2 à 4 heures, et à l'en trée  le 16 m ars, de 1 1/2 à 2 heures.

Le prem ier concert de la L ib re  Esthétique  est fixé au m ardi 
22 m ars, à 2 h. 1/2. I l  aura lieu avec le concours de Mlle Blanche 
Selva, de Mlle Marguerite Rollet et de M. Emile Chaumont.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Salon de la L ib re  Esthétique, dont le et vernissage » a eu 

lieu hier avec son anim ation accoutum ée, s’ouvre au jou rd 'hu i au 
public  dès 10 heures du m atin. De l’avis unanim e, l’exposition, 
qui em brasse un demi-siècle de pein ture, offre un  exceptionnel 
in térêt artistique et historique. La rétrospective du Paysage 
japonais, form ée d ’un choix de précieuses estam pes des XVIIIe et 
XIXe siècles appartenan t à la collection Ad. Stoclet et présentées 
dans leu r o rdre  chronologique, suffirait à exciter une vive 
curiosité s’il n’y avait, en ou tre, une série de beaux Corot, 
de Daubigny, de Diaz, de Lépine, de Courbet, de Jongkind,, e tc ., 
avec lesquels rivalisent, sans désavantage, les m aîtres de l ’Ecole 
belge qui, à la suite de Fourm ois, ont planté leur chevalet en 
plein air : B oulenger, Baron, Dubois, Toussaint, Verhevden, 
Degreef et autres.

La section contem poraine n ’est pas m oins riche : à d ’adm ira
bles Slonet, à des Renoir. Pissarro. Sisley, Lebourg, Guillaum in, 
Seurat, C ross. Signac, Vuillard, Roussel, e tc ., s’opposent des 
œ uvres rem arquables d ’Heym ans, Verdven, Vogels, Claus. Lem 
m en, Finch, Van R ysselberghe, A. Boch, Khnopff, Baertsoen, 
Laerm ans, M orren, etc.

Loin de paraître  m onotone, celle Exposition du Paysage est 
d ’une extraordinaire  variété.

Grâce à Rodin, P. Du Bois, L. II. Devillez et Mlle Zim m ern, la 
sculpture , bien que peu nom breuse, sera rem arquée. Et l ’hom 
mage rendu  à feu A. Charpentier, dont on a groupé un  choix de 
figures et de b as reliefs, de m édailles et de plaquettes, sera 
apprécié de tous ceux qui ont connu et aim é l ’artiste.

C’est au jourd 'hu i que s 'ouvre  à Anvers le Salon annuel de 
l ’A r t  contemporain , qui réun ira , en tre  au tres, une série de po r
traits exécutés avant l ’expiration  du XIXe siècle. On cite parmi 
eux des œ uvres de L. De W inne, Van Lerius, Navez, Gallait, 
A .  Stevens, Vanaise, Evenepoel, etc. Paul de Vigne et Agneessens, 
y seront particulièrem ent représentés.

Dans la section contem poraine, MM. A. Baertsoen, R. Baseleer, 
Ch. Herm ans, F. liens, A. de Laet. Théo Van Rysselberghe, 
J Smit s, J. S tobbaerts, A. Delaunois, Ph . Swyncop, W . Vaes, etc.
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Autres expositions ouvertes : Cercle A r tis tiq u e , MM. Orner 
Coppens et J. M erkaeit.—  Salle Boute, Mme E. Penso, MM. M -E. et 
J M. Canneel, Ed . Claes, J. Genot, A. Navez et A. Patoux. —  
Salle  de la Scola M usical, le Cercle des Arts, des Sciences et des 
Lettres de Schaerbeek. —  Stud io , .Mlle G. Quinaux, M.M. Langas- 
kens, De Jaager et G. Servais.

La Société royale des Beaux-Arts organisera au. Musée m oderne 
du  23 avril au 30 mai une exposition du Portrait en Belgique au 
XIXe siècle. Cette exposition sera différente de celle qui s’ouvre 
au jo u rd ’hui à Anvers et aura un  caractère historique.

M. J. Lagae term ine en ce m om ent un  buste du Roi.

Les travaux sont poursuivis avec la plus grande activité à l ’E x
position et les dirigeants se félicitent grandem ent d ’avoir entam é 
à une époque que p lusieurs jugeaient prém aturée les travaux de 
construction  des halles. En effet, toutes les constructions faites par 
le Comité Exécutif sont actuellem ent term inées et les ouvriers tra 
vaillent à l’in térieur des bâtim ents aux travaux de parachèvem ent.

La date de l’ouverture de l’Exposition, ainsi que nous l ’avons 
déjà annoncé, est fixée irrévocablem ent au 23 avril et les visi
teurs seront étonnés de constater que les constructions e t  les ja r 
dins seron t com plètem ent term inés pour cette date.

C’est M. Courtens qui a été désigné, après plusieurs tours de 
scrutin , comme président du ju ry  du  prochain Salon des Beaux- 
A rts. MM. V. Rousseau et V. Gilsoul ont été nom m és vice-prési
dents. L’adm ission e t le placem ent des tableaux à l ’huile seront 
confiés à MM. Courtens, Gilsoul, Fabry, de Vriendt et Delvin 
(suppléant : M. Carpentier)

L’aquarelle  e t  le pastel auron t pour juges MM. Reckelbus, 
Rothier et Van Neste (suppléants : MM. Cassiers et Wollès).

A la suite d’une réclam ation faite par la Société des A q u a re l
listes, M. Rothier a, nous dit-on, cédé son siège à M. Cassiers, 
président de cette société.

Un entrefilet du N a tio n a l  par lequel ce pudibond journal 
conseille aux m ères de famille de ne pas conduire leurs enfants 
aux représentations d 'E ros vainqueur a excité un  fou rire parmi 
ceux qui ont assisté à la triom phante « prem ière » de l ’œ uvre de 
M. de Bréville.

A notre tour, nous engageons sérieusem ent les pères de famille 
à in te rd ire  à leurs fils la lec ture  du N a tio n a l, don t le feuilleton 
est infinim ent plus « suggestif » que les trois actes d 'É ros  
vainqueur.

Dans le num éro m êm e où Tartuffe attaque cet ouvrage, on 
peut lire , en effet, sous le titre le P a r fu m  de la Dam e en noir, 
ces aveux enflamm és d ’un  collégien : « Je ne vivais que dans 
l ’espoir de la voir, et quand elle était partie, m algré que je  lui 
prom ettais toujours d 'ê tre  ra isonnable, je  tombais dans un  si 
m orne désespoir que chaque fois on craignait pour ma santé. 
On ne parvenait à me faire so rtir de ma prostration  qu ’en m ’affir
m ant que je ne la verrais plus si je  tombais m alade. Jusqu 'à  la 
visite suivante, je restais avec son souvenir et avec son parfum .

T A P IS  D’O R IE N T
♦  —  ♦  

D A L S È M  E 2- RUE LÉOPOLD- 2
=  B R U X E L L E S  =

M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  
ANCIENNE E T  LA  PLUS IM PORTANTE, DONT LES TAPIS 
D’ORIENT im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t is  authentiques 
FORMENT l ’u n iq u e  S P É C IA LIT É  A L ’EXCLUSIO N DE TOUTE 

IM ITA TIO N . ‘

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

N’a yant jam ais pu distinctem ent voir son cher visage, et m 'étant 
enivré ju sq u ’à en défaillir, lorsqu’elle me serrait dans ses bras, 
de son parfum, je  vivais moins avec son visage qu’avec son 
odeur. »

Ce n ’est évidem ment pas là ce qu 'on  appelle l’odeur de 
sainteté!

La location est ouverte au théâtre de la Monnaie pour la représentation
 de gala du 21 mar s au  bénéfice des victimes des in o n 

dations de France(sans distinction de nationalit é). Au program m e : 
l’A rtésienne, avec le concours de MM Albert Lam bert, Brunot, 
Ravet, Mmes Madeleine Roch, Berlhe Bovy, de la Comédie-Fran
çaise ; M. Bernard, de l'Odéon; Mlle Terka Lyon, Mme Angèle 
R enard, M.M. Jahan et Carpentier, du théâtre du Parc. Orchestre, 
chœ urs, ballet du théâtre de la Monnaie. Prem ière représentation  
à Bruxelles du ballet des F êtes d 'H ébé. Un interm ède.

Les program m es, encartés dans une couverture artistique et 
vendus par des pensionnaires de la Monnaie, seront offerts par 
le d irecteur de l 'E ven ta il  et l ’Im prim erie industrielle et finan
cière, et les fleurs par Mme Debaeker.

M. Alexandre Marcelle vient d ’obtenir à  Paris, où il a exposé 
à deux reprises, un  joli succès. A l ’exposition de « la Peinture à 
l’eau», le gouvernem ent français a acquis, en même tem ps qu ’un 
Dordrech t de M F. Charlet, son Goudronnage des barques.

Quelques jours après, M. Dujardin-Beaumetz faisait l ’acquisi
tion, au nom  de l ’Etat, d ’une autre aquarelle de M. Marcette, 
Gros temps, exposée dans les galeries Georges Petit, où l ’artiste 
a ouvert une exposition particulière de ses œuvres.

M. G. Dwelshauvers a clôturé la semaine dernière, à Paris, la 
série des conférences qu ’il a été invité à faire à l’Ecole des 
Hautes Etudes sociales et au cours desquelles il a étudié succes
sivement Alfred de Vigny, Louis Ménard, J ules Lagneau, Henri 
Bergson, Ibsen, Gorki, Frédéric Hebbel et Émile Verhaeren.

M. Vincent d'Indy  a été chargé de reconstituer d ’après la par
tition originale de Gluck A rm id e ,  qui sera m ontée sous sa d irec 
tion à la fin d ’avril au théâtre m unicipal de la Gaîté. C’est 
Mlle Lucienne Uréval qui in terprétera le rôle principal. Les décors 
seront exécutés par M. Frey suivant les procédés nouveaux dont 
il est l ’inventeur.

La vente Ragault, qui a eu lieu récem m ent à Paris, a fixé la 
valeur actuelle des estam pes de Forain et de Lautrec. Parmi les 
lithographies de ce dernier, la Grande Loge (ép. en couleurs) a 
été adjugée 700 fr., Idy lle  princière  490, la Clow nesse au 
M oulin-R ouge  465, M lle  E lsa  dite la Viennoise 460, la Valse au 
M oulin-R ouge  4 4 5 , etc.

Plusieurs lithographies de Forain ont atteint, de même, des 
prix élevés, notam m ent la Tonnelle ( 1,500 fr.), la Tasse de lait 
(790), le P e tit Déjeuner (730), le Cabinet particulier (630), une 
épreuve en bistre de la Logs de la Danseuse (810). une autre 
épreuve (610), Forain  par lui même (680), etc.

Des dessins de Guys ont été adjugés 600 et 400 fr.
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LA LIBRE ESTHETIQUE
D e F o u rm o is  à  V a n  R y s s e lb e r g h e

Lus peintres belges, depuis le début du siècle dernier, 
n’ont pas, à proprement parler, formé une école ; ils 
n’ont apporté aucune formule nouvelle, ni dans le pay
sage, ni dans la figure. Mais leur sensibilité particulière 
a imprimé à leurs oeuvres, dans tous les domaines, une 
marque originale qui les rapproche et les unit mieux 
que des liens d’écoles faits de données préconçues, sou
vent fragiles et transitoires. D’une manière constante, 
ces notes propres à notre race se sont répétées à travers 
le mouvement dés idées qui ont rempli le si fécond 
XIXe siècle ; en s’harmonisant elles ont été. sans cesse 
s’accentuant, et l’on a pu voir cette chose étonnante, à 
savoir que, dans la fiévreuse période de l ’impression
nisme où un si grand nombre de tendances diverses 
se sont bousculées, les peintres belges sont demeurés 
d’accord tout en se créant, chacun une personnalité

nettement tranchée. C’est qu’ils ont un mode commun 
de sentir, si leur façon de concevoir diffère.

Pourtant nos peintres, et de même nos écrivains et 
nos musiciens, ont communément reçu de la France 
l’impulsion des idées nouvelles. Gomme M. Louis 
Dumont-Wilden le remarquait récemment, la Belgique 
doit être considérée, au point de vue de l ’orientation 
des idées, comme une province de la France, — une pro
vince d’ailleurs très originale. Nous appartenons à une 
famille adoptive qui nous dicte ses lois, parfois même 
ses coutumes ; nous avons beau nous montrer rebelles, 
révéler des instincts différents, des impulsions de race, 
qui sont fréquemment en antagonisme avec le tempéra
ment français, toujours néanmoins nous finissons par 
accepter cette sorte de direction morale, sans quoi notre 
activité intellectuelle languirait.

L’actuel Salon de la L ib re  Esthétique  le prouve fort 
bien, par le parallèle qu’il présente des paysagistes 
belges et français. Il suffit de regarder les toiles des 
Fourmois, des Boulenger, des Baron, pour saisir ce que 
ces peintres doivent aux idées de l'école d e  Barbizon; 
le mouvement impressionniste auquel les Manet, les 
Monet, les Pissarro ont attaché la gloire de leurs noms 
provoqua chez nous l’œuvre des Heymans, des Claus, 
des Lemmen. Enfin, le néo-impressionnisme trouva en 
Belgique des adeptes dont plusieurs s’élevèrent même 
rapidement en tète de l’école. Tout cela a été dit 
maintes fois. L’exposition de la L ibre Esthétique: le 

 confirme en exposant les grandes lignes de l ’évolution 
du paysage en France et en Belgique. Mais s’il était 
peut-être superflu de démontrer cette concordance dans
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le développement des deux écoles, il convenait de 
dégager l’originalité puissante du paysage belge, et de 
montrer avec quelle constante harmonie elle s’est main
tenue dans l’œuvre de nos peintres malgré les grands 
courants d’idées que ceux-ci subirent successivement.

L’influence que l’étude de l’école hollandaise du 
XVIIe siècle opéra sur l’œuvre des paysagistes français, 
dé Corot à Cazin, permet, par contre-coup, de découvrir 
une des faces caractéristiques de l'originalité du pay
sage belge. Si paradoxal que cela paraisse, il est bien 
certain que c'est par l’intermédiaire de la France que 
les artistes belges se rattachèrent aux traditions de la 
grande période du paysage hollandais. Ce ne fut, du 
reste, de la part de la France, qu’un vigoureux coup 
d’aviron; sitôt la direction marquée, on voit nos pein
tres s’affirmer nettement de leur race. Tandis qu’en 
France Corot, Rousseau, Daubigny, Diaz, Dupré et tant 
d’autres s’efforcent de retremper leur vision aux sources 
de l’art puissant et simple d’un Wynants, d’un Ruys
dael ou d’un Cuyp, chez nous les Fourmois, les Boulen
ger, les Dubois, les Baron retrouvent, en se tournant 
vers les Hollandais, en eux-mêmes une personnalité 
toute proche de celle de ces illustres devanciers. Les 
premiers semblent s’être nourris à l’école des maîtres 
hollandais; les nôtres n’eurent pas besoin de s’assimi
ler la substance de leur esthétique pour manifester une 
originalité latente, il est vrai trop longtemps engourdie. 
Pour résumer en deux mots la part d’influence hollan
daise que les peintres belges ont subie par le canal de la 
France, on pourrait dire que les Rousseau, les Dupré 
leur ont rappelé le sens véritable du paysage et les ont 
ramenés à la saine compréhension de la nature Après 
cela ils n'ont eu qu’à suivre leur penchant, à donner 
libre carrière à la poussée de leur tempérament pour 
retrouver les puissantes qualités picturales de leur race 
qui s’étaient déployées avec tant de splendeur deux 
siècles plus tôt.

Désormais nos paysagistes s’accusent en pleine pos
session de leur personnalité. Fourmois, le premier, sait 
ajouter à la robuste structure d'un Hobbema une 
richesse de pâte jusque là insoupçonnée. Hippolyte Bou
lenger, sans égaler ce coloris plein de sève, abondant 
et sobre à la fois, apporte dans ses paysages une vigueur 
véhémente, une liberté qui se manifeste par un goût 
marqué pour les ciels mouvementés; le vent anime ses 
toiles où tout semble se mouvoir avec un rythme plein 
de surprises; il y a déjà moins de style que chez Four
mois, une moins grande préoccupation de l’équilibre au 
profit d'élans spontanés. Avec Louis Dubois, l’on se 
trouve en présence du peintre dans toute l’acception du 
terme, de l’artiste qui raisonne moins qu’il ne voit, 
dont toute la sensibilité se résume dans la vision colo
rée des choses. C’est le précurseur d’une admirable 
lignée de paysagistes belges : tous lui doivent quelque

chose, et l’on n’a pas encore montré comme il convien
drait quelle place prépondérante il tient dans l’évolu
tion du paysage flamand. Ce peintre trop ignoré savait 
imprégner ses œuvres d’une atmosphère vibrante, 
aux notes profondes, comme celle dont Rembrant pos
sédait le secret. Il ne dépassait jamais, pourtant, lia 
forte émotion provoquée par l ’harmonie abondante de 
la couleur. « D’une imagination courte, qui ne lui 
permettait pas d’inventer, dit Camille Lemonnier, mais 
l’œil sensible et dilaté, il percevait particulièrement le 
contour débordé,,'le relief saillant, la tache plutôt que 
la ligne, la masse plutôt que le détail, la force plutôt 
que la finesse. »

Avec ces trois peintres, Fourmois, Boulenger, Dubois, 
auxquels il faut ajouter Baron, dont la L ib re  E sth é
tique  nous montre un prestigieux ensemble, on est à 
même de comprendre la première période du paysage 
belge. On ne peut reprocher au Salon de la L ib re  
Esthétique  de s’être limité à l’œuvre de ces peintres 
caractéristiques; autour d’eux d’autres noms viennent 
tout naturelement se placer et l’on peut facilement en 
compléter la liste.

L’œuvre de Louis Dubois me semble porter en elle 
les principes de la nouvelle phase que le paysage allait 
bientôt présenter chez nous sous l’influence du mouve
ment impressionniste. Verdyen, Degreef, Vogels sont 
des noms qui nous conduisent insensiblement vers 
l ’épanouissement de l'art rayonnant et dégagé du 
peintre de la Lys en qui se résument chez nous les ten
dances de l’impressionnisme. Avec Claus nous sommes 
en présence d’un tournant définitif de l’évolution du 
paysage dans notre pays. Nous le voyons franchement 
acquis aux idées nouvelles, et pourtant toujours origi
nal, bien trempé, seulement assaini et renouvelé, avec 
ce caractère de volonté robuste et de sincérité inalté
rable qui est le fond du tempérament flamand. Après 
lui, nos peintres ne craindront aucune audace ; les 
efforts, divers du néo-impressionnisme trouveront chez 
nous mieux que de simples échos, et l'on verra un Van 
Rysselberghe se placer hardiment aux côtés de Seurat 
et de Signac, sans perdre ses foncières qualités de fla
mand. On verra, île même, un Heymans échapper aux 
conventions qui emprisonnèrent ses débuts et créer, 
sous l’impulsion des idées émancipatrices, un art plus 
personnel et plus libre. Il rafraîchit sa palette et cla
rifie son polychromisme sans perdre une seule des qua
lités essentielles de sa race. A cet égard, le Crépuscule 
qui le représente à la L ibre E sthétique  est des plus 
significatifs : loin, déjà, du réalisme intégral de jadis, à 
mi chemin des notations subtiles où devaient le con
duire des recherches passionnées, ce paysage reflète les 
deux faces de son talent. Classiquement construit, 
d’une ordonnance décorative, que n’eussent point désa
vouée les plus rigoureux des maîtres d’autrefois,
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il n’en révèle pas moins, dans son atmosphère d’or, 
avec ses mariages de tons rares, une sensibilité 
aiguisée par des sensations esthétiques naguère incon
nues.

L'exemple d’Heymans est caractéristique, et c’est 
pourquoi je m’y arrête. Contemporain de Boulenger et 
de Baron, il eut pu se limiter aux formules objectives 
par lesquelles ces deux beaux peintres traduisirent leurs 
impressions. Mais la fermentation des idées nouvelles 
ne le laissa pas indifférent. Ayant eu la fortune de sur
vivre à ceux de sa génération, il trouva au contact des 
impressionnistes une jeunesse imprévue et renouvela 
complètement, -  tant l’évolution lui parut logique et 
nécessaire, — son art et ses procédés de peinture. Il 
n’en est pas moins resté, par son coloris soutenu et 
harmonieux, par sa ferveur à célébrer la terre natale, 
par la poésie agreste que dégagent ses toiles, dans les 
traditions de son pays, — comme le sont demeurés les 
Baertsoen, les Laermans, qu’un puissant instinct ata
vique rattache aux ancêtres.

D’autres sont venus qui ont porté plus avant leurs 
pas, — les Van Rysselberghe, les Lemmen, les Finch, 
les Anna Boch, les Khnopff, les Morren, pour ne citer 
que ceux qu’abrite cette année l’exposition, forcément 
restreinte, de la L ib re  E sthétique. Partis du point où 
s ’étaient arrêtés leurs aînés, ils ont exploré des terres 
plus éloignées, et dans leurs mains le flambeau s’est 
avivé davantage. Quelles surprises nous réserve la géné
ration qui suivra celle-ci ?

Ce qu’il faut retenir de l ’exposé, si vivant et si ins
tructif, de l’évolution du Paysage, c’est, comme l ’a écrit 
M. Octave Maus dans la préface du catalogue, qu’à leur 
insu et malgré eux les peintres les plus audacieusement 
novateurs perpétuent une lignée spirituelle La dissem
blance entre un Fourmois et un Van Rysselberghe, 
par exemple, n’est qu’apparente En étudiant l’œuvre 
des peintres échelonnés entre ces extrêmes, il est aisé 
de reconstituer la chaîne ininterrompue dont ils for
ment deux maillons. Et c’est sans heurts, par d’insen
sibles transitions, qu’on passe de l’un à l’autre. Ce 
qu’on ne peut concevoir, c’est que chacune des expres
sions d’art ici représentées ait invariablement, lors
qu’elle fut formulée pour la première fois, déchaîné des 
colères et provoqué des émeutes. Espérons que la leçon 
que profère à cet égard la L ibre  E sthétique  ne sera 
pas perdue. F r a n z  H e l l e n s

Réflexions sur le Vers libre.
Qu’ils le veuillent ou non , les partisans de la vieille m étrique 

, son t vaincus. Il ne faut point pour cela que ceux de la nouvelle 
m étrique les aient tout à fait rem placés. I l  suffit q u ’un seul existe 
et rêve pour que leur théorie, qui est exclusive, soit infirm ée.

En fait son exclusivism e est sa tare , au seul point de vue 
logique. Dire que la Poésie ne saurait ex ister que dans des formes

traditionnelles et fixes à l'exclusion de toutes les au tres est un 
propos dont la puérilité saule aux yeux, surtout si on la compare 
à cette ju ste  prétention des nouveaux poètes : garder les formes 
fixes pour certains usages, et ainsi leur conserver plus d ’im por
tance.

Pratiquem ent, les partisans de la forme fixe ne se servent que 
de deux m ètres : le vers de douze pieds et le vers de huit pieds 
(sauf de très rares exceptions) Certes un  bel alexandrin et un  bel 
octosyllabique sont de parfaits m om ents ry thm iques, mais ce  n ’est 
point par des raisons num ériques seules. Si l ’analyse s’approche 
de ces précieux objets verbeux, elle y découvre m ille raisons 
d 'ém otion qui n ’ont pas de rapports avec le fa t de compter 
douze ou huit tem ps.

C’est lout un  jeu in térieur d ’assonances, de tim bres, de rap 
ports en tre  les brèves et les longues, une subtile correspondance 
entre  la qualité du son et le sens du mot, bref une m usique dont 
les syllabes sont les notes et dont l’in fluence sur l'oreille est si 
vive qu ’elle se confond d ’une m anière presque m ystérieuse avec 
l’im pression que fait su r l ’esp rit la pensée du poète, ou sur le 
cœ ur son sentim ent.

De la musique avant toute chose.

Cette découverte ne pouvait point ne pas être faite par les poètes 
du sym bolism e, fils de Verlaine e t épris de synesthésies, elle ne 
pouvait point ne pas être comm entée par ses esthéticiens.

Ils en conclurent donc que l’essentiel de la poésie était là, que 
c’é tait au tour de cela qu ’il fallait organiser le vers et non pas 
autour du chiffre de ses syllabes. Dès lors aucune ra iso n n e  s’op
posait à rom pre celle uniform ité m étrique, bien m ieux de nou
veaux effets m usicaux devaient être  obtenus de cette variété 
nouvelle.

L’objection faite par les « réguliers » que le vers libre favori
sait la paresse est donc fausse en principe. Ce sont eux les pares
seux, eux qui s ’en rem ettent à la m usique du chiffre (la plus 
banale), du soin d ’ém ouvoir la sensibilité, sans chercher autre 
chose. Ils m ettent des pensées de prose en vers de huit ou douze 
syllabes. Le vers-lib riste, même qui se trom pe, est plus près de 
la vérité poétique. Il faut pour lui, sous peine de m ort, q u ’un 
sentim ent m usical l ’anim e, q u ’un thème lui soit proposé. Le p re 
m ier vers donne, si je puis dire, le ton. Il faut qu ’il continue 
dans ce ton. Il faut que l’on puisse chan ter ce qu ’il dit.

Travail autrem ent difficile que cet alignem ent de rim es piales 
ou croisées au bout de vers toujours pareils.

J ’a i en tendu — el c'est adm irable —  des gens se plaindre de 
cette difficulté et d ire  : « Mais a lors on ne pourrait presque jam ais 
faire des vers. » Ils ne s’aperçoivent pas que pour ceux qui ont de 
la m usique dans l ’âme cette difficulté n 'existe  pas. Instinctive
m ent, leur inspiration les porte  le tem ps que dure  le poème. 
Ils ne  s ’am usent pas à résoudre  des difficultés phonétiques. Ils 
chantent Après, c’est affaire aux com m entateurs, si ce jeu les 
am use, de d iscerner les curiosités techniques du morceau.

Pour ceux qui n ’ont rien à d ire, rien à chanter, c’est tant 
m ieux si des obstacles nouveaux leu r in terd isent l’entrée du 
jard in  de la Poésie. Pour ce qu ’ils y faisaient!!! D’ailleurs, c’est 
bien sim ple. Ils re tou rnen t à leurs a lexandrins et à leurs octosyl
labiques en d isant : « Le vers lib re  est une invention de l’a n a r
chie. Le sort du génie français est lié à la m étrique traditionnelle. 
Voyez Racine. Voyez Hugo. »

Cependant, on ne le répétera  jam ais assez, la vérité est dans le 
vers libre. Qu’on ne l ’ait pas utilisé ju sq u ’alors, cela ne prouve 
rien , sinon qu ’on ne l’avait pas encore trouvé. Qu’il y ait eu de 
grands poètes avec les form es fixes, cela prouve égalem ent q u ’ils 
s ’a rrangeaien t de ces form es. Mais ils étaient grands poètes quoi
que et non parce que. Paradoxe un peu agaçant d ’appeler condi
tion un obstacle.

Depuis que le vers lib re  est découvert, les plus purs poètes 
s ’en sont tout na turellem ent servis. E t Jules Laforgue, et Charles 
van Lerberghe, et Max Elskam p, et Camille Maucluir, et Henry 
Bataille, et Milosz, et Jean Dom inique, e t tant d ’autres. Ils n ’a u 
raien t pas pu écrire autrem ent.

Qu’il y ait, au jourd 'hu i, par centaines, de gens qui, de parti- 
pris, font des vers libres, en quoi cela importe-t-il? Ils eussent
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aussi bien aligné des a lexandrins à une autre  époque. E t si le 
m auvais vers lib re  est plus choquant encore q u ’un m auvais vers 
o rd inaire , c’est une preuve indirecte de l ’excellence du  principe. 
On se fait plus de mal en tom bant de plus haut.

Mais, pour un esp rit raffiné et une oreille délicate, je ne con
nais pas de plus subtil plaisir que la lecture d ’un beau poèm e en 
vers libres.

En général, je  n ’aime pas les théories à propos du vers lib re , 
trop de com m entaires ont été faits par des phonétistes et des 
m aniaques. Mais lorsque des poètes en parlen t, m êm e si leurs 
idées paraissent quelquefois trop fixées, con tred ire  l’instinctif et 
inconscient essor du vers lib re  e t devoir favoriser plus ta rd  les 
redoutables tentatives des pédants, on  y perçoit u n  accent pas
sionné qui prouve la sincérité de leu r ém otion esthétique, u n  sens 
profond des fins de la poésie.

Ainsi le petit livre de MM. Georges Duhamel et Charles Vildrac (1) 
est-il p lein  de notes in téressan tes. Ils aim ent les vers, la m usique 
des vers, cela se sent. Je d iscuterais volontiers avec eux certains 
points, m ais justem ent en  sachant qu ’un com m un am our de la 
vraie poésie nous réu n it, je  leu r dirais que leu r trouvaille de la 
constante ry thm ique (trop ju ste , hélas !) constituera pour plus 
ta rd  une règle nouvelle, très dure , très ennem ie du  sentim ent et 
de la m usique. Et, de fait, les poètes chez qui la constance ry th m i
que est le plus visible sont les m oins bons des verslibristes. Les 
m eilleurs ont des procédés plus indiscernables.

Mais, du reste. MM. Vildrac et Duhamel ont tout prévu. Ainsi, 
cette précieuse rem arque :

« On trouve de beaux vers libres parfaitem ent m usicaux et 
dans lesquels l ’analyse ne peut m êm e pas révéler des rapports 
ry thm iques d ’équilib re, de sym étrie ou de constance. Il y a autre  
chose, ce n ’est plus une question  de cadence, les rapports phoné
tiques prédom inent et suffisent avec cette plastique hom ogène qui 
est aussi le fait de la belle prose. »

Sauf de très rares exceptions d ’ailleurs, je trouve que toutes les 
notes de ce petit livre sont exactes et (ce qui m ’en plaît plus que 
leu r justesse) anim ées d ’une  sorte d ’indignation  tacite contre les 
gâcheurs de travail que sont les rim eurs de la poésie officielle. 
MM. Vildrac et Duhamel garden t aussi une m odération que les 
p lus fam eux techniciens du  vers lib re  auraien t bien fait de m on
tre r. Ils se m éfient à ju ste  titre  des problèm es de phonétique :

« P lusieurs savants et glossateurs, disent-ils, en ont fait l ’objet 
de leu rs recherches ; nous n ’adm ettrons pas ces points à considé
ra tion , parce que nous redoutons de nous laisser égarer dans des 
particu larités physiologiques, qui ne sont que des particularités, 
ou de nous livrer à des vérités de laborato ire qui n ’ont jam ais 
donné le centièm e des fruits que prodigue le sû r instinct. »

En effet. Et le vers lib re , après tout, n ’est que la protestation 
de l ’instinct poétique contre la contra in te  form elle d ’une tradition 
toute prosaïque et oratoire. C'est à ce titre  que sa conquête (car 
c’est une conquête) nous in téresse  et c’est pourquoi, je  pense, 
comm e les au teurs de cette p laquette, « q u ’il faudra longtem ps 
red ire  les m êm es choses et les rep résen ter sous toutes les 
form es ».

F r a n c is  de Mio m a n d r e

EXPO SITIO NS
M. Omer Coppens, en sérieux progrès, expose au  Cercle a rtis

tique une jolie série de pein tures à l'hu ile , de pastels et d ’eaux- 
fortes en couleurs qui, presque tous, célèbren t le charm e pitto
re sq u e  des vieilles villes de F landre  : B ruges, N ieuport, 
D ixm ude, aux canaux dorm ants, aux béguinages discrets, aux 
rue lles  em plies de silence et de paix. Il en exprim e avec fidélité 
la physionom ie grave ou souriante, aussi habile à évoquer l ’éclat 
d e s  jo u rs  d ’été que le m ystère des nuits lunaires. Le peintre,

(1) Georges Duhamel et Charles V ild ra c  : N jtes sur la techni
que poétique. P aris, chez les libraires et chez les auteurs, 66 , rue Gay-
Lussac. 

q u ’absorbait naguère le souci du détail, a élargi sa facture et 
assoupli sa m ain. Dans ses œ uvres les plus récentes, sa palette 
échappe à la sécheresse qui glaçait ses travaux an térieu rs. 
L’orientation nouvelle de l ’artiste  sem ble devoir lui être  des plus 
favorables.

Quais et pignons, m urailles de briques, ponts réfléchis dans le 
m iroir d ’une eau im m obile : M. J. M erckaen a choisi, comm e 
M. Coppens, le thèm e des petites cités su r lesquelles tom be 
d ’heure en  heure la pluie cristalline des carillons. C’est Malines 
qui, cette fois, a fixé son attention. P lusieurs de ces toiles on t des 
colorations argentées d ’une harm onie heu reuse ; m ais la p lupart 
paraissent trop m atérielles de coloris et d ’exécution. M. Mer- 
ckaert m açonne plus qu ’il ne pein t, lou rd  —  com m e tant d ’au tres 
—  pour paraître  puissant. A citer parm i les m eilleures to iles une 
Cour de blanchisserie, où les rouges et les blancs sonnen t de 
joyeuses fanfares et un  clair M a lin .

O. M.

SO L ID A R IT É  L IT T É R A IR E
La Société des Gens de lettres de France a donné son banquet 

annuel en  l’honneur des Lettres belges, qui y fu ren t rep résen tées 
par plusieurs de nos écrivains. Cette fête confra ternelle , due à 
l ’heureuse initiative du président de la puissante association 
française, M. Georges Lecomte, affirma la so lidarité  qui u n it, 
dans une étroite com m unauté de vues et d ’asp ira tions, la 
Belgique littéra ire  à la France. Non certes, comm e le fait 
rem arquer la Chronique , à qui nous em pruntons le récit de cette 
m anifestation cordiale, q u ’il s ’agisse de confondre les deux  
littéra tu res et de plier l'o rig inalité  belge à la norm e française. 
Ainsi que l’a fort bien dit Émile Verhaeren dans un toast très 
applaudi, les F rançais com prennent si bien ce que cette o rig inalité  
a de réel, de respectable et d ’utile à la littéra tu re  française e lle - 
m êm e qu ’ils font plus d ’accueil à ceux d 'en tre  les Belges qui se 
p résen ten t tels qu ’ils sont, avec les qualités essentielles de leu r 
race et de leur pays, qu ’à ceux qui, par une vaine im itation , 
veulent se dénationaliser. Mais par le fait même que des écrivains 
de Belgique « on t choisi la langue française pour p a rle r au m onde 
parce qu ’ils la considèrent comm e la plus belle , la plus sonore  et 
la plus précise », ils participent de la cu ltu re  française, ils 
nouent avec la France des liens éternels.

Ce sont ces liens que le banquet d ’hier est venu affirm er. Il 
é tait présidé par M. le comte d ’A rschot-Schonhoven, chargé 
d ’affaires de Belgique à Paris, et l’on y avait convié u n  certain  
nom bre de personnalités littéraires belges rep résen tan t les 
diverses tendances de notre littéra tu re  : M M. Camille L em onnier, 
Émile V erhaeren, Maurice W ïlm otte, Dum ont W ilden, Eugène 
G ilbert, Henry Carton de Wiart. MM. E dm ond Picard, Maurice 
Maeterlinck et Octave Maus, em pêchés au d ern ier m om ent, s ’étaient 
fait excuser. L’assistance, très nom breuse et très b rillan te , a fait 
aux écrivains belges l ’accueil le plus enthousiaste. M. Georges 
Lecomte leur a souhaité la bienvenue dans un  excellent d iscours 
où, après avoir très heureusem ent caractérisé le m ouvem ent 
littéra ire  belge, après a v o ir  adressé  quelques com plim ents in g é
nieux à tous les hôtes de la Société des gens de lettres, il a dé te r
m iné avec infinim ent de tact et de netteté la position réciproque 

es deux littéra tu res.
C’est Camille Lem onnier qui lui a répondu d ’abord . En q u e l 

ques pages d ’un lyrism e coloré qui a produit le plus g rand effet, 
il a m ontré  ce que le m ouvem ent littéra ire  belge doit à la France 
et ce q u ’en re tou r le tem péram ent belge apporte à la littéra tu re  
française. Émile Verhaeren lui a succédé, et tout en  affirm ant avec 
éclat son adm iration  et son respect enthousiaste pour lît cu ltu re  
et la langue françaises, a revendiqué pour les écrivains belges le 
d ro it de se différencier, dans la m esure de leurs forces, de l ’en 
sem ble de la littéra tu re  française. M. Maurice Wilm otte ensu ite , 
en  une im provisation sp irituelle  et fine, a évoqué la lu tte  des 
langues en Belgique, exaltant avec énergie la force éducatrice et 
civilisatrice de la langue fran ça ise ; Mil. Eugène G ilbert et 
D um ont-W ilden ont égalem ent prononcé quelques paroles ap p lau 
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dies, et enfin M. le comte d ’Arsdhot-Schonhoven s’est levé pour 
conclure, si l’on peut ainsi dire.

M. le corme d’Arschot, qui est lui-m êm e un écrivain délicat à 
qui l ’on doit quelques charm antes pages, a repris dans une im pro
visation pleine de sim plicité et de finesse le même thème que 
Verhaeren. Il a m ontré la littérature belge et la littéra ture  fran
çaise parentes, d 'âge très différent, mais pourtant très attachées 
l ’une à l ’au tre , parlant la même langue, cependant é trangères, au 
m oins dans une certa in e  m esure, mais unies dans une m êm e in s 
piration  comme les deux pays le sont dans une m êm e am itié . Ces 
paroles élégantes et dépouillées de toute ra ideur officielle ont été 
longuem ent applaudies, et la fête s’e s t term inée dans cette atm os
phère de gaieté et de cordialité optim iste qui convient à la Un des 
banquets littéraires et autres.

Belges et Fançais ont fratern isé  dans un com m un am our des 
lettres françaises.

N O TE S DE  M U S IQ U E
L e Q u atrièm e C oncert p op u la ire .

Il serait tém éraire de ju g er E le k lra  par le  fragm ent qu 'en  a 
fait en tendre  dim anche dern ier M. Sylvain Dupuis. L’œ uvre 
parait nécessiter, pour avoir sa signification précise, le cadre de 
la scène, e t le m onologue q u ’a débité d ’une voix pu re  mais sans 
expression Mme Plaichinger, —  qu ’on nous affirme être très d ra
m atique au  théâtre, —  n 'a  fait q u ’am orcer la curiosité provoquée 
par l’annonce des représentations de l 'œ uvre  nouvelle de M. Ri
chard  Strauss à  la Monnaie. Le déchaînem ent d ’un  orchestre u ltra  
« tétralogique » couvre d ’ailleurs d ’un  excès de sonorités le texte 
vocal, qui n’arrive  que par fragm ents m orcelés aux oreilles de 
l ’auditoire.

Deux poèmes sym phoniques du même au teur, M o rt et 
Transfiguration  et les Équipées de T y l  Eulenspiegel, —  ce der
n ier m erveilleusem ent in te rp rété  par l ’o rchestre, —  ont plu 
davantage. L’un et l’autre  sont d’ailleurs connus et depuis long
tem ps classés parm i les m eilleures p a rtiro n s  de M.. Richard 
Strauss.

L’au tre  R ichard, —  qui rend  peut-être  le prem ier superflu , —  
couronnait m agnifiquem ent le concert avec trois oeuvres qu ’il 
suffit d ’inscrire  à un  program m e pour a ttirer la foule et provoquer 
l ’en thousiasm e : S ieg fried-Idy lle , le cortège funèbre  de Siegfried 
et l ’em ouvante péroraison du  Crépuscule des d ieux. Celle-ci eût 
gagné à être  chantée d ’une façon plus pathétique et dans un 
m ouvem ent m oins ra len ti. O. M..

Le F e s t iv a l Sch u m an n  au  C ercle a r tis tiq u e

On a fêté Schum ann en français et à la française au Cercle. 
Quand on songera à y célébrer Rameau ou César Franck —  mais 
quand cela sera-t-il?  —  on s’adressera sans doute à des artistes 
d ’Outre-Rhin qui viendront nous chanter en allem and et à l’alle
m ande des fragm ents de K a stor und P o llu x  ou des S e lig kn ten ...

En attendant, M. R. Plam ondon est venu nous faire enten
d re  d ’une jolie voix expressive et tendre, des fragm ents du 
Dicliterliebe et quelques autres lieder dans je  ne sais, quelles  
tristes traductions ; avec la charm ante et délicate artiste  qu ’est 
Mme Demest, il a chanté quatre adaptations françaises (d ’inquali
fiables à peu-près) de duos exquis et trop rarem ent en tendus... 
C’était délic ieux ... Mais ce n ’était pas « ça », et l ’un avait p res
que la sensation d ’un crim e de lèse-Schum ann.

M. Louis Schneider, à qui l ’on doit un  livre su r le m aître de 
Zwickau (1), fit une causerie introductive assez lourde, qui se 
term ina en eau de boudin. Il eût fallu un  Mauclair ou un  Maubel 
au  verbe d 'or pour parler de Schum ann avec la délicatesse et la 
subtilité  de nuances que requérait le sujet.

La partie pianistique était assum ée par M. Raoul Pugno, qui fut 
adm irable dans sa manière d ’accom pagner les lieder, excellent 
dans l ’im pressionniste Carnaval de Vienne et dans le Concert- 
allegro en ré m ineur , m o in s bon que M. Cortot dans le Concerto

(1) É c r it  en collaboration avec M. Mareschal.

de piano ( 1) et franchem ent... peu brillant dans Kreisler iana, 
qu ’il sem blait déchiffrer et qu ’il joua sans souci du dessin 
musical ni des nuances interm édiaires entre  le fortissim o e t  le 
pianissimo.

M. Théo Ysaye dirigea avec conscience l'ouvertu re de Genoveva, 
dont l ’im pressionnante beauté rom antique fait tant regretter l 'in 
suffisance dram atique de l’œ uvre théâtrale qu ’elle introduit.

Ch . V.
R é c ita l de M. H en ry  A lbers.

C’est toujours avec joie que le public accueille ici l’ancien pen
sionnaire de la Monnaie, M.. A lbers. Sa belle voix et son  in te r
prétation intelligente m éritent du  reste les applaudissem ents qu ’on 
lui prodigue.

Cette fois, il chanta avec une g randeur farouche le récit de 
l 'É tra n g er  de Vincent d'Indy . Puis il détailla le cycle délicieux 
du D ichterliebe de Schum ann, auquel il apporta beaucoup de 
variété et de charm e. On applaudit su rtou t : Die Rose, die L ilie , 
die Taube:, Ich  grolle nicht (qui fut bissé), dont il fit sentir forte
m ent la sim plicité pathétique; E in J ûngling liebt ein M üdchen et 
Ich  habe im T ra u m  gemeinet.

On a pu apprécier aussi le Nocturne, de C. Franck, que le ch an 
teur interpréta avec une émotion doijce et recueillie, et les 
B erceaux  de G Fauré. Pour term iner, M. Albers offrit au public 
des mélodies de Alassenet, Vidal, etc .; elles fu ien t accueillies 
avec en thousiasm e, mais ce son t là des concessions à un  succès 
trop  facile que l ’artiste  devrait toujours ignorer.

Mme Roger-Miclos prêtait son concours à la soirée. Elle fit 
apprécier une technique très sû re  et un b rillan t m écanism e dans 
le C arnaval (op. 9) de Schum ann. Parm i les Seines d’E n fa n ts , 
quelques-unes, — l 'E n fa n t qui prie  et l 'E n fa n t s'endort, par exem 
ple, —  furen t inter prêtées dans une note plus émue et m ieux 
dans le caractère de Schum ann.

L'A r ie tte  d ’Haydn avec variations fut exécutée avec beaucoup 
de grâce et de légèreté. Dans le N octurne  en  ré bémol m ajeur de 
Chopin, l ’a ttaq u e  est souvent d u re ; par contre la 3e Ballade con
vient infinim ent m ieux au talent de Mme Roger-AIiclos, Celle-ci 
joua, en rappel, une Rapsodie de Liszt bien appropriée  à son 
tem péram ent de pianiste, mais un  peu longue pour un bis.

.N’oublions pas de féliciter aussi M.. Georges Lauwery ns, qui 
accompagnait avec la discrétion et le talent qu ’on lui connaît.

J. C.

A huitaine les com ptes-rendus de plusieurs au tres concerts 
que le m anque d'espace nous obligé à ajourner,

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L éonarda. — L es  D eu x  É coles.

Dans la même journée, au même théâtre, en m atinée et en 
soirée, on a pu faire la com paraison en tre  le théâtre français et le 
théâtre Scandinave, et il faut bien avouer qu ’elle ne fut pas ù 
l'avantage de ce d e rn ier.

Léonarda, la pièce de Bjôrnstjerne Bjornson que le théâtre du 
Parc a mise au program m e de ses matinées littéraires, est certes 
fort in té ressan te , m ais, tout de même, et très réellem ent, comme 
elle m anque de clarté, de netteté, de franchise et de véritable 
puissance! C’est, en  résum é, l'h isto ire  d 'u n e  femm e divorcée, 
Léonarda, que toute une petite ville puritaine poursuit de ses 
soupçons injurieux. Ne reçoit-elle pas" un  général am éricain 
connu pour ses m auvaises m œ u rs?  Cela suffit à la juger. Ajoutez 
à cela qu 'e lle  ne fréquente pas l’église. Or, cette dame m ystérieuse 
a une nièce, Agat. que recherche en m ariage le neveu de l ’évêque, 
le jeune, tim ide et passionné Hagbart. L’évêque consent à cette 
union, à contre-cœ ur certes, à cause du passé trouble de 
Léonarda, mais enfin il y consent, et Agat est reçue chez lui, 
par sa m ère, qui fut jeune  au tem ps où les m œ urs étaient plus

(1) i l .  Cortot avait joué le Concerto de piano au Concert Ysaye 
avej un sens poétique admirable.



94 L 'A R T  M O D ERNE

to lé ran tes, et par sa sœ ur, v ieille fille bigote et acariâtre. Toute
fois Léonarda elle-m êm e sera exclue de la fam ille, e t  l ’évêque 
le lu i signifie en une lettre  froide e t polie qui tom be sous les 
yeux d ’Agat. Celle-ci p rend  fait e t cause pour sa tante chérie et 
déclare  q u ’elle n ’épousera pas H agbart dans de telles conditions. 
Soudain, à la stupéfaction générale, elle fait une  révélation sen sa 
tionnelle  : Hagbart ne l ’a jam ais aim ée; c'est  Léonarda qu ’il aim e ! 
Et le plus fort, c’est que c’est vrai. Hagbart avoue à L éorarda  sa 
passion et Léonarda, ém ue, bouleversée, sem ble se prom ettre à 
lu i en  une  scène qui est d ’ailleurs fort belle. Mais voilà q u ’Agat 
rev ien t et annonce à sa tan te  q u ’elle a tout à fait renoncé au jeune 
hom m e et aux projets q u ’ils avaient form és ensem ble. Aussitôt 
Léonarda com prend  q u ’il n’y a pas un  m ot de vrai dans tout ce 
q u ’elle  d it, et q u ’au contraire  elle  aim e toujours Hagbart. Alors, 
nouveau coup de théâ tre  : elle fu it, elle laisse les jeunes gens à 
leu r ancien  am our qui, sans doute, va refleurir dès q u ’elle aura 
d isparu . El avec qu i fuit-elle? Avec le  général débauché qui était 
son m ari et q u ’elle rep ren d  pa r e sp rit de dévouem ent et de 
sacrifice. Léonarda n ’était donc pas une fem m e perdue : c’était 
une  héroïne et une sain te, et l ’évêque n ’a plus q u ’à lu i faire 
d ’hum bles excuses.

Cette pièce qui, je  l’ai dit, a par endroits de l’ém otion, de la  
beauté, et m êm e de la force, a paru  singulièrem ent cahotée, m ala
d ro ite , b izarre en certaines au tres de ses parties. Nos cerveaux 
latins a im ent de voir c la ir, dès le début, dans une situation d ra 
m atique, e t nous ne pouvons résis te r à  un  petit m ouvem ent 
d ’hum eur quand  nous nous apercevons, à la fin d ’une  pièce, que 
l’au teu r, pour m ieux nous secouer et nous ém ouvoir, s’est joué 
de nous en  nous la issan t croire p endan t quatre  actes ce que nous 
avons cru .

Léonarda  fu t fort bien  jouée au Pare  par Mlles Clarel et Terka 
Lyon, M M. D aubry, Scott, R ichard et Carpentier.

‘ Une très jo lie  causerie de  M. Paul Hyacinthe Loyson avait pré 
paré  le public  fém inin des m atinées littéra ires à com prendre  e t à 
appréc ier le poète et l ’au teu r d ram atique qu ’a été to u r à tour, 
du ran t sa longue et glorieuse carrière , le  g ran d  B jôrnstje rn e  
Björnson.

* * *

Le m êm e soir on jouait au  m êm e théâtre les D eux Ecoles de 
Capus, e t ce fu t un  charm e. Cette sp irituelle  com édie, jouée ici il y 
a six ans je pense , n ’a pas du  tout vieilli. Sans doute elle ne dit 
pas g ra n d ’chose, m ais comme elle  le dit b ien ! Au su rp lus, les 
conseils d ’indulgence et de to lérance son t tou jours de saison, et 
l ’on  ne  peu t que savoir g ré  aux personnages de M. Capus de ne 
pas p ren d re  au  trag ique, à  la m anière  des purita ins Scandinaves, 
des choses qui, au fond, n ’on t que l ’im portance qu ’on veut bien 
leu r accorder. Edouard  M aubrun est, certes, un  polichinelle qui 
trom pe sa femme sans la  m oindre pudeur. Mais le grave L e  Hautois, 
le m ari de tout repos, ne résiste  pas à la séduction d ’une petite 
grue qui passe. A lo rs? ... Alors la conclusion toute natu re lle  est 
que l ’un  vaut l ’au tre , et que, trom pée pour trom pée, m ieux vaut 
encore l ’ê tre  par q u e lq u ’un  qui en  a l ’habitude! Et H enriette Mau
b ru n , à la satisfaction de tous, rep ren d  son m ari tout comme 
Léonarda : seulem ent, celle-ci le fait avec une résignation  doulou
reuse, tand isqu’Henrielte agit à la française, avec un bon m ot, avec 
un  sourire , avec un  joyeux, un  indéracinable  espoir.

L’in terpréta tion  des' D eu x  Écoles est ex trêm em ent brillante. 
Mmes A ndrée Méry, Fériel, Betty Daussmond, Terka Lyon, 
MM. C arpentier, Derval et Bichard ont fait app laud ir com m e si elle 
était toute neuve la charm ante , peut-être la plus charm ante des 
com édies de M. Capus.

** *
M entionnons, à l ’Alcazar, pour les représen tations de M1le Su

zanne Munte, les excellentes rep rises de Ces M essieurs  et de 
Z a z a. La pièce de Georges Ancey a  été revue avec p laisir et elle 
n ’a p lus provoqué le m oindre tum ulte m alsain : double preuve 
que son m érite  est su p érieu r aux passions q u ’elle excita. Quant 
au dram e de M. P ierre  B erton, que Réjane a joué jad is à 
B ruxelles, il a b ien  paru un  peu dém odé, m ais Mlle Suzanne Munte, 
grâce à son talen t, à son charm e, à sa beauté, lui a rendu passa
gèrem ent u n e  jeunesse. G e o r g e s  R e n c y

CONCERTS A N N O N C É S

Pour rappel, au jo u rd ’hui, dim anche, à 2 heures, tro isièm e, con
cert du Conservatoire sous la d irection de M. Tinel. L e  M essie, 
de Haendel.

Lundi, à 8 h . 1 /2 , concert donné par Mlle Schellinx et les élèves 
de M. Marchot (Salle Ê rard).

Mardi, à 2 h. 1/2, L a  L ib re  E sthétique  inaugurera  la série de 
ses auditions de m usique nouvelle. Ce p rem ier concert sera donné 
avec le concours de Mlle Blanche Selva, pianiste , de Mlle Margue
rite Rollet, c an ta trice , et de SI. Emile Chaumont, violoniste, qui 
in te rp réte ro n t, en  p rem ière audition, des œ uvres in strum entales 
inédites de Maurice A lquier et A lbert Groz, des pièces vocales de 
Raym ond Hervé, deux m élodies (œ uvres posthum es) d ’E rnest 
Chausson et lés F ées, m élodie de M. P. de Bréville, accom pagnée 
pa r l'au teu r. Prix d ’en trée  : 3 francs. A bonnem ent aux quatre 
concerts : 10 francs. —  A 8 h . 1/2, récital de violon par M. César 
Thom son (Grande Harm onie).

M ercredi, à 8 h. 1/2, concert donné par MM. Ch. Van Isterdael, 
v ioloncelliste, et A. De Vogel, pianiste, avec le concours de 
MM. Ch. T ournem ire , organiste , F . R enard , violoniste, e t  F. Ro
g ister, altiste.

Le troisièm e concert de la Société J .-S . Bach aura lieu le m e r
credi 23 m ars, à 8 h . 1/2, à la Salle Patria , avec le concours de 
Mme M. Crom melin (Bruxelles), Mlle M. Stapelfeldt (Berlin), 
MM. Gervase Elwes (Londres), A. B rands (Rotterdam ), Juan 
Massia (Paris). Chœ urs et o rchestre  de la Société sous la d irec
tion de M. A. Zimmer.

Les m ercred is 30 m ars, 6 avril e t 20 avril, à 8 h. 1/2, le Quatuor 
Lucien Capot, de Paris, donnera  aux Concerts Durant, Salle Patria, 
tro is séances ex traord inaires consacrées aux quatuors à cordes de 
Beethoven.

La Société de m usique de Tournai donnera  le dim anche 3 avril 
une  audition  de Godelive, de M. E. T inel, avec le concours de 
Mmes Hom burger, Buyens et Callemien, de MM. Zalsm an, Van der 
Haegen et M orissens.

À  la dem ande générale, une deuxièm e audition  de la P assion  
selon sain t Jean  sera donnée par la Société J .-S. Bach à la Salle 
Patria le dim anche 17 avril, à 3 h. 1/2.

P E T I T E  C H R O N IQ U E

Expositions ouvertes :
M u s é e  m o d e r n e .  —  Salon de la L ib re  Esthétique  (l’Évolution 

du Paysage ; Exposition rétrospective des m aîtres paysagistes 
jap o n a is ; Exposition rétrospective d ’A. Charpentier). De 10 à 5 
heures. L’exposition sera ouverte les jo u rs  de Pâques. Les m ardis, 
à  2 heures et dem ie, auditions m usicales.

C e r c l e  a r t i s t i q u e . —  O euvres de MM. O. Coppens e t J. Mer
ckaert. (Clôture au jo u rd ’hui dim anche.)

S c o l a  m u s i c æ .  —  Exposition du  Cercle des A r t s , des Sciences 
et des L e ttre s  de Schaerbeek. (Clôture au jo u rd ’hui.)

S a l l e  B o u t e .  —  Exposition de pein tu res , dessins et sculp
tu res . (Clôture au jo u rd ’hui.)__________

Le statuaire Victor R ousseau vient d’être  chargé par la questure 
d u  Sénat d ’exécuter les b ustes du  Roi et de la Reine.

Le Salon des Beaux-Arts s ’ouvrira le  14 m ai. Les envois devront 
ê tre  faits au Palais du C inquantenaire du  1 1  au 16 avril. Le nom 
b re  des œ uvres de la m êm e catégorie est lim ité à trois par expo
sant. Aucun artiste  n e  pourra  faire recevoir p lu s de six œ uvres 
en tou t s’il expose à la fois dans p lusieurs sections (peinture à 
l ’hu ile , aquarelle  et pastel, d essin , gravure ou lithographie, scu lp 
tu re , architecture). _______

Le Comité exécutif de l ’Exposition de Bruxelles a décidé de 
fixer à 2 francs le p rix  d ’en trée  à l’Exposition le 23 avril, jo u r de 
l’inauguration  officielle. Les porteurs d ’abonnem ent au ron t accès 
lib rem en t à la cérém onie.
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Nous engageons vivem ent ceux qui désirent s’abonner à nu plus  
perdre un  instan t. Les dem andes d 'abonneme n ts affluent de plus 
en  plus nom breuses aux B ureauxdes Abonnem ents installés ru e  des 
Colonies, et, forcém ent, les abonnés —  après avoir déposé leur 
photographie — sont obligés d’attendre  plusieurs jou rs pour 
recevoir leu r carte  de circulation définitive.

La Société royale d ’encouragem ent des Beaux-Arts d ’Anvers 
vient de p rendre  une heureuse initiative. Désireuse de restituer 
à la g ravure le rang brillan t q u ’elle occupa dans le m onde des 
arts , elle a décidé de faire appel à tous les artistes belges et de 
les convier à lui soum ettre une gravure soit o rig ina l';  so it d ’après 
tableau (gravure en  taille douce ou su r bois et eau-forte).

La Société a l ’in tention  de d istribuer à ses m em bres so u scrip 
teu rs la g ravure prim ée et consacrera une som m e de six 
m ille francs à l’achat de celle-ci et aux prim es destinées à récom 
penser les efforts des artistes les plus m éritants.

Les épreuves ainsi que les planches (12 centim ètres carrés) 
devront ê tre  term inées et rem ises à Anvers avant le  1er décem 
bre prochain.

L’assem blée générale statu taire  de la Société H ollandaise- 
Belge des Amis de la m édaille d ’art aura lieu cette année à La 
Haye, dans la Salle de la Trêve, le 31 m ars, à m idi. On s’y o ccu 
pera notam m ent de la représen tation  de la Médaille à l ’Exposition 
universelle  de Bruxelles.

Depuis q u ’un pieux jou rn a l a protesté contre « l’im m oralité »  (!) 
du ballet d 'E ro s  vainqueur, il y a foule aux représen tations d e 
délicieux conte lyrique de M. de Bréville. La salle était pleine à 
la tro isièm e; il la qua trièm e, on a loué ju sq u ’aux strapontins.

Mais peut-être  faut-il —  et nous le souhaitons —  a ttrib u er 
cette affluence au seul m érite de l'œ uvre et à son  adm irab le  in te r
prétation . Les abonnés du vendredi on t confirm é d ’une façon 
éclatante le succès d ’un  spectacle dont toute la presse a constaté 
l ’exceptionnel in térêt a rtis tiq u e . Après chaque ac te, les artistes 
on t été rappelés tro is et quatre fois. Mme Croiza, Mmes Béral, 
Sym iane et Dupré étaient d ’a illeurs particulièrem ent en voix et 
l ’au teur, p résen t, leu r exprim a à toutes son en tiè re  satisfaction.

La cinquièm e représen tation  d 'E ro s  vainqueur est fixée à 
m ardi prochain.

Des représen tations en allem and  du  Vaisseau fantôm e  avec le 
concours de Mme Lucie W eidt, de MM. A. Van Rooy , Bender et 
G entner, au ron t lieu au théâtre de la Monnaie les 7, 12 e t  15 avril 
en soirée et les d im anches 10 et 17 avril en m atinée.

Dans le d ern ier num éro de l ’A r t  flam and et hollandais ,
H. Fierens-Gevaert analyse en  Albert Baertsoen le styliste et 
l’aquafortiste. Cette étude vivante, attachante, est illustrée de 
nom breux croquis de l’artiste  d issim inés dans le texte : coins 
de vieilles villes flam andes et hollandaises, notations de pay
sages. Des hors-texte reproduisen t les plus belles eaux-fortes 
du m aître : M aisons de pauvres, le S o ir à A udenarde, Vieilles 
m asures au bord de l'eau, la R ou le  d'O stende.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G V A N  O E S T  & Cle

16, place du Musée, BRUXELLES.

V ient  de p a r a îtr e

P E I N T R E S  D E  R A C E S
p a r M A R I U S - A R Y  L E B L O N D

LAU RÉATS DU PRIX CONCOURT POUR 1909 
Cet ouvrage e.st consacré à Anglada, Hrangxvyn, D irik s , 

D ufrénoy. F ré d é ric, G auguin, van Gogh. Lacoste. Laerm ans, 
L ieberm ann, M orice, N oiré, Segantini, Tarkhofif. I l  forme un 
qeau volum e petit in  ^°. com prenant 340 pages de texte, et 
est illustré d e  96 reproductions, dont 28 en planches hors-tëxte.

P R I X  : 12 F R A N C S  
E» distribution :

Notre catalogue illustré et son supplément. E n v o i gratuit 
su r demande.

On nous écrit de Paris que Mme Marie -A nne W eber, qui débuta 
l’an d ern ier aux Concerts de la Libre E sthétique, vient d ’obtenir 
à la Schola C antorum  un très grand succès dans un Festival 
Schubert q u ’elle donna jeudi d ern ier et qui réun it un nom breux 
auditoire.

La veille, la jeune cantatrice avait pris part avec M. Plam ondon 
au concert d ’orchestre de la Société Haendel. Elle fit b isser le solo 
qui lui avait été confié.

Outre l'Exposition de portraits d ’enfants qui sera, au p rin 
tem ps, organisée à Bagatelle par la Société Nationale dos Beaux- 
Arts, une autre  exposition sera organisée par le même com ité, 
égalem ent à Bagatelle, où elle fera suite à la précédente. C’est 
une exposition de portraits officiels ou intim es des m em bres des 
familles actuellem ent régnantes.

Signalons comme doublem ent Intéressante par le bu t ph ilan
thropique qu ’elle poursuit et par son caractère artistique la T o m 
bola de l 'A r t  moderne organisée à Paris au  profit des victimes des 
inondations par un  groupe d ’artistes du Salon d ’Automne et des 
Indépendants.

Le nom bre des lots dépasse cen t; le nom bre des billets (dont 
le prix est de 20 francs) est lim ité à deux mille.

Parm i les donateurs, citons les peintres A. A ndré, P. Baignières.
E. Bernard, P. Bonnard, A. Braut, M. Denis, P. Deltombe. G. Des
vallières, M. Dethomas, Drésa, G.-L. Dufrénoy, G. d ’Espagnat, 
J. F laudrin , O. Friesz, P. Girieud, Ch. Guérin, Guillaum in, 
Hormann-Paul, Ibels, F. Jourdain , Ch. Lacoste, P. Laprade,
H. Lebasque, A. Lebeau. Lehm ann, M. Luce, H. Manguin, A. Mar
que!, R de Mathan, H. Matisse, Ottmann, R. Piot. .1. Puy, O. Re 
don, G. Rouanel, Th. Van Rysse berghe, P. Sérusier. P Signac, 
L. Suo, L. Vallat, de Vlaminck, E. V uillard; Mmes Agutte, 
L. Cousturier et M arval; les sculpteurs A. Bartholom é. E. B our
delle, R. Bugatti, A. Marque; MM. Wethey, Rivaud, etc. M. Hébrard 
a offert une épreuve en bronze de la J i non  de Dalou (cire perdue 
tirée à 10 exem plaires), M. Druet, dix gravures su r bois de 
P. Gauguin.

L’exposition des lots aura lieu dans les galeries Druet les 
21, 22 et 23 m ars et la tom bola sera tirée le 23, à 3 heures. On 
trouve des billets chez MM. E. Blot, 11  rue Hichepanse, E. Druet, 
20 rue Royale, et A. H ébrard, 6 rue Royale, à Paris.

Une plaisante coquille :
Pendant cette saison de concerts, M. Sylvain Dupuis nous a fait 

en tendre  l 'Orfeo de M onteverde (1607) et un im portant fragm ent 
d ’E lec tra  (1909), la dern ière  production de Richard S trauss; on 
ne pouvait se m ontrer plus intelligem m ent électrique.

Jo u rn a l de B ru xe lle s , 14 m ars.
Sottisier :
La sculpture seule, et pour cause, est é trangère au paysage 

dans cette exposition, et n ’en est pas m oins rem arquable pu isqu’on 
y trouve trois Rodin, e tc . M. S. L ’Étoile, belge, 15 m ars.

Plus on crée de rues nouvelles e t m oins il est aisé d ’en retenir 
l’appellation : rue  Rasson, rue Rouen-Bovie, rue A r ta n ,  rue Bon
neels, rue  E ngeland, rue  F lo ris  .. Qu’est-ce donc que toutes ces 
illustra tions de village? L e  N a tio n a l, 16 m ars.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2

   BRUXELLES =
M aison  s p é c ia le  fo n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TA PIS
D'ORIENT im p o r té s  directement d e  la. T u rq u ie , d e  
l a  P e r s e  e t  d es  In d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT l ’unique SPÉCIALITÉ A L'EXCLUSION DE TOUTE 
* IMITATION. ‘

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L. ’ E  X  P O  R  T  A  T  I O  N



Malson Félix MOMMEJN & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A TELIE R S  : 37, R u e  d e  i .a  G i i a r j t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 0 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tons les articles concernan t  la pein ture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S' LOl’ IS 1904

Prem ieres médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc,

É t u d e  i>u N o ta ir e DELPORTE. 36, G rand Sablo n B r u x e l l e s .

POUR CAUSE DE DECES
L e  N o ta ire  D E L P O R T E  v e n d ra  p u b liq u e m e n t le  m e r c r e d i  

3 0  m a r s  1 9 1 0 ,  à  1 0  h e u r e s  d u  m a t in ,  126, avenue 
L o u is e , à B ru x e lle s ,  de

Meubles, Tableaux, Gravures,  
Argenteries, Antiquités

c o m p re n a n t notam m ent :
M e u b le s  d e  s a lo n  : L u s tre  à b o u g ie s en c u iv re  bo re. 
M e u b le s  t?e b u r e a u  : B e u x  b ib lio th è q u e s, lu stre  à b o u g ie s 

en bronze do ré, etc.
O b je t s  d 'a r t  e t  a n t iq u it é  s  : 3 g ro u p e s en te rre  c u ite  de L c o - 

p o ld  l la r z é ;  buste en m a rb re  (L a  C h a rité ); b a ro m è tre  en bois 
scu lpté  L o u is  X V I ;  s e rv ic e  à ca le  en p o rc e la in e  v ie u x  B ru x e lle s ; 
tasses, sous-tasses, assiettes, p la ts, so u p iè re  en v ie u x  T o u rn a i et 
au tre s,p o stich e s v ie u x  U elft, etc.

A r g e n t e r ie s  : 2 c h a n d e lie rs  E m p ire -L o u c h e .
T a b l e a u x  : A n c ie n s  et m o d ern es a ttrib u és à L .  D a v id , V a n  

L o o , C a r l D u ja rd in ,  I ’ . W e e n in g s, H . B e llis ,  R a g o t, H e rm a n , 
P . P e te rs  (1677).

I l  G r a n d s  p a n i . e a u x  de E .  Me v e r  et autres, u n  ta b lea u  
(S ièg e dé M a lte).

M e u b le s  e t o b je t s  d i v e r s  : D éfenses en iv o ire , v o liè re s , etc. 
P a r t i e  d o b je t s  p o u r  p h o t o g r a p h ie  : a p p a re ils, o b jectifs, 

c y lin d re s , etc.
S t r ic t e m e n t  a u  c o m p t a n t .  F r a i s  1 0  %■

Im p o sitio n  p u b liq u e  le m a rd i 39 m u rs , de  1 à 4 heures.

DEMANDEE CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L’Encre à écrire indélébile
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T É L É P H O N E  9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
v w i s

D es co n fé ren ces  fa ite s  à L a  Lilrre E sthétique  e t p u b liée s  à 
trè s  p e ti t  n o m b re  il re s te  q u e lq u es  ex em p la ire s  qui se ro n t 
envoyés fran c o  à ceux  qu i e ii a d re sse ro n t la  d em an d e  à la  
D irec tio n , 27, ru e  du  B e rg e r , B ru x e lle s . J o in d re  le  m o n ta n t 
en  un  m an d a t ou en tim b res-p o ste .

F r a n ç o i s  A n d r é .  -  P a r o l e s  p o u r  le s  L e t t r e s  b e lg e s  
d 'a .u jo m  d ’h u i  ( 1S99-.

P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .;  su r  vé lin , 1 fr. 50.
M a u r i c e  B k a u b o v r g .  - D u  G r o t e s q u e  e t d u  T r a g i q u e  
à  n o t r e  é p o q u e  (1901). — P r ix  : s u r  H o llan d e . 2 fr. 50.

T h o m a s  B r a u n . — L e s  P o è t e s  s im p le s  (1900).
[F P r ix  -. su r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  A n g la is  a n tiq u e , 1 f r i  50.
J k a n  D o m in iq u e . —  D e  l a  T r a d i t i o n  e t r e  l ’In d é p e n d a n c e

(1903). — P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s .  —  L e  F r i s s o n  d e s  l i e s  (1902).
P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr.

A n d r é  G id e . —  D e  l 'In f lu e n c e  en l i t t é r a t u r e  (1900). 
P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr.

E d m o n d  J o l y .  — L ’ A r t ,  l 'A m o i r ,  l a  M y s t iq u e  (1901). 
P rix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  A n g la is  an tiq u e , 1 fr . 50.
F r a n c i s  d e  M io m a n d r e .  — C la u d e l  e t  S u a r è s  (1907). 

P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  vélin , 1 ,fr. 50.
A n d r é  M it h o u a r d . -  L e  C la s s iq u e  d e  d e m a in  (1902). 

P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r . 50.
C h a r l e s  M o r i c e .  — L e  C h r i s t  d e  C a r r i è r e  (1S91J) avec 

u n e  eau -fo rte  o r ig in a le  d ’E u g èn e  C a rr iè re .
P r ix  : s u r  H o llan d e , 3 fr . 50 ; su r  vé lin , 2 fr . 50.

E u g è n e  R o u a r t .  —  L ’A r t i s t e  e t l a  S o c ié té  (1902;.
P r ix  : s u r  vé lin , 2 lr .

A . G i l b e r t  d e  V o is in s .  —  L e  J a r d i n ,  le  F a u n e  e t le  P o è te
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LA LIBRE ESTHÉTIQUE
LA S C U L P T U R E

Il y a un an, — c’était le 3 mars 1909, — Alexandre 
Charpentier terminait sa courte mais laborieuse car
rière. Dans la sérénité de la mort, son œuvre, que pare 
la douceur des regrets, apparaît grandie. Scellée par 
l ’irrévocable, la maîtrise d’un art à la fois spontané et 
réfléchi, souple et discipliné, libre et traditionnel 
s’affirme définitivement en ces médaillons, en ces 
médailles d’une exécution parfaite, en ces figures 
qu’anime la vie, en ce groupe de grande allure et de 
haut style : la  F u ite  de l'heure, auquel le statuaire 
rêvait de donner des proportions monumentales.

On appréciait, certes, Charpentier de son vivant. En 
Belgique, où il connut les premières joies du succès, 
on aimait l’homme, tout à la fois bourru e t bon, fruste 
et fin, et l ’on admirait l’artiste, qui signa nombre 
d'excellents portraits de nos compatriotes. Mais peut- 
être le voyait-on de trop près pour lui assigner son

rang. L’exposition rétrospective que lui consacre la 
L ibre E sthétique  fixe celui-ci ; elle classe Alexandre 
Charpentier parmi les premiers sculpteurs de notre 
époque.

Je n’en connais guère, ni en France ni ailleurs, 
qui aient poussé plus loin, avec le respect de la forme 
et l’amour d’un métier impeccable, le sentiment de la vie. 
Et bien qu'il fût demeuré fidèle aux principes d’une 
statuaire classique, chacune de ses figures, chacun de 
ses bas-reliefs reflète une indéniable personnalité. Il 
est impossible de ne pas reconnaître entre cent pla
quettes de médailleurs divers celles que modela Char
pentier. Elles sont de lui, exclusivement, et ne peuvent 
être confondues avec aucune autre. Ses effigies de 
Pissarro, d’Edmond de Concourt, de Zola, de Meunier, 
de Paul Janson, pour n’en citer que quelques-unes, ont 
une telle intensité d’expression, une ressemblance si 
frappante, une telle pureté de dessin et de modelé 
qu’elles restent gravées dans la mémoire comme des 
types définitifs et synthétiques. En vain tenterait-on 
désormais de refaire, d’après les mêmes modèles, 
d’autres médaillons. Et c’est, je crois, l’indice le plus 
certain d’un talent supérieur. Je n’ose écrire : du 
génie, bien que le mot me vienne tout naturellement à 
la pensée au moment où j’évoque, en les comparant à 
tant d’œuvres honorables mais superficielles, ces 
expressions d’un art profond et vrai, d’un équilibre si 
exact entre la conception artistique et sa réalisation 
sculpturale.

La variété qu’apporta Charpentier à sa production 
le distingue des artistes contemporains. Portraitiste
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de premier ordre, il révéla dans maintes de ses 
œuvres un sentiment décoratif subtil et délicat. La 
multiplicité de ses initiatives est déconcertante, et 
chacune d’elles, — essai heureux, trouvaille ingénieuse, 
réussite accomplie, — l’amena à de nouvelles 
recherches, à des tentatives auxquelles se plaisait, 
dans tous les domaines, et jusqu’aux applications 
industrielles de l’art, jusqu’à l’ameublement, jusqu’à 
l’illustration des programmes de spectacles ou des 
menus de banquets, son esprit toujours en éveil. La 
main qui édifia Je vaste bas-relief des B oulangers et 
celui de la F am ille  heureuse, Gom orrhe, le Monu
ment Charlet, la Fontaine de Narcisse, modela avec la 
même ferveur une sonnette de table, un encrier, des 
boutons de portes. Et jamais l’artiste ne crut déchoir 
en inclinant sa pensée, pour les orner de beauté, vers 
d’humbles objets. Seuls les très grands artistes ont 
exercé cet apostolat esthétique.

La rétrospective d’Alexandre Charpentier devait 
prendre nécessairement au Salon de la L ib re  E sthé
tique  un développement trop considérable pour laisser 
place à beaucoup d’autres sculptures. Mais la qualité 
des œuvres supplée à leur faiblesse numérique. On 
admire à juste titre trois admirables morceaux de Ro
din : son È ve, palpitante de vie, dans ses dimensions 
originales; le poétique marbre : P syché reg a rd a n t  
l'am our; et surtout l’étude, chef-d’œuvre d’expression 
et de caractère, qui fut le premier jet de la statue de 
Balzac, de batailleuse mémoire. Un buste de femme, en 
marbre, de Paul Du Bois, plaît infiniment par la grâce 
juvénile et l ’élégance avec lesquelles l ’artiste a inter
prété un modèle d’ailleurs délicieux. Jamais le statuaire 
n’a été mieux inspiré ; on souhaiterait voir cette 
œuvre charmante prendre place au Musée de Bruxelles,

 où M. Du Bois n’est qu’imparfaitement représenté. Le 
buste de garçonnet de M. Devillez a une aristocratie et 
une ingénuité toutes florentines. Cet envoi précieux et 
d’autres œuvres du même auteur : des médaillons d’en
fants, un masque féminin tout à fait joli, font regretter 
que l’artiste raffiné qui les a créés nous offre si rarement 
l’occasion de l’applaudir. Enfin, un vivant portrait de 
M. Yan Rysselberghe et une sobre étude d’adolescent 
font bien augurer de l ’avenir d’une débutante, Mlle Maria 
Zimmern.

O c t a v e  M a u s

D ES P O È T E S
Depuis p rès de vingt ans M. A lbert Giraud, qui fu t un  des fon

da teurs de la Jeune Belgique  et l ’un  des prom oteurs du  m agni
fique m ouvem ent littéra ire  auquel nous assistons au jou rd ’hu i, 
depuis près de vingt ans M. A lbert G iraud s’était tu .

Quelles que soient ses raisons, je  respecte ce silence. Car r ie n  
n ’est p lus pénible que de voir un  poète d o nner avec régu larité

des volum es de vers com m e un  jou rnaliste  des chron iques. Et 
celui qui est assez courageux pour ne jam ais chan ter m algré 
Minerve, pour respec ter en  lui le caprice sacré  de l ’insp ira tion , 
celui-là est un vrai poète , et non  un  écrivain en  vers.

Il apparaît bien  d ’a illeu rs que sans « l ’insistance affectueuse » 
de M. Sylvain Bonm ariage, la G u irlande des D ieu x  (1) n ’au rait 
m êm e jam ais vu le jo u r. Et c’eu t été  dom m age, car elle  contient 
de très nobles choses.

M. A lbert G iraud est un  poète parnassien . Sa m use est sœ u r de 
celle de Leconte de Lisle, de Léon Dierx, de Jean  Lahor, e t très 
souvent ses vers au raien t pu , tan t ils son t parfaits de classicism e, 
être  signés de ces m aîtres. Le sen tim ent, seul, diffère un  peu.

Quelque chose de m oderne, d irai-je  de  verla in ien  parfois, 
anim e et soulève l ’eurythm ie tranqu ille  de ces vagues d ’azur 
venant battre  le prom ontoire païen. Le poète in te rp rète  dans un 
sens tout contem porain  les m ythes des dieux grecs, d ’a illeu rs si 
riches de  sym boles qu ’ils su p p o rten t encore  au jo u rd ’hui, com m e 
à l 'au ro re  de la civilisation hellén ique, la rêverie  des penseurs .

Et c ’est la N osta lg ie  d ’A p o llo n , le V ert la urier , le Visage
d ’A p o llo n , les T roupeaux d ’A d m è te , S a tu rn e , le B a iser  de 
D iane, Vénus p u n ie , Z eu s  (in terprété  par M. A lbert G iraud 
com m e une sorte de  Baghâval du  panthéism e grec) :

Rêvant tout ce qui fut et tout ce qui sera,

et H écate , don t le ry thm e nerveux et m artelé  est in sistan t com m e
celui de Baudelaire :

La lune a de longs baisers froids 
Comme ceux des reines stériles 
Que des concubines fertiles 
Chassent de la couche des rois.

E lle  pleure sur les beffrois 
De blanches larmes inutiles,
Prosternant ses clartés subtiles 
A u  pied des implacables croix.

Mais elle interrom pt sa prière 
E t soudain se relève, fière 
De sa pâle infécondité.

E t son méchant œil sans paupière 
Envoie au loin la cruauté 
De son hystérique lumière.

Et c’est le M essager, don t je  cite le prem ier q ua tra in , e t d on t le 
prem ier vers est un  des plus beaux de la langue française :

Pensive sur un beau paysage étranger
Dont le calme sommeil est doux comme un sourire.
La N u it silencieuse et magique respire,
Évoquant dans son rêve un divin messager.

Dans le Sang  des R oses  e t dans P oèm es anciens et nouveaux, le 
poète s’insp ire  plus d irectem ent de  la vie, de ses souvenirs 
d ’am oureux  e t de rêveur. Toujours la m êm e inqu iétude m oderne 
y com plique les sen tim ents de l ’hom m e sim ple, m ais, ap rès to u t, 
cette com plication est devenue si natu relle  à n o tre  génération  q u ’il 
e s t presque pédan t de s’en  é tonner. Et qu i sait si ce n ’était p o in t 
par une  volonté obstinée de  sim plifier le u r  conception  de  la vie 
que les Anciens refoula ient dans l ’inconscient d ’eux-m êm es toutes 
ces angoisses et ces perversités auxquelles le rom antism e donne 
tan t d ’im portance ?

(1 )  A l b e r t  G i r a d d ,  L a  G uirlande de$ D ieu x.  Bruxelles, 
Lam ertin.
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Quoi q u ' il en  soit, cette inquiétude a révélé u n  m onde nouveau, 
e t q u ’on  n ’a pas encore fini d ’explorer, et où M. A lbert Giraud a 
découvert en co re  quelques recoins, —  tém oin ce subtil poème :

L A  V O IX  P E R D U E

Je t’aime, ô mon désir ! et depuis que je  t’aime.
Depuis que ton automne en mon cœur est entré 
Comme un soleil couchant splendide et mordoré,
Je  suis jaloux, non pas de toi, mais de moi-même ;

Jalo u x des jo u rs ingrats, jaloux des jo u rs lointains 
Où je te trahissais avant de te connaître;
Jalo u x du vieux passé qui s'obstine à renaître,
Jaloux des baisers morts et des regards éteints ;

Jalou x de l ’être v il et de l’âme vulgaire 
A  q ui j ’a i demandé l ’infini de l ’amour,
E t  ja lo u x de la  voix —  de cette voix d’un jo u r ! —
Que je  faisais chanter en lu i parlant, naguère.

C’est u n e  des m eilleures œ uvres littéra ires de M. Sylvain Bon- 
m ariage d ’avoir ainsi décidé M. A lbert Giraud à rom pre  le silence.

L 'A r d e n te  Chevauchée (1) de  M. Émile Sicard contient des 
poèm es d ’une  insp iration  m oins m esurée , certes, m ais dont le  sen
tim en t est souvent très précieux. C’est en  effet par le sentim ent 
que valen t ces pièces, quelquefois exquises. Je sais que M. Émile 
S icard ne  s ’est pas encore tout à fait débarrassé  de certaines négli
gences de form e e t d ’u n  enchevêtrem ent d ’im ages qui parfois 
c rée  quelque  équivoque dans la pensée. Et je  serai le  p rem ier 
à les lu i rep rocher am icalem ent, pour que, épuré , il devienne 
ind iscu tab le .

M. Ém ile Sicard ressem ble  beaucoup à M. Francis Jam m es. Il 
est sensib le com m e lu i aux beautés in tenses des choses fam ilières 
e t il trouve à peu p rès les m êm es m usiques pour chan ter ces ém o
tions délicates.

L A  V IT R E

Dans son cadre de bois doré, la vitre claire 
Comme un visage ardent enveloppé de jour,
E t palpitante ainsi qu’une aile au mois d’amour,
Tend au soleil vainqueur sa belle joue de verre.

E lle  défaille, elle se laisse pavoiser.
C’est une rose d’eau, vacillante, éperdue,
Qui tente, trop offerte et trop belle à la rue,
Le petit caillou blanc qui la viendra briser.

Est-ce jo li, u n e  « joue  de verre  !» Et cette petite pièce en  vers 
lib res , si charm ante :

I l  fait un temps de rose morte.
Les blés sont hauts, le Mas s’estompe au loin 
Avec son puits et ses lauriers 
E t  ses pins bleus et son m ûrier 
Contre la  porte.

O jeune fille à l ’âme de paysage !
Tout contre toi
Je suis couché parm i les foins,
E t i l  me semble que le jo u r, avec ses doigts,
A  m is une fleur sur la page 
Où mon cœur peint des paysages.

I l  fait un temps de rose morte...

(1 )  É m i l e  S i c a r d ,  l 'A rden te  Chevauchée. P aris, Éditions du Feu.

Je te mélange —  ô jeune fille —  à mes couleurs 
E t, comme une petite sœur 
De nappe d’eau toute voilée 
Qui s’en ira it au c la ir des blés 
Jusqu’au m ûrier contre la porte,
Docilement tu fuis, chère, en mon paysage.

Ce soir je te retrouverai
Q u an d  j ’a u r a i
M is mon cœur en ordre.
Car j ’a i tout mêlé en voyage :
Tes yeux, le Mas avec son puits et ses lauriers 
E t ses pins bleus et son m ûrier 
Contre la porte
P arm i le temps de rose morte.
Quand j ’aurai m is mon cœur en ordre
—  U n  coin pour toi, pour moi, pour l’ombre et le soleil — 
Nous repartirons en voyage,
Seuls dans les landes du sommeil,
0  jeune fille à l ’âme de paysage !

Je préfère  de beaucoup chez lu i ces subtiles notations, ces raffi
nem ents du cœ ur aux grandes pièces éloquentes. Il y est plus à 
l ’a ise, e t partan t p lus parfait. C’est dans ce dom aine qu ’il trou
v era  sa voie poétique.

Citons enfin : L o in ta ine  (1) de M. A lbert Londres, les 
H éroïsm es  (2) de M. Jean R icquebourg, et su rtou t l 'E sp r it qui 
passe  (3) de  M. Sébastien-Charles Leconte, œ uvre où le sentim ent 
ph ilosophique d ’un historien  de sym boles s’exprim e avec une  élo
quence pom peuse et grandiose.

F r a n c is d e  Mio m a n d re

« Les Enfants et les Livres. »
A l ’Université Nouvelle, le 12 et le 19 de ce m ois. Mlle Marie 

Closset a parlé  « des en fan ts et des livres ». Que l ’au teur de 
l ' Ombre des roses et de l ’A ile  mouillée  écrive, à la louange de 
l ’im aginaiion, des pages nuancées e t précises, d ’une grâce arden te, 
cela n ’est pas pour nous su rp ren d re . Mais bien  des personnes 
ignorent que cette jeune femm e poète est, par vocation autant 
que pa r nécessité de carrière, une  éducatrice. Les enfants et les 
livres sont ses com pagnons de chaque jou r. En en tretenant le 
public  de leurs rapports , elle lui apportait la somme de ses 
réflexions et de son expérience; elle affirmait une  m éthode. Sous 
son style fleuri, il y avait de nobles, de solides raisons.

S ’opposant aux positivistes de  la pédagogie, Mlle Closset cul
tive l’im agination, cette source et cette suprêm e ressource. Elle 
souhaite q u ’on rouvre, pour les enfants, la fenêtre qui donne sur 
l ’irrée l. La thèse a paru  hardie. Des exem ples em pruntés à P er
rau lt, à A ndersen, à B a rrie ,—  le g rand  lyrique anglais qui écrivit 
P ie te r  P a n  —  l ’on t illustrée. Mlle Closset a cité aussi Daudet, 
Dickens, Tolstoï et quelques conteurs de ce pays-ci qui s’ad res
sen t aux esprits sérieux avec une  sensibilité si ém erveillée et si 
fraîche que les enfants eux-m êm es les en tendent.

Le fragm ent que voici est consacré à Louis Delattre, l’auteur 
d ’Une rose à la bouche :

« Im aginez un  jeune  hom m e a rden t et joyeux venu pour être 
m édecin des villages b ruyan ts e t doux de w allonie dans les froids 
hôpitaux de notre capitale. C’est un  savant déjà, m ais, chose rare , 
c’est un  poète aussi.

Surtout, c’est une âme si vive, si cordiale et chaude, si

(1 ) A l b e r t  L o n d r e s ,  L e  Poèm e effréné : Lointaine. P aris, 
Sansot.

(2 )  J e a n  R i c q u e b o u r g , Les Héroïsmes. P aris, Lemerre.
(3 )  S .-C h . L e c o n t e ,  L ’E sp rit qu i passe. P aris, Mercure de France.
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em portée d 'un  grand désir de vivre et de sourire  qu ’e lle  illum ine 
au tour d 'elle  les choses et sem ble un  thyrse vert aux m ains d ’un 
dieu dansant.

Des m aisonnettes gaies où vit le joli bavardage des fillettes et 
des g ran d ’m ères, dans ce coin du pays w allon dont les nom s — 
Landelies, Hourcques, Fontaine-l’Evêque —  sem blent vous re ten ir 
comm e des haies feuillues d ’épines et de liserons, il apporte 
en tre  les lits blancs alignés dans l ’infirm erie une  b rassée de p ri
m evères, de gênets d ’or et de lilas m ouillé. Sur tous ces m isé 
rab les dont la m aladie et la m ort sont l ’épreuve continuelle, il se 
penche avec tant d ’am our, un  tel vœu de bonheur éclate dans ses 
yeux q u ’on d irait q u ’il lui faut presser son cœ ur de ses deux 
m ains pour l ’em pêcher de se b rise r dans sa poitrine.

Et la poésie coule à  flots de ses lèvres rustiques qui n 'o n t 
pas oublié  les refrains du pipeau natal. On le voit, conduisant sa 
m use, une fillette à la m ine éveillée, à la bouche de fraise, aux 
pieds a lertes, à travers toutes les détresses que son rire  adorable 
et bon am oureusem ent transfigure.

Elle est ici et elle est là ; vous pouvez à peine la suivre. A 
l ’innocent qui tourne et tourne une m anivelle illusoire et, pour 
ra ssu re r l ’enfant presque aveugle, feint de souffrir à peine quand 
le vieux m édecin soulève ses paupières rongées de m aladie, elle 
tend  une rose qu ’il prend  avec les den ts et garde pour l ’éternité.

Son clair et ravissant langage va et vient comme un « preste 
orvet », chatoyant et capricieux. Le style fu it sans cesse et rép a
ra it et fait m ille détours, comm e celui qui m arche enivré d ’un 
m atin d ’avril, et, d istrait, ne su it pas la route ; m ais il grim pe au 
haut d ’un talus pour découvrir quelque verger en fleurs, re tourne 
e t ram asse un caillou, cueille une violette, s ’élance et puis s’a r 
rê te , et d ’espoir et de jo ie , s’écrie ...

A rt original en tre  tous, livre adm irable  et qui renferm e des 
chefs-d’œ uvre. Si vous ne savez pas ce que la réalité  la plus 
som bre, la plus m esquine, l ’observation aiguë des souffrances du 
corps e t des m isères pitoyables de l ’âme peuvent em plir d ’in te lli
gence, de sym pathie, de bonté ineffable u n  cœ ur hautem ent né, 
sim ple, fort et sensible, lisez l’histoire de F inette , la boiteuse de 
l ’hôpital. »

Ces choses étaient dites avec beaucoup de netteté et de charm e. 
Après les avoir attentivem ent écoutées, on les a passionném ent 
discutées. M.

Les Amis de la Littérature.
M. Firm in Van den Bosch a fait la quatrièm e conférence de 

cette année. Son sujet était l ’exam en des rapports de la P resse et 
de la L ittérature en Belgique. Ces rapports , nous a dit M. Van 
den  Bosch, d 'abo rd  très tendus, se sont adoucis et am éliorés 
depuis quelques années. Les Frédérix  et les Tardieu on t d isparu , 
non sans avoir, tout au m oins le second, fait im plicitem ent 
am ende honorable de son hostilité d ’autrefois. A ujourd’hui, en 
général, la P resse belge, où écrivent d ’ailleurs p lusieurs littéra
teu rs  d istingués, réserve un  accueil plus favorable aux produc
tions littéraires de nos nationaux. Ici M. Van den Bosch exposa 
longuem ent, —  et ce n ’était peut-être  pas tout à fait dans son 
sujet, —  quels sont les devoirs de la critique littéraire . Puis il 
fit avec verve le portrait de quelques-uns de nos critiques lit
téra ires les plus en  vue

Sa causerie, écrite dans une langue imagée où abondent les 
m étaphores m atérialistes à la Huysm ans, a obtenu un  vif succès, 
en  dép it du ton exagéré de certains éloges et de certaines criti
ques, et de quelques oublis qui fu ren t d ’a illeurs réparés par le 
conférencier lo rsqu’il réédita sa conférence en province.

G. R.

EXPOSITION D ’ART A N C IE N
L ’A rt b e lg e  au  X V IIe sièc le .

La Commission organisatrice de l ’exposition l ’A r t  belge un 
X V I I e siècle s’est réunie sous la présidence du  m inistre des 
Sciences et des Arts. Successivem ent M.M. le baron Kervyn,

G. Hulin, J . De Mot, Max Kooses, Ch -L. Cardon, général comte 
de t’ Serclaes, A. de W itte, Van Overbergh, Gaillard, Lonchay, 
de R idder, de Prelle  de la Nieppe ont rendu  com pte des dém arches 
faites et des résu lta ts obtenus.

Le baron Kervyn a annoncé la participation, officiellem ent p ro 
m ise, de la p lupart des grands m usées d ’E urope, notam m ent, 
pour la France, celle des Musées du  Louvre et de Cluny, de Lille, 
de Grenoble, de Valenciennes, d 'A rras, de Douai, etc. Pour l ’Au
triche, le concours du Musée im périal de Vienne, particu liè re 
m ent précieux, consistera dans l’envoi de quatre toiles de p re
m ier o rdre  de R ubens et de deux tableaux de Van Dyck. Ce 
m usée nous expédiera en outre la Vue d 'O stende  de R. Van den 
Hoecke et quatre pièces em pruntées à la section des a rm ures. Le 
Musée im périal de l ’E rm itage, à Saint-Pétersbourg, prê te ra  le 
célèbre groupe dit la F a m ille  S n yd ers, par Van Dyck. Citons 
aussi les adhésions des m usées de Christiania, de Copenhague et 
de S tuttgart.

En Espagne, en A ngleterre, en Hollande, des com ités locaux 
p réparen t un  travail d ’ensem ble. Le comité espagnol, qui co m 
prend  les plus hautes personnalités du pays, est assuré  du con
cours du Musée de Madrid. Les m usées e t les g randes collections 
d ’A ngleterre et de Hollande enverron t de nom breux chefs-d’œ uvre 
à l ’exposition. Le gouvernem ent italien s ’est m ontré égalem ent 
favorable à l ’initiative du gouvernem ent belge. E xcep tionnelle 
m ent certains m usées et les galeries particulières on t été autorisés 
à faire sortir d ’Italie les œ uvres d ’art destinées à l ’exposition. 
Partout, d ’a illeurs, les g rands collectionneurs n ’ont pas mis m oins 
d 'em pressem ent que les m usées à répondre  aux requêtes des 
o rgan isateu rs; le prince de Lichtenstein, les comtes H arrach et 
Czernin à Vienne, le prince Doria à Rom e, le m arqu is Im periali 
à Gènes, de nom breux am ateurs de Paris on t déjà fait connaître  
la liste des œ uvres qu 'ils  sont disposés à p rê ter.

M. G. Hulin a annoncé le concours des m usées de Budapest et 
de Prague et celui de nom breux  am ateurs. Il se dispose à partir 
pour l ’Allemagne afin d ’ob ten ir une  série d ’œ uvres à propos des
quelles des négociations sont engagées. La P inacothèque de 
Munich prêtera trois Rubens (le Combat des A m a zo n e s ,  le 
portrait de Ph. R ubens et celui de H. Grotius) et deux Van Dyck 
(le portrait de Breughel et celui de l ’artiste). De Berlin, de Dresde 
les nouvelles sont excellentes et perm ettent d ’espérer l ’arrivée 
de contingents im portants.

M. Jean De Mot a fait connaître  à son tour les résu lta ts de son 
voyage aux États-Unis. Quelques am ateurs, et notam m ent 
M. J. P ierpont Morgan, qui a accepté la présidence du  com ité 
am éricain, ont prom is des tableaux de prix et des tapisseries. Des 
p ourparlers se poursuivent avec d ’autres collectionneurs.

Le travail effectué en Belgique par M. Max Rooses, M. Ch.-L. C a r 
don, M. Van Overbergh et leu rs  collaborateurs n ’est pas m oins 
avancé. Les églises, les galeries particulières, les m usées seront 
largem ent mis à con tribu tion ; pein tures, scu lp tu res, orfèvreries, 
m eubles, livres, archives, arm es, estam pes, m édailles, e tc ., etc. 
form eront des ensem bles hautem ent in téressan ts . Une m ention 
spéciale est due à la salle  qui sera consacrée à l ’a rt m ilitaire  et 
plus particulièrem ent au siège d 'O stende, sous la direction  de 
M. le général de t’ Serclaes.

L’état des travaux au C inquantenaire est au jou rd ’hui assez 
avancé —  on achève de poser les parquets —  pour perm ettre  
d ’a rrê te r dès à présent la d ate d 'ouvertu re  de l ’exposition d ’Art 
ancien. Celle-ci pourra  avoir lieu quelques jo u rs après l’inaugu
ration  de l’exposition d ’Art m oderne, sa voisine, fixée au 14 m ai.

Le Projet de Taxe sur les Journaux 
et Revues de l 'étranger.

L'A ssociation des E criva ins belges, réun ie  m ercredi dern ier, a 
voté l’o rdre  du jo u r suivant :

« P ro testan t contre le projet de loi récem m ent déposé à la 
Chambre des rep résen tan ts de Belgique, et qui a pour but de 
frapper d ’un im pôt les jou rnaux  et les revues de l ’é tranger, la
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Société des gens de lettres d e  France fait appel à la solidarité con
fraternelle  des écrivains belges, à leur sentim ent de justice, à 
leur respect des droits de la pensée, et dem ande que toute la 
Belgique lettrée s'oppose énergiquem ent à l’adoption de ce p ro
je t de loi qui équivaudrait presque à une ru p tu re  intellectuelle 
avec la France.

L’A ssociation des É criva ins belges, reconnaissante de l’hom 
mage qui vient d’être rendu à la littérature belge par la Société 
des gens de lettres de France, s’em presse de répondre  à cet 
appel, et sans en tre r dans l ’exam en des questions économ iques 
auxquelles se rattache le projet de loi, elle émet le væu qu ’une 
loi douanière n ’assim ile jam ais les produits de l’intelligence aux 
articles de luxe ou aux objets de consom m ation.

Au surp lus notre pays, que l ’on s ’est plu si souvent à rep ré 
sen ter comm e un  carrefour d 'influences, rom prait avec toutes ses 
traditions s’il opposait une barrière, si faible qu ’elle fût, à l’in 
troduction  des revues et des journaux  é trangers.

Que la Belgique n ’ait pas un  jo u r le reg re t d ’avoir entravé le 
lib re  jeu  de ces influences et re ta rdé  de la sorte son propre déve
loppem ent in tellectuel. »

N O T E S D E  M U S IQ U E
P rem ier  con cert de la  L ibre E sth étiq u e .

Ce fut un concert ardu même pour ceux qui, habitués depuis 
longtem ps aux initiatives ha rdies de la L ibre  E sthétique, n ’ont 
plus la m oindre raison de s ’en effaroucher.

Je ne parle point de la partie vocale du program m e, dont le 
charm e certain  et perceptible dès l ’abord  conquit sans restriction  
le public  entier. Il y a vait, en tre  a u tres, deux œ uvres posthum es 
de Chausson su r des poèmes de Shakespeare : une Chanson 
d’Ophélie, d 'u n e  poésie pénétrante, et une Chanson d'am our 
in tensém ent pathétique, qui, toutes deux, tém oignèrent une fois 
de plus du génie si profond et si personnel de ce m aître m ort trop 
tôt. L es F ées, de M. Pierre de Bréville (poème de M. G authier- 
Villars), firent voir l’au teu r d ’É ro s  vainqueur sous son jo u r le 
plus habituel : une fine sensibilité, m élancolique, aérienne et 
légendaire sem ble en être  le trait le plus caractéristique.

M. Raym ond Hervé qui, dit-on, ne doit son éducation m usicale 
à aucune école, écrit des m élodies fort expressives et d ’un tour 
très spontané. Certes, le souvenir de M Fauré et de M. Duparc y 
a laissé sa trace, m ais à part cette influence bien naturelle , elles 
dénotent un tem péram ent de poète et c’est là l ’essentiel. 
M arine  et les Ja rd in s  (poèmes de L. Even) fon t espérer que 
l ’avenir nous réservera encore d ’au tres m élodies, aussi bien pen
sées et aussi bien faites, de ce com positeur.

Mlle M arguerite Rollet chanta ces diverses œ uvres vo .ales avec 
un charm e parfait. De plus en  plus elle acquiert la péné
tration qui fait que l ’in te rp rète  s’identifie avec ce qu ’il s ’est pro
posé de rendre  : la voici désorm ais entrée  dans la pléiade trop 
peu nom breuse, hélas ! des artistes qui m ettent leurs facultés et 
leu r intelligence au service de l ’art, et non pas l ’a rt au service de 
leu r vanité personnelle.

Il faut se garder de ju g er de la sonate en fa  dièze pour piano de 
M. Maurice A lquier e t de la sonate en si pour piano et violon de 
M. Albert Groz d ’après les im pressions nécessairem ent très 
incom plètes q u ’une seule audition peu t en donner.

A prem ière vue, les trois m ouvem ents de la sonate d e  M. Alquier 
sem blent être la répétition , sous des form es trop peu dissem 
blables, d'une seule et même idée : pris chacun à part, ils parais
sent m anquer de plan et ne com porter q u ’une succession plus ou 
m oins arb itraire  de fragm ents m élodiques ou rythm iques d ’un sen
tim ent assez im précis. L’œ uvre a pourtant une belle tenue d ’en 
sem ble et. en outre, du sérieux , de la puissance et de la noblesse. 
La b rusquerie  un  peu sèche de certains dessins ry thm iques vient 
m alheureusem ent en a ltérer la ligne générale à diverses reprises. 
Ajoutons enfin que sa technique pianistique —  qui évoque parfois 
le Chopin des études — est tout à fait rem arquable.

La sonate de M. Groz est peut-être m ieux construite que celle 
de M. A lquier, mais elle est m oins personnelle. A travers le tissu

un peu compact de son développem ent thém atique et de ses har
m onies, elle laisse entrevoir des idées m usicales qui, pour in té 
ressantes qu’elles soient, sont devenues, en fait, le bien com m un 
de la jeune école française : on a l’im pression, à les réentendre 
sous cette forme un peu ardue, q u ’elles ont perdu quelque chose 
de leu r fraîcheur et de leur spontanéité ... Mais, répétons-le, cette 
appréciation n ’a qu ’une valeur toute relative et n ’est peut-être pas 
exem pte des e rreu rs q u ’une seule et unique audition peut faire 
naître.

Le concours de Mlle Blanche Selva et de M. Émile Chaumont 
offrait à ces deux œ uvres instrum entales la garantie d ’une exé
cution irréprochable. Ch . V.

T roisièm e con cert de la  S ociété  J .-S . B ach .

Il faut louer M. Zimmer pour ses constants efforts. Composé de 
deux œ uvres chorales et d ’un concerto pour violon et o rchestre , 
le troisièm e program m e de la Société J.-S. Bach offrit, comm e les 
deux précédents, un  grand  in térêt, attesté par la présence d ’un 
auditoire nom breux et attentif. L’Oratorio de P âques, q u ’on 
entendait à Bruxelles pour la prem ière fois, renferm e quelques- 
unes des pages les plus expressives de Bach, au nom bre d es
quelles le prélude sym phonique que deux trom pettes en ré et 
une trom pette en si an im ent d ’allégresse, un ém ouvant air de 
soprano accompagné par la flûte traversière, l’air de Marie- 
Madeleine où la voix a lterne  avec des réplique.; de hautbois, 
un adm irable air de basse e t  le chœ ur final, d ’une im pression
nante majesté. La jolie voix et le style pur de Mme Crom m elin, le 
talent éprouvé de Mlle Stapelfeldt, la sûreté de MM. Gervase Elwes 
et Brands, —  ce dern ier un peu languissant et m onotone. —  
furen t favorablem ent appréciés dans les soli. Les chœ urs se 
d istinguèrent par leur sonorité et leur précision.

L’exécution de la cantate pastorale Du H ir te  Israël, höre, 
moins bonne dans son ensem ble, perm it néanm oins au ténor de 
s’y  faire  chaleureusem ent app laudir, lit la correction avec laquelle 
M. Massia in terpréta  le Concerto e n te  valut au violoniste parisien 
un succès flatteur. O. M.

F aute  d ’espace, nous a jo u rn o n s à h u ita in e  p lu s ieu rs  comptes 
re n d u s  de concerts.

AU PALAIS DES ARTS
M. Edmond Haraucourt a fait jeud i, à cinq heures, à l ’Ins

titu t des Arts que vient de fonder à l’ancien Palais de Som 
zée un groupe d ’a rtis tes, une délicieuse conférence su r les 
« dém olitions de La Fontaine ». Le sp irituel causeur ne nous a 
prouvé rien  m oins que l'anarchism e du bonhom m e. Ce grand 
d istrait, cet insouciant, ce rêveur, cet ami des bêtes, était donc, 
au fond, un  révolutionnaire, un précurseur de Jean-Jacques ; 
seulem ent, c’était un révolutionnaire p rudent! Paradoxe? Peut- 
ê tre , et je  n ’en  suis pas sû r. J ’ai toujours cru que Molière et La 
Fontaine devaient être  m is à part dans leur siècle : ce sont, l ’un 
et l ’au tre , des caractères parm i des courtisans.

La causerie charm ante de M. Haraucourt a obtenu un  très vif 
succès. Le gouverneur du Brabant y assistait, au m ilieu d ’un 
public nom breux et enthousiaste.

Mardi, à cinq heures, M. Fierens-Gevaert parlera de l’U nité  
dans l 'a r t , et jeud i, à la même heure, M Georges d ’Esparbès, de 
la Campagne d ’Ita lie . G. R.

CH R O N IQ U E  T H E A T R A L E
C hantecler. — L e M a r ia g e  de Mlle B eu lem an s. —

L e D em i-M onde.

Est-il nécessaire de p a rle r ici, dans ce journal d ’art, de Chan
tecler? Il le faut bien, si le chron iqueur théâtral tient à être com 
plet. Allons-y donc, avec résignation.
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Et tout d ’abord , oublions volontairem ent, en jugean t cette 
pièce, la réclam e form idable que l’on a faite au tour d ’elle. Quelque 
déplaisante q u ’elle soit, en  effet, cette réclam e, si elle n ’ajoute 
rien , n ’enlève rien non plus au m érite  de l ’œ uvre. Trop de jeunes 
ra tés en ont pris prétexte pour dém olir haineusem ent la pièce 
dans d ’obscures rev u es; gardons-nous de nous m êler à cette 
bande.

Non, ce q u ’il y a à d ire  de Chantecler est bien plus grave : c’est 
une pièce atrocem ent, épouvantablem ent ennuyeuse! Pas un  seul 
instan t je  n 'ai pu m ’in té resser v raim ent à l ’individualité  ou aux 
aventures des anim aux qui évoluaient su r la scène. En ou tre, ce tra 
vestissem ent d ’hom m es et de fem m es en bêtes a quelque chose de 
choquant, d ’hum iliant : par exem ple, q uand  le coq am oureux fait 
en ten d re , tout contre une poule, u n  grondem ent significatif, il y 
a là u n  m om ent de gaîté pénib le  qui doit répugner à tout hom m e 
de goût. Certes quelques passages on t de la verve, de l’éclat, du 
p anache; m ais la p lu p art du  tem ps on ne  sort du  gongorism e le 
p lus affecté que pour se h isser ju sq u ’à l ’em phase la plus g rand ilo 
quen te . Chantecler, le coq, est un  ê tre  aussi p rétentieux que sim 
pliste . Il cro it en lui à travers tou t. C’est u n  énergum ène doublé 
d ’un  crétin . J ’ajouterai que les tendances générales de la pièce 
so n t d ’u n  nationalism e ou trancier et déplorablem ent é tro it : la 
scène fam euse du défilé des coqs chez la pintade en est une 
preuve  plus que convaincante. E t, pour m e résum er, je  dirai que 
Chantecler donne l’im pression d ’une  m auvaise farce, d ’un for
m idab le  bateau que l’on a m onté à l ’opinion.

L’in terp réta tion , au théâtre des Galeries, est suffisante sans être  
rem arquab le . P ierre  Magnier c laironne assez bien les vers em pha
tiques de son rô le. La Faisane, Mlle Yahne, est gentille dans son 
costum e de plum es rouges et dorées. Mais l ’ensem ble, décors 
com pris, est suprêm em ent déplaisant : c ’est u n  carrefour le jo u r 
du  carnaval. Et l ’a rt n ’a que des rapports lo in ta ins avec cette m as
carade.

Je p réfère , —  m ais oui! —  le M ariage  de M lle B eulem ans, la 
très am usante com édie de m œ u rs bruxello ises de MM. Fonson et 
W icheler que rep résen te  en  ce m om ent le théâtre de l ’Olympia. 
Celte pièce joyeuse abonde en  notations heureuses du  caractère et 
des m œ urs des gens du V ieux-Bruxelles.

Un jeune  parisien , A lbert D elpierre, est venu ap p ren d re  le com 
m erce local chez M. Beulem ans, gros b rasseu r du bas de la 
ville. M. Ueulemans a une fem m e insupportab le , e t une  fille 
charm ante . Celle-ci, la délicieuse, franche, sincère et tendre  
Suzanne, est fiancée à u n  certain  Séraphin M eulem ester qui ne  la 
vaut certes pas. Le gaillard a séduit une  jeune ouvrière e t l ’a 
ren d u e  m ère , ce qui ne l ’em pêche pas de vouloir abandonner la 
pauvre fille pour épouser Mlle Beulem ans e t sa dot. Mais Suzanne, 
iu stru ite  du  passé de Séraphin , lui ren d  sa parole, encouragée 
d ’a illeurs pa r A lbert D elpierre qui l ’aim e et qui ne  lui est pas 
ind ifféren t. Le père M eulem ester, fu rieux de cette ru p tu re  dont 
il ignore le vrai m otif, lâchera d ’ennuyer les Beulem ans en  posant 
sa candidature  à la présidence d ’honneur d ’une  société contre 
celle du b rasseu r, son ancien ami. Mais Suzanne arrange tout ! 
elle obtient de M eulem ester père  qu ’il perm ette  à son fils 
d ’épouser sa m aîtresse; elle conquiert le père d ’A lbert qui vient 
d ’arriver de Paris, tand is q u ’insp iré  par l ’am our, le jeune A lbert, 
don t chacun ra illait le langage choisi, prononce en  p u r bruxellois 
u n  grand  discours qui f;dt passer la candidature de M. Beule
m ans à l ’unanim ité. C’est la réconciliation de Paris et de 
B ruxelles, et M. B eulem ans, Dieu m e pardonne, se m et lui- 
m êm e à fransquillonner !

Cette jolie com édie, où une pointe de sentim ent s ’ajoute heu
reusem en t à la grosse gaîté du  dialogue franco-bruxello is, est 
fo rt bien jouée à  l’Olympia par MM. Jacque et B erry, par Mlle Lu
cienne R over, Mme Vara, MM. Am breville et Mérin.

A l ’Alcazar, M. Le B argy est venu jo u er Olivier de Jalin du 
D em i-M onde. Je l’ai déjà dit : Dumas, incontestablem ent, revient 
à la m ode. On a applaudi le D em i-M onde  comm e s’il s ’était agi

d ’une  création nouvelle. Est-il besoin de d ire que M. Le Bargy 
est m erveilleux d ’intelligence et d ’esp rit dans le rôle d ’Olivier 
de Jalin? Il arrive presque à nous faire oublier ce que ce 
personnage m êle-tout a  de désagréable et, à la fin de la pièce, de 
révoltant. M. Le Bargy est un  très g rand  artiste . I l  était bien 
en touré  à l ’Alcazar et Mlle de Behr, dans le rô le de la baronne 
d ’Ange, a partagé son succès. G e o r g e s  R e n c y

N o u s p u b lie ro n s d im a n ch e  p ro ch a in  le tex te  d u  discours p ro 
n o ncé  le 14 m a rs  p a r  M. G eo rg es L eco m te  a u  banquet d o n n é  à 
P a r is  p a r  la  Soc ié té  des G ens de le t t re s  en l 'h o n n eu r  des écri
v a in s  belges.

A G E N D A  M USICAL
La Maîtrise de l ’église Saint Boniface in terprétera  a u jo u rd ’hui 

dim anche, à 10 heures du m atin, la Messe pontificale à 3 voix et 
orgue de Perosi, le T a n tu m  ergo à 4  voix et orgue et u n e  Fugue 
pour orgue de J.-S. Bach et des pièces de plain-chant. —  Au salut 
de 4  heures, l 'A ssocia tion  des C hanteurs de Sa in t-B oniface  fera 
en tendre  des œ uvres de J. Von Berchem, Franz W itt, J.-G . Zangl 
e t A. Coquard. M. A. De Boeck exécutera su r l ’orgue des pièces 
de Frescobald i, Van de Gheyn et M endelssohn.

Mardi prochain, 29 m ars, à 2 h. 1/2, deuxièm e concert de la 
L ib re  E sthétique  au Musée de pe in tu re  m oderne avec le concours 
de Mlle Renée de M adré, cantatrice, de MM. J. Jongen et 
P . Peracchio, p ianistes, Ë. Chaumont, violoniste, et de la 
Société de musique de chambre de B ru xe lles  (Mme Florival, 
MM. A. S trauw en, C. M arteaux, A. Adam, G. T rinconi et
F . W auquier). Au program m e : pièces vocales de Berthe Busine 
e t Claude D ebussy, A n d a n te  et F in a le  pour flûte et piano de 
E .-B . Siefert (prem ière audition). Sonate n° 2 pour piano et violon 
de J . Jongen , Sevilla , suite pittoresque pour piano de J. T urina 
(prem ière audition). D ivertissem ent  pour in strum en ts à vent 
d ’A. Roussel (prem ière audition). P rix  d ’entrée : 3 francs.

Le concert an n u el de la Société de m usique de Tournai aura  
lieu  d im anche prochain , 3 avril, à 1 h. 1/2, à la Halle aux Draps. 
Au program m e : Godelive, d ram e m usical d’Edgard Tinel pour 
soli, ch œ urs, orgue et o rchestre . Solistes : Mlles H om burger, 
Buyens, Callemien, MM. Zalsm an, Van der Haegen et M orissens. 
S’ad resser pour les places au  Comité d irecteur, 83, ru e  Saint-Mar- 
t in , Tournai.

La prem ière séance du Quatuor Capet de Paris sera donnée 
sous les auspices des Concerts D urant à la Salle Patria  le m ercredi 
30  m ars à 8 h. 1/2 . Au program m e : les quatuors de Beethoven 
n° 1 (op. 18), n° 7, (op 59 n° 1) et n° 12 (op. 127). Location chez 
Katto.

La société J .-S . Bach donnera  le dim anche 17 avril, à 3 h. 1/2, 
à la Salle Patria , u n e  deuxièm e audition de la P assion selon 
sa in t J e a n , avec  le concours de Mmes E. Ohlhoff (Berlin), E. Schü
nem ann  (id .), MM. G.-A. W alter (id.), E. Zalsman (Harlem) et 
Ed. Jacobs, violoncelliste (Bruxelles).

P E T I T E  C H R O N IQ U E
E xpositions ouvertes :
M u s é e  d e  p e i n t u r e  m o d e r n e .  —  Salon de la L ib re  Esthétique  

(l’Évolution du Paysage ; Exposition rétrospective des m aîtres 
paysagistes jap o n a is; Exposition rétrospective d ’A. Charpentier). 
De 10 à 5 heures. L’exposition sera ouverte les jo u rs de Pâques. 
Les m ard is, à 2 heures et dem ie, auditions m usicales.

C e r c l e  a r t i s t i q u e . —  OEuvres de M M . L. Houyoux, É. Laloux 
e t G. Verheyden (clôture le 30).

S a l l e  B o u t e .  —  Exposition de pe in tu res , dessins e t scu lp
tu re s  (clôture au jo u rd ’hui dim anche).

La com tesse de F landre , accom pagnée de la com tesse de Hem
ricourt de G runne, a consacré m ardi m alin  une longue visite au 
Salon de la L ib re  E sthétique , don t les sections rétrospective et 
contem poraine l ’o n t égalem ent in téressée.

Un grand  nom bre de collectivités ont sollicité l ’autorisation de
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visiter en corps l ’exposition, qui, outre son a ttra it artistique, 
a  cette année une portée éducatrice considérable. Ce sont, en tre  
au tres, le F oyer intellectuel, les Universités populaires de Saint- 
Josse-ten-Noode et de M olenbeek-Saint-Jean, les Élèves de l ’Aca
dém ie des Beaux-Arts de Bruxelles, l ’Union des anciens élèves de 
l ’Ecole de typographie, etc.

L’Exposition du Livre de l ’année 1909 a réu n i, à la Maison du 
Livre, environ 500 ouvrages. Ils y ont été déposés, découverts, 
su r des tablettes, et le public  est invité à les consu lter et à les 
feuilleter. Le classem ent suivi est, cette année, celui des firmes 
éditrices. On ne peut être que favorablem ent im pressionné en 
je tan t un  coup d ’œ il, m êm e superficiel, su r cette production  d ’une 
seule année et qui exigerait au  m oins q ua tre  années de lecture à 
qui voudrait l’en trep rendre  sans in te rrup tion . Les ouvrages sont 
de belle tenue, il y a g rand  progrès dans la disposition  des textes, 
dans la présentation  ex térieure , le choix des papiers, des carac
tères, des couleurs.

En présence du succès ob tenu  par cette exposition, celle-ci sera 
prolongée ju sq u ’à fin m ars.

: Le Salon de Mai organisé à Liège par l ’Œ u vre des A r tis te s  sera 
consacré aux « Figures et Personnages » e t g roupera  notam m ent 
des œ uvres de Maurice Denis, J. F landrin , Ch. Guérin, G.-L. Du
frénoy, F . Jourdain , A m and-Jean, A. M arquet, H. Matisse, 
Maxime Dethomas, F . Valloton, J .-F . Raffaelli, F . B orchardt,
I. Zuloaga, Zigliara, etc. O uverture le 1er m ai.

L’exposition que p répare  l ’Association pour l ’encouragem ent 
des Beaux-Arts de Liège, et que nous avons annoncée, sera 
ouverte au Palais du  Parc de la Boverie du  5 au  26 ju in . Elle 
com prendra  une sélection d ’œ uvres d ’a rt anciennes et m odernes 
(pein ture, aquarelle , pastel, m in iature , scu lp tu re , g ravure et 
dessin) appartenan t aux collectionneurs de la  ville et de la 
province de Liège. Ceux d’en tre  ces d ern iers qui voudra ien t y 
participer sont priés d ’en  aviser avant le 10 avril le secrétaire, 
M. A. de Neuville, 93, rue Louvrex, Liège.

L’Exposition in ternationale  des Beaux-Arts de N am ur s’ouvrira 
le  26 ju in  au Kursaal de Meuse. Les artistes belges et étrangers 
son t invités à y p ren d re  part.

Pour tous renseignem ents, s’ad resser à  M. Ju les T repagne, 
secrétaire  des Expositions des Beaux-Arts à N am ur.

 
Dim anche d ern ier s’est réunie en  assem blée générale l ' Union 

de la presse périodique belge. M. Paul Otlet, p résiden t, a fait 
rap p o rt su r la situation m orale de  l ’Union et a passé en revue les 
divers travaux étudiés par le Comité au  cours du  d ern ier exercice. 
Il a égalem ent en tre tenu  l ’assem blée du  IIe Congrès international 
de la presse périodique qui sera convoqué à B ruxelles, en ju illet 
prochain, à l ’époque de l ’Exposition universelle, et a fait appel au 
Concours de tous pour donner à cette nouvelle m anifestation de 
la force de cette P resse tout l ’éclat désirable. Le program m e géné
ra l du  Congrès est sous presse ; il sera adressé  à toute personne 
s’in té ressan t aux choses de la  presse qui en fera la dem ande au 
Secrétariat général, 12, rue  de B erlaim ont, à B ruxelles.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2

 BRUXELLES 
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 , l a  p l u s  
ANCIENNE E T  LA  PLUS IM PO RTA N TE, DONT LES TA PIS
D’O RIEN T i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L ’ UNIQUE S P É C IA L IT É  A L'E X CLU S IO N  D E TOUTE

 IM ITA TIO N . ^

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

Il est question de donner le nom  d ’Auguste Rodin à l’avenue 
nouvelle qui reliera à la Petite Suisse les étangs d ’Ixelles. L’idée, 
lancée par des artistes et des hom mes de lettres su r l’heureuse 
initiative de M. Ed. Taym ans, ne peut m anquer d ’être  favorable
m ent accueillie. C’est à quelques pas de l’avenue nouvelle qu ’ha
bitait, vers 1870, l ’illustre  statuaire, qui a gardé de son séjour à 
Ixelles un  vivant souvenir.

L e  m onum ent M a x  W a lle r .  Aux souscriptions des villes 
e t com m unes que nous avons déjà fait connaître , il y a lieu 
d ’ajouter : M olenbeek-Saint-Jean, 50 fran cs; Herstal, 50  francs ; 
Hodim ont, 20 francs; M arcinelle, 20 francs; Esneux, 20 fra n c s ; 
Mons, 50 francs.

L’Université populaire de Marcinelle, don t nous avons déjà eu à 
signaler l ’œ uvre d’éducation artistique, a  consacré dim anche de r
n ier toute une  séance aux œ uvres de M. Louis Delune, le jeune 
com positeur que l ’on connaît, l’un  de nos dern iers prix  de Rom e.

M. Delune est né à Charleroi, mais s’est installé  depuis p lu 
sieurs années à Paris. C’est une  assez touchante attirance vers la 
te rre  natale qui l ’a décidé à revenir au pays noir p résen ter à ses 
anciens concitoyens les résultats de son travail. Une sonate inédite  
pour piano et violoncelle, de haute allure, grave, p resque ph ilo 
sophique, don t nous avons surtou t apprécié le second m ouve
m ent, un  adagio funèbre, a été adm irablem ent jouée par Mme Louis 
Delune et l ’au teur, don t on a applaudi à la fois la  conception e t le 
rem arquable talent de pianiste .

Des m élodies, p resque toutes su r des textes d ’écrivains belges 
(Camille Lem onnier, Maurice Maeterlinck, Ju les Destrée, É. Ver
haeren , Rodenbach), ont été excellem m ent in terprétées p a r  
M. Bracony et Mlle Elisabeth Delhez.

La journée a été une véritable fête pour le jeune m aître, qui a fait 
ainsi m en tir le proverbe : « Nul n ’est prophète en  son pays! » . 
Il nous plaît infinim ent de voir les populations w allonnes appré
cier leurs jeunes artistes et leu r rendre  justice, et nous aim ons à 
enreg istrer le succès de ce festival Delune.

La Tombola de l'A r t  moderne organisée à Paris par u n  groupe 
d ’artistes au profit des victimes des inondations sera tirée v e n 
dredi prochain, à 3 heures. On peut, ju sq u ’à cette date, acquérir 
des billets (à 20 fr.) chez MM. E. Druet, 20, rue  R oyale; E. Blot, 
11, rue R ichepanse; A. H ébrard, 6, rue Royale, Paris.

Sottisier.
Priloukof était tom bé si bas à ses pieds que tan tô t il était 

décidé à se suicider, tan tô t il était p rê t à épouser la fem m e de 
cham bre de la com tesse. Jo u rn a l de B ru xe lle s , 23 m ars.

L IB R A IR IE  N A T IO N A L E  D’A R T  E T  D’H IS T O IR E

G. V A N  O E ST  & Cie
16, place du Mu.sée, BRUXELLES.

V ien t  de p a r a îtr e

LA  SEMOIS
Album de 22 eaux-fortes originales

de S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre,
préface de M . H . C a rto n  de W i a r t .

Dim ensions des eaux-fortes avec marges : 4 0 x 58 centim ètres. 
200 exem plaires su r p ap ie r de H o lland e  « V a n  G elder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r ix  en  p ortefeu ille  : 7 5  F R A N C S

5o exem plaires su r p ap ie r Im p é ria l d u  Japon numérotés 
de I  à  L ,  signés p a r S. A . R .  M llle la  Comtesse de F la n d re  et 
im prim és au nom du souscripteu r.
P r ix  en p o r te feu ille  de p le in  p arch em in  : 2 0 0  F R A N C S

Cet album  est publié, sous déduction des frais d'établissement, 
au profit e xclu sif de l 'Association pour 1'amelioralion des logements 
ouvriers, dont S. A. R . M me la  Comtesse de F la n d re  est P résidents 
d'honneur.



Maison Félix MOMMEJM & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A TELIE R S  : 3 7 , R u e  r  l a  C h a r i t é ,  BRU XELLES 

T é l é p h o n e  19  4  "7 '

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S1 LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de c a d r es  pour  tab leaux .

Ch . X H R O U E T
1 9  2 ,  r u e  R o j ^ a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

La Lectu re  Un iverse lle
8 6 ,  ru e  de la  M on tagn e , B R U X E L L E S

(entre les rues d’Arenberg et d’Assaut).

2 5 0 .0 0 0  v o lu m e s  f r a c ç a i s  e t  é t r a n g e r s .  —  1 0 0  r e v u e s .

C a talo g u e  (1,070 pages) P r i x  : 2  fran cs. 

A B O N N E M E N T S  : 1 0  fra n c s  p a r  an ou 2  fra n c s  p a r  m o is.

Service de périod iques à  dom icile .
A rra n g e m e n ts  spéc iaux  p o u r  la p ro v in ce  et les v illég ia tures.

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS

L’Encre à écrire indélébile 
BLUE-BLACK Van Loey-Noury

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D IT E U R  DE M U S IQ U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
X É. L_ É P H O N E 9782 ~

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQllE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Éditions de LA LIBRE ESTHÉTIQUE
A V I S

D es c o n fére n ce s fa ite s à L a  L ib re  E sthétique  et p u b lié e s  à 
très p etit no m b re  i l  re ste  q u e lq u e s e x e m p la ire s  q u i sero n t 
envoyés fra n c o  à c e u x  q u i en a d re sse ro n t la  dem ande à la  
D ire c tio n , 27, ru e  du  B e rg e r,  B ru x e lle s .  Jo in d r e  le  m ontant 
en un m a n d a i ou en tim b res-p oste.

F r a n ç o i s  A n d r é .  — P a r o le s  pour le s  L e ttr e s  b e lg e s  
d ’a u jo u r d ’h u i (1S99).

P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 f r . ;  s u r  v é lin , 1 f r .  50.

M a u r i c e  B e a u b o u r g .  -  D u G rotesque e t du T ra g iq u e  
à  n otre  époque (1901). —  P r ix  : s u r  H o lla n d e , 2 f r .  50.

T h o m a s  B r à u n .  —  L es P o è te s  s im p les (1900).
P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 f r . j  s u r  A n g la is  an tiq u e , 1 f r .  50.

J e a n  D o m in iq u e .—  D e la  T ra d itio n  e t de l ’Indépendance
(1903). —  P r ix  : s u r  H o lla n d e , 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s .  — L e F r isso n  d es I le s  (1902).
P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 fr .

A n d r é  G id e . — D e l ’Influence en lit té r a tu r e  (1900). 
P r i x  : s u r  H o lla n d e , 3 fr.

E d m o n d  J o l y .  —  L ’A rt, l’A m our, la  M y stiq u e  (1901). , 
Prix : s u r  H o lla n d e , 2 f r . ;  s u r  A n g la is  an tiq u e, 1 f r .  50'.

F r a n c i s  d e  M io m a n d r e .  — C laudel e t  S u a r è s  (1907). 
P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 f r . ;  s u r  vé lin , 1 f r .  50.

A n d r é  M i t i i o u a r d .  — -Le C lassiq u e de dem ain  (1902). 
P r ix  : s u r  H o lla n d e , 2 fr .  50.

C h a r l e s  M o r i c e .  —  L e C hrist de C arrière  (1899) a ié c
une e au-forte  o r ig in a le  d ’E u g è n e  C a rr iè re .

P r ix  : s u r  H o lla n d e , 3 f r .  5 0 ; s u r  v é lin , 2 fr .  50.

E u g è n e  R o u a r t .  —  L ’A r tis te  e t  la  S oc ié té  (1902).
P r i x  : s u r  v é lin , 2 fr.

A . G i l b e r t  d e  V o is in s .  — L e J a rd in , le  F a u n e  e t  le  P o ète
(1903). —  P r ix  : s u r  H o lla n d e , 2 fr .  50.

É d it ion  de L A R T  M O D E R N E
J e a n  D o m in iq u e . — L 'Im age e t l'Im agin ation .

P r i x  : s u r  A n g la is  an tiq u e, 2 fr.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d ition s d'A rt. — Œ u v re s  d e  J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V î l l i e r s  d e  i.’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  e tc .

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

■—■........=  Salle d'Exposltlon   —

Imprimé su r  papier de la Maison KEYM. rue de la Buanderie. 12-14

J îru ie lle s .  — l m p .  Ve M o n n o m , 32, rue  de l'iD dustrie.
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L'ART MODERNE
R E V U  E C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L ’A N ; U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M E R O , 25 C E N T IM E S

S O M M A I R E

La Libre Esthétique : Les Paysagistes japona is  (Gisber t  Combaz). 

—  Deux Conteurs : P ierre  M ille, Louis D elattre  (Francis  de M io

mandre). —  Solidarité littéraire : Discours de M . Georges Lecomte 
(Georges Lecomte). —  Notes de musique : L e  D euxièm e Concert 
de la L ibre Esthétique, la Société des Instrum en ts anciens de P aris  
a u x  Concerts D uran t, le Q uatuor Capet a u x  Concerts Durant 
(Ch. V .). —  Nécrologie : Jean M oréas, Edouard Colonne. —  Agenda 
m usical. —  Petite Chronique.

LA LIBRE ESTHÉTIQUE
LES P A Y S A G IS T E S  J A P O N A IS

L’étude des arts de l’Extrême-Orient met en lumière 
un phénomène assez inattendu : après avoir puisé aux 
mêmes sources d’inspiration que les arts d’Occident, 
c’est-à-dire à l ’antique Orient, les arts de l’Asie orien
tale, plus que deux fois millénaires, arrivent avec l ’art 
japonais aux mêmes conclusions que les plus avancés de 
nos artistes européens. Tel serait un orbe gigantesque 
oit l'Occident joindrait l’Extrême-Orient.

En réunissant cette année les paysagistes japonais 
et ceux des écoles impressionnistes, le Salon de la 
L ib re  E sthétique  permet de constater ce fait dans le 
domaine du paysage, mais il serait aisé de donner de 
plus vastes proportions à ce parallélisme, ou, si l’on 
veut même, à cette convergence des deux courants 
artistiques. Nos artistes les plus hardis, comme ceux 
du Japon, abandonnent presque en même temps les

tyrannies d’une représentation jusqu’alors littéraire de 
la nature pour n’avoir plus qu’un objectif : la Vie, le 
Mouvement, la Lumière.

Ces admirables souhaits du génial et modeste « vieil
lard fou de dessin » ne pourraient-elles pas servir 
d’épigraphe à toute étude sur l’art contemporain? « Si 
je vis jusqu’à cent dix ans, écrivait-il, que ce soit une 
ligne, que ce soit un point, tout ce que je dessinerai 
sera vivant ».

Avec une esthétique particulière, résultant de leur 
évolution et aussi de leur technique, artistes d’Extrême- 
Orient et artistes d’Occident se spécialisent dans telle 
ou telle manifestation de la Vie.

Les Japonais furent toujours de fervents admirateurs 
du mouvement : leur technique souple et nerveuse, due 
à l ’emploi exclusif du pinceau, les prédisposait à fixer 
d’un trait sûr la vie en action. Le dessin au pinceau, 
primesautier et sans repentir facile, les amena d'ailleurs 
à une incomparable acuité de vision qui leur permit de 
saisir dans ses moindres nuances toutes les subtilités 
du mouvement. I l  n’est rien de. plus exquis, rien de 
plus significatif à parcourir que les quinze albums de la 
Mangwa, les dix mille, dessins où, avec une verve 
étourdissante, Hokousaï a prodigué les aspects les plus 
divers de la Vie, multiple, changeante et toujours en 
mouvement. Cependant les artistes du Japon se con
tentèrent souvent de la somptuosité un peu décorative 
de la couleur, dont ils excellaient à nuancer les 
gammes et les harmonies les plus délicates.

Il appartenait à nos artistes, grâce à un métier 
mieux approprié, de rechercher les effets de lumière,
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de réaliser la beauté des heures claires ou sombres, de 
fixer les ruissellements d’un soleil de midi. Ne pour
rait-o n  pas dire que Vie et Lumière furent le constant 
souci de nos meilleurs peintres, tandis que Vie et Mou
vement tentaient plus spécialement les artistes du 
Japon?

Il était naturel qu’aux premiers contacts ces arts, si 
éloignés dans l’espace, se reconnussent frères, et ils n’y 
manquèrent pas. Notre art contemporain doit beaucoup 
au Japon; mais nous manquons encore du recul suffi
sant pour bien saisir ce qu’il nous a donné, de même 
que nous ne connaissons pas assez bien les récentes 
productions du génie japonais pour déterminer ce qu’il 
nous prit en retour. Quoi qu’il en soit, il serait aussi 
téméraire de nier cette influence japonaise que puéril 
d’en exagérer la portée.

Nous n’insisterons pas sur l’histoire des paysagistes 
japonais, pas plus que sur celle du paysage contempo
rain, dont le présent Salon de la L ibre E sthétique  
donne un si merveilleux aperçu. D’autres l’ont excel
lemment fait. Aussi bien les notices de MM. Octave 
Maus et Adolphe Stoclet publiées dans le catalogue 
résument-elles parfaitement les notions historiques 
indispensables. Nous plaçant à un point de vue plus 
objectif, nous voudrions essayer de montrer dans quel 
sens se produisirent les influences des paysagistes 
japonais sur notre art contemporain.

Le sujet est d’autant plus délicat que si parfois ces 
suggestions sont très visibles — comme dans les 
V ictim es de l'h iver  de Van Gogh, dont la facture 
hachurée donne au moins averti l ’impression d’une 
soierie japonaise aux tons délicieusement éteints, — 
dans la plupart des œuvres ces influences étrangères 
demeurent beaucoup plus subtiles. Comme il fallait s’y 
attendre chez les natures originales et primesautières 
d’un Gauguin, d’un Monet, d’un Pissarro, la vue des 
œuvres de l ’art japonais ne pouvait les inciter à faire 
brutalement des pastiches. Réalisant le mot célèbre de 
Molière, ces artistes ne pouvaient que prendre leur 
bien où ils le trouvaient, et s’ils l’ont fait c’est avec tout 
le tact du génie qui d’un emprunt fait une nouvelle 
création. On comprend dès lors la difficulté de retrouver 
dans leurs œuvres l’influence reçue du Japon.

Cependant l ’emploi d’une ligne d’horizon assez élevée, 
une mise en page très caractéristique, des colorations 
plus franches, plus fraîches, plus intenses, une synthé

tisation des effets lumineux témoignent avec certitude 
d’une vision de la nature modifiée par l ’étude des 
maîtres japonais. Ceux-ci ont toujours aimé le paysage 
vu de haut : leur technique aussi bien que leurs goûts 
ne les poussaient pas à rechercher les effets de ciel que 
donne nécessairement l’horizon placé assez bas; la vue 
à vol d’oiseau leur permettait de facilement meubler la 
partie supérieure de leurs tableaux qui, sans cet

artifice, eut manqué d’intérêt. Un dégradé audacieuse
ment monté de ton vers le zénith synthétisait parfai
tement la limpidité d’un ciel sans nuages. Dans d’autres 
cas, quelques irréguliers stratus venaient couper un ciel 
qui sans eux fût demeuré trop vaste. La même nécessité 
de ne pas avoir trop de ciel à remplir avait conduit les 
peintres de notre moyen âge à situer leurs scènes 
bibliques ou profanes dans des paysages vus de haut. 
Lorsque nos peintres se furent décidés à planter leurs 
chevalets devant la nature elle-même pour en montrer 
sans arrangement les séduisantes beautés, ils se trouvè
rent obligés de placer l ’horizon à la hauteur d’un 
homme assis ou. debout. Dès lors la magie des ciels 
tourmentés prit dans leurs œuvres une importance 
qu’elle n’avait jamais eue jusqu’alors.

Mais cette manière de voir ne pouvait plus convenir 
à ceux qui tentaient de ravir à la Lumière ses presti
gieux secrets, à ceux qui s'efforçaient d'instantanéïser 
sur la toile les vibrations, les ruissellements, les réac
tions des couleurs si multiples que prennent aux diffé
rentes heures et dans certains éclairages les prés, les 
bois, les rochers et les eaux. Aussi les premiers impres
sionnistes ne manquèrent-ils pas de tirer parti de la ma
nière dont les artistes japonais comprennent le paysage. 
Voyez la première salle du Salon de la L ib re  E sthé
tique  : presque tous les tableaux ont la ligne d’horizon 
assez bas et le ciel y  occupe une place importante; au 
contraire nos impressionnistes montent leur horizon(l), 
et certains, comme Marquet, utilisent une perspective 
tout à fait japonaise.

Il est hors de doute que la L ib re  E sthétique  ne 
nous montrant qu’en synthèse l ’évolution du paysage 
tant au Japon que chez nous, nous n’y rencontrerons 
pas les nombreux exemples concrets qu’une étude plus 
approfondie pourrait fournir dans cet ordre d’idées.

L’esthétique japonaise s’est fait encore sentir dans la 
mise en page de nos œuvres les plus modernes. Chez les 
peintres du début du XIXe siècle, l ’intérêt du tableau 
réside dans un sujet principal occupant sensiblement le 
centre de l’œuvre dont les côtés, comme aussi l’avant- 
plan, sont volontairement atténués. Cet avant-plan est 
d’ailleurs situé à une distance suffisante du peintre pour 
ne pas prendre une trop grande importance. L’artiste 
japonais traite son avant-plan à grande échelle, et il 
n’hésite pas, d’autre part, à couper délibérément son 
tableau au milieu même des cléments du sujet. Une 
demi-maison, un coin de toit, un fragment à grande 
échelle comme avant-plan sont bien rares chez les 
premiers paysagistes occidentaux tandis que les modifi
cations de mise en page deviennent très sensibles dès

(1 ) Voyez entre autres le s  D indons  d e  C l a u d e  M o n e t ,  les Vallons 
de Provence  de V a n  G o g h ,  les Fumées  d e  S ig n a c ,  les Rochers 
d'A n té o r  d e  V a l t a t ,  le Cap L a ye t  d e  C r o s s ,  A u  bord de Veau d e  
C l a u s ,  la  D am e aux  cham ps  d e  V u i l l a r d ,  etc.
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qu’ils ont apprécié l’imprévu, le pittoresque et même 
la grandeur de la conception japonaise. Ces délicates 
nuances sc voient dans les œuvres exposées à la L ibre  
E sthétique  plus facilement qu’elles ne s’expriment. 
Les aspects particuliers de la nature dans chaque pays, 
aussi bien qu’une technique très différente, nepermettent 
pas de sentir complètement à première vue cette affi
nité entre les paysagistes japonais et les nôtres, mais 
avec un peu d’attention on finit par en comprendre 
parfaitement la valeur.

Dans l ’étude des effets d’ombre et de lumière, les 
peintres japonais n’ont pas été aussi loin que les 
nôtres : la plupart se contentèrent de juxtaposer leurs 
tons avec une maîtrise incomparable et un raffinement 
extrême, héritages de longs siècles soigneusement con
servé. Les violences d’un éclairage en plein soleil ne 
les émurent pas autant que les beautés d’un clair de 
lune où se silhouettent des ombres dessinées avec 
esprit. Les effets de pluie, sabrés de hachures ou de 
brouillard, allant mourir en imperceptibles dégradés, 
des aspects de neige frileusement ouatés les séduisirent 
davantage. Ils surent les traiter avec une fraîcheur de 
coloris, une intensité de tons, une simplification de 
toute nuance accessoire qui devaient frapper immédia
tement nos paysagistes dont les sauces, les bitumes et 
les tons fumeux menaçaient d;obscurcir la vision.

Une qualité remarquable des paysages japonais, c’est 
leur unité de chromatisme : il y  a dans chaque œuvre 
comme une dominante de coloration qui, en simplifiant 
l ’impression, la rend plus forte et confère à ces 
tableaux un caractère de puissante homogénéité. Ces 
qualités, transposées naturellement, s’affirment, par 
exemple, dans les œuvres savantes d'un Van Ryssel
berghe. D’autre part les artistes japonais se sont libé
rés de cette idée préconçue que les - éléments de la 
nature ont des colorations toujours pareilles; ils ont 
su voir qu’un arbre n’est pas toujours vert, qu’il peut 
être bleu, orangé, suivant son éclairage. Le Fuji-yama 
d’Hokousaï prend les tons les plus divers dans les 
trente-six vues qui célèbrent la beauté de ses aspects. 
Cette judicieuse remarque des artistes nippons influ
ença sans aucun doute les théories impressionnistes, 
que les découvertes de nos savants orientaient d’ailleur 
vers les mêmes conclusions.
’ Comme on le voit, il y eut un ensemble de circons
tances favorables à l’éclosion d’un mouvement de réno
vation du paysage. Ce fut véritablement une renais
sance : la joie de la couleur donne à nos peintres 
comme une ivresse qui les pousse parfois à quelque exa
gération. Ce sont alors des hardiesses de coloration 
qui provoquent les rires d’un public de médiocre édu
cation ou les colères d’une critique envieuse autant 
qu’ignorante. Mais les outrances de quelques débutants 
sont vites oubliées, et, le triomphe obtenu par des chefs-

d’œuvre, on en vient à ne plus s’étonner de la tenue, 
de la cohésion du Salon actuel de la L ibre  Esthétique  
malgré la diversité des tendances qui y sont repré
sentées. C’est qu’en réalité, — et c’est la conclusion 
logique de cet article, — les artistes qui parviennent à 
pénétrer les arcanes de l’éternelle beauté sont de tous 
les temps et de tous les pays et, quelle que soit 
la forme sous laquelle ils aient réalisé leurs visions, 
celles-ci n’en font pas moins partie d’un patrimoine 
commun à toute l’humanité.

G i s b e r t  C o m b a z

D E U X  C O N T E U R S
P ie r r e  M ille. — L o u is  D ela ttre .

En publiant la B ich e  écrasée (1), M. P ierre  Mille a voulu nous 
prouver qu ’il n 'était pas q u ’u n  au teur exotique et qu ’il ne s’en 
rem ettait pas un iquem ent sur Barnavaux et su r les décors colo
niaux pour nous é tonner et nous ém ouvoir. Il y a, en effet, pour 
qui choisit ses sujets très loin e t ses personnages en dehors de 
l ’observation courante, le bénéfice d ’un  prestige étranger à son 
propre  talent, et il est bon  qu’il donne la m esure de ce talent 
m êm e en se privant volontairem ent de ces ressources, d’ailleurs 
séduisantes.

Les contes de la B iche  écrasée ne  nous requ ièren t par rien 
d ’au tre  que par leu r perfection en tan t que contes et ils réalisent 
p resque  l ’idéal du genre. Ils ram assen t sous u n  très petit volume 
(à peine chacun quelques pages) le plus grand  nom bre d ’élém ents 
d 'in té rê t : ils sont p ittoresques, m ouvem entés, ironiques, ém ou
vants, m ystérieux, in ten ses; ils attestent une  profonde expérience 
hum aine, et je  crois bien que voilà leu r m érite essentiel.

M. P ierre  Mille sait voir et il sait deviner. Il n ’a aucun préjugé 
livresque ou esthétique devant une  passion, un vice, un  m ilieu. 
Il étudie tout du  point de vue du conteur, c’est-à-dire avec une 
curiosité qui se m aintient pure de toute altération  sentim entale 
ju sq u ’à la conclusion, qui peut être  aussi ém ue que vous voudrez. 
Mais ju sq u ’à ce m om ent-là M. P ierre  Mille ne se perm ettra it point 
de p ren d re  parti pour ou contre les personnages q u ’il m et en 
scène. Il conte.

Un conteur n ’est au tre  chose q u ’un  rom ancier de modèle 
rédu it e t il doit apporte r (toutes proportions gardées provenant 
de la différence des techniques) le  m êm e souci d ’im passibilité, la 
m êm e supériorité  m orale. 51. P ierre  Mille possède ces qualités 
à un  degré ra re . La p lupart de ses contes peuvent être  considérés 
com m e de brefs rom ans avec peu de personnages et u n  m inim um  
de descrip tions. E t leu r catastrophe finale, pour a tteindre m oins 
de gens, n ’en  garde pas m oins tou te  sa signification philosophi
que ou toute sa portée dram atique. Delebecque (Devant la m a 
chine) n ’est pas seulem ent u n  ouvrier quelconque d ’usine . Par 
son obstination , ses ruses, son courage su rp ren an t, par tout 
ce qu ’on entrevoit de son étrange, confuse et adm irable m enta
lité , il est l ’o u vrier-type dressé contre la force du capital, une 
m anière de héros. Mais il n ’apparaît tel qu ’à la réflexion et si je 
pu is d ire en conclusion du dram e où il est im pliqué. Car 
M. P ierre  Mille se garde bien  de le p résem er dans cette intention. 
Il le situe au con tra ire  de la façon la plus concrète, avec un  soin 
é tonnan t dans le choix de détails (m ilieu, entourage, langage, 
réaction spéciale des événem ents su r sa sensibilité fruste). Alors 
la portée de son acte est infinim ent p lus forte. Une généralisation 
s ’im pose à l ’esprit comme au cœ u r une émotion.

Vous entendez bien qu’il ne  s'agit pas d ’un  travail où in te r
v ienne la volonté. L’instinct reste toujours la force la plus forte. 
C’est l’instinct qui chez M. P ierre  Mille im pose lo sujet et les

(1) P i e r r e  M i l l e  : la B iche écrasée. P aris, Calmann-Lévy.
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proportions d 'u n  conte, dirige le développem ent de l'in trigue  et 
établit les psyc hologies. Le travail du littérateur, indéniable, ne 
rem plit que le rô le de m odéra teu r, de critique, en dern ier 
l ie u .

Le ressort suprêm e, l'explication  définitive du talen t de 
,M. Pierre Mille réside dans son am our de la vie. Une anecdote 
peu t éveiller sa curiosité : elle ne sert que de déclenchem ent en 
effet. Aussitôt son a ttention  ainsi attachée, toutes les forces vives 
de l ’imagination du conteur s’em ploient à découvrir la signification 
profonde et générale de l ’anecdote, son hum anité. Elles feront 
su r toutes les données proposées par le souvenir ou la docum en
tation un travail extrêm em ent rapide de sélection, é lim inan t tous 
les détails qui ne concourraient pas à faire resso rtir l 'im pression  
voulue. Et lorsque nous, lecteurs, disons : « Comme c’est bien 
fait! comme c’est cela ! », nous adm irons l ’exactitude d 'u n  bel 
instrum en t céréb ral, niais surtou t nous rendons hom mage à l 'e s 
p rit qui anim e cet instrum en t, au sincère et puissant am our de la 
vie qui est en M. Pierre Mille. Je pense m êm e que c’est u n ique
m ent à cause de ce sain, de  ce solide sentim ent que souvent il 
peut se perm ettre  des incursions dans le dom aine d ’une fantaisie 
m acabre ou terrib le. Il garde ainsi, dans ces sentiers incerta ins, 
une sorte  de fil conducteur : toute sa raison parm i des fan
tôm es.

M. Louis Delattre, dont l’œ uvre est déjà considérable, vient d ’y 
ajou ter un  livre que M. Pierre Mille adm irerait, car il y recon
na îtrait la belle tradition qu ’il continue lui-m êm e avec tant 
d ’autorité . L e s  Carnets d’un médecin de village  (1) sont un  
recueil de nouvelles, p resque toutes parfaites et d’un grand  sen
tim ent tragique.

Elles m on t profondém ent ém u. Certes, j ’aim ais M. Delattre et 
j ’avais dit ici mêm e, naguère, ce que je  pensais de son a rt délicat 
et populaire, subtil et naïf à la fois, mais je ne soupçonnais pas 
q u ’il pouvait a tte indre  cette perfection dans l 'in tensité . Cela 
dépasse tout ce qu 'il a fait ju sq u ’ici.

Or, il n ’y a rien  dans ces nouvelles que ne peut observer —  
dans sa m odeste carrière —  un m édecin de village, mais préci
sém ent à cause de l ’extraordinaire et scrupuleuse véracité des 
observations qui servent d ’élém ents à ces dram es in tim es, par la 
justesse  scientifique des détails physiologiques, et aussi par l ’in 
finie e t p resque religieuse bonté qui baigne tou t comm e d ’une 
a tm osphère, ces nouvelles ou ces dram es (comme vous voudrez) 
ont un inoubliable accent.

Dès la prem ière nouvelle, Sy lv ie  au ja rd in ,  on est conquis. Ce 
décor si lum ineux et si fam ilier, cette divination de l’atroce souf
france qui s’y passe, l 'in fin ité  de la circonstance qui provoque la 
catastrophe, le soupçon de perversité (si hum aine cependant) qui 
se m êle à la conclusion e t  la m aintient comm e suspendue, tout 
cela com pose une im pression d ’une qualité particu lière . Et si, 
pour la décom poser, on  re lit le conte, on dem eure frappé de la 
valeur de chaque détail, de son exactitude en  lui-m êm e et de sa 
place, si ju ste  dans son ensem ble. Ce serait la perfection de l ’a rt 
si ce n ’était (et cela, je le ju rerais) le résu lta t le plus ingénu de la 
plus douce bonté d ’âme que je  connaisse. M. Louis Delattre con
tinue à regarder l'un ivers avec les yeux d ’un enfant. Toute sa 
science de m édecin n 'a  pas altéré cela. Au con tra ire . I l connaît 
m ieux que quiconque les faiblesses hum aines et les tares de la vie, 
m ais ces certitudes au lieu de le désenchanter n ’ont fait que re n 
forcer son indulgence.

Il sait très bien d istinguer ce q u ’il y a de pureté et de santé 
m orale dans u n ac te que réprouverait le banal jugem ent de la 
société (l 'A m o u r  et F rançoise). Mais, par contre, et comme il est 
lo in  d ’être  naïf, il sait égalem ent m ontrer quelle tare  profonde 
p e rv ertit la vie et les actes d ’un hom m e qui se fait d e la justice 
u n  idéal ab stra it et féroce (l’H om m e juste). Un chef-d’œ uvre 
d 'a illeu rs  que cette nouvelle. La façon dont M. Louis Delattre 
raconte  le graduel affolement des anciens persécu teurs de 
l ’hom m e juste  lorsque celui-ci, taciturne mais conscient de la force

(1) Louis D e l a t t r e  : Les Carnets d 'un  médecin de village. 
Bruxelles, Association des écrivains belges.

que lui donne son bon droit enfin reconnu, revient dans son 
pays, l’épouvantable sim plicité de ce récit est d ’un  m aître, ou 
p lutôt, car voilà des form ules un  peu bien livresques, d ’un 
hom m e dont le vertueux bon sens p rend  les proportions d ’un 
véritable talent et lui se rt com m e de guide et d ’instrum en t de 
divination de la vie. Rien peu de con teurs on t projeté su r les 
obscurités du cœ ur et de la vie une lum ière aussi pénétran te  et 
aussi pure. Cette bonté sans naïveté, cette indulgence in telligente, 
cette perspicacité dans l ’ingénuité, je  les retrouve dans Florence  
de P échant, que Maupassant eût signée, dans le V œ u, dans le 
Châle de N oces, dans les R evenants, les A m a n ts  d 'A ngélique  et 
su rtou t dans cette é tonnan te nouvelle finale : le C œ ur de M a n 
da u x ,  u n  autre  chef-d’œ uvre.

M. Louis Delattre est avec M. P ierre  Mille, auquel il fait parfois 
songer, un des prem iers conteurs de no tre  tem ps. Il n ’est pas 
m auvais q u ’on  le sache. F r a n c is d e Mio m a n d r e

SO L ID A R IT É  L IT T É R A IR E
D is c o u r s  p ro n o n c é  p a r  M . G E O R G E S  L E C O M T E ,  p ré s id e n t 

de la  S o cié té  des G e n s de L e ttre s , au b a n q u e t donné le  
14 m a rs à P a r is  p a r  cette S o cié té  en l ’ h o n n e u r de la  L itté 
ra tu re  b e lg e  (1 ).

Mo n s ie u r  l e  P r é s i d e n t , m e s  c h e r s  C o n f r è r e s ,

La Société des Gens de Lettres considère comm e un devoir de 
rendre  hom mage aux écrivains qui honoren t la langue française 
et à tous ceux qui, par leurs écrits, leur parole on leur influence, 
défendent au dehors la littéra tu re  et la pensée de notre pays. C'est 
à ce double titre , Messieurs et chers hôtes, que, avec la plus 
chaleureuse sincérité , nous vous fêtons ce soir.

Q uelques-uns d 'en tre  vous sont des nôtres e t con tribuen t, de 
leu rs  talents, de leur g loire, à augm enter le prestige de notre 
Société. Pour eux, ce d în er a donc le caractère d ’une fête de 
fam ille. Quant à ceux d ’en tre  vous qui ne son t pas encore dans 
nos rangs, déjà ils on t pu se ren d re  com pte, par l’accueil si cor
dial qui leur est fait ici ce soir, des sentim ents de sym pathie et de 
gratitude que nous avons pour vous tous et pour votre pays dont 
nous som m es heureux de voir le rep résen tan t officiel au m ilieu 
de nous.

Bien q u ’une frontière nous sépare  et si attachés que nous 
soyons les uns les au tres à nos pays respectifs, aux souvenirs et 
aux traditions de nos passés différents, à nos espérances d 'av e 
nir, nous parlons la m êm e langue e t c’est la m êm e cu ltu re  qui 
nous a form és. Pour la p lupart d 'en tre  vous la France est la 
nation avec laquelle votre peuple se sen t le p lus d ’affinités. C’est 
chez nous que le plus souvent vos écrivains, vos a rtistes v iennent 
chercher et trouvent la consécration de leur génie. Ne rend en t-ils  
pas le plus indiscutable hom mage au  charm e de no tre  ciel, de 
nos m œ urs, à l’heureuse influence de nôtre fièvre créatrice en 
venant poursuivre leu r œ uvre  parm i nous e t vivre notre vie? De 
même lo rsque, séjournan t dans vos cités d ’art et de travail, nous 
retrouvons notre passion de beauté, de droit, de justice, les p ré
occupations sociales qui nous hantent, cette jovialité et ce bon sens 
qui s'accordent si bien  avec le clair parler de France, nous avons 
besoin  de nous rappeler les taquineries de nos douanes récipro
ques pour ê tre  bien sûrs que nous avons réellem ent franchi une 
ligne de poteaux frontières. Nos deux pays ont dans l’histoire des 
pages com m unes. Parfois les mêmes grands souffles les on t fait 
tressaillir. Aux diverses heures de tourm ente, nos exilés vous 
dem andèrent asile. Et l ’on retrouve dans l’œ uvre de nos peintres 
du  XVIIIe siècle la leçon de vos g lorieux artistes, R ubens, Van 
Dyck par exem ple, auxquels le m onde doit tan t de jo ies et un  si 
bel enseignem ent.

En échange, quel accueil vous avez toujours fait à nos rom an
ciers, h istoriens, philosophes, poètes, d ram aturges! De tout tem ps 
vous les avez lu s, com m entés, app laudis. Bien que placés comm e

(1) Voir notre avant-dernier numéro.
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à un carrefour de toutes les civilisations, c’est-à-dire  en une 
adm irable situation pour bénéficier de toutes les cult u res, c 'e s t à 
l 'esp rit français que toujours sont allées vos plus arden tes sym 
pathies. El a l’époque déjà lointaine où voire pays, consacrant le 
m eilleur de ses forces à son développement économ ique, n ’avait 
pas encore sa luxuriante floraison littéraire d’au jo u rd ’hui, nos écri
vains — comme d ’ailleurs nos peintres, sculp teurs, m usiciens, —- 
trouvaient chez vous une patrie d ’adoption. Avec quelle curiosité 
chaleureuse vous preniez connaissance de leurs idées, de leurs nou
velles form es d ’art, de leur sensibilité, avec quelle bonne grâce 
vous provoquiez leurs conférences, la représentation  de leurs 
pièces ou la récitation de leurs poèmes! Par exem ple qui donc 
oserait n ier l’heureuse influence pour la propagation de la pensée 
et de la littéra ture  françaises de ce Cercle littéraire et artistique 
dont notre distingué représen tan t à Bruxelles, M. Alfred Frederix, 
est toujours l'actif secrétaire général? Qui donc, parm i les écrivains 
et les artistes français, ne se rappelle  avec ém otion ce glorieux 
Salon d is  X X .  organisé par Octave Maus et devenu au jou rd 'hu i 
sous son inspiration  le triom phant Salon de la Libre  Esthétique. 
où, chaque année, depuis treille ans, de si nom breux écrivains 
français sont venus parle r de notre littéra ture  et de notre a rt?  Enfin 
quel au teur des tem ps héroïques du Théâtre lib re  et ensuite  de 
l'OEuvre pourrait oublier les m ém orables représen tations du 
théâtre du  Parc au so rtir desquelles, en com pagnie des plus b ril
lants écrivains belges, de femmes artistes et passionnées pour le 
beau, on était convié chez 'I. Edm ond Picard dans son superbe 
hôtel de l ’avenue de la Toison d ’o r et où. devant une rayonnante 
Id y lle  de Jordaens , on soupait ju sq u ’au jo u r  dans la plus délicieuse 
exaltation littéraire?

C’est en ces tem ps. M essieurs, que votre riche, laborieux et 
beau pays com m ençait à faire connaître  au m onde sa littéra tu re  
personnelle, évoquant vos larges fleuves, vos plaines imm enses, 
le  m ystère de vos forêts, la tragique beauté de vos pays noirs, le 
charm e silencieux de vos béguinages e t le brouhaha de vos ports, 
le recueillem ent des fêtes m ystiques comm e la joie truculente  des 
liesses m oins im m atérielles. Ju sq u ’à votre puissant conteur 
Camille Lemonn ier, seuls Charles De Coster, avec sa Légende de 
T y l  Uilenspiegel. et Octave Pirm ez, avec ses H eures de Solitude  
e t son R émo, avaient attesté la vitalité littéra ire  de la Belgique. 
Mais voici que, puissant, hum ain, coloré, p itto resque, Camille 
Lem onnier venait, par dix ou quinze rom ans, d ’évoquer l'âm e, 
les m œ urs et le caractère de la Belgique, de prouver au public 
international que votre pays avait gardé la sève arden te, la fou
gue, la puissance de passion et de joie dont vos g rands peintres 
on t réjoui le m onde. Puis, au tour de l’A r t  moderne de Bruxelles, 
journal hebdom adaire d ’a rt et de littéra ture  fondé par Victor 
A rnould, Octave Maus, E dm ond Picard, Eugène R obert, et qui 
poursuit encore avec succès sa brillan te  carrière, se groupe 
toute une arden te  jeunesse  de poètes, de rom anciers, de critiques. 
On étudie, on  travaille, on crée. Émile Verhaeren a déjà publié 
ses p rem iers poèm es, superbes de passion et de vie. Par d 'ém ou
vantes esquisses, Georges Rodenbach se prépare à son chef- 
d ’œ uvre de B ruges-la -M orte. En attendant de faire peser su r nos 
cœ urs l’angoisse si neuve de ses d ram es, Maeterlinck nous offrait 
le régal de ses vers. Attentifs à toute la production littéraire fran 
çaise, Edmond Picard et ses collaborateurs habituels l ’étudiaient 
avec conscience et avec sym pathie. D’au tres revues naissaient 
pour com pléter la critique par des vers et des pages de prose. Et 
au tour du Salon des X X ,  des conférences, des représentations 
fam euses du théâtre de la Monnaie, des spectacles donnés par 
Antoine au Parc, au tour de 1’A r t moderne puis de la Société 
nouvelle et des au tres revues d ’avant-garde, se créait peu à peu 
l'atm osphère la plus propice à l ’a rt et à la littérature. Le m ouve
m ent de créa: ion originale s’accentuait. Si bien et si vite que votre 
pays, naguère sans écrivains de prem ier rang, ne tarda pas à 
s 'enorgueillir d ’une foule de prosateurs et de poètes dont le 
m onde connaît au jou rd ’hui l ’œ uvre ou tout au m oins le nom . 
Vous avez donné le bel exem ple d ’un peuple qui, justem ent lier 
d e  s a  m erveilleuse activité économ ique, de sa prospérité m atérielle, 
veut y ajouter la noble parure des choses de l ’esprit et tire de son 
propre fonds l ’em bellissem ent littéra ire  de sa vie.

(L a  fin prochainem ent.) Geo rges L eco m te.

NO TES D E  M U SIQ U E
L e D eu x ièm e C oncert de la  L ibre E sth étiq u e.

L'A n dante et le F in a le  de la sonate en la pour piano et flûte 
de M. E.-B. Siefert, par lesquels débutâ t le concert et qui furent 
exécutés d ’une m anière charm ante par MM Peracchi o et Strauw en, 
on t fait la m eilleure im pression ; c’est de la m usique élégante, 
bien écrite et d ’un fort joli sentim ent ; le piano  y fait jouer de 
délicieux contrepoints au tour du chant m élodieux et un  brin  
rom antique qu ’égrène la flûte.

Le com positeur espagnol J. Turina a été révélé l’an passé 
à la Libre E sthétique  par un quintette dont nous avons parlé 
en  term es fort élogieux (1). Cette année, une Suite pittoresque 
pour piano, S evilla , nous le m ontre aussi excellent dans la 
m usique à program m e que dans la m usique pure : il s ’agit 
de petits tableaux im pressionnistes dans la m anière d'A lbeniz et 
de M. de Séverac, mais traités d’une façon toute p ersonnelle  et 
avec un  sens très vif de l’évocat ion et du  coloris. S ous les o ra n 
gers, le J eu d i-S a in t à m inuit. L a  F eria , tels sont les titres de 
ces courts morceaux qui dénotent chez leur auteur un  beau tem 
péram ent d ’artiste  et des dons .le description qui pourraient s’em 
ployer très utile lien t dans le d ram e musical. M. Peracchio m it à 
les exécuter une délicatesse subtile de loucher, un  goût exquis et 
une intelligence parfaite dans fa mise en valeur du détail .pitto
resque.

La sonate en m i m ajeur pour piano et violon de M. Jongen 
avait été jouée pour la prem ière fois, en janvier dern ier, à l’une 
des séances du Quatuor P iano  et A rch ets , et l 'A r t  moderne en 
rendit compte. Nous n’ajouterons rien à ce qu ’en dit a lo rs M. Octave 
Maus (2), si ce n’est que nous nous rallions e n tièrem ent à son 
appréciation si flatteuse pour le jeune com positeur liégeois. C’est, 
en effet, une œ uvre où à la beauté d ’un travail thém atique clair 
et abondant s’allient des qualités de sentim ent de tout prem ier 
o rd re ;  chaleur, juvénilité , tendresse, effusions s unes et en thou
siastes y régnen t d ’un bout à l ’autre et donnent l'im pression  d 'u n  
tem péram ent musical dont la veine généreuse est apte à nous 
réserver encore nom bre d ’heureuses surprises. La sonate de 
M Jongen fut jouée à la perfection par l’au teur et par M. Chau
m on t.

Le D ivertissem ent pour flûte, hautbois, clarinette , basson, cor 
et piano de M A. Roussel, écrit dans une note hum oristique, a 
beaucoup de verve et de ga îté . M. Roussel utilise de façon rem ar
quable les  " aptitudes com iques " des instrum ents qu ’il met en 
œ uvre. C’est d ’un esprit fin ironique à souhait et foncièrem ent 
personnel. Mme Florival et MM. Srauw en, M arteaux, Adam, T rin 
coni et W auquier jouèren t ce D ivertissem ent avec autant d ’en tra in  
que d ’ensem ble.

La partie vocale du concert com portait deux A r ie t te ? oubliées 
de M. Debussy (poèmes de Verlaine) et deux m élodies de Mme Berthe 
Busine : Des fem m es en pleurant p issen t sous ma fenêtre  et 
G uitare  (poèmes d ’H. Vacaresco). Bien que « Prix de Rome », 
Mme Busine renonce volontiers aux form ules consacrées et traite 
les poèmes qu 'e lle  met en m usique avec une  entière liberté  de 
style, une hardiesse, un charm e et une personnalité qui son t bien 
au-dessus de la m oyenne.

Mlle Renée d e M aire  chanta les m élodies de Mme Busine et de 
M. Debussy d ’une voix très pure, avec une grâce et une d istinction 
charm antes et de délicieuses dem i-teintes.

L a  S o c ié té  des In stru m en ts a n c ien s  de P a r is  
a u x  C oncerts D u ran t.

On nous avait dit grand bien de la p rem ière séance organisée 
cet hiver par M. D urant et dans laquelle s'é taient produits 
M. Henri Casadesus et ses partenaires, MM. Hewitt, Marcel Casa
desus, Devilliers et Mme Patorni. La seconde audition de ce groupe 
d'Artistes a été un  régal exquis pour tous ceux q u ’in téresse l ’a r 
chaïsm e dans l ’art.

(1) V o ir l’A r t  moderne  du 21 mars 1909.
(2) V o ir l’A r t  moderne  du 16 jan vier 1910.
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M. Casadesus e t ses am is on t retrouvé tou t u n  réperto ire  
d ’œ uvres auxquelles le son tendre  e t doré des violes est m erveil
leusem ent ap proprié  et don t la beauté et la variété  on t un  incom 
parable charm e de séduction . Du délicieux Destouches (1672- 
1749), l ’au teu r d 'Om phale  et à 'Issé , ils on t joué des a irs de ballet 
d ’u n e  ra re  élégance, extraits du P a y s  du Tendre. Le B alle t-d iver
tissem ent de M onteclair (1665-1737) est d ’une p iquante  originalité 
et rappelle  les plus sém illantes pièces de  clavecin de Couperin 
le Grand. Ces deux suites de m orceaux étaient jouées pa r le 
Q uatuor de violes et le clavecin.

Le Quatuor seul exécuta le deuxièm e quarlello  de Hasse (1699- 
1783), qui doit certainem ent da te r de la vieillesse du  m aître  car 
il trah it par sa form e l ’influence d ’Haydn ou tout au  m oins de 
ses p récu rseu rs  de Mannheim et de Vienne. L’œ uvre est d ’une 
ténu ité  extrêm e : l 'andnnte  est une  rêverie  suave d ’u n  caractère 
m i-allem and, mi-italien.

M. Marcel Casadesus joua une S u ite  en  sol de Gabazzi (1758- 
1819) pour viole de gam be : assez inégale, cette com position 
contient néanm oins un  A r i a  d ’une beauté transcendante  et dont 
la conclusion en  sm orzando  est digne des p lus g rands m aîtres. 
Ce Gabazzi est pourtan t totalem ent inconnu.

Il n ’en  est pas tout à fait de m êm e d ’Asioli (1769-1832) qui fut 
m aître  de chapelle à Correggio, sa ville natale, e t qui vin t à Paris 
en 1810 p ren d re  du service auprès de l ’im pératrice Marie-Louise. 
Son Concert pour viole d ’am our est un  p u r joyau, d o n t le p a ra 
disiaque A r i a  suffirait à lu i seul à fa ire  u n  chef d ’œ uvre . Outre 
une  grande  sincérité  d ’insp ira tion , on y  trouve des détails su r
p renan ts pour l ’époque, comm e p a r  exem ple l ’emploi de certains 
in tervalles grégoriens auxquels personne ne songeait plus au 
tem ps de Beethoven et que César Franck  rem it à la m ode dès ses 
trio s de  1841.

L’in terp réta tion  que la Société des In stru m en ts  anciens donne 
des m orceaux q u ’elle exécute est irréprochablem ent belle . Les 
in strum en ts sonnen t avec une suavité parfaite  et le goût le  plus 
p u r  préside  à la com préhension des œ uvres que M. Henri Casa

desus a m ises à son rép erto ire .

L e Q u atuor C ap et a u x  C oncerts D u ran t.

M. D urant a eu  l ’excellente idée d ’o rgan iser tro is soirées exclu
sivem ent consacrées aux principaux quatuors de Beethoven et de 
confier l ’exécution de ces d ern iers au Quatuor Capet, de Paris (1). 
La p rem ière séance a eu lieu devant un  public  profondém ent 
recueilli et a obtenu le succès d ’enthousiasm e que m éritaient à 
tous égards les in terp réta tions exceptionnellem ent rem arquables 
de M. Capet et de ses partenaires.

Le program m e com prenait l ’un  des p rem iers quatuors (op. 18, 
N° 1), l ’un des quatuors russes (op. 59. n° 1) e t l ’un  des 
de rn ie rs  quatuors (op. 127). On ne se lasse jam ais d ’en tendre  
ces œ uvres m erveilleuses, dans lesquelles il sem ble q u ’il y ait 
toujours du  nouveau à découvrir. MM Capet, Hewitt et Casa
desus com prennent sans restric tion  q u ’il s’agit là de m usique 
« en p rofondeur » et qu ’il im porte d ’en  pén étrer le tréfonds 
p our la ren d re  telle  q u ’elle a été  pensée e t vécue par le 
m aître . Aussi est-ce surtou t dans les m ouvem ents len ts qu ’ils 
ressusciten t, dans toute l ’am pleur de son lyrism e, l ’âme passion
ném ent rêveuse et dram atiquem ent com tem plative de Beethoven. 
La qualité  p resq u ’im m atérielle de leu r exécution contribue aussi, 
su rto u t dans le qua tuo r op 127, à dégager l ’idéalité absolue des 
adagio et des andante, m ais n ’est pas sans faire quelque to rt aux 
m ouvem ents rapides auxquels elle enlève u n  tant soit peu de 
v igueur et de rythm e. Mais peut-être  est-ce la faute de  la salle 
P atria , don t les dim ensions sont un  peu grandes pour la m usique 
de cham bre?

R appelons que les deux prochaines séances du  Quatuor Capet 
au ro n t lieu les m ercredis 6 et 20 avril. Ch. V.

(1) MM. Lucien Capet, Maurice Hewitt, Henri et Marcel Casa
desus.

N o u s a jo u rn o n s à  h u ita in e , fa u te  d ’espace, n o tre  chron ique  
théâ tra le .

NÉCROLOGIE
J e a n  M oréas. — E d ou ard  Colonne.

La m ort de Jean  Moréas frappe d ’un  nouveau deuil les Lettres 
françaises. Nous apprécierons dans u n  article  prochain la noble  
et belle carrière  qui v ient de s ’achever.

P resque  en  m êm e tem ps s’est éteint à Paris, âgé de soixante- 
douze ans, Edouard  Colonne, le célèbre fondateur e t d irec teu r de 
l ’Association artistique qui porte  son nom . On connaît trop l ’im 
partance q u ’on t prise ses initiatives dans la vie m usicale pa ri
sienne pour q u ’il faille les rappeler ici. Avec les concerts 
Lam oureux, les concerts Colonne fu ren t depuis tren te  ans les 
éducateurs du public. De Berlioz à Debussy, de César Franck à 
M aurice Ravel, tous les com positeurs m odernes ont été in te r
prétés sous sa direction . Son action fut considérable su r l ’évolu
tion contem poraine et il s ’em ploya égalem ent d ’une  façon u tile  à  
propager le goût de la m usique classique, don t il inscriv it à ses 
p rogram m es toutes les œ uvres m arquantes.

Depuis un an, la m aladie l ’avait éloigné du pup itre , où le 
rem plaçait M. Gabriel P ierné.

A G E N D A  M USICAL
P o u r rappel, au jo u rd ’hui, dim anche, à  1 h. 1/2, concert annuel 

de la Société de m usique de  T ournai (Halle aux Draps). Au pro
gram m e : Godelive, dram e m usical en  tro is actes, pa r M. E dear 
T inel.

Mardi prochain, 5 avril, à 2 h. 1/2 précises, troisièm e concert 
de la Libre E sthétique  .'Musée de pe in tu re  m oderne), avec le con
cours de M. Théo Ysaye et du Quatuor Zim m er. Au program m e : 
Quatuor à cordes n° 2 (op. 30) de B H ollander (prem ière audition); 
q uatre  pièces inédites pour piano de Théo Ysaye (prem ière audi
tion); qu in te tte  (op. 1 ) p o u r piano, deux violons, alto e t violon
celle d ’A. de Castillon. P rix  d ’entrée : 3 fr. —  A 8 h. 1 /2 , séance 
de m usique à la Maison du Peuple (Salle blanche), avec le  
concours de Mlles V. Bellem ans et M. Laenen, MM. J. K uhner et 
R enson.

M ercredi, à 8 h . 1/2, Salle Patria , deuxièm e séance du  Qua
tu o r Capet aux Concerts D urant. Quatuors de Beethoven nos 4 , 
14 et 16.

Jeudi, à 8 heures, Salle Patria, le R etour de F rith y o f,  scènes 
dram atiques en  neuf tableaux (so li, chœ urs et orchestre) par 
M. Ed. Stehle, p récédé d ’un  Te  D eum  du  m êm e au teur (prem ière 
audition).

V endredi, à 8 h . 1/2, Nouvelle Salle (11, rue  E rnest Allard), 
concert de Mlle J. Sam uel, v io lon iste , avec le concours de 
Mlle G. Cornélis, harp iste .

Dim anche prochain , 10 avril, à 2 h. 1/2 , (Salle Patria), sixièm e 
concert sym phonique D urant avec le concours de M. Laurent 
Swolfs, téno r, qui in te rp rétera  l’a ir d ’É cho e t N arc isse  (Gluck) 
et le P sa u m e  du P rêch eu r de S t-O th m n r  (Kienzl). Au program m e 
orchest al : Concerto brandebourgeois en sol (J.-S . Bach), 
Sym phonie fantastique  (Berlioz) et la G rande P âque russe  
(Rimsky-Korsakow). R épétition générale la veille, m êm e heure.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Roi et la R eine, accom pagnés de  la com tesse van den Steen 

de Jehay e t du  com m andant to m b e u r , on t visité h ier m atin le 
Salon de la L ib re  E sthétique, dont les diverses sections les ont 
vivem ent in téressés par leu r plan  m éthodique et par la valeur 
des œ uvres q u ’elles rassem blent.

Reçues pa r MM. Octave Maus e t Adolphe Stoclet, LL. MM. ont 
particu lièrem ent adm iré , dans la rétrospective du  Paysage belge, 
les belles toiles de B oulenger, Dubois, Baron, Verheyden, De
greef, T oussaint, Heym ans, e tc . Dans la section française, les
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paysages de Corot, Diaz, Daubigny, et, parm i les im pression
n istes, les D indons , le Vétheuil et le C anal en H ollande  de 
Claude Monet, les délicates notations de V uillard, le M a tin  à 
P ontcharra  de Guillaum in, les sites m éditerranéens de Van 
R ysselberghe, etc.

Les œ uvres de Rodin, de Charpentier, de Paul Du Bois et de 
Devillez ont, de m êm e, fait l’objet d ’une étude attentive, ainsi que 
les estam pes des m aîtres paysagistes japonais.

Commencée à 10 heures précises, la  visite royale n ’a pris fin 
q u ’à m idi.

Noue apprenons avec plaisir que M. Godefroid Devreese vient, 
à la suite d ’un concours in ternational qui avait réuni un  grand 
nom bre de m édailleurs français, allem ands, anglais, am éricains et 
belges, d ’être  désigné par la  Société de N um ism atique de 
New-York pour exécuter une  m édaille à laquelle  la Société con
sacre une som m e de tro is m ille do llars.

Chacun des concurren ts ayant été p rié  de p résen ter au  ju ry  
u n  ensem ble de ses travaux, e t non u n  pro jet spécial, le nouveau 
succès que v ient de rem porter notre com patriote est particu lière
m ent significatif.

Expositions ouvertes :
M u s é e de P e in t u r e  m o d e r n e . —  Salon de la L ibre  E sthétique  

(l’Evolution du Paysage; Exposition rétrospective des m aîtres  
paysagistes japonais; Exposition rétrospective d ’A. C harpentier). 
De 10 à 5 heures. Les m ard is, à 2 h . 1 /2 , auditions m usicales. 
Clôture le 17 avril. •

Ce r c l e  a r t is t iq u e . —  OEuvres de Mlle L. Baldauf, MM. L. Cor
th a ls  e t V. Uytterschaut. C lôture le 10.

S t u d io  (2, rue  des Petits-Carm es). —  Cercle des fem m es artistes. 
C lôture le 8.

Depuis de longues années la Comtesse de F landre  s’est plu à 
é tud ier et à dessiner, en  tous ses m éandres e t ses sites sauvages, 
la vallée de la  Sem ois. Elle a réun i ainsi u n e  série d ’eaux-fortes 
d o n t l ’ensem ble trad u it les p rincipaux  aspects de ce tte région 
p ittoresque et qui v ient d ’être achevée. Accom pagnée d ’une pré
face due à M. Henry Carton de  W iart, elle e s t publiée au profit 
d e  l ’A ssocia tion  pour l'amélioration des logements ouvriers.

L’album  L a  Semois contient 22  eaux-fortes de 40 su r 38 cen
tim ètres. Le tirage est lim ité à deux cents exem plaires su r papier 
de  H ollande van Gelder Zonen et c inquante  exem plaires su r papier 
Im périal du  Japon . Tous les exem plaires sont num érotés et 
porten t la signature  de la Comtesse de F lan d re . Chaque épreuve 
des exem plaires su r Japon  est en  ou tre  paraphée pa r elle. Ces 
exem plaires sont im prim és au  nom  des souscrip teurs.

L’album  est m is en  souscrip tion  aux conditions suivantes : 
exem plaires su r papier Im périal du  Japon , 200 fran cs; exem 
plaires su r papier de Hollande van Gelder Zonen, 75 francs. On 
souscrit chez G. Van Oest et Cie.

C’est jeudi prochain qu ’aura  lieu à la Monnaie la prem ière des 
représen tations du Vaisseau F antôm e  en  langue allem ande que 
nous avons annoncées et qui excitent vivem ent la curiosité  du
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public. Il y aura foule à chacune de ces soirées, auxquelles la 
collaboration de M. Van Rooy assure  u n  exceptionnel in térêt.

On répète activem ent la Dorise  de M. Galeotti, qui passera 
vraisem blablem ent le lundi 11  courant.

A ujourd’hui, en m atinée (1 h. 1/2), sixièm e représen tation  
d ’E ro s  Vainqueur, don t le succès s’affirme de plus en plus. La 
septièm e représentation  aura lieu m ercredi prochain, à 7 h. 1/2.

Mlle M. Sirtaine fera m ercredi prochain, à 4  heures, à la Section 
du Livre et de la P resse du  Conseil national des F em m es belges 
(Maison du  Livre), une  conférence su r la P ein tu re  et la Scu lp ture  
au pays de L iège, de leur origine au X V I I I e  siècle.

L’Opéra flam and d ’Anvers, que dirige M. Henri Fontaine, don
nera  les 4 , 5 , 7 et 9 avril, et les 12, 13, 14 et 16 du m êm e m ois, 
deux cycles de la Tétralogie de R. W agner en langue flam ande. 
Les affiches annoncent D e R in g  des N evelings, avec les sous- 
titres : H el Ryngoud, De W a lku re, Siegfried  et Godendeemstering. 
Ce d ern ier n ’est peut-être pas très harm onieux, mais à tout 
p ren d re  il vaut G otterdâm m erung. M. Schrey conduira l ’o rchestre . 
Le rôle de B runnhilde sera chanté par Mme Feltesse. C’est évi
dem m ent la prem ière fois que le R in g  paraît in tégralem ent 
dans cette version nouvelle.

De Paris :
La prochaine exposition du  Musée Galliera, qui s’ouvrira en 

m ai, sera consacrée à la verrerie  et à la cristallerie. Cette expo
silion com prendra, en tre  au tres, l ’œ uvre du regretté  Emile Gallé.

De Rome (28 m ars) ;
M. Vincent d ’Indy vient d ’arriver à Rom e, où il a été invité à 

d iriger deux concerts sym phoniques de m usique française. 
Parm i les œ uvres inscrites au  program m e figurent les V aria
tions symphoniques de C. Franck et la Sym phonie cévenole 
de V. d ’Indy  (soliste : Mlle Blanche Selva), la Sym phonie 
d ’E. Chausson, l 'A p p ren ti Sorcier de P. Dukas, la m usique de 
scène de G. Fauré  pour P elléas et M élisande, deux N o ctu rn es  
de C. Debussy, S o ir d ’été d ’A. R oussel, deux pièces de la S u ite  
en ré  de V. d ’Indy , etc.

A l ’occasion du 50me anniversaire  du  pein tre  Jacob A lberts, le  
Cercle artistique de F lensburg  organise au Musée de cette v ille , 
du  30 ju in  au 4  septem bre, une exposition de l ’ensem ble d e s  
œ uvres de l ’artiste . Un catalogue richem ent illu stré  serv ira d e  
guide aux v is iteu rs .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cle

16, place du. Musée, BRUXELLES.

V i e n t  d e  p a r a î t r e

LA  SEMOIS
Album de 22 eaux-fortes originales

de S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre,
préface de M. H. C a rto n  de W ia r t .

Dimensions des eaux-fortes avec marges : 4 0 x 58 centimètres 
200 exemplaires sur papier de Hollande « Van Gelder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r ix  en  p o rtefeu ille  : 7 5  F R A N C S

5o exemplaires sur papier Impérial du Japon numérotés 
de I à L, signés par S. A. R. Mmo la Comtesse de Flandre et 
imprimés au nom du souscripteur.
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S O M M A IR E

Jean Moréas ( F r a n c i s  d e  M io m a n d r e ) .  —  Le Vaisseau Fantôme 
( O c t a v e  M a u s ) .  —  Solidarité littéraire (suite et fin) ( G e o r g e s  
L e c o m te ) .  —  Lysistrata ( O c t a v e  M a u s ) ,  —  L'U nité dans l ’A rt 
(G. R .). —  Notes de musique : L e  Troisième Concert de la Libre  
Esthétique ; L e  Quatuor Capet a u x  concerts D u ra n t  (C h . V.) —  Chro
nique théâtrale : Gaby ( G e o r g e s  R e n c y ) .  —  L a  Musique à Liège 
( G e o r g e s  R i t t e r ) .  —  Nécrologie : Eugène Vernon  (O . M.). —  
Agenda musical. —  Petite Chronique.

JEAN MORÉAS
L’homme qui vient de mourir offrit un haut exemple 

aux générations littéraires. Sa vie fut noble et digne, 
fière, sans compromissions. II vécut comme devrait 
vivre tout artiste et tout poète : il ne fut jamais un 
« homme de lettres ».

Il ne savait même pas ce que c’est qu’une intrigue. 
Son orgueil tranquille, naïf et délicieux, attendait 
l’hommage et ne s’en étonnait point. Rien ne pouvait 
atteindre sa sérénité antique. Quels que fussent ses 
succès, il leur demeurait supérieur. Et cela, c’est très 
rare aujourd'hui, où la moindre adulation étourdit un 
artiste et souvent le dévoie.

Je crois que ce qu’on a le plus admiré (parce que 
précisément notre époque est fort troublée et inquiète), 
c’est cette rectitude paisible. Jean Moréas fit son œuvre 
absolument comme si rien n’existait autour de lui. Il 
l’aurait faite telle il y a cent ans, ou dans deux cents 
ans, dans n’importe quel état de la société, père de vingt 
enfants ou célibataire. Le monde extérieur, moral ou

physique, n’avait pour lui aucune espèce de réalité. 
C’était un Grec venu à Paris, qu’il considérait comme une 
manière d’Athènes pour modernes, et sans s’occuper de 
rien ni de personne, en marge de tous les soucis contem
porains, sans jamais se livrer non plus lui-même, il fit 
sur des sujets classiques des vers de plus en plus 
classiques, toute sa vie, avec une impassibilité auprès de 
laquelle celle des Parnassiens semble un enfantillage.

Une telle attitude est d’un sage, indiscutablement, 
elle est même d’un artiste pour peu que vous donniez 
encore ce nom à un homme pour qui la forme seule est 
importante, mais elle n’est pas d’un poète. Un poète ne 
peut pas rester froid. Un poète doit livrer en lui pas
sage au flot des images et des analogies. Le fait de ver
sifier ne doit pas être pour lui autre chose qu’un moyen, 
à perfectionner d’ailleurs, mais dans un sens personnel.

C’était le droit de Jean Moréas de préférer le vers 
classique à tout autre, mais son erreur était de n’y vou
loir introduire aucune vibration qui fût sienne. Il rêvait 
pour son instrument une perfection de seconde main, il 
voulait faire penser aux poètes de la Pléiade. Mais les 
poètes de la Pléiade étaient déjà des copistes de l’anti
quité. Le reflet d’un reflet n’est tout de même pas une 
image.

Encore s’il ne s’agissait que de technique, on se 
dirait : Chacun se sert de l’instrument qu’il veut, même 
s’il le prend des mains d’un maître du passé. Mais 
l’idéal de Moréas n’était pas non plus de chanter des 
choses nouvelles. Il en avait horreur. Dans ses Stances 
(son œuvre la plus émue), vous ne trouverez rien qu’une 
certaine désespérance stoïque et élégamment dite, avec
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des images qui sont plutôt des accessoires classiques de 
poésie, et où jamais ne se découvre ni la vibration 
d’une musique, ni l’émotion d’un cœur d’homme.

Dix vers de Laforgue les valent toutes, — à tous les 
points de vue possible.

Dans ces conditions, serait-on tenté d’objecter, d’où 
vient la popularité dont il jouissait auprès de la  jeunesse? 
Car vous pouvez lire tous les journaux : aucun qui ne 
relate cette popularité, aucun qui ne traite Moréas de 
grand poète.

Il y a plusieurs raisons. D’abord la claire et tranquille 
noblesse de sa vie personnelle. Un homme de qui pen
dant trente ans on ne peut pas dire qu’il ait commis la 
plus petite vilénie impose aux plus blasés. Puis son 
indifférence magnifique envers toutes les tentatives 
faites autour de lui ne pouvait, s’adressant à tout le 
monde, froisser qui que ce fût. Il n’avait donc ni 
calomniateurs, ni ennemis. Le caractère impersonnel 
de son œuvre n’appelait ni l’improbation, ni l’approba
tion. Aucune autre œuvre ne s’en trouvait ni infirmée, 
ni confirmée. Il y avait par conséquent des chances pour 
qu’elle réunit dans une sorte d’entente neutre et négative 
les suffrages de ces féroces et vaniteux écrivains qu’on 
appelle les poètes modernes.

Mais la raison profonde, essentielle, c’est que les 
Français n’ont pas le sens de la vraie poésie. Et je crois 
bien qu’ils ne l ’auront jamais. Ils appellent grands 
poètes les grands rhéteurs : on ne les fera jamais sortir 
de là. Le gros public admire M. Rostand, qui versifie 
avec les apparences de la perfection des sentiments 
banals et gentils. Le public d’élite admirait Jean Moréas, 
qui fit des vers parfaits et froids sur des sentiments 
nobles et froids, en lui donnant en outre le plaisir, 
raffiné, d’une reconstitution archaïque. Mais, vulgaire 
ou distingué, le public français ne va pas d’instinct vers 
la poésie. Il va vers l'éloquence.

Il est dommage qu’une pudeur excessive ait interdit 
à Jean Moréas de chanter les émotions profondes de sa 
propre vie. Il eût fait d’immortelles choses, car cette vie 
de héros qui s’acheva en martyre fut son plus beau et 
son plus grand poème, — son œuvre vraie.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

L E  VAISSEAU F A N T Ô M E
La nef aux voiles de sang, à la  m âture  de ténèbres, qui fleure 

le soufre et la dam nation, a ram ené parm i nous, dans le fracas de 
la tem pête orchestrale  que surpassa  le b ru it des acclam ations, 
l’É ternel E rran t. L’antagonism e de l ’om bre et de la lum ière, le 
triom phe de celle-ci su r celle-là, le geste de rédem ption accom pli 
par Senta, tous les sym boles que sertit le poème insp iré  à R ichard 
W agner par la légende populaire exercèrent, cette fois, leu r 
action. Et m algré les lézardes qui balafrent une  partition hétéro
gène, à la façade fleurie de fioritures rossin iennes, le succès de

l ’œ uvre fut éclatan t. Pour faire oublier le m anque de flair q u ’il 
m ontra jadis en sifflant W agner (car W agner fu t sifflé à 
Bruxelles, n e  vous en déplaise), le public accueille désorm ais 
avec un  enthousiasm e égal tout ce qui, bon ou m auvais, porte  la 
signature  du  m aître . Gageons que R ie n z i,  que les Fées  m êm e 
feraient au jou rd ’hui salle com ble!

En avril 1872, lo rsq u ’il fut créé à la Monnaie, le Vaisseau F a n 
tôme fit fuir les spectateurs. En avril 1910, ceux-ci s ’arrachen t à 
l ’envi les dern iers billets (à p rix  doublés) sous l ’œ il narquois de 
Jean Gloetens, qui préside au triom phe avec l ’im passibilité q u ’il 
opposa naguère au  désastre. Ah ! que son cœ ur de con trô leu r 
général doit être  bardé de ̂ philosophie et cuirassé de dédain !

E n tre  ces deux points extrêm es d u  therm om ètre de la recette , 
—  congélation du m ercure  et ébullition  des liquides, — il y eut, 
en m ars 1890, une  étape. Franz Servais, alors chef d ’orchestre  de 
la M onnaie, risqua un Vaisseau F an tôm e  avec R enaud, Mme Fie
ren s, MM. Bourgeois, Delmas, Isouard . Mais les w agnériens 
d ’alors l ’étaient "  trop "  pour accueillir avec en tra in  un  opéra 
com posite que les pyrotechnies tétralogiques avaient rejeté  dans 
l’om bre. Et l’arm ée des an tiw agnériens m aintenait obstiném ent 
ses positions défensives...

Aujourd’hui, le désarm em ent est général. Une com préhension 
plus exacte, une appréciation  plus équitable ont rapproché les 
adversaires. Le tem ps, comm e toujours, eut raison des d iv er
gences d ’opinions basées su r d ’in justes p réven tions. Et ce n ivel
lem ent place le Vaisseau F an tôm e  à son rang , —  celui d ’un  
ouvrage de transition  conçu selon l’esthétique en  honneur à l’épo
que où il fut com posé (1841) m ais que traverse déjà le souffle 
puissant des réform es dram atiques et m usicales qui, b ien tô t 
ap rès, vont transform er le  théâtre ly rique. Si la forme des a irs, 
divisés en  couplets,, si certaines cadences, si l ’essence m élodique 
de la partition  rappellen t, en m aintes pages, l ’italianism e en 
vogue au m ilieu du XIXe siècle, tels récits, trag iques et som bres, 
du  Hollandais, tels élans de la jeune fille exaltée qui suivra l ’In 
connu jusque  dans la m ort, tels passages sym phoniques profon
dém ent évocatifs révèlen t un  idéal nouveau et ne sont pas infé
rieu rs aux plus belles insp irations de l’A n n ea u  du N ibelung .

Ajoutez-y la hardiesse, l’originalité, l ’ém ouvante beauté de la 
conception dram atique, ram enée à un  dram e psychologique, et 
dont Catu lle  Mendès a pu d ire : « Nous n’ignorons pas que, 
depuis l ’époque à laquelle  il écrivit le Vaisseau F an tôm e , R ichard 
W agner a p roduit des œ uvres plus parfaites, plus conform es 
dans toutes leurs parties à l ’idée qui gouverna sa vie artistique ; 
m ais le Hollandais e t Senta sont deux conceptions qui n ’on t pas 
été su rp assées... Nous croyons sincèrem ent que pour rencon trer 
dans une tragédie une telle hauteur de pensée, une  telle sim plicité 
de m oyens, une telle  intensité  d ’épe uvante, il faudrait rem onter 
aux plus nobles chefs-d’œ uvre des g rands tragiques grecs (1 ) ».

On a considéré le Vaisseau F antôm e  comm e un achem inem ent 
de la pensée m usicale de W agner vers T a n n h ä user et Lohengrin. 
Il sem ble, à réen tendre  attentivem ent l’œ uvre , que celle-ci 
annonce déjà la W a lky rie  et le Crépuscule des d ieux, dont la 
com position han ta it d ’ailleurs l ’esprit du m aître  à l ’époque où il 
acheva sa légende m aritim e. La façon d ’écrire, à découvert, cer
taines parties d ’instrum en ts, les inflexions expressives du récit, si 
fidèlem ent m oulées sur le rythm e du discours, la couleur tour à 
tour som bre et lum ineuse de l ’orchestration , dont les tim bres sont

(1) Revue W agnérienne, 1886, p. 12.
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tou jours jud icieusem ent choisis pour créer une  atm osphère de 
m ystère ou envelopper l ’action de c larté , to u t, dans les pages qui 
échappent aux conventions de l ’opéra, rapproche le Vaisseau  
F a n tô m e  des dram es définitifs qui exprim ent intégralem ent le 
génie de W agner. A cet égard, l ’œ uvre a plus qu ’un in térêt h isto
rique, et l ’on com prend  q u ’elle ait, m êm e à B ayreuth, excité l 'e n 
thousiasm e des spectateurs.

Elle bénéficia, au su rp lus, lors de sa création su r la scène sacrée, 
d ’une in terpréta tion  de prem ier o rd re  grâce au concours de 
M. A nton Van Rooy, qui im prim a au Marin m audit un  caractère 
trag ique d ’une exceptionnelle in tensité. Il sem ble avoir élevé si 
hau t la puissance expressive que nu l, après lu i, ne  pourra  se r is 
q u e r sans tém érité à rep ren d re  son rôle.

C’est avec joie q u ’on le vit à B ruxelles, drapé de la cape noire 
et coiffé du feutre aux larges ailes, débarquer du vaisseau fan tasti
que par une  nu it de tem pête et s ’incliner dévotieusem ent vers le 
soi q u ’une im placable destinée le condam ne à ne fouler qu ’après 
avoir e rré  sep t ans su r les m e rs .. .  Dès cet instant, il avait 
conquis la salle. On adm ira sans réserve son jeu  sobre, la 
noblesse de ses a ttitudes, la ferveur d ’un  art qui puise sa force 
ém otive aux sources les plus p u res, dédaigneux des m oyens 
faciles et des effets contestables. A ses côtés, des partenaires 
d ignes de lu i, venus d ’Allem agne et d’Autriche : Mlle Lucie 
W eydt, cantatrice et tragédienne de hau t style, sim ple dans ses 
gestes, superbe au m om ent où la soudaine apparition  de l ’étranger 
lui a rrache u n  cri déchirant, m ais dont une  ém ission défectueuse, 
m alheureusem ent habituelle aux chanteuses germ aniques et qui 
consiste  à p ren d re  les sons par le dessous, a ltère parfois, dans 
les passages de douceur p rincipalem ent, la lim pidité  de la voix; 
M. B ender, une basse m agnifique; M. G entner, ténor au tim bre 
harm onieux m ais acteur m édiocre. M. Dua, qui chante en  alle
m and  avec une rem arquab le  facilité, a donné beaucoup de charm e 
aux couplets du pilote e t  Mlle M ontcourt, dans le rô le épisodique 
de Mary, a com plété cet excellent ensem ble.
'  Sous la ferm e et consciencieuse direction de M. Sylvain 

D upuis, l ’orchestre  et les chœ urs on t été rem arquab les de préci
sion, de sonorité et de justesse . L’ouverture, adm irablem ent 
in te rp ré tée , a valu à M. Dupuis une  ovation b ien  m éritée. Et la 
d irection  du  théâtre  à d ro it à tous éloges pour le cadre p ittores
que, d ’une  illusion  parfaite, qu ’elle a donné à la m ise en scène. 
Le décor de la crique rocheuse dans laquelle , parm i les flots 
agités, évoluent le bâtim ent norw égien et celui du  capitaine hol
landais, est l ’une des plus belles réalisations accomplies à la 
M onnaie. Le lever du jo u r sur un  ciel soyeux, d ’un  azur im m a
tériel, le m ouvem ent rythm ique des vagues, le vol des m ouettes, 
le sifflement du vent, le balancem ent des em barcations, tout 
contribue à donner au tableau une saisissante im pression de 
vérité. Oc t a v e  Ma us

SO LIDAR ITÉ L IT T É R A IR E  (1)
D is c o u r s  p ro n o n c é  p a r  M . G E O R G E S  L E C O M T E ,  p ré sid e n t 

de la  S o cié té  des G e n s de L e ttre s, au b a n q u e t donné le  
14 m a rs  à P a r is  p a r  cette S o cié té  en l ’h o n n e u r de la  L it t é 
ra tu re  belge.

C’est a lors q u ’autour de Camille Lem onnier, poursuivant avec 
éclat son œ uvre de vie et de vérité ; au tour d ’Emile Verhaeren, 
évoquant avec son fougueux lyrism e les tragiques aspects de la

(1) Suite et fin. V o ir notre dernier numéro.

vie m oderne ou la g randeur des paysages de chez vous ; au tour 
de Georges R odenbach, égrenant la fantaisie joyeuse des carillons 
sur le sommeil des canaux où sem blent se refléter le silence e t  la 
vieillesse des cités m ortes ; au tour de Maurice Maeterlinck, nous 
faisant percevoir avec une si angoissante poésie le m ystère q u i  
nous enveloppe, étreignant nos cœ urs avec toutes les secrètes 
influences dont nous som m es sans cesse frô lés; autour de 
Georges Eckhoud, puissant rom ancier, d ’une couleur si riche et 
si arden te, qui évoque la vie m oderne avec l ’âme passionnée d ’u n , 
écrivain de la Renaissance anglaise ou italienne; autour d ’Edmond 
Picard, a rden t critique et dram aturge novateur ; autour de Van 
Lerberghe, d ’Albert Giraud, de Gilkin, d ’Albert Mockel, de Max 
Elskam p, d ’André Fontainas, de des Ombiaux et de tant d ’autres 
que, pour être  ju ste , il faudrait pouvoir citer, quel éveil de beaux 
jeunes talents dont on suit la croissante évolution avec la plus 
sym pathique curiosité!

Dès les prem ières surprises de cette floraison, comme les écri
vains de France s’em pressèrent d’en saluer la beauié neuve et les 
riantes prom esses! Reconnaissants du chaleureux accueil q u ’eux- 
m êm es ou leurs livres avaient toujours reçus chez vous, avec 
quelle joie ils signalèrent à l ’élite lettrée, puis à l ’imm ense 
public, ces rom ans, ces poèmes et ces dram es où, dans la langue 
de notre pays, s ’exprim aient d ’une m anière si originale la p en sée , 
e t la sensibilité du vôtre! Je suis bien sû r que, par exem ple, 
aucun de vous n ’a oublié les enthousiastes et retentissants a rti
cles où l’un  de nos p lus grands écrivains français. Octave Mir
beau, révélait au m onde la poésie angoissante des dram es de 
M aeterlinck, le charm e m ystérieux de la prose et des vers de 
R odenbach, la puissance évocatrice de Verhaeren et aussi toute 
la vérité hum aine, exprim ée avec tant de g randeur sim ple, dans 
l ’œ uvre de votre glorieux sculp teur Constantin Meunier.

A ujourd’hui la Société des Gens de Lettres se fait un  plaisir de 
vous fêter à son tour, vous, m on cher Camille Lem onnier, auquel, 
avec tan t de joie, nous avons déjà rendu  solennellem ent hommage 
et qui êtes des nôtres; vous, m on vieil et glorieux ami Émile 
V erhaeren, que nous serions si heureux de com pter parm i les 
nôtres. C’est avec beaucoup de regret q u ’elle salue les places 
vides d ’Edm ond Picard, le passionné doyen de vos luttes litté
ra ires, d ’Octave Maus, l’inlassable cham pion d ’art m oderne, de 
Maurice Maeterlinck qui, dans l ’étude des réalités du  m onde, 
dans ses descriptions de la vie des abeilles et des fleurs, apporte 
autant de poésie et de lyrism e qu ’il en  m ontrait naguère dans 
l ’évocation des puissances invisibles.

Mais en revanche, comme il nous est agréable de saluer, eh la 
personne du Chargé d ’affaires de Belgique à Paris, M. le comte 
d ’Arschot-Schoonoven, —  lui-m êm e un  poète e t un  écrivain, —  
qui veut bien présider ce banquet en l ’honneur de la littérature 
belge, de saluer, dis je , le gouvernem ent d ’un pays ami de la 
France et hospitalier aux choses de France.

Et avec quel plaisir nous voyons aussi à notre table, en même 
tem ps que les célèbres écrivains de la prem ière équipe, des cri
tiques réputés, ayant au dehors comme chez eux la plus légitime 
autorité  et qui toujours, non seulem ent avec le m eilleur esp rit de 
justice mais avec bienveillance et avec sym pathie, consacrèrent 
de si belles études à la littéra tu re  française : le savant philologue 
Maurice W ilm otte, professeur à l ’Université de Liège et d irecteur 
de la très im portante R evue  de B elgique, qui, tout en  poursuivant 
ses travaux su r la langue française du m oyen-âge, étudie avec 
tant de d iscernem ent et de goût les écrivains f rançais contem 
porains et, de toutes ses forces, avec tout le prestige de sa science 
et de son talent, est l’un  des plus énergiques défenseurs de la 
pensée et de la langue françaises en Belgique; M. Eugène Gilbert, 
l ’ém inent professeur de l ’Université de Louvain et critique litté
ra ire  de la R evue Générale de Bruxelles, dont l ’ouvrage su r la 
littéra tu re  belge est devenu classique pour tous ceux qui veulent 
être  bien renseignés et don t les écrivains français peuvent sans 
cesse apprécier la rectitude de jugem ent, la pénétration, le délicat 
sentim ent de la beauté et l ’ouverture d ’e sp rit; M. Dumont-W il
den, collaborateur d ’innom brables jou rnaux  et revues belges, et 
aussi de certaines revues parisiennes, qui, après avoir consacré de 
si fortes éludes à notre XVIIIe siècle français, suit avec une  si 
sym pathique attention la production littéraire de notre pays,
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auquel il est si passionném ent attaché et se révèle à ses com pa
trio tes par tan t d ’articles éloquents et persuasifs.

Nous som m es égalem ent ravis de recevoir pour la prem ière fois 
au m ilieu de nous M. Carton de W iart, député au Parlem ent belge 
e t rom ancier de talent qui, cet après-m idi m êm e, vient d ’ê tre agréé 
com m e adhéren t à la Société des Gens de Lettres.

E m re nous, chers confrères de Belgique, que de liens, que de 
souvenirs! Cette intim ité d ’esp rit et de relations nous est, aux uns 
comm e aux au tres, si précieuse que nous devons savoir la défendre 
avec prévoyance et avec ferm eté. Ne laissons rien  faire  qui nous 
puisse désunir !

U nissons-nous pour lever respectueusem ent nos verres à la 
santé de  S. M. le Roi A lbert, ami de la littéra tu re  française, 
p ro tecteur avisé des lettres e t de l ’a rt, qui, l ’année dern ière, 
comm e prince héritier, se fit honneur de venir p résider à l'Hôtel 
de ville de B ruxelles la grande fête donnée au poète Émile 
V erhaeren, et de S. M. la Reine Élisabeth dont les écrivains de 
Belgique vantent avec raison la haute cu ltu re , le goût et la ferveur 
a rtistiques.

En buvant à la santé de M. le comte d ’Arschot-Schoonoven, 
p résiden t de ce banquet, nous le prions de vouloir bien  tran s
m ettre  à LL. MM. le Roi et la Reine des Belges le salut de la litté
ra tu re  française.

Et m ain tenan t, Mesdames e t M essieurs, hau t nos verres en 
l ’honneur de Camille Lem onnier, d ’Émile Verhaeren, ces puissants 
lyriques des F landres, en l'h o n n eu r de Maurice M aeterlinck, 
l ’ém ouvant poète de la P rincesse M aleine  et de la Vie des A beilles, 
d ’Edmond Picard et d'Octave Maus, chaleureux apôtres d ’art 
m oderne, de Maurice W ilm otte, Eugène Gilbert et Dumont- 
W ilden, précieux défenseurs des Lettres françaises et critiques 
clairvoyants, en  l ’honneur de la littéra tu re  belge au jou rd ’hui si 
riche, si variée, si rayonnante, en l ’honneur surtou t de l ’intim ité 
franco-belge qui nargue à jam ais toutes les m enaces d ’im pôts 
saugrenus, in justes et dangereux d ’où résu lte rait nécessairem ent 
une ru p lu re  in tellectuelle entre nos deux pays.

G e o r g e s  L e c o m t e

LYSISTRATA
A quelle année faut-il rem onter, m on cher Donnay, pour é p in 

gler d 'une  date certaine dans la tram e de nos souvenir? la p re 
m ière représen tation  de L y s is tra ta  ? Je préfère, —  et vous 
partagerez ce désir, —  ne pas soulever les voiles qui recouvrent 
ce passé où dort notre jeunesse. En ce tem ps-là, Donnay, votre 
habit n ’était pas brodé de palm es ve rtes ... Le Cha t-N o ir , qui 
recevait vos prem ières confidences et s’éclairait de l’hum our de vos 
chansons, ne tolérait les palm es que su r les basques des garçons 
q u ’il enrôlait pour serv ir aux poètes la b ière écum ante et an n o n 
cer à haute voix l ’arrivée des hôtes de m arque. Que les tem ps 
sont changés !

Mais si nos cheveux grisonnen t, —  et cela se voit plus chez 
vous, qui êtes b ru n ! —  votre L y s is tra ta a gardé une  inaltérable 
fraîcheur. Je redoutais un  peu de la revoir. Je  craignais la su r
prise m élancolique de retrouver sous le bonnet d ’une ouvreuse de 
loges une de nos folles amies du Moulin de la Galette. Craintes 
chim ériques, que d issip è ren t, dès le lever du  rideau , l ’ironie 
légère de votre style et l ’atticism e de votre esprit. Ces qualités-là 
son t des élixirs d ’éternité. Et loin de m arquer une époque, comme 
les fantaisies trop  directes par quoi M eilhac et Halévy chantèrent 
le Crépuscule des E m pereurs, votre comédie résiste  au  tem ps 
parce qu ’elle est de tous les tem ps. Le passé n’y est évoqué que 
pour ra iller avec plus de m alice le présent. E t Lysistrata, et 
L am pito-au-Tem péram ent excessif, et les conquêtes am oureuses 
d ’Agathos, e t l ’ingénuité  de Callyce, et l ’intim ité d ’Hirondelle et 
de Rosée, tous ces personnages en chlam ydes et en  péplum s, 
toutes ces inventions burlesques, si hardies e t  si contenues à la 
fois, dont le libertinage ne dépasse jam ais les lim ites du goût, 
gardent, à travers les années, leu r actualité.

Vous avez écrit des pièces sérieuses. Presque toutes ont atteint

la célébrité. Mais je gage que c’est à votre Lysis, à ce prem ier 
pas dans la vie dram atique qui vous porta aux honneurs e t à la, 
renom m ée, que va votre p lus reconnaissant souvenir. Ce fu t le 
sourire  de votre p rin tem ps, et ce sourire  illum ine encore une car
riè re  qui com pte de si nom breux  succès. Caché dans u n e  bai
gnoire, vous avez dû , m on cher Donnay, vous d ivertir m ercredi 
dern ier ainsi q u ’autrefois aux facéties qu ’enfanta votre im agina
tion satirique et galante. Cette joie, vos aud iteurs la partagèrent 
tous : ils vous le p rouvèrent par leu rs applaudissem ents.

Avec votre m odestie habituelle, vous m e criâtes à la sortie : 
« Ont-ils bien joué, hein? Et est-ce m agnifiquem ent m onté! » Oui, 
Félyne est une belle a rtiste , dans les deux acceptions du  term e, 
e t ses cam arades l ’en tou ren t de grâce et d ’élégance. Oui, Mauloy 
est un  superbe Agathos. Oui, Victor Reding a b rillam m ent présenté 
L y sis tra ta ,  le divertissem ent q u ’il y a in trodu it est jo lim ent réglé 
et l ’orchestre  de François Rasse est plus q u ’honorable. Mais ce qui 
dom ine l ’in te rpréta tion , je  tiens à le rappeler ici car vous vous 
êtes enfui avant que j ’aie pu vous le d ire , c’est le talent que vous 
avez si généreusem ent dépensé dans ces quatre  actes délicieux et 
fous, que traverse d ’une  exubérante  gaîté la verve com ique 
d ’A ristophane. O ctave M aus

L ’U N I T É  D A N S L’ART
M. Fierens-G evaert a fait m ardi, sous ce titre , au Palais des 

A rts, une causerie qui m érite de ne point passer inaperçue. Le 
conférencier a exposé avec éloquence quelle  était l ’ancienne 
conception de l ’Art, celle des Grecs, celle des artistes de la  
R enaissance, et a m ontré que, selon cette conception, la beauté 
devrait égalem ent im prégner toutes les m anifestations de la vie. 
Tous les a r ts se proposaient un bu t com m un qui était d ’é lev er 
l’hom me et d ’em bellir son sé jour, et l ’Art se retrouvait dans la 
form e d ’une coupe ou d ’une clé, aussi bien que dans l ’œ uvre du  
pein tre ou de l ’architecte. A ujourd’hui, les a rts  se son t désunis 
et m archent chacun dans sa voie p rop-e. Il faut en revenir 
cependant à l ’ancienne conception, qui était la bonne. C’est ainsi 
que la P ein tu re  doit en tre ten ir des rapports étroits avec l ’Archi
tecture. car son rôle principal est d ’o rner les m onum ents. Chez 
nous, de g rands artistes on t conquis ce rôle de la Peinture  : les 
Delville, les Montald, les C iam berlani, les Fabry. M alheureuse
m ent, on ne les soutient pas, et il va se p roduire notam m ent 
cette chose é tonnante q u ’on ne verra les œ uvres de ces m aît res 
ni au Solbosch, ni au C inquantenaire, pendant l’Exposition 
un iverselle  qui s ’ouvrira bientôt. Celle-ci, d’a illeurs , nous 
exhibera une  foule de reconstitu tions architecturales, mais ne . 
s’ennoblira  d ’aucune tentative d 'u n  a rt nouveau, spécial à notre 
tem ps e t à notre pays. Et pourtan t les expositions de Milan et de 
Venise avaient prouvé que les Belges sont à la tête du m ouvem ent 
de rénovation esthétique qui bouleverse en  ce m om ent les 
habitudes académ iques ! I l  est regrettab le, v ra im ent,que l ’Exposi
tion universelle  de B ruxelles ne  leu r ait pas donné l ’occasion 
d ’affirm er derechef le rang  qu’ils on t su conquérir.

La causerie de M. Fierens-G evaert a été longuem ent applaudie. 
Elle a p roduit une  profonde im pression su r le nom breux public  
qui y assistait. G. R.

N O T E S D E  M U S IQ U E
L e T ro isièm e  C oncert de la  L ib re  E sth étiq u e .

Le deuxièm e quatuor à cordes (op. 30) de M. B. Hollander, par 
lequel débu tait le concert, est une  œ uvre dans laquelle  l ’écriture 
classique ne nuit pas à la spontanéité  du  sentim ent : ce dern ier, 
bien  qu ’abstra it et indécis, n ’en est pas m oins d ’une noble éléva
tion  dans les m ouvem ents lents et d ’une fraîcheur juvénile dans 
les m ouvem ents vifs. On ne peut guère trouver dans cette com 
position des qualités trancendantes d ’originalité  : elle appartien t 
à la catégorie des œ uvres bien faites, élégantes et distinguées 
sans superficialité, in téressan tes surtou t par l ’ingéniosité de leur
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facture et par le charm e de leu rs détails. Le Quatuor Zimmer lui 
donna une in terpréta tion  fort délicate et d ’un  joli nuancé.

Les Quatre P ièces pour piano de M. Théo Ysaye (P rélude, 
N octurne. B arcaro tte et Danse) ont ceci de particulier qu ’elles 
sont conçues au  rebours de ce qui est u n  « thèm e varié ». Dans 
la variation o rdinaire, la m élodie ou tout au m oins sa base har
m onique ne  change point : seule la figuration diffère de varia
tion  à varia tion ; dans les pièces de M. Ysaye, par con tre , la p ré 
occupation de synthèse se m arque par l’em ploi de figures 
d ’accom pagnem ent p ittoresques qui réapparaissen t comm e une 
sorte de leit-motiv dans chacune des quatre pièces, don t le plan 
thém atique respectif est en tièrem ent différent. Il en résu lte  une 
rem arquab le  unité  « d ’atm osphère » insp irée  sans doute par la 
vision d ’u n  m êm e paysage qui sert de cadre toujours identique 
aux  rêves successifs conçus par l ’im agination du  m usicien. Et s ’il 
faut en cro ire la délicate fluidité de la principale figure d ’accom
pagnem ent, il doit certainem ent y avoir de  l'eau dans ce paysage(l). 
M. Théo Ysaye exécuta lui-m êm e, avec une  virtuosité  accom plie, 
ces charm antes pièces si finem ent ciselées et d ’u n  im pression
nism e si évocateur.

Pour finir, MM. Théo Ysaye, Zim m er, Ryken, Baroen et 
É. Doehaerd in te rp rétè ren t avec une  conviction ém ue l ’adm irable 
Quintette  (op. 1) d ’A. de Castillon (1838-1873), com position d ’une 
technique aussi parfaite que n ’im porte quelle  œ uvre de m usique 
de cham bre d ’u n  M endelssohn ou d 'u n  Brahm s, m ais d ’une 
expressivité au trem ent in tense et vigoureuse. On ren d ra  un  jour 
un iversellem ent justice à ce prem ier élève de César Franck, le 
seul F rançais qui su t, avec Berlioz, écrire  des « œ uvres », dans 
toute la force du term e, pendan t la période du second Em pire, si 
lam entable au point de vue m usical.

L e Q uatuor C apet a u x  co n certs  D u ran t.

La deuxièm e séance n ’a pas eu m oins de succès que la prem ière, 
et pour cause : MM. Capet, Hewitt et H. e t M. Casadesus m o n 
trè ren t une fois de plus, par leu r in terpréta tion  des quatuors 
op 131 et 135 de Beethoven, qu ’ils connaissent à fond les re s 
sorts secrets qui donnent à cette m usique sa puissance e t son 
inépuisable force de séduction.

Je les ai m oins aim és dans le quatuor op. 18 n° 4  (l’un des 
prem iers), dans lequel ils ont mis quelque nervosité, et exagéré 
la rapidité  de certains m ouvem ents. Mais cela est de nulle im por
tance, quand  on considère à quel poin t ils com prennent les de r
n iers quatuors e t ce q u ’ils en  tiren t.

Ch . V.

C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
G aby.

On a beaucoup ri, à l ’Alcazar, à la prem ière de Gaby  On n ’avait 
p lus ri au tant, au théâtre, depuis le M u r  de m arbre. M. Georges 
T hurner, l ’au teur de G aby , serait-il un  au teur belge, ou bien  
aurait-il collaboré avec M. Bonmariage ou M. Giraud? E n tout cas, 
sa pièce autorise les pires suppositions.

Gaby est une comédie en trois actes. Au prem ier, nous sommes 
chez Gaby et son m ari, à la cam pagne. Le m ari de Gaby, indus
trie l, est une sorte d ’im bécile am oureux et c rain tif qui redoute 
toujours que sa femm e s’ennu ieau x  cham ps. Mais Gabyne s ’ennuie 
pas, car le docteur e t sa femm e, deux vieillards aim ables, lui font 
trouver le tem ps court. La femm e du docteur su rtou t l ’adore. Et 
voilà que leu r fils, jeune  m édecin, revient passer ses vacances 
auprès d ’eux. Ce sera u n  joyeux com pagnon de plus dans leur 
petite société provinciale. Le jeune  hom m e fait son en trée. 0  su r
p rise ! Déjà Gaby et lui se connaissent. Quelques mois auparavant, 
en wagon, le jeune  hom me a eu l ’occasion de referm er la portière

(1) Nous rencontrâmes, en effet, l ’été dernier, M. Théo Ysaye sur 
les rives du Léman, à Saint-Gingolph, où il  était installé. Parions 
que c’est dans ce site délicieux qu’i l  écrivit ces quatre pièces, où 
chantent les voix du lac. (n. d. l .  d.)

qui s’était ouverte, tout contre Gaby, en pleine marche du train. 
La jeune femme avait eu très peur et ce sim ple geste du jeune 
m édecin avait pris dans son souvenir une im portance extraordi
naire . Aussi à peine l ’a-t-elle revu qu ’elle se sent vraisem blable
m ent émue plus q u ’il ne conviendrait, car elle s’em presse de lui 
dem ander de ne jam ais flirter avec elle et d ’être son ami franche
m ent et sans arrière-pensée. Cette singulière confidence n ’a pas 
l’air d ’é tonner beaucoup le jeune hom m e, qui lui prom et tout ce 
que veut Gaby. N’est-il pas fiancé, d ’ailleurs, et le 8 août prochain 
ses fiançailles ne seront-elles pas rendues officielles? Tout est donc 
pour le m ieux.

Sécurité trom peuse, hélas ! Au deuxièm e acte, nous som m es à 
cette date fam euse du 8 août, et la femme du docteur, fort sou
cieuse, est toute aux préparatifs du d în er de fiançailles qui doit 
avoir lieu le soir même. Son fils l ’inquiète : elle a deviné q u ’il 
aime Gaby. Fort m aladroitem ent, il lui avoue son am our et lui fait 
une confession q u ’une m ère, dans la réalité, n ’aurait pas écoutée 
plus d ’un  instant. Cette m ère a écouté la confession tout entière, 
s’indigne, se fâche, exige une  séparation imm édiate des deux 
am oureux. Comme par hasard , Gaby survient : scène d’am our 
entre  les deux jeunes gens, qui prouve à tout le m oins que, s’ils 
s ’a im ent, c’est jusque là , en tout bien tout honneur. Et a lors on ne 
com prend plus très bien  la grande colère de la m am an. Mais elle 
revient, la m am an, et elle attaque Gaby. Celle-ci, a tterrée , se borne 
à répondre  : « Oui, m adam e ! » à tout ce que lui dit son in ter
locutrice irritée. Ces « Oui, m adam e, » répétés une quinzaine de 
fois, on t beaucoup am usé la salle. F inalem ent, par une volte-face 
inouïe, la m ère furieuse, au contact de la douleur de Gaby, se 
change en une  plaintive agnelle. Oui, elle exigera la séparation des 
coupables, mais seulem ent ju sq u ’au lendem ain m atin ! Et comm e 
son m ari, stupéfait, veut lui expliquer que ce n ’est pas là une 
solution, elle s’em porte et s’écrie que c’est déjà bien assez comme 
cela, que ces pauvres enfants s ’aim ent et souffrent, et que c’est 
bien dom mage qu ’ils soient honnêtes et ne puissent pas faire ce 
que tant d ’au tres n ’eussent point m anqué de faire à leu r place. 
Et voilà de la m orale ultra-m oderne, ou je ne m ’y connais pas! 
Cette fin d ’acte a som bré dans une douce et unanim e gaîté.

Au troisièm e, ne  pouvant réussir à êt re  l’un  à l ’au tre , les 
am ants vont fuir ensem ble. Mais le m ari, qui ne se doute de 
rien  —  c’est son rôle de m ari ; cependant il est tout même un  
peu plus bête que n a tu re ! —  survient par hasard  au moment 
suprêm e, et se m et à faire de sa fem m e, au jeune  docteur, un  
éloge aussi chaleureux qu ’intem pestif. Gaby entend tout, ne 
peut résister à l ’émotion qui 1 é tre in t et accourt se je te r ...  dans 
les bras de son m ari ! Elle ne le quittera pas. Elle ne le trom pera 
pas non p lus. Et qui, dans tou t cela, est la tendre victime? Le 
jeune docteur qui n ’a plus ni m aîtresse, ni fiancée, et qui s’en 
re tou rne  tout seul chez son papa e t chez sa m am an!

Celte pièce, qui se propose d ’être sentim entale et qui n ’est que 
comique —  involontairem ent —  est une e rreu r de M. Georges 
Thurner à qui nous devons le P a sse  P a r to u t,  une comédie fort 
in téressante qui fut jouée l ’an  dern ier aux Galeries. Gaby est bien 
jouée à l ’Alcazar par Mme Suzanne M unte, MM. Hauterive, Bosc et 
Paulet. G e o r g e s R ency

LA M U S IQ U E  A LIEGE
Les m orts vont vite, dit la ballade de B urger; o r, voici le mois 

de m ars en terré  Ressuscitons-le en quelques lignes ! —  Bon sou
venir du  Concert des am ateurs, ceux-ci bien stylés par M. Robert. 
A sp ira tio n , de Léon Du Bois, est à citer pour sa belle tenue. 
Mme Paardekooper, de La Haye, est une cantatrice de style e t de 
m éthode qui a égalem ent ravi le public dans le Haendel, le Schu
m ann , le Brahm s, le W olf, le S trauss. M. Schkolnick, disciple de 
Thomson, fait honneur à son m aître . Émouvant, pur et énergique 
dans le Bruch, habile dans les Sorcières de Paganini arrangées 
pa r Thom son, il m érita les ovations spontanées de la salle entière.

Le troisièm e grand  concert sym phonique de M. Debefve fu t un 
triom phe à tous égards : public  surabondant, enthousiaste, élé
g an t; program m e bien coordonné, solistes ém inents. La sym-
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phonie n° 3 de Saint-Saëns eut les honneurs de longs applaudis
sem en ts; la grande ligne et les détails avaient été égalem ent 
étudiés. Que d ire  ensuite  du trio Casais, Cortot, Thibaut qui n ’ait 
été écrit?  Leur collaboration fréquente  a unifié leurs qualités, 
e t c’est m erveille de suivre cette trin ité  géniale à la recherche du 
vrai e t du  beau. M. Cortot fut personnel, neuf et très lib re  en  ses 
rubato dans la P olonaise  de Chopin; M. T hibaut aussi énergique 
que M. Casais dans le double concerto de Brahm s. Ce sont là des 
fêtes m ém orables.

Le Quatuor Charlier donnait du Mozart, du R. S trauss et du 
Schum ann à la séance Dum ont-Lam arche. Le quatuor en fa  m ineur 
du d ern ier et l ’Im provisation de la sonate en m i bém ol, avec M. 
Henrion au piano, fu ren t surtou t rem arqués.

Le deuxièm e et d ern ier concert du  C onservatoire était consacré 
à deux reprises : P sych é  et trois fragm ents des B éatitudes  de 
César Franck. A part les chœ urs d ’hom m es, rien  ne  fut digne du 
grand m aître  liégeois Notons toutefois que Mlle Salm on, MM. Mas
sart et M alherbe firent; preuve de qualités d istinguées et sé
rieuses.

L’A m ica le  des anciens clèves de l’Ecole moyenne  avait prié 
M. le professeur Dwelshauvers d ’expliquer la naissance du style 
m usical m o derne ; il l ’a fait en  un style si clair, avec une  m éthode 
si profonde et si sû re  que tout le m onde a été charm é de com 
p ren d re  aisém ent des choses en réalité  assez obscures pour les 
dem i-profanes. Des exem ples, bien choisis et plus ou m oins 
attrayan ts, de Bach, M onteverde, Péri, Caccini, Pergo lèse, Hamal, 
A. Scarlatti, Stanitz et Haydn fu ren t in te rp rétés avec talent par 
Mme Fassin, MM. Jaspar, Maris, B auw ens, Foidart et V rancken. 
L’initiative de cette société aura des im itateurs, sans doute, et, nous 
l ’espérons, une suite féconde. G e o r g e s  R i t t e r

NÉCROLOGIE
E u gèn e  V ernon.

On nous annonce de Paris la m ort d ’Eugène Vernon, l ’auteur 
d ’un très curieux rom an, Gisèle Chevreuse] don t le style haché, 
tou t en phrases brèves, souleva il y a quelques années de vives 
discussions. P ar sa sensibilité  et son im agination, l ’œ uvre s’éle
vait bien au-dessus de la production  courante. L’au teu r y m ar
quait, avec un  penchant pour les évocations d ’un  XVIIIe siècle 
galant et aristocratique, des dons précieux d ’observation. P e in tre , 
on l ’eût rapproché de Charles Conder, petit-fils sp irituel de Wat
teau.

Eugène Vernon est m ort à Arcachon, succom bant aux suites 
d ’une pneum onie. Sa profession de m édecin l ’avait, nous écrit- 
on, averti de sa fin prochaine. Il avait fixé la date de sa m ort aux 
environs du 13 avril, m ais des troubles au cœ ur rapprochèren t 
l ’échéance, et la fin d ’Eugène V ernon fu t b rusque  et sans souf
france.

On l’inhum a dim anche d ern ier au  Père-Lachaise.
O. M.

A G E N D A  M USICAL
Pour rappel, au jo u rd 'h u i dim anche, à 2 h . 1/2, sixièm e concert 

sym phonique D urant, avec le concours de M. Laurent Swolfs, qui 
chan tera , avec orchestre, pour la p rem ière fois à B ruxelles E cho  
et N arcisse  de Gluck, le P sa u m e  du P rêch eu r de S t-O th m a r  de 
Kienzl et L e R o i  S a ül de M oussorgsky, instrum enté  par A. Gla
zounow. (Salle Patria .) — A Liège, à 3 h. 1/2, concert du Conser
vatoire sous la direction de M. Ch. R adoux: Sym phonie en ut m a
je u r  (Léon Delcroix); C hristine , adaptation m usicale pour o rches
tre  (G. Huberti) ; Concerto en la m ineur pour piano et orchestre 
(C. Sm ulders). Soliste : M. M. Jaspar ; L e  songe de P a u lin e  
(E. Tinel).

La section bruxelloise de la M utuelle  Congolaise organise pour 
dem ain, lund i, à 8 h ., à la Grande Harm onie, un  concert au 
bénéfice de sa caisse de secours avec le concours de Mmes Dar-

denne e t  N. R osenbaum , cantatrices, Florival-Tavenne. pianiste 
et de MM. Cholet, violoncelliste, G. Culot, baryton, e t de l ’Union 
A rtis tiq u e ,  chorale m ixte sous la direction de M. H. Carpay. 
—  Le m êm e soir, à 8 h . 1/2, récital de Mlle G. Lievens, p ianiste, 
à la Salle Patria.

La L ib re  E sthétique  c lôturera m ard i prochain , 12 avril, à 
2 h . 1/2, la série de  ses auditions de m usique nouvelle par 
une  séance donnée à la m ém oire des com positeurs Albeniz et 
Bordes, m orts tous deux l ’année dern ière. Mlle Blanche Selva, 
p rofesseur à la Schola Cantorum  de Paris, reviendra  tout exprès 
pour participer au  concert, qui g roupera en  ou tre, comme 
in terp rètes, Mlle M arguerite Rollet, cantatrice, M. V. Houx, bary
ton, M. A. S trauw en, flûtiste, professeur au Conservatoire de 
Gand, e t l’excellent Quatuor Zim m er. Au program m e : la S u ite  
basque pour flûte et quatuor à cordes de Bordes, les F anta isies  
ry th m iq u es , le Caprice à cinq temps et des m élodies du m êm e 
a u te u r; d ’Abeniz, une série de pièces pour piano extraites des 
C hants d 'E spagne, d 'Ib e r ia ,  etc. Prix  d ’entrée  : 3 f r .

Jeudi, à 4 h. 1/2, au  Cercle artistique, deuxièm e séance de 
m usique de cham bre (Piano et Archets). Quintettes de Schum ann 
e t de Dvorak; trio  (op. 9 n° 2) de Beethoven.

Dimanche 17, à 3 h. 1/2, à la Salle Patria , deuxièm e exécution 
de la P assion  selon sa in t Jeun  par la Société J .-S , Bach avec le 
concours de Mmes Ohlhoff (Berlin), E. Schü nem ann (Berlin) ; MM.
G. A. W aller (Berlin), G. Zalsman (Haarlem) et Ed. Jacobs(B ruxel
les). Clavecin, M. G. Minet. Orgue, M. Janssens. Chœurs et o r
chestre de la société sous la d irection de M A. Zimmer.

L’École de m usique de Saint-Josse-ten Noode-Schaerbeek a fixé 
au jeud i 21 avril, à 8 heures, sa d istribu tion  des prix  et son con
cert annuel (rue Gallait, 131).

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
M u s é e  d e  p e i n t u r e  m o d e r n e .  —  Salon de la L ib re  Esthétique  

(l’Évolution du Paysage ; Exposition rétrospective des m aîtres 
paysagistes japonais; Exposition rétrospective d ’A. Charpentier). 
De 10 à 5 heures. Les m ardis, à 2 heures et dem ie, auditions 
m usicales. C lô tu re : dim anche prochain . 17 avril.
" C e r c l e  a r t i s t i q u e . ,  —  D ernier jo u r de l’exposition de Mlle Baldauf, 

de  M il. Corthals et Uytterschaut. —  Demain, lund i, ouverture de 
l ’exposition F. Debaspe et G. Fichefet.

G a l e r i e  L e  R o y .  — Exposition de feu Isidore  Verheyden (de 
10 à 4  h .). Dem ain, vente publique (2 h .).

Le Roi ayant exprim é le vœ u que les galeries de l ’Exposition 
fussent ouvertes au public  le jo u r de l ’inauguration , le Comité 
exécutif, revenant su r la décision prise précédem m ent, a décidé 
que le 23 avril toutes les personnes, tan t les titu laires de cartes 
de circulation perm anente  que celles qui auron t pris un  ticket 
d ’en trée, au ron t lib re  accès dans tous les halls.

Au lendem ain de l'Exposition de l ’œ uvre d ’Isidore Verheyden 
au Cercle artistique , un  comité s ’était form é dans le but de com 
m ém orer le m aître  d isparu . Son œ uvre est achevée au jo u rd ’hui. 
Le comité a pris la décision de fonder à l ’Académie des Beaux- 
Arts de B ruxelles, dont Verheyden fut le d irecteur, un  prix des
tiné à récom penser la m eilleure exécution de la figure dans le 
paysage. La constitution de ce prix  sera chose faite dans un bref 
délai. Elle aura ainsi coïncidé de bien près avec l ’exposition de 
l’a telier Verheyden à la salle Le Roy et q u ’une vente aux enchères 
va d isperser dem ain.

C’est le 28 avril q u ’aura lieu, en m atinée, la p rem ière rep ré 
sentation d 'Iphigénie en A u lid e .  Le cycle com plet des six œ uvres 
de Gluck m ontées au théâtre de la Monnaie sera joué du 6 au 
12 mai et form era la prem ière série des spectacles extraordi
naires organisés par MM. Kufferath et Guidé à l’occasion de l ’E x
position u n iverselle.

D’ici là, il y aura  encore une  « p rem ière » : celle de la Dorise, 
dram e lyrique de M. Galeotti, qui passera vraisem blablem ent le
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lundi 18 avi1. Cette soirée sera donnée au bénéfice de M. Jean 
Cloetens, con trô leur général.

Demain, lundi, huitièm e représentation  d 'É ro s vainqueur.
Les représentations du Vaisseau F antôm e  avec le concours de 

de M. A Van Rooy au ro n t lieu au jo u rd ’hui dim anche (matinée), 
m ardi et vendredi (soirée) et dim anche prochain (matinée).

Mme Suzanne Desprès et les artistes du Théâtre de l ’OEuvre, 
sous la direction de M . Lugné-Poe, représen teron t m ercredi pro
chain, à 8 h. 4/2, au Cercle a rtistique, E le k tra , tragédie en deux 
actes de H. von Hofmannslhal (adaptation en vers de MM. P. Strozzi 
et S. Epstein) et L e  Jeu  de la M ora le  et du H a sa rd , comédie 
en  un  acte de T ristan  Bernard.

M. Lucien de Flagny, professeur à l'Académie de m usique de 
Genève, fera dem ain, lundi, à 8 h. 1/2, à l’Université Nouvelle 
(67. rue de la Concorde), une conférence su r la C h a s o n  fr a n 
çaise du X I I e au X I X e siècle. Audition m usicale avec le con
cours de Mlle Hélène M. L uquiens, cantatrice, et projections lum i
neuses.

Notre collaborateur M. Jules Destrée fera m ardi prochain, 
à 8 h. 1/2, une conférence à la Maison du Peuple (Salle Blanche) : 
Im pressions de M éditerranée.

A l’Institu t des Arts (ancien Palais de Somzée), m ardi p ro
chain, à 5 heures, conférence de M. E dm ond de B ruyn: A u x  
sources de l'E sca u t.  Jeudi, à la m êm e heure, Mme Jane Dieulafoy; 
Thérèse d 'A vila.

La presse allem ande enregistre  le très vif succès q u ’a rem porté 
à Leipzig la M arie-M adeleine  de Maurice Maeterlinck, jouée pour 
la prem ière fois en  allem and.

Rappelons à ce propos, dit l ’É ven ta il, que les autorités berli
noises avaient in terd it l ’œ uvre de notre com patriote, qui devait 
être donnée au Deutsches Theater de la capitale germ anique.

On nous écrit de Paris que la reprise  d ’A r ia n e  et B arbe-B leue  
à l ’Opéra-Comique a  obtenu, m ardi d e rn ier, un  succès triom phal. 
Il y a eu après chaque acte cinq ou six rappels. « Rarem ent, 
ajoute notre correspondant, j ’ai vu une salle aussi enthousiaste. 
L’exécution a d’ailleurs été excellente : artistes, orchestre et 
chœ urs se sont surpassés. Mlle M érentié a rep ris le rôle d ’Ariane 
créé par Mme Georgette Leblanc, actuellem ent dans le Midi. Le 
reste de l ’in terpréta tion  n ’a pas changé depuis l ’année dernière. »

De Rome :
« Les deux concerts sym phoniques donnés sous la d irection de 

M. Vincent d'Indy  et avec le concours de Mlle Blanche Selva on t eu 
lieu à l’Augusteo les vendredi 1er et dim anche 3 avril. M. d'Indy  est 
arrivé, grâce à l’autorité  q u ’il exerce su r les m usiciens et à ses 
dons exceptionnels de chef d ’orche stre , à rendre  expressif un 
orchestre habituellem ent indifférent aux nuances et que déconcer
ten t encore les subtilités de Debussy ou de Roussel.

Le prem ier program m e com prenait N a m o u n a  (Lalo), P syché  
et E ro s  (C. Franck), Is ta r  (V. d ’Indy), N uages  et F êtes  (Debussy)

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2- RUE LÉOPOLD- 2

 =  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 , l a  p l u s  
ANCIENNE E T  LA PLUS IM P O R TA N TE, DONT L E S ' TAPIS 
D’ORIENT im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L ’ UNIQUE S P É C IA LIT É  A L ’EXCLUSIO N  D E TOUTE 
* —  IM ITA TIO N . S

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M  A R C
E  X  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

et la Sym phonie su r un chant montagnard français (V. d'Indy ). 
Le second : Sym phonie (E. Chausson). Sarabande  et M enuet 
(V. d’Indy), Variations symphoniques (C. Franck), Pelléus et 
M élisande  (G. Fauré), So ir d ’été (A. Roussel) et l 'A p p ren ti sor
cier (P. Dukas).

La néfaste influence de Mascagni, de Puccini et au tres, dont la 
m usique italienne a tant de peine à se libérer, rend  les initiatives 
de ce genre des plus nécessaires. Les œ uvres exécutées, désor
mais consacrées et pour ainsi dire classiques, n ’en ont pas m oins 
soulevé des polém iques aussi vives que, naguère, les œuvres 
de W agner. Mais l’exem ple donné par M. d'Indy , qui a livré une 
belle bataille à la routine, ne sera pas perdu et parait devoir 
ouvrir à la m usique en  Italie des horizons neufs. »

Les débuts d ’Édouard Colonne furen t modestes et la renom m ée 
qu ’il atteignit, il la paya d ’un travail acharné. « Né à Bordeaux 
en 1838, d ’une famille d ’origine italienne, dit M. Ch. Malherbe, 
archiviste de l’Opéra, dans le touchant discours q u ’il prononça 
aux funérailles, il gagnait sa vie dès l ’âge de huit ans. Son père, 
un  violoneux de village, allait, le dim anche, dans la cam pagne, 
faire danser les paysans au son d ’un pauvre crin-crin , et l ’enfant 
accom pagnait son père, il jouait du flageolet dans cet em bryon 
d ’orchestre, et rapportait au foyer familial les quelques sous que 
lu i valait son hum ble virtuosité. Plus tard, il vint à Paris et en tra  
au Conservatoire; il ob tin t les prix de violon et d ’harm onie; mais 
pour gagner le pain quotidien, il donnait des leçons tandis qu ’il 
en recevait; il enseignait ce qu ’il savait à peine ; il devenait p ro 
fesseur en restant élève. L’Opéra lui valut ses prem iers appoin te
m ents fixes en  l ’adm ettant parm i ses violonistes. »

Le célèbre Velasquez la Vénus au m iro ir , acheté pour
1 ,123 ,000  francs par la National Gallery de Londres, est, dit le 
G il B la s , déclaré suspect!

Un critique d ’art a découvert dans le coin inférieur gauche du 
tableau quatre initiales : J .  B .  D . M .,  q u ’il tradu it par Juan- 
B aptista del Mazo, gendre de Velasquez. Et voilà l ’A ngleterre très 
émue, comme le fut récem m ent l ’Allemagne à propos d ’un Wat
teau, suspect quoique im périal.

Sottisier :
 en  collaboration avec Guillaum e De Greef, notre g rand

pianiste . L e  So ir .
Reprise du Vaisseau fantôm e  : Réalisé par des artistes ém i

nents, MM. Antoon Van Rooy dans le rôle du Capitaine. M. Bender 
pour Daland, Mme Lucie W eydt pour E rik   L e  N a tio n a l.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G. V A N  O E S T  & Cie

1 6 , place du. M usée, B R U X E L L E S .

V ie n t  de p a r a î t r e

L A  SEMOIS
Album de 22 eaux-fortes originales

de S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre,
p r é f a c e  d e  M . H . C a r t o n  d e  W i a r t .

D im ensions des eaux-fortes avec marges : 40 x 5s centimètres 
200 exem plaires sur p ap ier de H o llan d e  « V a n  G elder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r ix  en  p ortefeu ille  : 7 5  F R A N C S  

5o exem plaires su r p ap ier Im p é ria l du Japon numérotés 
de I  à L ,  signés p ar S. A . R . M me la  Comtesse de F la n d re  et 
im prim és au nom du souscripteur.

P r ix  en p orte feu ille  de p le in  parch em in  : 2 0 0  F R A N C S
Cet album  est publié, sous déduction des frais d ’établissement, 

au profit e xclu sif de l’Association pour l'amélioration des logements
ouvriers, dont S. A . R . M me la Comtesse de F la n d re  est Présidente
d ’honneur.
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FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 3 7 , RuÎTde l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 Î

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernan t  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0U(S 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h . X H R O Ü E T
1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

LE COURRIER DE LA PRESSE
B U R E A U  de CO U P U R E S  de J OU R N A U X F R  A N Ç A I S  et É T R  A NG E R S

F O l S T D f i !  HHST 1 8 8 9

2 1 , b ou levard  M on tm artre , P A R IS , 2  e

GALLOIS ET DEM0GE0T
Adresse télégr. : COUPURES PARIS - -  TÉLÉPHONE 121.50

L E  C O U R R IE R  D E  L A  P R E S S E  :
R eço it, l i t  e t  découpe  to u s  les Jo u rn a u x  e t  R ev u es e t en  

fo u rn it  le s  e x tra its  s u r  tous su je ts  e t p e rso n n a lité s .

Service spécial d ’In fo rm a tio n s  p ra tiq u es p o u r  In d u s tr ie ls  et 
C om m erçants.

T A R I F  : O f r .  3 0  p a r  c o u p u r e
T a r if  ré d u it ,  p a ie m e n t d 'avance, san s p é r io d e  de tem p s lim ité  : 

P a r  100 c o u p u re s  : 25 f r .  P a r  250 co u p u res : 55 fr.
» 500 » 105 fr . » 1000 « 200 fr.
On traite à forfait pour 3 mois, 6 mois, un an

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIEBS 
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D IT E U R  DE M U S IQ U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T e: L e: RHO N E 9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I  S

D es co n fé ren ces fa ite s  à  L a  L ib re  E sthétique  e t p u b liée s  à  
t r è s  p e ti t  n o m b re  il r e s te  q u e lq u es  ex em p la ire s  qu i se ro n t 
envoyés fran co  à ceu x  qu i en  a d re sse ro n t la  d em an d e  à  la  
D irec tio n , 27, ru e  d u  B e rg e r , B ru x e lle s . Jo in d re  le  m o n ta n t 
e n  u n  m an d a t ou en  tim b res-p o ste .

F r a n ç o i s  A n d r é .  —  P a r o le s  pour le s  L e ttr e s  b e lg e s  
d ’au jo u i d ’h u i (1S99).

P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  vé lin , 1 f r . 50.
M a u r i c e  B e a u b o g r g .  -  D u G rotesque e t du T ra g iq u e  
à  n o tre  époque (1901). — P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 fr . 50.

T h o m a s  B r a d n .  — L es P o è te s  sim p les (1900).
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  su r  A n g la is  an tiq u e , 1 f r .  50.

J e a n  D o m in iq u e .— D e la  T ra d itio n  e t ('e l ’Indépendance
(1903). — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr . 50.

A n d r é  F o n t a i n a s .  — L e F r isso n  d es I le s  (1902).
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .

A n d r é  G id e . —  D e l ’Influence en lit té r a tu r e  (1900).^ 
P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr.

E d m o n d  J o l y .  —  L ’A rt, l’A m our, la  M y stiq u e  (1901). 
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  A n g la is  a n tiq u e , 1 f r .  50.
F r a n c i s  d e  M io m a n d r e .  — C laudel e t  S u a rès  (1907).“ 

P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .;  su r  vélin , 1 f r .  50.
A n d r é  M i t h o u a r d .  — L e C lassiq u e de dem ain  (1902). 

P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .  50.
C h a r l e s  M o r i c e .  — L e C hrist de C arrière  (1899) avec 

une  eau -fo rte  o r ig in a le  d ’E u g èn e  C a rr iè re .
P r ix  : s u r  H o llan d e , 3 fr. 50; su r  vé lin , 2 f r .  50.

E u g è n e  R o u a r t .  — L ’A r tis te  et la  S oc ié té  (1902).
P r ix  : s u r  v é lin , 2 fr.

A . G i l b e r t  d e  V o is in s .  —  L e J a rd in , le  F a u n e  e t  le  P o ète
(1903). — P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 fr . 50.

É d i t i o n  d e  L ’A R T  M O D E R N E
J e a n  D o m in iq u e . — L 'Im age e t 1 Im ag in a tion .

P r ix  : su r  A n g la is  a n tiq u e , 2 fr.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d i t i o n s  d ’A r t .  —  Œ u v re s  de J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i i .l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

L iv r e s  ra re s  ou p ré c ie u x , a n c ie n s  et m o d ern es. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  P. ROPS 

Commission, Achat. Expertises, Direction de ventes publiques.

Salle  d’Exposltion

Im prim e su r  p a p u r  de la IVaiscn KtVIVi. rut de la Buanderie, 12-14

B ruxelles. — lm p. Vu Monnom, 32, rue  de l’Industrie .
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Le T ru st : I .  L e  P o in t de vue littéra ire  (Francis  de Miomandre).

—  Isid o re  Verheyden (Cam ille  Lemonnier). —  Expositions (O. M .).

—  Deux Conférences (G. R .) .  —  Notes de musique : Le dernier  
Concert de la L ibre  Esthétique, le six ièm e  Concert D uran t, la confé
rence-audition de M . de F lagny  et de M lle Héléne-M . Luquiens  
(Ch. V .). —  Une histoire de l ’A rt (L .  M.). —  Vente Isidore Verhey
den. —  Le Théâtre à P aris ; L a  B ête  (F . M .). —  Chronique théâtrale : 
N ick  Carter, les Saltim banques  (G. R .).  —  Agenda m usical. —  
Petite Chronique.

LE TRUST
I. — L e P o in t  de v u e  l i t t é r a ir e

Depuis le M ystère des Foules, M. Paul Adam avait 
toujours rêvé de faire une œuvre de synthèse sociale, 
son œuvre. Ses dons étonnants d’animateur étaient à 
l ’étroit dans les cadres étriqués du roman contempo
rain et, toujours, ils les brisaient. Le moindre des 
contes des T en tatives passion n ées  l ’atteste.

Déjà dans la série qui va de l'E n fa n t d ’A u ste r litz  à 
la  Rose il avait tenté cet effort. Mais la matière sur 
laquelle il avait travaillé, malgré qu’il l’eût rendue très 
vivante, était tout de même historique, c’est-à-dire 
échappant en grande partie à son autorité de créateur. 
Et puis, il s’agissait d’autrefois.

M. Paul Adam est un homme d’aujourd’hui. Les 
formes de notre société le passionnent, il étudie les pro
blèmes dont nos vies sont les chiffres. Tout en lui le 
prédestinait à aboutir à une œuvre moderne et vivante,

où les héros ne seraient plus, comme suivant les vieilles 
formules, des individus, mais des collectivités.

Des renseignements de journaux et de revues, puis 
un voyage en Amérique lui révélèrent la puissance 
extraordinaire des trusts, dont rien jusqu’ici n’avait 
donné une idée. Le pouvoir du roi le plus autocratique 
et le plus attentif à surveiller son royaume n’est qu’une 
ombre en comparaison de la formidable réa lité  de puis
sance que possède un chef de trust. Puissance d’ailleurs 
anonyme, s’accroissant presque automatiquement et de 
plus en plus hors du contrôle du prom oter, ayant pour 
la soutenir et l’animer la présence de l ’Argent, devant 
quoi tout s’incline.

Ce pouvoir nouveau et toutes les conséquences qui 
en découlent dans les différentes portions de l ’univers 
où il s’exerce, où les nécessités commerciales du mono
pole entrepris l'amènent à s’exercer, ses contre-coups 
immédiats sur les foules qu’il occupe, qu’il lèse, qu’il 
atteint en bien ou en mal, sur leur mentalité, leur bien- 
être, sur les formes du gouvernement, sur les mœurs, 
sur l ’esthétique, tout cela apparut à M. Paul Adam 
comme dans une révélation, ainsi que le sujet le plus 
beau, le plus riche, le plus neuf capable de séduire un 
romancier tel que lui. Car il n’excluait aucun des élé
ments d’émotion du roman d’autrefois, tout en y ajou
tant des éléments nouveaux dont presque personne 
n’avait songé à tirer parti.

En effet, sauf MM. Wells et Rosny et le génial Walt 
Whitman, peu d’écrivains ont été séduits par la beauté 
qui se dégage de la contemplation des foules envisagées 
comme personnages. Il a été longtemps d’accord avec
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la sensibilité du moment, avec l ’état des mœurs, il est 
resté en tout cas plus facile d’isoler d’une foule quel
ques personnages pour leur donner le rôle de héros 
et contempler leurs actions : sujets des romans et des 
drames.

Mais pour montrer comment agit une foule, comment 
se comportent plusieurs foules vis-à-vis d’une série 
logique d’événements qui les atteignent et qu’elles 
modifient à leur tour, il faut une imagination d’une 
qualité à la fois plus fine et plus puissante, un don 
d’évocation plus intense et plus juste et. pour tout dire, 
une élaboration et un travail matériel considérables.

Aussi M. Paul Adam a-t-il mis cinq ans et demi à 
parachever le T ru st (1).

Surtout si je pense à la grâce facile des anecdotiers 
sentimentaux ou au ronronnement des poètes élégia
ques et individualistes, je demeure confondu devant les 
proportions de cette œuvre, devant le labeur prépara
toire que représente le plus bref de ses chapitres. Il ne 
s’agit rien moins que de la lutte soutenue contre un 
trust américain par un créateur d’usines et de villes 
industrielles, M. Héricourt. Les conditions du combat 
sont tellement disproportionnées que M. Héricourt ne 
peut vaincre qu’en participant lui-même au trust par 
l’apport privilégié de son entreprise, par sa voix pré
pondérante dans les Conseils.

Il a élevé un collaborateur plus âpre, plus violent, 
plus cruel que lui devenu vieilli et apaisé, et ce jeune 
homme séduit sa fille, Il ne peut l’en empêcher. Dès le 
premier chapitre nous voyons donc — symbole vrai
ment saisissant de la faiblesse du plus admirable indi
vidu contre les forces anonymes des sociétés et de l ’ar
gent — M. Héricourt engagé dans un engrenage de faits 
inexorables amenant des décisions nécessaires, les
quelles engendrent à leur tour des faits et ainsi de suite, 
avec la rigueur des lois physiques. De roue en roue le 
laminant, le broyant, il lutte, il bande son énergie indi
viduelle de créateur et d’homme d’action pour résister, 
pour modifier les faits et les décisions, et d’une certaine 
manière il n’est pas vaincu : en ce sens que ses intérêts 
personnels restent sauvegardés. Il est même aux yeux 
des foules une incarnation du génie des affaires, un 
potentat. Mais, sur un plan plus élevé, triomphe la 
force immense des Nombres qui, se multipliant chaque 
jour, débordent les volontés des inventeurs et des pro
moteurs. Autour du trust foisonnent des milliers d’af
faires filiales et naissent des combinaisons nouvelles 
exigeant l ’activité d’élites nouvelles sur des sols nou
veaux. Et, au fur et à mesure que l ’action se déroule, 
nous voyons le trust se ramifier dans quatre pays de l’Uni
vers : à Cuba, en France, aux États-Unis, en Egypte.

(1 ) P a u l  A d a m  : L e  Trust, roman. Illustrations de Maxime 
Dethomas. P aris, chez Fayard (« Les Inédits de Modem Biblio
thèque »).

Avec une surprenante virtuosité, M. Paul Adam, au 
lieu de laisser dans la pénombre du second plan ces 
foules diverses modifiées par le trust, leur donne au 
contraire le premier rôle. C’est en les montrant direc
tement, violemment atteintes ou exaltées dans leurs 
intérêts par les combinaisons des grands hommes 
d’affaires, qu’il s’ingénie à suivre la marche de l’in
trigue. Elles sont, pour employer la phraséologie mys
tique de l’auteur, les masques innombrables de l ’idée 
du livre. Ce procédé lui donne une réalité qu’il n’aurait 
point sans cela et le sauve du danger de l ’abstraction.

Je reconnais très volontiers qu’une telle œuvre n’est 
pas aisée à lire. Il faut y apporter une grande somme 
d’attention. Mais j’estime que c’est tant pis si nous 
sommes gâtés par l ’abondance des livres faciles et qui 
n’exigent que deux heures d’une lecture distraite. Nous 
ne marchandons pas notre tension d’esprit à un bou
quin de philosophie ou de sciences; pourquoi exigerions- 
nous d’un roman qu’il ne fît que nous amuser et qu’il 
ne contint pas une idée sérieuse, une idée difficile?

C’est à nous de suivre ceux qui veulent nous mener 
un peu haut. Ce n’est pas à eux de conjurer à notre 
paresse.

Il me faudrait un volume pour consigner les réflexions 
que m’a suggérées le T rust. Je ne prétends qu’à en 
donner ici quelques-unes, sans ordre.

Une chose entre toutes m’a frappé et qui, selon moi, 
tendrait à prouver que le salut pour la nouvelle formule 
d’art tentée par M. Paul Adam consisterait à se fondre 
avec l ’ancienne. Je veux dire que l ’émotion tirée de l’ob
servation des foules ne peut obtenir son maximum 
d'intensité que si elle s’exalte au contact de l ’émotion 
tirée des actes et des pensées de personnages indi
viduels.

Ainsi dans le T rust se fondent les deux formules 
(j’emploie ce mot dans son sens le plus favorable, bien 
entendu). Racontez l'aventure de M. Héricourt en ne 
donnant aux collectivités qu’une caractérisation hâtive 
et vague, elle s’effondre, privée de l ’élément dramatique 
apporté par la contradiction. Mais racontez l’histoire 
du trust et des foules en la décapitant du personnage 
de M. Héricourt, elle devient anonyme, insaisissable et 
également vague.

Avec un sens très subtil de la psychologie, M. Paul 
Adam n’a pas fait (il s’en est expliqué dans des inter
views) de M. Héricourt un caractère  de premier ordre : 
il l ’a montré au contraire hésitant, sentimental, vieilli, 
fatigué, devenu par endroits inégal à l ’œuvre entre
prise jadis dans le feu d’une jeunesse active et sans 
scrupules. Mais précisément ces nuances  le dépouillent 
de tout caractère « héros de roman », elles en font un 
homme, le type si intéressant de l’homme mûr. Et le 
drame qui se joue entre lui et les foules qu’il asservit et 
qui le débordent, entre lui et les Nombres fourmillants,
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Vente Isidore Verheyden
La vente des tableaux e t é tudes com posant l ’a telier Isidore 

V erheyden, qui a eu  lieu  la sem aine dern ière  sous la d irection de 
MM. J. et A. Le Roy, a p roduit u n  total de 4-8,-185 francs.

Voici quelques-uns des principaux  prix  : n° 1, D ans les P olders,
1.300  fr. ; n° 2, D im anche m a tin ,  2 ,100  fr. ; n° 3, L isière  de 
forêt (a u to m n e),  2 ,300  fr. ; n° S, L e  Chem in dans le bois 
(a u to m n e), 2 ,300  fr. ; n° 6 , L e  m oulin  à eau ( C am pine), 
1 ,700 f r . ;  n° 7, M a tin  de ju ille t (marais), 3 ,2 0 0  f r . ;  n° 8 , L es  
D unes de C oq-sur-M er, 2 ,200  fr. ; n° 9, L a  M oisson en B ra b a n t,
2 .300  fr. ; n° 10, L e  P o m m ie r  en fleurs, 2 ,700  fr. ; n° 12, L e s  
B ourgeois à la campagne, 1,225 fr. ; n° 14, L a  Sortie  du troupeau, 
2 ,600  fr. ; n° 15, L e  M oissonneur, 2 ,6 0 0  fr.

M. Camille Lem onnier avait, dans la préface du  catalogue, 
évoqué en  traits expressifs la physionom ie arden te  et probe du  
pe in tre . Nous la reproduisons ci-dessus en  hom m age à la m ém oire 
d ’un  artiste  p rofondém ent regretté  de tous ceux qui l ’ap p ro 
chèrent.

L E  T H É Â T R E  A PARIS
L a  B ê t e , pièce en quatre actes, par M. E .  E d m o n d F l e g 

( T h é â t r e  A n t o in e .)

Correspondance particu lière  de l'A r t  moderne.

Une jeune  fille aim e en  secret u n  jeu n e  savant, m ais elle est 
violem m ent désirée par u n  hom m e pervers et égoïste qui l ’af
fole, la fascine, la m aintient exaspérée et attentive pa r sa seule 
insistante  présence. Il la p ren d  d ’a illeurs u n  beau soir, pour en 
finir. Puis il l ’épouse. Et après l ’avoir épousée, il continue à l'affoler, 
car c’est u n  hom m e insensib le  et qui en  est réd u it, pour éprouver 
u ne  sensation , à toutes les perversités. Il lui fait faire  la cour par 
son ancien cam arade de fête. Puis il la rep ren d , toujours p a r les 
sens où il la dom ine. La Bête. Mais de révolte en  révolte, elle finit 
pa r tout avouer à son  vieux cam arade d ’enfance, le jeune  savant, 
qui l ’em m ène. Le m ari la su it, m ais l ’am our d u  jeu n e  hom m e a 
é té  plus fort que les m auvais souvenirs. La perverse  puissance 
s’effondre. La bête est m orte.

Le sujet était superbe. Mais il au rait fallu le voir du  dedans en 
dehors et non pas du  dehors en  dedans. La pièee est constru ite  
p a r les m oyens de la logique abstraite , avec, comm e personnages, 
non pas des êtres vivants, m ais des types. Aussi y re trouve-t-on, 
en  guise de réalité, toutes les form ules du  théâtre  contem porain . 
Il y a là un  m onsieur pervers dont le sadism e fleure le collège, 
une  fem m e pure  et honnête, un  brave garçon, deux m ères du 
réperto ire , des viveurs, u n  savant qui rêve d 'u n e  vie de trav a il; et 
tou t ce m onde s ’agite sans trop de conviction dans une  aventure 
qui sem ble le reflet d ’une véritable aventure  hum aine.

Dans la vie réelle , les gens pervers (car il y en a) ne parlen t 
pas de leu r perversité, ils ne s ’en  douten t m êm e pas. Ils la su b is
sen t comm e un  m al secret, et il ém ane d ’eux, sans q u ’ils en a ient 
conscience, un  trouble  m alsain qui a ltère  la vie au tour d ’eux des 
honnêtes gens (il y  en  a aussi). Tout se passe en  nuances, et c’est 
par la suggestion de telle  a ttitude révélatrice, de tel m ot ingénu 
et terrib le  que doit ag ir le dram aturge pour parler de ces 
choses.

Et ainsi de suite pour tous les caractères possible. C 'est le 
procédé d ’un  artiste  comm e M. Henry Bataille, c’est le seul p ro 
cédé ju ste . Mais il n ’appartien t q u ’à ceux d on t la sensibilité 
dom ine les au tres facultés. Chez u n  écrivain com m e M. Edm ond 
Fleg, qui ne m anque ni d 'e sp rit, ni de bonnes in tentions, l ’in te l
ligence et la volonté on t établi une arm ature  que rien  n ’a pu rem 
p lir ensuite . L a  B ête  est du dom aine de l 'essai, de la thèse, non 
du dram e. F. M.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
N ick  C arter. — L es S a ltim b an q u es.

N ick  C arter, q u ’une troupe de passage représen te  en ce 
m om ent au théâtre des Galeries, est une  pièce am éricaine, bien 
q u ’elle ait pour auteurs deux Français, MM. Bisson et Livet. Elle 
est am éricaine au point que le « soiriste » de la D ernière H eure  
rendait com pte de sa prem ière représentation  v ingt-quatre  heures 
avant qu ’elle eû t eu lieu, et saluait le succès d ’une artiste  qui ne 
fait m êm e pas partie  de la troupe! Si ce n ’est pas là  le com ble de 
l’am éricanism e, je  ne m ’y connais plus.

Si N ic k  Carter  est une pièce am éricaine, cela ne l ’em pêche 
pas d ’être très am usante et de renouveler très ingénieusem ent 
quelques « effets » im pressionnants. Le détective Nick Carter et 
le bandit am oureux Melvil sont des adversaires de taille, et leu r 
lu tte  acharnée et pittoresque, avec m atch de boxe, course de 
chiens policiers, évasions, su rp rises, assassinat et enlèvem ents, 
ne  laisse pas faiblir un  instan t l ’in térêt. N ic k  Carter est très bien  
joué aux Galeries par MM. Aurèle Sydney, Paul R obert et 
Chabert, Mlles Dereval et Catchea.

Au Molière, bonne reprise  des Saltim banques, la jolie opérette  
de MM. Ordonneau et Ganne. Mlle Arm el est une délicieuse petite 
saltim banque persécutée. Mlle Dolnay rem plit à m erveille le 
m aillot de Marion. MM. D ubressy en Paillasse et Harli en  Grand 
Pingouin on t été applaudis avec cette aim able exubérance qui est 
de règle au théâtre de la rue du Bastion. G. R.

A G E N D A  M USICAL
Aujourd’hui dim anche à 3 h. 1/2, deuxièm e audition de la 

P assion  selon S t-J e a n ,,  de J.-S . Bach, sous la direction de M. A. 
Zim m er avec le concours de Mmes Ohlhoff et Schünem ann, de MM. 
W alter, Zalsm an, Ed. Jacobs, Minet et Janssens (Salle Patria).

Mardi prochain, à 8 h. 1/2, à la Grande Harm onie, concert 
donné par Mme F . L itvinne avec le concours de MM. G. Lauwe
r yns, pianiste, e t P . Bazelaire, violoncelliste. Outre le cycle com 
plet des A m o u rs  de poète de Schum ann, que l ’ém inente artiste  
chantera dans une nouvelle traduction  d ’elle-m êm e en  hom mage 
au  m aître  dont le m onde m usical fête le centenaire, le program m e 
com prendra  un  a ir de 1’A lceste  de Gluck, des lieder de Beethoven, 
Fauré et M oussorgsky, et la  M o rt d’Isolde. Billets chez Breitkopf 
et Haertel. —  Le concert que devait donner le m êm e jo u r à la 
Salle Patria  Mme de Skarbek, cantatrice, est a journé à une date 
indéterm inée par suite d ’une grave indisposition de l ’artiste .

M ercredi, à 8 h. 1/2, dern ière  séance du Quatuor Capet aux 
Concerts D urant (Salle Patria). P rogram m e : quatuors à archets de 
Beethoven n° 2 (op. 18 n° 2): n° 13 (op. 1 3 0 , et n° 15 (op. 132). 
—  A 8 h. 1/2, séance de la section belge de la S. I. M. (Salle 
E rard), avec le concours de Mme A. Béon, MM. V an  Hout, Oelfosse, 
Van Bever et Boone. Conférence par M. E. Closson.

Jeudi, à 8 h ., concert annuel de l'École de m usique de Saint- 
Josse-ten-Noode-Schaerbeek (rue Gallait, 131). Au program m e, 
ou tre  les œ uvres in terprétées par les lauréats du d ern ier concours, 
l’A v e  M a ria  de F. W itt, le Coq et la Poule  (a capella) de Lully, 
le M a d rig a l  et les D jin n s  de Fauré et Rebecca (soli et chœ urs) 
de César Franck.

Vendredi, à 8 h ., Salle Patria, concert de m usique brésilienne 
par l ’orchestre de M. F. Durant avec le concours de M. A. De 
Greef, etc.

Dimanche prochain, à 2 h ., quatrièm e concert du  Conservatoire. 
On y exécutera d ’im portants fragm ents de P a rs ifa l  avec le con
cours de Mme Emm a Beauck et de M. E rnest Van Dyck, ainsi que 
la F aust-O uverture  de W agner et l ’ouverture de F reischutz . 
Répétition générale pour les abonnés le vendredi 22 avril, à 2 h . 
Répétition générale publique le m ercredi 20 avril, à la m êm e 
heure.
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P E T I T E  CHR O NI QU E

Le Salon de la L ib re  Esthétique, fermera irrévocablement ses 
portes aujourd’hui dimanche, à!1 heures. Nous engageons vivement 
les retardataires à ne pas manquer l’occasion de voir, temporaire
ment réunis, les chefs-d’œuvre des Écoles belge et française qui, 
dès demain, vont regagner les galeries particulières et musées d’où 
une circonstance heureuse les a momentanément fait sortir.

L’Exposition du Portrait belge au XIXe siècle qu’organise la 
S ociété roya le  des B e a u x -A r ts  s ’ouvrira au Musée moderne le 
mardi 26 avril, à 10 heures du matin. Elle comprendra ce que 
l’art du portrait a produit de plus marquant en Belgique. Parmi 
les ensembles les plus importants qui y seront réunis, citons 
ceux des œuvres de Navez, de de Winne, de Wauters, sans parler 
des autres maîtres du portrait tels que Leys, Gallait, Cluysenaer, 
Hennebicq, Mellery, Evenepoel, de la Hoese, Khnopff, etc.

Cette exposition, qui ne peut manquer de présenter un grand 
intérêt, restera ouverte jusqu’au 29 mai.

La direction générale des Sciences et des Arts organise à 
l’Exposition internationale de Bruxelles une section qui intéres
sera vivement le public : elle réunira dans la salle réservée aux 
conférences un ensemble de portraits, bustes, médaillons et mé
dailles d’hommes de lettres belges,— ceux d’hier et d’aujourd’hui.

Destinée à marquer l’importance de la renaissance des Lettres 
belges, cette exposition groupera en outre les maquettes ou 
esquisses des monuments élevés à des littérateurs (Ch. De Coster 
à Ixelles, A. Rodenbach à Roulers, Ledeganck à Eecloo, Guido 
Gezelle à Courtrai, A. Clesse à Mons, Detrécheux à Liège, Max 
Waller à Hofstede, etc.), des spécimens de toutes les revues lit
téraires belges, des autographes, des caricatures, des exemplaires 
d’œuvres musicales inspirées aux compositeurs belges et étran
gers par nos poètes, etc.

Le Musée de Gand prêtera à cette exposition la grande compo
sition de M. Van Rysselberghe la L e c tu r e , où figurent, entre 
autres, les portraits de Maeterlinck et de Verhaeren, et à laquelle 
fera pendant le groupe de portraits de MM. Gilkin, Giraud, Gle
sener, Octave Maus. des Ombiaux, Maurice Kufferath, Van 
Zype, etc. exécutés par M. G.-M. Stevens.

A l’intérêt documentaire, l’Exposition des Portraits d’hommes 
de lettres belges alliera un réel attrait artistique.

C’est, ainsi que nous l’avons annoncé, le 1er mai que sera 
inauguré à Liège le Salon de l 'Œ u v r e  des A r t i s t e s , qui aura cette 
année, en raison des adhésions recueillies en Belgique et à 
l’étranger, un exceptionnel intérêt.

Aux noms des invités que nous avons cités, il faut ajouter ceux 
de MM. H. Bloomfield, La Gandara, Caro-Delvaille, Drésa, 
P. Laprade, A. Faivre, Mlle L. George, et, parmi les Belges, 
MM. Ensor, Gouweloos, Leempoels, Watelet, Richir, H. Tho
mas, etc.

Le Roi et la Reine ont déjà donné maintes preuves de l’intérêt 
qu'ils portent aux artistes. En voici une toute récente, dont la  
G a ze tte  se fait l’écho :

«  La Reine est allée prendre elle-même des nouvelles d’Eugène 
Laermans. Le peintre farouche et somptueux des paysans, des 
chemineaux, des vagabonds, est, on le sait, sourd depuis son 
enfance. Or, depuis pi ès de deux ans, l’artiste souffre des yeux. 
Ce puissant regard, aux visions tragiques et éblouies, se voilait. 
Une opération a été accomplie ; une seconde, décisi\e, doit l’être 
le mois prochain et rendre ces yeux précieux à la lumière. Mais, 
en attendant, Laermans est réduit à l'inaction.

La Re in e , qui avait admiré récemment des œuvres du peintre 
à la L ib re  E s th é tiq u e , a appris tout cela. La fille de l’occuliste 
Karl-Théodore, qui lut longtemps l’aide de son père, a compris 
que, en ces heures sombres, on devait à Tunisie un réconfort. 
Et samedi après-midi, une automobile de la Cour s’est arrêtée 
devant la maison de la chaussée de Gand, qu’Eugène Laermans 
habite avec sa vieille mère. La Reine venait voir le peintre, le 
rassurer par des gestes apaisants, dire à sa mère comment,

pourquoi son fils guérirait et donnerait encore des chefs-d’œuvre 
à l’Art belge.

Puis elle a manifesté le désir de voir l’atelier, situé chaussée 
de Jette. Elle y a elle-même conduit l’artiste, en auto, et, longue
ment, a regardé les œuvres et les études où s’exprime un si 
puissant talent, s’est efforcée d’exprimer à l’artiste et son admi
ration et sa confiance dans l’avenir ».

Le trait est vraiment touchant dans son émouvante simplicité.

« Il y a, dit le P e t i t  B le u , unanimité touchante et accord parfait 
en ce qui concerne les statues qui se dressent impudemment sur 
la balustrade de l’avenue De Mot : ce sont des horreurs !

Qu’on les badigeonne en blanc, en vieux bronze ou qu’on les 
peigne aux couleurs nationales, on ne les empêchera pas de jeter 
une note discordante dans ce coin de la ville où tant d’efforts se 
sont rencontrés pour soutenir notre renom de bon goût, d’éclec
tisme, de peuple ami des arts, etc. »

Qu’on les enlève ou qu’on les casse à coups de marteau, peu 
importe : l’essentiel est qu’elles disparaissent sans retard. Mais 
par quoi les remplacer? Notre confrère propose une solution 
excellente : leur substituer les moulages des statues que modela 
Constantin Meunier pour le M on u m en t du T ra v a il. « L 'A n cê tre , 
le S em eu r, le M in e u r  accroupi. l 'O u vr ie r  au  repos, dit-il, présen
teraient le double avantage de s’ériger près de l’entrée de l’Exposi
tion, en symboles de cette magnifique manifestation de l’activité 
humaine, et de représenter dignement l’art national. Le noble et 
fier génie de Constantin Meunier, dont nous devrions nous enor
gueillir e t que d’aucuns — des officiels surtout — persistent à 
méconnaître, mérite mieux que les minces hommages qui lui ont 
été rendus. »

Souhaitons que cette idée soit réalisée. Elle est de nature à ral
lier toutes les sympathies.

Au moment de mettre sous presse, nous apprenons que sur 
l’initiative de M. Jacqmain, échevin des Beaux-Arts, la proposition 
ci-dessus a été soumise au Collège.

C’est demain, lundi, qu’aura lieu au théâtre de la Monnaie la 
première représentation de la  D o rise , drame lyrique de M M. Illica 
et Galeotti. On répète en outre Iph igén ie  en A u lide, qui passera 
prochainement et complétera la série des six œuvres de Gluck 
entrées au répertoire.

Du à  au 19 mai, le théâtre offrira l’hospitalité à la troupe de 
Monte-Carlo, à ses artistes, ses chœurs, ses décors. Les représen
tations, dirigées par M. Léon Jehin, comprendront M efistofele  de 
Boïto, le V ieil A i g l e  d e  R. Gunsbourg, Don Q uichotte de Masse
net, le B a r b ie r  de S év ille  de Rossini, interprétés avec le con
cours de M. Chaliapine.

Une exécution intégrale en langue allemande de l ’A n n e a u  du  
N ib eh ln g  sera donnée sous la direction de M. Otto Lohse, premier 
chef d’orchestre de Cologne, les 30 et 31 mai, “2 et 4 juin, avec 
le concours de MM. Ernest Van Dyck, Hensel, A. Van Rooy,. Den
der, Zador, Kulin, Schutzendorf, Keller, Delrue, et de Mmes Saltz
man-Stevens, Kirkby-Lun, Fay, Dehmlow, Kuhn-Brunner, David- 
Bischoff, Rohr, Wolff, H. et O. Blumenthalet M. Staadt.

La location sera ouverte, pour la série des quatre soirées, le 
lundi 25 avril. Pour les soirées isolées, le lundi 23 mai.

Nous avons annoncé qu’un comité s’est constitué en vue d’éri
ger, par souscription, dans l’une d. s salles où se fit le plus fré
quemment applaudir Mme Clotilde Kleeberg-Samuel, un modeste 
mémorial ressuscitant dans le marbre la physionomie expressive 
de l’artiste si vivement regrettée.

Les frais d’exécution matérielle devant seuls entrer en ligne 
de compte, le comité espère réunir promptement les ressources 
nécessaires et fait appel aux admirateurs de Mme Kleeberg Samuel 
pour qu’ils lui fassent parvenir leur souscription le plus tôt pos
sible. Celles-ci doivent être adressées au secrétaire de cette pieuse 
manifestation, M. Nelson Lekime, 35, rue Royale, à Bruxelles.

M. Crickboom, professeur au Conservatoire de Liège, ouvre à 
Bruxelles, chaussée de W avre 21, une école pour l’enseignement 
du violon (cours inférieur, moyen et supérieur; préparation au 
professorat; musique de chambre).

L’Ecole Crickboom, dont l’inauguration aura lieu mardi pro
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e n t r e  l u i  e t  l e s  é l i t e s  e t  l e s  p e n s é e s  n o u v e l l e s ,  e n t r e  lu i  
e t  le  m o u v e m e n t  d e  l a  v ie ,  a p p a r a î t  b ie n  p lu s  i n te n s e  e t  
p lu s  p a th é t iq u e  le  lo n g  d e s  c e n t  p h a s e s  d e  c e  l iv r e  f o r t ,  
m o u v e m e n té ,  r a p id e ,  f o i s o n n a n t ,  é c r i t  d a n s  u n e  l a n g u e  
d e n s e ,  h a l e t a n t e  e t  d ’u n e  v i t a l i t é  im p é r ie u s e  e t  c o m m e  
h a l lu c in é e .  F r a n c is  d e  M io m a n d r e

ISIDORE V E R H E Y D E N
I l  y a environ quatre  ans m ourait à Bruxelles ce pein tre 

adm irable. Je l ’avais connu aux heures jeunes de la vie, dans ce 
verger de Groenehdaël  où j 'é c r iv a is '  le  M â le . En le regardant 
pe ind re , je croyais voir se dérou ler le décor m êm e de mon livre.

Il me fut donné ensuite  de le suivre presque pas à pas dans sa 
vaillan te  carriè re : je  pus voir ainsi son âm e tendre  et rude g rand ir 
à trav ers ses com m unions avec la nature . Il fu t, en  effet, un  homme 
de la n a tu re  au sens m ultip le du m ot. Il Alma d ’une passion 
constante  la vie profonde des a rb res , les eaux, le ciel, la terre . 
La m êm e sève to rren tielle  qui coure aux artè res vives du  sol 
sem bla ru isseler dans son œ uvre. I l  ne se lassa pas dë peindre : 
quand  la m ort le terrassa, ce fut com m e si le coup de hache de 
ses g rands bûcherons l ’eû t frappé au  cœ ur sous sa forte écorce.

V erheyden fut de ceux desquels on  peu t d ire q u ’ils ne vécurent- 
aucun  jo u r sans une ém otion, u n  noble  geste, une  action de 
grâces envers le dieu universel. Son cœ ur battait puissam m ent 
tout près de ce cœ ur secret des choses que tout le m onde 
n ’en tend  pas et qui re ten tit aussi bien  dans le sanglot de la 
source, le frém issem ent du  b rin  d’herbe, l ’éclatem ent du  bour
geon que dans la palpitation des lointaines étoiles.

Verheyden eut ce vertige de la création qui est le signe des 
g ran d es âm es panthéistes. Une force sans défaillance l ’associa au 
m iracle  renouvelé des saisons, à l ’épanouissem ent vernal, aux 
fructifications de l ’été, aux m oûts suprêm es de l ’a u tom ne. Il fu t 
non  seulem ent un  pein tre : il fu t su rtou t le Pein tre , peignant 
com m e le pom m ier donne ses pom m es, comm e l ’eau coule, 
com m e après l’hiver c’est le p rin tem ps qui recom m ence. Le p o r
trait, la na tu re  m orte , le paysage, l'hom m e de la glèbe, en se 
"proposant ses m odes d ’expression  essentiels, lu i m irent aux m ains 
les m iroirs où se reflètent le plus directem ent les aspects durables 
d u  m onde . Ils lu i serv iren t à m anifester, d ’un effort qui ne 
c o n n u t pas la lassitude, la  généreuse force de vie qui lui avait 
é té  départie .

Son œ uvre , dans son ensem ble, est une longue fête ém er
veillée : il exalta les forces, les m étéores, les renaissances, les 
jo ies sacrées de la genèse. D’innom brables vergers épanouissent 
chez lu i le bouquet nuptial de l ’a n n ée ; les a rden tes canicules 
ru g issen t par-dessus ses m oissons m û rissan te s ; il a lte rne  les 
silences lourds de l ’août avec le b ru it de  cuivre et de cym bales 
q u ’on croit en tendre  au tem ps des vendanges e t qui fait penser 
à d ’im m ortelles bacchanales.

Son bon sens rude dédaigna les allégories : il peignit la v isi
bilité  et l’évidence à travers le dram e de la vie et de la m ort. Il 
les peignit en Flam and grisé de lum ière, d ’air, de m ouvem ent et 
chez qui prévaut la spontanéité du tem péram ent. Quand il fait ses 
bûcherons et ses paysans, c’est encore la te rre  q u ’il exprim e à 
travers eux. Ses paysages et ses portraits ont u n e  am pleur de 
santé et de vie de bel ouvrier heureux.

I l  n ’est pas travaillé par des poussées contradictoires : dès le 
début, il va d roit son chem in et ce chem in est celui des vergers 
en  fleurs, des grands bois tout saignants de m ûres, des m ares 
grasses et ferm entées. Il est le pein tre  des form es violentes et 
étalées de la terre . D’un  coloris ru tilan t et polichrom é, il applique 
une  touche em portée à une  sorte de sens décoratif du  paysage. Sa 
facture est large, active, généreuse, d ’un  je t et d ’une sûreté qu ’il 
garde à travers l ’abondance m agnifique de sa production.

Ca m il l e  L e m o n n ie r  (1)

EXPOSITIONS
MM. F Dehaspe et G. Fichefet occupent depuis huit jou rs la 

petite salle du Cercle a rtistique. L 'un, fidèle aux sites de la Meuse 
et de la Lesse, décrit d ’un pinceau m inutieux et précis les vallons 
ardennais em plis d ’om bre au fond desquels m iroite un  cours 
d ’eau. Il célèbre la gloire des genêts, l’orgueil des chênes et des 
rochers. On le sent ém u par la beauté du  paysage, bien que sa 
m ain n ’en  traduise qu ’avec quelque sécheresse les aspects sou
rian ts  ou tragiques. A vouloir tout exprim er avec une égale cons
cience, san s  nul sacrifice, l ’artiste  ém ousse la sensation esthétique 
qui seule crée l’œ uvre d ’art.

M. Fichefet analyse m oins, résum e davantage ses im pressions. 
Son exposition actuelle m arque u n  progrès sur ses Salons précé
dents, encore que ses études trah issen t souvent une vision trop 
superficielle. Le pein tre  a beaucoup voyagé : la Bretagne, la 
Suisse, l ’Écosse lui ont fourni, avec l a  Campine et le Brabant, 
une grande diversité de thèm es. Il y a parfois dans ses notes de 
Saint-Guénolé et du Faouët de jolies trouvailles d ’harm onie et de 
m ise en page. O. M.

D E U X  CO N FÉR EN C ES
Sam edi dern ier, à l ’Hôtel de ville de B ruxelles, devant une 

salle absolum ent com ble, M. Camille Lem onnier a exalté dans son 
m agnifique langage, fleuri de m ots étincelants comme des bijoux 
précieux, la grande m ém oire sacrée de Charles De Coster. I l  a 
évoqué le tem ps m isérable où vécut l ’au teur d ’Uylenspiegel, 
parm i des buveurs de bières incom préhensifs et blagueurs que 
les proscrits de France devaient peu à peu éveiller à la vie de 
l ’intelligence. Il a dit toute la sp lendeur de l ’œ uvre capitale de 
De Coster et la place qu ’elle devrait occuper dans chaque foyer 
belge, com m e une b ible nationale. Enfin il a fait la leçon au 
public  et lui a tracé, d ’un e m anière infinim ent ém ouvante, ses 
devoirs envers ses artistes et ses écrivains. Et quand il s’est tu, 
félicité, rem ercié par Edm ond Picard, une interm inable ovation, 
qui se prolongea jusque su r la Grand’Place, salua le m aître  dont 
l ’âm e éloquente avait si superbem ent vibré sous les vieilles voûtes 
sonores. Et voilà term inée la deuxièm e cam pagne des A m is  de la  
L itté ra tu re ,  cam pagne fructueuse, n ’en douions point, et qui sera 
suivie de beaucoup d ’au tres. Les cinq conférenciers de cette 
année se feront en tendre  à l’Exposition dans le couran t de l ’été.

Au Palais des Arts (ancien Palais de Somzée, rue  des Palais) 
M. Edm ond de B ruyn a parlé  d ’une m anière charm ante des 
Sources de l’E sca u t. M. de Bru yn appartien t à cette école de philo
sophes et d ’artistes occidentaux qui dem andent aux choses de la 
T erre le secret de leu r sens le plus intim e et le plus profond. Il 
confesse la Nature et nous red it ses confidences. Il est allé 
s’asseoir, sur le plateau de Saint-Q uentin, au bord  de la m are qui

(1) Préface du catalogue de Im position ouverte la semaine der
nière à la galerie Le Roy et suivie de la dispersion aux enchères de 
l’atelier Verheyden.
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contient la prem ière eau du  grand  fleuve, et il a  rêvé aux des
tinées de cette onde de si chétive apparence. Il a visité tout le pays 
d ’a len tour et y a glané des souvenirs. Et comm e on glose au tour 
du  berceau d ’un  g ran d  hom m e, E dm ond de B ruyn m use et 
s ’a ttarde avec une  pieuse jo ie  au tou r des origines du  fleuve qui a 
fait Anvers. Sa conférence, q u ’on pourra lire , le m ois prochain, 
dans la Vie intellectuelle, est un  superbe m orceau de litté ra tu re . 
Elle a obtenu u n  très g rand  succès. G. R.

N O T E S D E  M U S I Q U E
L e d ern ier  C oncert de la  L ib re  E sth étiq u e .

Il s’agissait de cé léb re r deux artistes de grande valeur, m orts l ’an 
passé , Charles Bordes et Isaac Albeniz : le p rem ier fu t avec M. Vin
cen t d'Indy  le fondateur de la Schola C antorum  et l ’un  des p rin 
cipaux ouvriers de la renaissance m usicale française de la fin du  
XIXe  siècle ; l ’au tre  fut, pour l ’Espagne d ’au jo u rd ’hui, un  m aître  
dont, l ’a rt neuf et original doit ê tre  m is en parallèle  avec celui de 
Zuloaga dans le dom aine de la pe in tu re.

Cette com m ém oration fut sim ple et pieuse, com m e elle devait 
l ’être . L’in tim ité de la L ib re  E sthétique  convenait à  ces deux m u 
siciens si différents de tem péram ent, m ais qui s ’accordaient néan 
m oins su r un  poin t essentiel : l ’indépendance a rtistique.

Bordes appara ît, dans l ’ensem ble, comm e un  rêveur doux et 
m élancolique, d ’une sensib ilité  très fine e t très  spontanée, aim ant 
la na ture  d ’un am our profond et sincère, tou jours préoccupé 
cependant d ’enclore sa pensée, si neuve soit-elle, dans u n  m oule 
classique d ’u n  équilib re  parfait.

Albeniz est, par contre, un exubéran t, un  am oureux de la vie 
dans ses m anifestations les plus colorées et les plus p itto resques; 
il aim e à laisser vaguer son im agination m usicale au gré  de ses 
v isions, et la form e na ît tout natu re llem en t chez lu i de la p las
tique m êm e des objets qui l ’in sp iren t : aussi est-il su rtou t lui- 
m êm e quand il écrit de la m usique à program m e.

Mlle Blanche Selva fut l ’in te rp rète  d ’élite qui fit revivre les 
aspects divers de l’œ uvre de piano de Bordes et d ’A lbeniz. Le 
Caprice à cinq temps et les Q uatre fantaisies ry thm iques  de Bordes 
ne donneraient, isolés, qu’une idée fort incom plète du  m aître , 
tand is q u ’Albeniz est p resque  tout en tie r dans les sept pièces 
excellem m ent choisies q u ’annonçait le p rogram m e, e t tout spé
cialem ent dans celles extraites des deux prem iers cahiers d ’lb er ia . 
l ’œ uvre la plus récente  du m usicien catalan : É vocation , E l  
P u er to , T r ia n a  et su rtou t l ’incom parable A lm e r ia ,  où sa vision 
s ’affine e t s’atténue si délicieusem ent.

La S u ite  basque de Bordes pour flûte et qua tuo r à cordes, qui 
fut exécutée l ’an  de rn ie r à la L ib re  E sthétique  et don t je  louai 
alors l ’exquise poésie (1), fu t redonnée, cette année, avec le m êm e 
succès, par les m êm es in terp rètes : M. S trauw en et le Quatuor 
Zimmer.

Un choix fort heureux des m élodies de Bordes com plétait le 
program m e : Mlle Marg. R ollet chanta avec son charm e coutum ier 
P rom enade m atinale , S u r  un  vieil a ir  et P etites fée s; M.V. Houx 
m it au service de D u  courage! et de l ’adorable  H eure  du  berger 
sa voix au tim bre si p renan t et la vivacité d ’une intelligence qui 
nous réservera encore bien  des su rp rises .

L e s ix iè m e  C oncert D u ra n t.

Le dern ier grand  concert a eu  lieu  d im anche passé avec le con
cours de M. Laurent Swolfs. L’excellent ténor a chan té, avec une 
d istinction parfaite et u n  sen tim ent très ju ste  de l ’expression , u n  
a ir d ’E cho  de N a rc isse , le d ern ier d ram e de Gluck, le  P sa u m e  du  
P rêch eu r de S a in t-O thim a r , de M. Kienzl, d on t la beauté sévère 
et pure  console un  peu de la m édiocrité de la p lu p art des œ uvres 
allem andes contem poraines, et le R o i S a ü l,  la p rem ière  m élodie 
écrite par M oussorgsky, chant de guerre  d ’a llu re  épique, m ais 
d  un  classicism e qui le différencie d ’une façon singulière  des 
com positions p lus récen tes du  grand  m aître  ru sse .

(1) V o ir l’A r t  m oderne  du 14 a vril 1909.

La partie  sym phonique d u  concert avait été m ise au  poin t d ’une 
m anière  tout à fait rem arquable . Le Concerto brandebourgeois en 
sol m ajeur, de J.-S . Bach, fu t exécuté dans un  m ouvem ent très 
vif et avec une extrêm e précision . La G rande P âque  russe  de 
Rimsky-Korsakoff, déjà in te rp rétée  en  1908, lors du concert 
rnsse  organisé par M. D urant, a été réen tendue  avec p laisir, et 
la Sym phonie  fantastique  de Berlioz, q u ’on n ’avait plus donnée 
à Bruxelles depuis assez longtem ps, a obtenu tout le succès que 
m éritait sa puissante originalité  e t l ’in terpréta tion  vivante dont 
elle bénéficia.

L a  con féren ce-a u d itio n  de M. de F la g n y  
e t  de Mlle H élène-M . L u q u ien s à  l'U n iv e r s ité  n o u v e lle .

Ce fu t une  charm ante séance, au  cours de laquelle  M. de Flagny 
ex posa , en  un  raccourci élégant et clair, les principales étapes de 
la Chanson française du  X I I e au  X I X e siècle : exposé fo rt 
sim ple, d ’où fut bannie la fastid ieuse é rud ition , et où seule 
dom ina le préoccupation  de m o n tre r l ’« e sp rit » qui caractérise  
la  chanson aristocratique et la  chanson populaire  des siècles 
passés.

Mlle Hélène L uquiens illu stra  la causerie de  M. de Flagny par 
une  série  d ’exem ples frappants qu ’elle chanta de façon à sa tis
fa ire  et à charm er les plus difficiles. Sa voix est d ’un  tim b re  
exquis et sonne m erveilleusem ent,tan t dans les effets de force que 
dans ceux de dem i-teinte. Ses in te rp réta tio n s dénotent une in te l
ligence rom pue à toutes les nuances du sen tim ent e t écarten t tout 
ce qui pourrait d o n n er l ’im pression du factice et du  convenu. Sa 
com préhension parfaite du  sens poétique, d ram atique ou sa tir iq u e  
des textes m is en  m usique lu i p e rm it de chan ter avec une  égale  
autorité  des œ uvres d ’esp rit abso lum ent opposé, telles que es 
chansons d ’am our des trouvères et les chants révo lu tionnaires 
de 1789.

Le public  a ttentif e t en thousiaste  de l’Université nouvelle 
apprécia  com m e il convenait l ’in telligence et le charm e de l’excel
lente artiste  et l ’app laudit chaleu reusem en t. Ch . V.

U N E  H IS T O IR E  D E  L ’AR T
L ' H isto ire  de l ’A r t  (1) telle que l ’a com prise M. A ndré Michel, 

l ’ém inent conservateur e t professeur à l ’École du Louvre, constitue 
u n  véritable et très com plet inven taire  des richesses artistiques du  
m onde en tie r. Seul u n  groupe de savants spécialistes, sous l ’habile 
d irec tion  de M. A ndré Michel, pouvait exposer avec une précision 
e t une  science aussi absolues l ’évolution de la pensée artistique  
que nous voyons se dérou ler depuis les p rem iers tem ps chrétiens 
ju sq u ’à nos jou rs.

Six volum es de cette véritable encyclopédie on t déjà p aru , le 
tom e I tra itan t de l 'A r t  pré-rom an  et les su ivants de l 'A r t  rom an, 
de la  F orm ation  et de l ’expansion de l ’a rt gothique, de  Y É vo lu tion  
de cet a rt,  du  S ty le  flam boyant e t  du  réalisme, et enfin  des Débuts 
de la Renaissance.

Grâce à ses m illiers de  reproductions artistiques, choisies avec 
u n  d iscernem ent averti, nous passons en revue non seu lem ent les 
chefs-d’œ uvre de la pe in tu re  et de la scu lp ture , m ais encore tout 
ce qui s ’est fait de plus rem arquable  en  arch itecture , en  g ravure , 
en  orfèvrerie, en  ém aillerie , en  céram ique, en  fe rronnerie , en 
tap isserie , en  ivoire, en  num ism atique e t en  pe in tu re  su r verre .

Des au teu rs bien  connus en Belgique tels que MM. E ulart, 
Cte Durrieu, P rou , Fourcaud, Michel, Bouchot, Guiffrey, Koechlin, 
B ertaux, e tc ., sont les garan ts les p lus certains de la valeur des 
chapitres q u ’ils consacren t tour à to u r à leu rs  études favorites.

L ouvrage m érite  d ’ê tre  signalé, car il constitue aux débuts d u  
XXe siècle un  véritable m onum en t consacré à l ’a rt, abso lum en t 
ind ispensab le  à ceux qui d ésiren t re s te r  au  couran t des p rogrès 
faits dans l’h isto ire com parée de l ’esthétique dans tous les pays.

L. M.
( 1 )  A n d r é  M ic h e l . H isto ire de l ’A r t,  depuis les p rem iers tem ps 

chrétiens ju sq u ’à nos jo u rs .  6 vol parus. —  15 fram s le vol. —  
L ib ra irie  Arm and Colin, rue de Mazières, 5, P aris.
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chain, a 2 h. 1/2; parait appelée a un succès certain, son fonda
teur s’ôtant classé au premier rang des virtuoses formés par 
Eugène Ysaye et ayant, d’autre part, tant en Belgique qu’à l’étran
ger, fait ses preuves d’éducateur attentif et compétent.

Pour les inscriptions et renseignements, s’adresser chaussée de 
Wavre21, ou rue de la Réforme 26, à Bruxelles.

D A L S È M  E

Mme Armand, du théâtre de lu Monnaie, donnera le 9 mai, à 
1 h. 1/2, au théâtre de l’Alhambra, l’audition de son cours d'opéra 
et d’opéra-comique Des fragm ent de la  B o h èm e, H érod iade , 
A ïd a , L ohengrin , Sam son  e t D a li la , le s H u gu en ots, le M a îtr e  
de chapelle, S ig u rd , M a n o n , le B a rb ie r  de S éville et la Tosca  
seront interprétés en costumes et avec décors. Pour les places, 
s’adresser chez les éditeurs de musique et 49 rue Philippe-le-Bon.

T A P I S  D’O R I E N T
2,  R U E  L É O P O L D ,  2 

________  =  B R U X E L L E S  =

M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 , l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS  
D’ORIENT i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
la P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE

  IMITATION. - _ I

A P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S  A  I N T - M  A  R C
EX  EN DOUANE POUR L ' E X P O R T A T IO N

Sottisier.
Critique musicale :
M. Van Dyck a interprété, avec son art incomparable de diction, 

le drame de Walter, des M a îtr e s  Chanteurs.

Programme des plus intéressants : la Symphonie en ut mineur, 
de Beethoven,... la « Société française ». de V d'Indy , etc.

L a  L ib re  P a ro le , I l  avril.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
G-. V A N  O EST & Gle

L6, place (Lu ÎYIusée, BRUXELLES.

Vient de p a r a î t r e  chez  MM. A. DURAND & FILS, E d i t e u r s
4 .  p l a c e  d e  l a  M a d e l e i n e ,  P A R I S

CLAUDE DEBUSSY. ■— H o m m a g e  à  l l a y d n  pour, le piano. — P r ix  net : 1 f r .  75 .
ID. Itonde de Printemps. ~ Images » pour orchestre n°3. Transcription

à  4  mains par A n d r é  C a p l e t .  — P r ix  net : 4 francs.
PAUL DÜKAS. — I * r é i u d i ‘ é l é g i a q u e  pour le piano (Centenaire d’Haydn).

P r ix  net : 1 f r .  35
10. Polyeucte, ouverture pour la tragédie de C o r n e i l l e  Réduction pour piano

à 4 mains par G. S a m a z e u ilh . — P r ix  net : 4 fran cs. 
GABRIEL GROVLEZ. — R e c u e n i o s  (Souvenirs), pièce pour le piano. — P r ix  net : 3 fran cs.

B. HOLLANDER. — Quatuor à cordes n<> à  (op. 30). Partition et parties
P r ix  net : 10 fran cs.

VINCENT D’INDY. — Mcnoet pour le piano sur le nom d’Haydn. — P r ix  net : 1 fr .  75 .
II). X%rallen»tt*ïn, trilogie d’après S c h i l l e r  (op. 12). Réduction pour piano a

deux mains par G. S a m a z e u ilh  — P r ix  net : I. Le Camp de W allenstein , 
3 f r  5 0 . II. M ax et Tliécla, 2 fr . 5 0 . III. L a  M ort de W allen ste in , 
3 f r  50 .

MAURICE RAVEL. — Menuet pour le piano sur le nom d’Haydn. — P r ix  net : 1 fr .  3 5 . 
FLORENT SGH-Y1ITT.— Étude pour le P ala is H anté  d’Edgar Poe (op. 49). Réduction de l’orchestre 

pour piano à quatre mains par l’auteur. — P r ix  net : 6 francs.

Publications nouvelles de la SOCIÉTÉ MUSICALE  G. ÂSTRUC et C'e.
MAURICE DESREZ. — S .e Printemps, poème musical en quatre parties pour piano et violon.

P r ix  net : 8 /run es.
ID. l-.a Prière du *»oèle (R. de M o n te sq u io u ), chant et piano.

P rix  n et : 2 f r .  50.
II». A. l’Épreuve (C arm en  S y lv a ) , chant et piano. — P r ix  net : 2 fr . 50.

V ient  de p a r a îtr e

UR SEjVIOIS
Album de 22 eauK-fortes originales

de S. A. R. Mm0 la Comtesse de Flandre,
préface de M H. C a rto n  de W ia r t .

Dimensions des eaux-fortes avec marges : 40x58 centimètres. 
200 exemplaires sur papier de Hollande « Van Gelder Zonen », 

numérotés de x à 20O.
P rix  ea portefeuille : 7 5  FRANCS  

5o exemplaires sur papier Impérial du Japon numérotés
de I à L, signés par S. A. R. Mmo la Comte?se de Flandre et
imprimés au nom du souscripteur.
P r ix  en  p o rte feu ille  de p le in  parch em in  : 2 0 0  F R A N C S

Cet album est publié, sous déduction 'les frais d'établissement, 
au profit exclusif de 1 Association pour l'amélioration des logements 
ouvriers, dont S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre est Présidente 
d'honneur.



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BR U XELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture ,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tec ture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S‘-L0UIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a r is , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de ca dres  pour  tabl eaux .

Ch. x h r o ü e t
1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d ’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

L ’Art et les Artistes
R evue d ’Art ancien  et m oderne  des D eu x -M o n d es

D ire c te u r -F o n d a te u r  : A r m a n d  D A Y O T .
S e c ré ta ire  : F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .

A bonnem ent. — F ra n ce: 20  fran cs ; É tra n g er : 25  francs. 
L e  num éro ; F ran ce, 1 fr . 7 5  ; E tran ger, 2  fr . 25.

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

10 , R u e  S a in t-J o s e p h . — P A R IS

IW E^CÜ^E DE F R H flC E
26, RUE DE CONDE, PARIS 

P a r a i t  le 1er et le 15 de chaque m o is  et fo rm e  da n s l ’année  
s i x  vo lu m es

L it t é r a tu r e .  P oés ie , T h é â tr e ,  M u s iq u e , P e in tu re ,  
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,

S ocio logie , Sciences, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

P r ix  d u  n u m é ro  : F ra n c e ,  1 f r .  2 5 ; é t r a n g e r ,  1 f r . 50 
A b o n n e m en t a n n u e l : F r a n c e ,  25  f r a n c s ;  é t r a n g e r ,  30  f ra n c s .

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
=  "TELEPHONE 9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

Des conférences faites à L a  L ib r e  E s th é tiq u e  et publiées à 
très petit nombre il reste quelques exemplaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la demande à la 
Direction, 27, rue du Berger, Bruxelles. Joindre le montant 
en un mandat ou en timbres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é .  — P a ro le s  p o u r les L e t t re s  belges  
d ’a u jo u r d ’h u i (1S99).

P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.
M a u r i c e  B e a u b o u r g .  -  D u  G ro tesq u e  e t du  T ra g iq u e  
à  n o tre  époque (1901). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

T h o m a s  B r a u n .  —  L es  P oètes  s im ples (1900).
P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50.

J e a n  D o m i n i q u e . —  D e  la  T r a d it io n  e t  de l ’Ind épen dan ce
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s .  —  L e  F r is s o n  des Ile s  (1902).
P rix : sur Hollande, 2 fr.

A n d r é  G id e .  —  D e  l ’In flu e n c e  en l i t t é r a t u r e  (1900). 
P rix  : sur Hollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y .  —  L ’A r t ,  l ’A m o u r, la  M y s t iq u e  (1901). 
Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50.
F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .  — C la u d e l e t S u a rè s  (1907). 

Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.

A n d r é  M i t i i o u a r d .  — L e  C lass iq u e  de d em a in  (1902). 
P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.

C h a r l e s  M o r i c e .  — L e  C h r is t  de C a r r iè r e  (1899) avec
une eau-forte originale d’Eugène Carrière.

P rix  : sur Hollande, 3 fr. 50 ; sur vélin, 2 fr. 50.
E u g è n e  R o u a r t .  — L ’A r t is te  e t la  S ociété  (1902).

Prix : sur vélin, 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s .  — L e  J a r d in ,  le  F a u n e  e t le  P o ète

(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

É dition  de L ’A R T  M O D E R N E
J e a n  D o m in i q u e .  —  L ’Im a g e  e t l 'Im a g in a t io n .

P rix  : sur Anglais antique, 2 fr.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E n treso l)

É d itio n s  d ’A r t .  — Œuvres de J . B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

Salle d'Exposltion

Im prim é su r  papier de la Malson KEYM, rue de la Buanderie, 12-14

B ruxelles. — lm p . Vü M o n n o m ,  32, ru e  de l'In d u strie .
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 3,2, BRUXELLES 

ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L 'A N ; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMERO, 25 CENTIMES

S O M M A IR E

Le Trust (suite et fin) ( F r a n c i s  d e  M io m a n d r e ) .  — La Dorise 
( O c t a v e  M a u s ) .  — Le Vers libre ( E m i l e  V e r h a e r e n ) .  — Notes de 
musique': La Passion selon saint Jean à la Société J.-S. Bach, la 
D euxièm e Séa nce de la Section belge de la Société internationale de  
'm usique (Ch. V.). — Au Cercle artistique : Elektra  (O. R.). — 
L 'A ffiche illustrée. — Chronique théâtrale : Œdipe et le Sphinx , la 
Selle H é lè n e  ( G e o r g e s  R e n c y ) .  — La Musique à Liège ( I n t é r i m ) .  
— Agenda musical. — Petite Chronique.

LE TRUST (1)

II. — Le P o in t  de v u e  soc ia l .

 M Paul Adam n’est pas un amuseur. Il doit lui être 
désagréable de ne se voir apprécié par certains que de 
l’unique point de Vue de la technique littéraire. J’es
time qu’il mérite mieux que cette attention-là. Il apporte 
à l’examen des problèmes historiques et sociaux assez 
de compétence pour qu’on discute les solutions qu’il 
proposé. L’œuvre d’art, pour lui, c’est “ inscrire un 
dogme dans un symbole ».

Nous avons vu, l ’autre jour, que les images du sym
bole étaient saisissantes. Qu’est donc le dogme?

Car il y a un dogme dans le T ru st ou, pour parler un 
langage moins élevé, une conception de la société future 
s’y dessine à travers l’intrigue de l’aventure. En quel
ques mots, et sauf erreur, il apparaît que M. Paul Adam 
trouve bienfaisante l’action des trusts et capable de 
devenir l’axe de l’organisation économique du monde.

(1 ) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

 Écartons tout d’abord le reproche que nous ferions à 
tout cerveau moins puissant : de généraliser trop vite. 
M. Paul Adam, grâce à son intuition et à son énorme 
capacité d’assimilation, généralise à coup sûr. Lorsqu’il 
dit que les T rusts  domineront l’univers commercial et 
industriel, il ne se trompe pas. Tout indique la crois
sance rapide de cette formidable puissance. Demain, les 
quatre parties de l’univers, pacifiquement divisées en 
départements qui seront les anciens États, ne vivront 
plus que pour l’échange, pour l'exploitation des 
richesses naturelles, pour le bien-être, en un mot. Et 
comme les trusts, après avoir préparé cet état de 
choses, auront monopolisé tous les objets de la consom
mation, ils seront, pratiquement, encore que d’une ma
nière à demi anonyme et occulte, les maîtres du 
monde.

Si vaste qu’elle soit, la synthèse tentée par M. Paul 
Adam ne correspond qu’à la situation actuelle des 
trusts, esquisse à peine de ce qu’ils seront plus tard. 
Sautant d’un bond de deux cents ans à travers le temps, 
M. Wells, dans Quand le dorm eu r s'éveillera  (1), 
décrit l’état de l’univers devenu la chose des trusts. 
Leur puissance est devenue absolue, sans contrôle ni 
moral ni matériel.

Je ne tente aucune comparaison, je veux simplement 
indiquer que M. Paul Adam ne se trompe pas lorsqu’il 
prophétise le développement rapide des trusts. IL se 
trompe peut-être à demi lorsqu’il parle de' leur excel
lence. 

(1) W e lls , Quand le dorm eur s ’éveillera , roman. Paris, Mercure 
de France.
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L’instinct de M. Paul Adam lui fait aimer les mani
festations de la force. Toujours ce qui fut le p lu s  p u is 
san t appelle, au cours des siècles, son attention d'histo
rien et d’esthète. C’est pourquoi il vénère les idées de la 
métaphysique qui firent la force de Byzance à l’époque 
d'Irène et les Eunuques, et aussi les énergies guer
rières qui firent celles de la Révolution à l’époque de 
l’E nfan t d ’A u sterlitz . Si l’avenir est aux trusts, il 
vénère les trusts, parce que c’est d’eux que doit sortir 
toute vitalité, tout progrès, donc toute excellence.

Pourquoi; ayant toujours eu raison jusqu’ici avec des , 
arguments de cette sorte, aurait-il tort aujourd’hui? 
Pourquoi ce sens profond, cet instinct qui lui faisait 
mépriser comme malades, perverties et dangereuses les 
organisations faibles et vaincues par les plus fortes, 
pourquoi ce sens et cet instinct seraient-ils en défaut 
lorsqu’il s’agit de cette force : les tru s ts?  (2)

Eh bien, je pense que c’est parce qu’il ne s’agit plus 
du même genre de puissance. Verrions-nous se pré
parer un monde nouveau incomparable à rien d’autre 
jusqu’ici?...

Jusqu’ici, en effet, les bouleversements de la politique 
et de la société au lieu d’être, suivant la conception 
matérialiste de M. Guglielmo Ferrero, des avatars de 
la question d’argent,, étaient au contraire les résultats, 
élaborées et indirects, nuis les résultats tout de même 
de la question idéologique- On n e  se battait pas pour une 
idée (quoique le cas se soit présenté parfois, par 
exemple aux Croisades ou en 1789) mais on modifiait 
les gouvernements et les mœurs sous son influence, 
après qu’elle était tombée du domaine abstrait dans 
celui de la vulgarisation et de là dans la pratique. C’est 
ainsi que, parfois des siècles après leur naissance dans 
un cerveau de penseur ascétique et solitaire, des peuples 
ignorant jusqu’au nom de ce mort, servent, illustrent, 
prouvent ses idées, devenues une ambiance, un état 
inconscient de là sensibilité. Les métaphysiques, les 
religions gouvernaient les états et les foules, malgré la 
puissance adversaire de la richesse. Et c’est même de ce 
perpétuel conflit entre les idées et l’argent, somme toute 
entre la matière et l’esprit, que résultait le grand drame 
secret et réel de l’histoire.

Avec l'avènement des trusts, il semble bien que va 
triompher, non peut-être pour toujours, mais pour 
longtemps, la conception contraire. L’aise, le con
fort, le bonheur matériel, voilà tout ce qu’ils peuvent 
donner. Et encore, comme ce n’est pas le but qu’ils 
poursuivent (car il y aurait encore là une manière

d’idéal) mais un des résultats qu’ils atteignent en pas
sant, un de leurs prétextes devant les derniers scru
pules de la morale et de la pitié européennes, l’état de 
bonheur physique qu’ils pourront procurer pendant le 
premier stade de leur développement, ne durera lui- 
même point. Il sera très vite dépassé, puis oublié dans 
les états suivants, où les trusts ne lutteront plus que 
pour la puissance sans même le semblant d’autres 
préoccupations.

De par le principe vital qui est en lui, de par ses 
méthodes de développement, le tru s t  doit fatalement 
arriver à une domination sur les prolétariats telle qu’il 
n’en aura jamais été exercée de pareille par les poten
tats des âges révolus, que retenaient tout de même les 
scrupules de la morale courante, fille des religions aux
quelles ils pouvaient même ne pas croire.

Au fur et à mesure de leurs succès, les trusts verront 
disparaître les concurrences et avec elles les raisons de 
maintenir le niveau des salaires qu’ils régleront à leur 
gré. De la masse internationale des travailleurs courbés 
sous ces lois de fer, indifférentes à toutes revendica
tions syndicalistes, surgiront, au hasard des sélections 
naturelles, quelques individus mieux organisés qui 
deviendront chefs et seront, avec quelques égaux, les 
représentants de la plus féroce des aristocraties. Le seul 
but, le seul idéal étant le bonheur physique, personne 
ne croira plus à rien d’autre, et l’irréligion fera des 
progrès effrayants.

Dans ce livre dont je parlais tout à l’heure : Quand  
le dorm eu r s'éve illera  M . Wells décrit cet âge ter
rible et la profonde misère d’une humanité ainsi cour
bée sans espoir d’au de la  et sans illusion même sur 
les possibilités du bonheur immédiat, dans les geôles du 
travail surmenant et esclave.

Fatale évolution des trusts, dont M. Paul Adam ne 
décrit que l’ère de progrès et de bien-être.

Il est probable d’ailleurs qu’une tension si doulou
reuse ne pourra pas longtemps durer et qu’elle sera 
suivie d’une révolte sanglante qui amènera de nouveaux 
bouleversements sociaux. La force mystique des idées 
aura triomphé une fois de plus de la force matérialiste 
de la richesse. Mais celle-ci aura sans doute possédé 
l’hégémonie du monde pendant le plus long temps et de 
la plus autoritaire façon qu’on n’aura jamais vu.

Quoi qu’il en soit, et même si M. Paul Adam, dont 
l’esprit optimiste et mystique à la manière d’Emerson 
et de Whitman est surtout ému par l’excellence et le 
bienfait de, tout ce qui est vital et fort, — même si 
M. Paul Adam s’était trompé sur la valeur morale future 
des trusts, cela n’infirmerait en rien la perfection, l’éner
gie et la pénétration de ses vues sociales actuelles, le 
sens qu’il a des foules, de leurs besoins et de leurs 
désirs, la poésie intense et si moderne qu’il met dans 
ses descriptions des choses du labeur industriel.

(2) Il va sans dire que, en présentant cette objection, qui n’a que la 
valeur d'une opinion personnelle, je n’engage aucune des convic
tion relatives à mon respect pour l’œuvre et le génie de M. Paul 
Adam. Je me permets, modestement, de discuter avec lui une des 
nombreuses suggestions de son livre. Il ne peut que s'applaudir de se 
voir ainsi suivi dans ses anticipations sociales. Cette persuasion 
seule me donne cette audace. 
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Ce qu’il dit du rôle actuel des trusts est parfaitement 
exact, d’ailleurs. Dieu veuille qu’ils se bornent, long
temps encore, à ne pas le dépasser. Tout serait pour le 
mieux s’ils ne faisaient que préparer, par le développe
ment du progrès matériel et de l’aise, l ’humanité à con
cevoir un nouvel idéal et à le servir. Malheureusement, 
avec l ’aise grandit aussi l’égoïsme...

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

LA DO RISE
Il y a  dans le théâtre de B ernard  Shaw une  pièce in titu lée  M is 

tress W a rr e n ’s profession  qui décrit l ’existence double d ’une  
fem m e dont nu l ne  soupçonne les hontes secrètes. Pour trouver 
les ressources nécessaires à l’éducation de sa fille, Mistress W ar
re n  exerce une profession inavouable : sous les dehors de la p lus 
parfaite  respectab ility , elle dirige deux ou tro is de ces m aisons que 
le s  d im ensions exagérées de leu r num éro  d istinguent hab ituelle
m en t de  leu rs voisines. On devine l ’angoisse du dram e qui se 
dérou le  dans le cœ u r de l’héroïne pour dérober à tous l’hum iliant 
m ystère.

Le liv re t de  M. Illica repose su r un  conflit analogue. Développé 
avec logique, il eût pu offrir des situations ém ouvantes et rem uer 
les cœ u rs en excitant la pitié. P a r m alheur l ’action est si obscure 
e t si invraisem blable q u ’elle n ’in téresse personne.

La Dorise, divette fêtée au Palais Royal, re ine  du chant et de 
la galan terie , p ren d , dém aquillée, l ’aspect d ’une très honorab le  et 
vertueuse bourgeoise. Sa fille A urore est fiancée à Fabrice , jeune 
cavalier élégant, et le bu t de toute une existence de duplic ité , de 
m ensonge, d ’hypocrisie , douloureusem ent subie par un  m iracle 
d ’am our m aternel, va être  a tte in t lo rsq u ’u n  oncle du  fu tu r m ari, 
vieux célibataire  habitué  des coulisses e t cou reu r de  cotillons, 
reco n n a ît dans l ’irréprochable  Mme Alays la fo lâtre  Dorise. Tout 
s’écroule. On n ’épouse pas la fille d ’une co u rtisan e ... Mais qui 
prouve que l’oncle Didier n ’a pas été abusé par une ex traord i
naire  ressem blance?

Fabrice s ’in trodu it, le soir, dans la loge de l ’actrice . La voix de 
celle-c i, sa beauté le fascinent et le doute reste  en tie r dans son 
âm e, tan t est g rande  l ’habileté  d ’Alays à déjouer les pièges que 
lu i tend  la curiosité  enfiévrée du jeu n e  hom m e. Une dern ière  
épreuve : il aim e Dorise, il la veut toute, il la com blera d ’or et de 
b ijoux. Qu’elle  lu i résisté , il au ra  a rraché au  sph inx  son sec re t... 
Mais Alays ira  ju sq u ’au bou t du  sacrifice. C aressante, passionnée, 
elle  a ttire  Fabrice  dans ses b ras , e t celui-ci pousse u n  cri de joie 
et de  délivrance : rien  n ’était vrai, car jam ais la m ère d ’Aurore 
n ’au rait consenti à ce p arju re  !

Au tro isièm e acte, le  m ariage s’accom plit en  un  paisib le décor 
de province. Ici, l ’illogism e des événem ents a tte in t son paro 
xysm e. L ’oncle D idier, après avoir tout ten té  pour éloigner 
Fabrice  d 'A urore , insiste  pour que l ’un ion  soit célébrée sans 
re ta rd . Mieux encore , dans une scène tout à fait inattendue, il 
su p p lie  Alays de l ’épouser. On ap p ren d  a lors avec stupéfaction 
que D idier fut l’un ique  am our de la Dorise, qui jam ais ne m ena 
l ’existence des co u rtisan es ... Le dénouem ent va donc être heu
re u x ?  Point. Au seuil d ’un bonheur certa in , après avoir assuré 
celui d ’A urore, Alays se lue. Sa m ort a le double inconvénient de 
révéler le m ystère ignoré e t d ’être  de  la p lus com plète invraisem 

blance. Mais les larm es ont su r les spectateurs plus d ’action que 
la joie.

Sur cette affabulation incohérente, dont quelques accents d ra 
m atiques m asquent m al le  vide et dont l ’expression littéraire est 
d ’une parfaite vulgarité, M. Galeotti a écrit une partition dont le 
défaut principal est l’absence de style, ou p lutôt, —  ce qui revient 
au m ême, — l’em ploi de tous les stylés connus, depuis les fions
flons de l'o p ére tte viennoise ju sq u ’aux tonitruances tétralogiques. 
C’est le carrefour des nations, quelque chose comme une exposi
tion  universelle  où fratern isen t e t claquent au vent les drapeaux 
d ’Italie, d ’Allemagne, de France, d ’A utriche...

La m usique de M. Galeotti, qui s ’insp ire  à la fois de Puccini, 
de S trauss (Johann), dé Gustave Charpentier et de  W agner, trahit 
u n e  inexpérience de m étier qui su rp rend  à une époque où l’art 
d ’in stru m en ter est devenu presque u n  m érite banal. On ne peut 
lui dén ier une  certaine verve, de la spontanéité dans l’essor m é
lodique, du  brio  dans son lyrism e M ontm artrois, m ais com bien sa 
pensée s ’a lourd it sous le poids d ’une  orchestration de fortune où 
se m êlen t et g rincen t en  de continuels tu ttis toutes les sonorités ! 
Futaie sans c la irières, cet assourdissant accom pagnem ent sym 
phonique couvre constam m ent les voix. Il m ugit san s trêve, et 
vainem ent l ’oreille y cherche l'a ttra it d ’un  équilibre polyphonique 
o rdonné avec tact, d ’une  trouvaille  de tim bres, d ’une  coloration 

judicieuse.
L’action de M. Sylvain Dupuis consiste essentiellem ent à refré

n e r ce vacarm e, et j ’adm ire la patience, —  j ’allais dire la résigna
tion , —  avec laquelle  il accom plit sa tâche. Mais il ne peut, 
m algré  sa bonne volonté et tout son talent, galvaniser une  œ uvre 
dictée par une  aussi fâcheuse esthétique.

Ce qu’il faut ad m irer p lus encore, c’est l’adm irable création 
q u ’a faite du  rô le  hybride  d ’Alays M me Croiza. Chacune des incar
na tions de cette grande artiste  est une  révélation nouvelle, e t si sa 
voix est superbe d ’am pleur, de tim bre et d ’expression , l ’actrice 
m érite  tous les éloges pour la sobriété, la vérité, la justesse  d ’ac
cent et de gestes avec lesquelles elle com pose ses personnages. 
Sous les falbalas de la Dorise comme dans la toilette puce, à la 
fois sévère et délicieuse, d ’Alays, elle a triom phé avec une  égale 
aisance. Mlle Sym iane, soubrette  charm ante, M. Saldou, ténor de 
voix sonore m ais d 'expression  m onotone, MM. Decléry et La 
Taste on t encadré le m ieux du m onde l ’héroïne de ce dram e a rti
ficiel et com pliqué, auquel un  public  plus sensible aux extério
rités du théâtre qu ’aux ém otions de la m usique a fait un  bruyant 
succès. O c t a v e  Ma u s

L E  VER S L I B R E

La revue ita lienne P oesia  ayant ouvert une enquête in te rna
tionale sur le vers lib re , un  grand  nom bre d ’écrivains de divers 
pays adressèren t à son fondateur, M. F .-T . M arinetti, leur opi
nion su r cette form e, encore vivem ent discutée, de l ’expression 
poétique.

Les avis de MM. Gustave Kahn, Émile V erhaeren, Vielé-Griffin, 
C. Mauclair, Henri de R égnier, S tuart Merri), Francis Jam m es, 
Henri Ghéon, A lbert Mockel, Gabriele d ’Annunzio, R. de  Souza, 
A rthur Sym ons, de Mmes la com tesse de Noailles, Rachilde, Hé
lène Vacaresco e t de m aints au tres poètes viennent d ’être réunis 
en  un  volum e qui ré su m e  les phases et dégage la synthèse de J’im 
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portante évolution subie par la poésie contem poraine (1).
On lira avec in térêt la page écrite , en réponse au questionnaire 

de Poesia , par M. Émile V erhaeren. Elle fixe avec c la rté  les lois 
de la poétique libérée :

«Le rythm e est le m ouvem ent m êm e de la pensée. Pour le poète 
toute pensée, toute idée m êm e la plus abstra ite  se p résen te  sous 
la forme de l’image. Le rythm e n ’est donc que le geste, la m arche 
ou l’a llure  de cette image.

Les m ots tradu isen t la couleur, le parfum , la  sonorité  de 
celle-ci. Le rythm e, sa dynam ique ou sa statique.

Grâce aux anciennes form ules —  qui ne tenaient com pte que 
de la m esure  syllabique — ,1e poète était obligé d ’em prisonner 
lout geste, toute m arche, toute a ttitude de sa pensée dans urle 
form e invariable, ne  se souciant jam ais de la vie spéciale de cha
que im age. En certains cas heureux elle s 'y  adaptait com m e le 
gant s’adapte à la m ain ; le plus souvent l ’adaptation ne pouvait 
se faire. C’étrit alors comm e si dans ce m êm e gant on s ’acharnait 
à fourrer une tête ou le bras tout entier.

La poétique nouvelle supprim e les form es fixes, confère a 
l’idée-im age le droit de se créer sa form e en  se développant, 
comme le fleuve crée son lit.

Toutefois cette réelle  liberté  ne confère aucun  dro it ni à la fan
taisie, ni à l’arb itraire . Liée à la pensée-im age, faisant corps avec 
elle , la nouvelle form e poétique obéit aux règles les plus strictes. 
Elle cesse d ’être une form e et devient u n  chaos, dès q u ’elle ne 
déterm ine pas scrupuleusem ent un  geste, une m arche ou une 
attitude de la pensée présente. Les bons poètes y réu ssissen t 
a v e c  aisance, les au tres s’y app liquen t en  vain. Il leu r reste la 
ressource de se cantonner dans les vieilles form ules, de les user 
de plus en plus au frottem ent de leurs pensées banales. »

Em il e  V e r h a e r e n

N O TE S D E  M U S IQ U E

L a P a ss io n  selon  s a in t  J e a n  à  la  S oc ié té  J .-S . B ach .

Il a été rendu  com pte dans l 'A r t  moderne de la prem ière 
audition de la P assion selon sa in t J ea n , qui, on s’en  souvient, 
eut lieu en janv ier (2). Le succès qu ’elle  ob tin t décida M. Zimmer 
à rep rendre  le chef-d’œ u v re ; cette seconde audition, organisée 
dans des conditions d 'in te rp réta tion  à peu près identiques, a été 
accueillie avec une faveur aussi m arquée que la prem ière. Seules, 
les so listes femmes n ’étaient plus les m êm es, et, au lieu de 
Mmes N oordew ier-R eddingius et de Haan-M annifarges, il nous fut 
donné d ’en ten d re Mlle Stapelfeldt, — un  bon contralto  chantant 
avec style, —  et Mme B rurkw ilder qui, bien que très en progrès, 
a encore beaucoup à app ren d re  pour é tab lir un  équilibre parfait 
en tre  le charm e de sa technique vocale et les nécessités ex p res
sives du texte. M. W alter, —  l'Évangeliste, —  a d ’étonnantes 
qualités de chanteur et une irréprochable  diction, m ais il faut 
avouer que trop  souvent son récit s ’em preint d ’une teinte d ’api
toiem ent qui est bien près d 'a tte ind re  la fadeur. M. Zalsman est 
adm irable  de sobriété sim ple ; il m ’a sem blé pourtant q u ’il pous
sait un  peu loin la préoccupation de donner au Christ un caractère 
im personnel et q u ’il y avait peut être  une légère e rreu r à n ’en 
faire q u 'u n  sym bole, aussi im m atériel que le Saint-Esprit dans la 
cantate O E w iyke it, du  Donneruiort : vous rappelez-vous l ’indi-

(1) Enquête internationale su r  le  Vers libre et m anifeste  du  F u tu 
rism e, pur F .-T . M arinet t i. Milan, Éd de Poesia  (rue Senato, 2).

(2) V o ir l 'A r t  m oderne  du 30 janvier.
      

cible im pression  de m ystère que donnait M. Zalsm an en  cham ant 
avec ce même calm e inexpressif le passage de cette cantate où 
l ’on  en tend  descendre du ciel la voix du  Saint-Esprit? C’était au 
Cercle a rtistique, il y a deux ans, lors du m ém orable festival 
Bach.

L’orchestre et les chœ urs de M. Zimmer so n t en v o ie  d ’atte ind re  
l ’absolue perfection. C’est m erveille de voir la conviction qui les 
anim e et la richesse expressive qui en  est la conséquence. Une 
expérience comme celle de la Société J.-S . Bach m ontre à quel 
point sont vaines les discussions su r  la question  de savoir s’il 
faut ou non rendre  la m usique du  cantor plus accessible à notre 
sentim ent m oderne, en  renforçant les m asses instrum en tales e t 
chorales au de la  de ce q u ’il a prévu ou de ce dont il pouvait d is 
poser lui-m êm e. Que l'on fasse ainsi là où c’est possible, je. n ’y 
vois nul inconvén ien t... M a n q u e  l ’on ne v ienne pas c ritiq u er des 
exécutions où, par force m ajeure, l’on est forcé de se passer de 
ces m oyens supplétifs. Un petit o rchestre, et des chœ urs peu 
nom breux, com m e ceux de M. Zim m er, sont tout aussi aptes à 
ren d re  l ’esp rit de la m usique de Bach que d ’im posantes m asses 
chorales doublées d ’un grand  orchestre. Car l’« e sp rit », c ’est l ’es
sentiel; et c’est une e rreu r trop  répandue de croire q u ’on peut 
l ’exprim er m ieux par des m oyens m atériels plus fam iliers à nos 
oreilles déform ées par la m usique de « notre » tem ps. En vérité, 
les m oyens im portent peu : ce qu 'il faut, avant tout, c ’est, de  la 
part des exécutants, une com préhension consciente de ce q u ’ils 
on t à in te rp ré te r, et, de  la part du public, la bonne volonté de 
pén é trer le sens expressif des œ uvres indépendam m ent de leu r 
technique.

L a  D eu x ièm e séa n ce  de la  S ection  b e lg e  
d e la  S oc ié té  in tern a tio n a le  de m u siq u e.

Cette séance a été consacrée à l’audition  de diverses œ uvres de 
m usique de cham bre de la prem ière moitié du  XVIIIe siècle.

M. E. Closson fit une causerie introductive extrêm em ent in té 
ressante su r les origines et l’évolution de la S o in  te et de la Suite . 
Claire, m éthodiquem ent ordonnée, dite d ’un ton fam ilier et sans 
pédantism e, cette co u rte conférence, où s ’alliaient ha r m onieuse
m ent une érud ition  sûre et de larges vues synthétiques, prépara 
adm irablem ent l ’auditoire aux exécutions qui su iv irent. Celles-ci 
fu ren t un  pu r régal. Trois Sonates du Gan ois J.-B . Lœillet 
( j 653-1728) et une S u ite  d ’un des nom breux m usiciens qui por
tèrent le nom de fiaix d ’Hervelois form aient le program m e : 
m usique exquise, d 'u n  sentim ent délicieusem ent aristocratique, 
d ’un tendre  raffinem ent dans l’expression des sentim ents tem 
pérés d ’allegresse ou de m élancolie, — les seuls d ’ailleurs qu ’elle 
p rétende exprim er.

La variété des instrum ents pour lesquels ces divers m orceaux 
son t écrits écarte toute im pression  de m onotonie ; l ’une des 
sonates de Lœillet com bine la flûte avec le clavecin, la seconde 
la viole d ’am our avec le clavecin et la dern ière  est une Sonate à 
trois pour flûte,, hautbois e t clavecin. La S u ite  de Caix d ’Herve
lois m et en œ uvre la viole de gam be qui accom pagne le clavecin.

La basse continue de ces diverses œ uvres a été réalisée par 
M. Béon avec un  art parfait et un  sens raffiné du caractère propre 
à chaque m ouvem ent. Mme Béon exécuta ces réalisations au clave
cin avec infinim ent de goût et de dextérité . Les parties de flûte, 
de viole d ’am our, de viole de gam be et de ha u tbois fu ren t jouées 
avec un  irréprochable  talen t pa r MM. Boone, Van Hout. Delfosse 
et Van hever. Ch . V.

AU CERCLE A R T IS T IQ U E
E le k tr a

Le Cercle a rtistique a eu la bonne fortune de pouvoir offrir à 
ses m em bres une représen tât on d 'E le k tra ,  la tragédie de Hugo 
von Hotm annsthal. par M,ne Suzanne Desprès et toute la troupe 
de l ’Oe uvre. On sait que le d ram e m usical de Richard S trauss, 
que nous en tendrons prochainem ent à la Monnaie, su it fidèlem ent 
le texte de H olinannsthal en  développant seulem ent davantage la
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dahse d 'E lektra et tout ce qui suit le m eurtre  de Clytem nestre. 
Elle est très belle , très puissante e t d’une terrib le  g randeur, 
cette tragéd ie , et H o fm an n sth a l a su  vraim ent tire r des effets 
nouveaux des m alheurs des Atrides Ici, c’est la vengeance p u re 
m ent hum aine, ou m ieux purem ent inhum aine qui s ’exerce, et 
non la volonté des dieux qui arm e le  bras du parricide Oreste, 
comm e dans Sophocle. La danse d ’Elektra, ivre de joie parce que 
le m eurtre  de sa m ère venge enfin son père assassiné, est d ’une 
effroyable beauté. Est-il besoin de d ire que Mme Suzanne Desprès 
a été une Elektra m agnifique, jouan t ce rôle orageux avec une 
passion toute nue, sans convention , sans rie n  l ’apprété, dans un  
splendide m ouvem ent de nature e t de vérité? A ses côtés, 
Mmes Margès e t Norma, MM. Desmares e t Lugné Poe se sont 
égalem ent fait app laudir.  G. R, .

L ’A F F IC H E  I L L U S T R É E
- Nous avons protesté à m aintes reprises contre la laideur des 

affiches illustrées par lesquelles sont annoncés à l ’é tranger nos 
services de transport, nos cen tres de tourism e et de villégia
tu re, etc. A son tour, un  rédacteur d e  la Chronique  don t la signa
tu re  Bob m asque un des écrivains les plus délicats et les plus 
sp irituels de la Belgique développe le m êm e thèm e :

« Les gares, dit-il, servent de salles d ’exposition à une im a
gerie harm onieuse e t violente. Voyez en  France ; quels sites 
n ’ont pas donné à un  artiste  une  form ule heureuse de lignes ou 
de couleurs qui a ttire  l ’étranger? Voyez en A utriche, spécialem ent 
depuis un  an  ou deux q u ’il s’y e s t fondé un  organism e gouver
nem ental pour a ttirer le touriste . Il n ’est pas ju sq u ’à l ’Algérie, 
ju sq u ’à l ' Espagne qui n ’aient leurs affiches prom etteuses de 
lum ière et de soleil.

En Belgique, tout l’effort gouvernem ental s 'e s t porté à favoriser 
les paquebots d ’Ostende-Douvres : on lui doit quelques belles 
affiches de Cassiers. Quant à Spa et au littoral, on a cru les popu
lariser assez en les incarnan t en quelques petites femmes-à-clins- 
d ’yeux « Viens donc par ici, jo li touriste  », baigneuses ou 
joueuses de ten n is ...

Au cours de cette année, j ’ai beaucoup vagabondé ; on voit 
assez fréquem m ent dans les cham ps, devant un  beau site qu ’elle 
a ttriste, une  vaste pancarte annonçant l ’Exposition. On voit aussi 
dans les gai es un  cadre qui contient des pseudo-photographies en 
couleurs : Roche-à-Bayard, G rand’Place de B ruxelles, beffroi de 
Bruges. C’est laid ! laid ! —  et in u tile . Il faut se m ettre  le nez 
dessus pour y voir, et de m êm e que l a pancarte  de l ’Exposition 
qui enlaidit les sites, cela prouve que la Belgique s ’en tend  à 
faire de la laideur avec de la beauté. D ém onstration au moins 
su p erflu e ...

Je suis convaincu pourtant — et d ’ap rès m on expérience et 
celle d ’au tru i —  de l ’efficacité de l’affiche sim ple, q u ’on voit de 
loin, synthétisant jo lim ent nos A rdennes, là Meuse, la F landre, 
ses villes, ses beffrois, son littoral.

Le Rocher-Bayard et la cascade de  Coo ne sont des m erveilles 
que pour ceux qui n ’ont jam ais passé la frontière  ou qui ne con
naissent que la ligne de Courtrai à Bruxelles. .

Mais j ’y so n g e , l’a rt le l’affiche — Cassiers excepté — existe- 
t-il en Belgique? Eh bien, q u ’on le fasse naître ! »

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
Œ dipe e t le  S p h in x . — L a  B e lle  H élène.

Ironie des choses! Dans la m êm e chronique, être am ené à par
ler de la spirituelle  parodie d ’Olfenbach et de la très s é r ie u s e  et 
très noble tragédie de Péladan! L’antiquité  qui chahute et celle 
qui rugit de douleur et d ’épouvante ! - Et pourtant, d e  part et 
d ’au tre , c’est la F a ta l i té  qui joue le g rand rôle : fatalité, ce qui' 
fait succom ber Hélène aux charm es du beau Paris ; fatalité, ce qui 
arm e le bras d ’OEdipe et lui fait com m ettre son parricide. Mais

il convient d ’arrê te r là la com paraison entre deux œ uvres qui 
hurlen t de se trouver réunies sous ma plume irrévérencieuse!

C’est toujours avec plaisir qu 'on réentend la Belle Hélène, et ce 
plaisir est encore accru quand c’est —  comme aux Galeries en ce 
m om ent —  Mme Tariol-Baugé qui prête au rôle d ’Hélène le triple 
a ttrait de sa beauté, de son talent de sûre  com édienne et de sa 
voix chaude et souple. A côté d ’elle, M. Grillières est un Pàris 
séduisant. On a fait à cette reprise  le plus vif succès, et la parti
tion d ’Offenbach, jouée avec soin par l’orchestre de M. Maubourg, 
a paru jeune comme si elle ne com ptait pas exactem ent qua
rante-six printem ps.

 
Mais il faut parler de Œ dipe et le S p h in x , et me voilà bien 

em barrassé. Bien em barrassé à p lusieurs points de vue. Tout 
d ’abord , cette tragédie a été jouée su r un théâtre de fortune — le 
petit théâtre mal outillé du  Palais des Arts —  par une troupe 
m anquant d ’expérience. Si M, P ierre  Boigne. d an s  le rôle d ’OEd ipe, 
Mme Bianca-Costa, d a n ; celui de Jocaste, et une artiste  ano
nym e dans celui du Sphinx on t m érité de sincères app laudis
sem ents, leu rs com pagnons ne sem blaient pas tous à la hauteur 
de leu r m ission, Et je  ne le constate que pour faire com prendre 
que. sans doute, la tragédie de Péladan vaut m ieux que l ’effet 
qu ’elle a produit.

Ensuite M. Jean Del ville, l ’organisateur de cette soirée d 'a rt 
pur, p rend  soin de nous avertir dans une note du program m e 
que « les tragédies du Péladan s 'in sp iren t de la pensée initiatique 
d ’Eleusis et sont fidèles à la doctrine des Grecs initiés, parce que 
l ’au teur est conscient de la valeur des arcanes de la tradition éso
térique ». Voilà qui augm ente m on em barras. Œ dipe et le 
S p h in x  a donc un sens secret, un  sens extra et su p ra-littéra ire ... 
Comment apprécier, en ce cas, celle tragédie, moi qui avoue 
hum blem ent ne rien connaître  aux arcanes de la tradition ésoté
riq u e?  J ’ai bien com pris q u 'Œ dipe  est su rtou t l ’exaltation de 
l ’effort hum ain qui triom phe des m onstres : mais cela, c’est trop 
clair, et ce ne doit pas être le vrai sens ésotérique.

Quoi q u ’il en so i', j ’ai adm iré  de fort beaux passages, deci- 
de -là, au cours de l ’œ uvre, et su rtou t au deuxièm e acte : la dou
leu r de Jocaste pleurant un époux, ses résistances à l’idée d ’un 
nouvel hym en qu ’on veut lui im poser pour sauver la patrie, l ’ap 
parition d'OEdipe, l'in s tin c tif  m ouvem ent de Jocaste qui, sans 
reconnaître  en  lui un fils, sent une irrésistib le  sym pathie l’incli
ne r tout à co u p  vers lui, ce sont là des scènes de grande e t noble 
poésie, exprim ée en un  langage d igne des héros et des dieux. 
Mais je  ne puis parvenir à saisir la ligne directrice de la pièce. 
Après nous avoir, t'em plis d 'h o rre u r à l'idée  q u ’OEdipe va deve
n ir l ’assassin de son père et l’époux de sa m ère, après nous avoir 
fait assiste r à la réalisation de Ces tragiques prophéties, com m ent 
l’auteur term ine-t il sa pièce par une sorte d 'ap o théose qui nous 
m ontre OEdipe e t  Jocaste enlacés, prêts à c o n so m m a  l’hym en, au 
m ilieu des acclam ations du peuple déliv ré  du Sphinx? Pouvons- 
nous oublier que Jocaste est la m ère, OEdipe le fils et q u 'u n  abo
m inable inceste se prépare?  I l y a là une im pression pénible à 
laquelle on ne peut échapper. Mais il faut savoir que cette œ uvre 
a été écrite en 1897 pour être  représentée  à Orange, avant 
Œ dipe-Roi de Sophocle. Peut-être que l’audition imm édiate 
d 'Œ d ip e-R o i après l’œ uvre de Péladan dissiperait le m alaise que 
Œ dipe et le S p h in x  laisse dans l’esprit des spectateurs.

G e o r g e s  R e n c y

LA M U SIQ U E  A LIEGE
L'audition du Conservatoire, avec orchestre d ’élèves dirigé par 

M. Charles Radoux, fut consacrée, le 10 avril, aux auteurs Belges. 
Elle s’ouvrit par la sym phonie prim ée eu  1909 par l ’Académie et 
signée Léon Delcroix; ce nom  est nouveau pour nous, mais il est 
porté par un  travailleur évidem m ent sérieux et habile, au courant 
des productions m odernes; la recherche des tim bres riches, leur 
association saisissante, l'em ploi des cuivres et des bois 1e rap 
prochent plutôt de l’école w agnérienne que de la française. Cer
taines dissonances lui son t c hères comm e à Schum ann, tels les
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accords de seconde et de neuvièm e. La fougue de l 'allrgro , le 
charm e léger, aérien du scherzo, aux tim bres crista llins que voile 
pa r m om ents une  a tm osphère nuageuse, fu ren t surtou t goûtés. 
L e  jeune  violoniste Bohet et l ’habile harp iste  Van Styvoor t se 
d istinguèren t dans ce délicieux scherzo. L ’orchestre tout entier 
m ettait toutes son a ttention à exécuter strictem ent les parties 
souvent difficiles de l ’œ uvre, très sym pathiquem ent accueillie par 
le public .

Le concerto pour piano que M. Sm ulders com posa pour son con
cours, en 1886, est resté u ne partition  digne de repara ître  aux 
pup itres des capellm eister et les virtuoses n ’auraien t rien  à perd re  
en  la substituan t aux œ uvres traditionnellem ent fixées dans la pile 
conservatorienne. La séduction des thèm es, leu r développem ent 
a ttrayan t et toujours enrichi par la tram e harm onique, la couleur 
spéciale q u ’u n e  influence norvégienne, m êlée à la form e per
sonnelle  des idées, donne à l’hatm onisation , la chaleur de l ’in s
p iration  constituen t des qualités sérieuses pour cette création de 
jeu n e  hom m e. M. Jaspar l'a  in te rp rétée  avec u n e  scrupuleuse v ir
tuosité , m éritan t ainsi tro is rappels chaleureux quand  il quitta  le 
taboure t.

C hristine, su r un  poèm e de Lecomte de L isle, est une  œ uvre 
savante de M. Buberti où la couleur est bien appropriée  aux situa
tions. On est im pressionné pa r la fluidité des tim bres pour pein
d re  la nu it sereine, les associations funèbres de notes dans les 
scènes lu g ubres, les ry thm es im posant l ’idée de fatalité et enfin 
l ’espo ir en l ’é te rn ité  de l ’am our.

Enfin le Songe de P a u lin e , poèm e sym phonique du  m aître  
T inel, porte  le cachet de sa fo rce ; la conviction, l ’a rt de d ire ce 
que  l ’on  veut, celui de d isposer avec sobriété  des m oyens m ulti
p les qui fo rm ent son m étier rem arquab le , tou t cela se note im m é
d iatem ent, e t le public  en a conscience dans sa façon d ’écouter et 
d ’app lau d ir. I n t é r im

A G E N D A  M USICAL
A ujourd’hui, dim anche, à 2 h .,  quatrièm e concert du  Conser

vatoire  sous la d irection  de M. Edgar T inel, a \e c  le concours de 
Mme Emm a Beauck et de M. E rnest Van Dyck.

Le violoniste ru sse  Aljoscha Schkolnik donnera  dem ain, 
à 8 h. 1 /2 , u n  récital de violon à la Salle Patria.

M ardi, à 8 h . 1/2, à la Salle Pa tria , récital Liszt pa r Mlle Hélène 
D insart, p ian iste . L’artiste  in te rp ré te ra  les douze É tudes d 'ex é
cu tion  transcendan te  du  m aître , ainsi que les six g randes É tudes 
d ’ap rès les Caprices de Paganini. —  Le m êm e jo u r, à la  m êm e 
h eure , récita l de M. Sidney Vantyn à la Salle Fiévez.

M ercredi, à 8 h . 1/2, à l ’Institu t m usical dirigé pa r Mlle Miles, 
la Chanson populaire flam ande: causerie-audition  pa r M. E. Clos
son avec le concours de Mlle Renée de M adré.

Le Groupe des Compositeurs B elges  donnera  sa troisièm e séance 
(Salle Patria) jeudi prochain , à 8 h . 1 /2 , avec le  concours de 
Mlles S . P o irier e t J. Sam uel, MM. Rasse, W ilford et L. Sam uel, 
du C horal M ix te  et de la Société de musique de chambre de B r u 
xe lles . Au program m e : œ uvres de W ilford, Frém olle, A. Dupuis, 
L. Sam uel, R asse, J . Jongen , Gilson et L. Dubois.

Le sixièm e Concert Ysaye aura  lieu , sous la d irection de M. Théo 
Ysaye, le d im anche 1er m ai, à 2 h . 1/2, à la Salle Patria , avec le 
concours de Mme F. L itvinne, de MM. E. Ysaye et L. Van Bout. 
Au program m e : Concerto grosso (Haendel), Concerto p o u r violon 
e t alto  (Mozart), Air d 'A rm id e  (Gluck), Sym phonie n° VII (Bruck
n er), Cinq poèm es (W agner), le Cump  e t la M o r t  de W allenste in  
(V incent d'Indy ).

Le Quatuor Zim m er donnera  les 4 , 6, 9, 1 1  et 13 m ai, à 
8 h . 1 /2 , au  Palais des Arts (22, ru e  des Palais), cinq concerts 
consacrés à l ’exécution intégrale des quatuors de Beethoven. 
Location chez Breitkopf et Haertel.

Le Festival rhénan  aura  lieu à Cologne, sous la direction  de 
M. F. S teinbach, les 18, 19 et 20 ju in . On y exécutera la Messe 
en  ré  et la Sym phonie en ut m ineur de Beethoven, le M agnifica t 
de Bach, des œ uvres de Schum ann et de Brahm s.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
A la suite du d e rn ie r Salon de l'E s ta m p e, le Gouvernem ent 

a-fait l'acqu isition  d ’u n  dessin  à la plum e d ’Alberto Martini : 
L a  B e lle  É tra n g ère . 

 
 L’Exposition de la Société des Beaux Arts, réservée au  P o r tra it  

belge du X I X e siècle , s ’ouvrira  m ardi prochain, à 10 heures du 
m atin . Le Roi la visitera vendredi.

Au nom bre des œ uvres réun ies, citons celles de Leys; Gallait, 
Navez, De W inne. Dubois, Agneessens, Cluysenaer, Alfred Sie
mens, Evenepoel, Em ile W aute rs, F . Khnopff, Van R ysselberghe, 
Lem m en, etc. _______

Le Musée du Livre organise, avec la collaboration de quelques 
collectionneurs, une  exposition d ’im prim és élec toraux (brochures, 
c ircu la ires, jo u rnaux , affiches, caricatu res, bu lle tins de vote). Le 
Conseil général du Musée recevra avec reconnaissance tous les 
docum ents que l ’on voudra bien  lu i com m uniquer à cette fin 
(3, rue  Villa Herm osa, Bruxelles).

Form ée la veille des élections législatives, elle ne peut m an
q u er d ’in téresser vivem ent le public  en  lui perm ettan t de com parer 
l ’a llu re  des cam pagnes électorales à d iverses époques et dans 
divers m ilieux.

L’exposition s’ouvrira  le 1er m ai. E lle aura  u n e  durée d’un  
m ois et sera accessible au public  tous les jo u rs de 10 à 12 et 
de 2 à 6 h eu res ; le d im anche, de 10 à 12 heures.

C’est m ard i p rochain  q u ’aura lieu, à 8 h .,  au théâtre  de la 
M onnaie, la p rem ière  représen tation  d 'Iphigénie en A u lid e ,  qui 
sera donnée jeud i en  m atinée.

Les représen ta tions de l ’Opéra de Monte-Carlo sous la 
d irection de M. Léon Jeh in  sont fixées aux 10, 12, 14, 17 et 
19 m ai. Les spectacles seron t com posés, ainsi que nous l ’avons 
annoncé, de M efistofele  (Boïto), Don Quichotte (Massenet), le 
Vieil A ig le  (R. Gunsbourg), la Travia ta , 1er acte (Verdi) et le 

B a rb ier de Séville , 2e acte (Rossini). Ces œ uvres seron t rep ré 
sentées avec le concours de MM Sm irnoff, M uratore, Chaliapine 
et G resse; de Mmes Edith Delys, Frida Hem pel, M arguerite Carré, 
B rienz, Brielga, Lucy Arbelle et B. Descham ps-Jehin.

Notre co llaborateur M. Jules Destrée a fait le vendred i 15 avril 
au Cercle a rtistique d ’A nvers une conférence su r Verlaine et ses 
M u sic ien s  au cours de laquelle  Mlle Elisabeth Delhez, de Paris, a 
délicieusem ent in te rp ré té  d e s  œ uvres de Debussy, G. Fauré, 
Ch. B ordes, J. Cras, R . Hahn. G. Flé, etc.

Le deuxièm e Congrès in ternational de la P resse  périodique se 
réu n ira  à  B ruxelles les 24, 26 et 26 ju illet p rochain  sous le haut 
patronage du Roi.

Le Comité d ’h o n n eu r est com posé du p résid en tid u  Conseil, de 
tous les m in istres à portefeuille, de  MM. Le Jeune, m in istre  d ’Etat, 
E dm ond Picard , ancien  sénateur, Beco, gouverneur du B rabant, 
et Max, bourgm estre  de B ruxelles.

P lu sieu rs  associations é trangères de p resse  périodique orçt déjà 
désigné leu rs  délégués e t de nom breux  rap p o rts  su r les questions 
à l ’o rd re  du  jo u r sont annoncés.

Le secrétariat général du  Congrès est installé  à Bruxelles, 
12 ru e  de B erlaim ont.

Mlle M arguerite Van de W iele fera jeud i, à 8 h . 1/2 , à la 
Maison du Livre , une  conférence su r : L e s  H éroïnes romantiques.

Hl. L. R uinet fera vendred i à [8 h . 1/2, à l ’Université Nou
velle (67, ru e  de la Concorde) u n e  conférence su r Hugo von 
Hofm annsthal.

De Paris :
On vient d ’in augurer au  Musée des Arts décoratifs une double 

exposition. La prem ière  est celle des œ uvres décoratives de 
M. A lbert B esnard , c ’est-à-d ire  les cartons, dessins e t préparations 
dp toutes les pein tures m urales du  m aître . L’au tre  exposition est 
celle des œ uvres du  regretté  céram iste Chaplet.
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C’est M. Gabriel P ierné qui a été élu par l’Association artistique 
des Concerts Colonne pour succéder à feu Edouard  Colonne. On 
ne pouvait faire un  m eilleur choix : M. P iérné est u n  excellent 
m usicien et, depuis un  an q u ’il dirige les concerts par in térim , 
il s ’est signalé comm e un  chef d ’orchestre de prem ier o rd re . P lu
sieurs candidats b riguaien t ces fonctions : aucun  n 'é ta it plus cligne 
de les rem plir que l’au teu r de la Croisade des en fa n ts .

Il y aura en  m ai à Paris une  « saison russe  » analogue à celle 
qui rem porta, ces dern ières années, u n  si re ten tissan t succès. 
M. Serge de Diaghilew, l’o rgan isateur habituel de ces rep résen ta 
tions, donnera  celles-ci à l ’Opéra, où eu ren t lieu  il y a deux  ans 
les inoubliables soirées” de B o ris  Godounow. Parm i les œ uvres 
m ontées cette année figure, d it-on , u n  ballet de  M. Ravel su r un  
scénario de M. Calvocoressi.

La Société des A m is  de B a lza c  se propose de célébrer par des 
fêtes qui d u re ro n t du 14 au 20 mai le cent onzièm e anniversaire  
de la naissance de l ’écrivain. Il y aura une représen tation  de 
gala, u n  pèlerinage aux Jard ies de Ville d ’Avray, une excursion  à 
V illeparisis, une visite aux  m aisons habitées par Balzac ru e  
Viscom i, rue  Cossini, rue  des Batailles et ru e  Balzac, ainsi q u ’au 
Musée Balzac, r ue Raynouard , où les m anifestants se réu n iro n t le  
19 en un  b anquet cordial.

Le Salon d ’Autom ne com prendra  cette  année une  im portante  
exposition d’art décoratif organisée pa r les a rtistes de la Bavière.!

Les lithographies d ’Eugène Carrière a tte ignen t dans les ventes 
publiques des prix  assez élevés. Le m ois d e rn ie r, à  l ’hôtel D rouot,’ 
son Verlaine, épreuve dédicacée, a  été. adjugé 350 fran cs ; le

T A P IS  D’O R IE N T
♦   ♦

D A L S È M  E 2- RUE Ltop° LD. 2
■ =  B R U X E L L E S  =

M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  

AN CIENN E E T  L A  PLUS IM PO R TA N TE, DONT LE S  TAPIS
D’ORIENT i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  

l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORM ENT L ’ UNIQUE S P É C IA L IT É  A  L ’EXC LU SIO N  D E TOUTE 

j  IM ITA TIO N . I

A  P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S A I N T - M A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

P o rtra it d’A lphonse  D audet , 2'22; la F illette  en buste, de face, 
2 8 5 ; le M odèle V énitien, 210.

P elléas et M é lisande à l ’é tranger :
L’Opéra-Comique de Berlin vient de reprendre  avec u n  grand  

succès le chef-d’œ uvre de MM. Debussy et M aeterlinck; le Royal 
Opéra d u  Covent Garden de Londres le reprendra  incessam m ent, 
et l’ouvrage a triom phé tout récem m ent à Boston.

Une exposition des chefs-d’œuvre de l ’a rt m usulm an aura lieu 
l ’été prochain à Munich, sous le protectorat du prince-régent. On se 
propose d ’y m on trer lés plus rem arquables productions de cet 
a rt en tous genres ; m iniatures, ivoires, bois sculp tés, bronzes, 
orfèvreries, verres ém aillés, céram iques, arm es, costum es, étoffes, 
tapis, e tc .,  depuis les œ uvres sassanides ju sq u ’à l ’an n ée  1700 , 
dans les divers pays d ’Orient et d ’Europe. On y adm irera , en tre  
au tres, une série de m agnifiques tapis persans appartenan t depuis 
des siècles à la m aison de Bavière.

Sottisier.
Devinez qu i j ’avais pour plus proches voisins parm i les invi

tés? Mme Poincarré, MM: Jules Roche, Lépine et d ’H aussonville... 
Il y a toujours une certa ine  satisfaction pour no tre  am our-propre  
à nous trouver su r la même. rangée que des hom m es illu stres.

L e  Journa l de B ru xe lle s , 14 avril.

L I B R A IR IE  N A T IO N A L E  D’A R T  E T  D ’H IS T O IR E

G -  VAN OEST & Cle
1 6 , place d u  M usée, B R U X E L L E S .

V ient de paraître

UR SEJVLOIS
A lb u m  de 22 e a u x-fo rte s o rig in a le s

de S. A . R .  M me la  C o m tesse  de F la n d r e ,
p r é f a c e  d e .  M . H . C a r t o n  d e  W ia r t .

■1
D im ensions des eaux-fortes, a-vec marges : 4 0 x 58 centim ètres. 

200 exem plaires su r p ap ie r de H o llan d e  « V a n  G elder Zonen », 
numérotés de 1 à  200 .

P r ix  en  p ortefeu ille  : 7 5  F R A N C S  
5o exem plaires s u r p a p ie r Im p é ria l du Japon numérotés

de I  à L ,  signés p a r S. A . R . M me la  Comtesse de F la n d re  et
im prim és au nom  du so uscripteur.

P r ix  en p o rte feu ille  de p le in  p arch em in  : 2 0 0  F R A N C S
Cet album  est publié, sous déduction des frais d ’établissement, 

au profit e xclu sif de l’Association pour l'amélioration des logements 
ouvriers, dont S. A . R .  M ma la  Comtesse de F la n d re  est P résidente 
d ’honneur.

Vient de p a r a î t r e  chez  MM. A. DURAND &  FILS, É d i t e u r s
4 ,  p l a c e  d e  l a  M a d e l e i n e ,  P A R I S

Airs classiques avec accompagnement de piano, textes français et allemand ou italien, révision 
et traduction française de Mmo H e n r i e t t e  F u c h s .  N° 17, S c a r l a t t t ,  A ir  de  Laodice. P r ix  : 
1 f r .  75. — N° 18, J.-S. B a c h ,  Mon dou x  Jésus sera  l'arm u re. P r ix  : 2 fra n cs.  — N° 19, id., 
Ah, v ien s en m oi ! P r ix  : 2 fr .

W .-F. BA.CH. — Sonate pour 2 clavecins (2 pianos à A mains). Révision par P i e r r e  R e n a u l d .

(1710-1784) P r ix  n et  : 6 fran cs.

CLAUDE DEBUSSY. — Préludes pour piano. Premier livre (12 préludes). P r ix  net : 10 fra n cs.

ROGER-DUCASSE. — Sur quelques vers die Virgile, chœur pour voix de femmes avec
accompagnement d’orchestre ou de piano. Chant et piano. P r ix  net -. 1 f r .  75.
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FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 3 7 , R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRU XELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S1 LOUIS 1904

PremiBres m é d a illB s im  Expositions d’A m sterdam , P a r is , Liverpool, Le H avre, Bruxelles, Chicago, et«. etc.

«.'..«Fabrique de cadres  pour  tab leaux .

Ch. x h r o u e t
19 2 ,  r u e  K o 3ra le ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous sty les et d ’après dessin p o u r  tab leaux  
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EUGÈNE DELESTRE
L’art d’Eugène Delestre m’avait conquis par sa 

probité avant que j’en eusse analysé les mérites et 
pénétré l’évolution logique: Son aprêté, sa. rudesse 
d’accent témoignent d’une volonté indifférente aux 
succès faciles; sans chercher à plaire, le peintre — 
qu’il s’exprime à l’huile ou à l’aquarelle — émeut par 
la sincérité de sa vision et la simplicité des moyens 
qu’il emploie pour traduire sa pensée.

A quel maître, -à quelle école le rattacher? Peu 
nombreux sont, de nos jours, ceux qui échappent aux 
influences. Formules académiques, souvenirs de mu
sées reflets romantiques ou réalistes, fascination 
exercée par tel peintre dont la vision s’impose, 
dominatrice, tout conspire contre la liberté de l’ar
tiste. L’empreinte reçue, quel effort, quelles peines 
pour arriver à l’effacer!

Ce qui donne aux impressions d’Eugène Delestre leur 
saveur, c’est qu’aucune influence n’en altère la person

nalité. Nées d’un amour fervent pour la nature, elles 
ont trouvé, dès leurs balbutiements, un accent indi
viduel, une langue sobre et forte, d’une sonorité neuve. 
Aux In dépen dan ts, au Salon d’Automne, aux exposi
tions particulières qu’il organisa à Paris et en province, 
l’artiste fixa l’attention par la franchise de ses notations 
et le particularisme de sa technique. Il créa lui- même 
son sillage au lieu de naviguer dans celui d’autrui. Si 
ses interprétations sont parfois discutables, elles ont le 
précieux mérite de n’être dictées que par sa propre sen
sibilité.

Paysagiste, Eugène Delestre a peint à Annet-sur- 
Marne, en des soirs d’améthyste et de topaze, des 
meules noyées d’ombre, des eaux nacrées mirant la 
chevauchée des nuées ou la masse estompée du feuil
lage ; la Bretagne et ses solitudes nostalgiques l’ont 
séduit ensuite, et devant leurs horizons profonds son 
cœur s’est exalté davantage; puis ce fut, à Chantemesles, 
le sourire des berges de la Seine épanoui au pied des 
falaises crayeuses, la fraîcheur des prairies, la joie des 
vergers en fleurs. La clarté du sol, la légèreté des ciels 
soyeux guident désormais sa main vers des extériorisa
tions plus lumineuses. Sa palette s’irise, son œil s’af
fine, et chaque étape marque une conquête nouvelle. 
Dans la Creuse — le J a rd in  ensoleillé de Sain t- 
G eorges-la-Pouge, le P ré  P ica rd , Un cham p de 
genêts p r è s  M argnot en témoignent, — le peintre ne 
craint pas d’aborder les problèmes les plus ardus 
qu’offre l’étude des spectacles naturels. Aux heures 
embrasées, il lutte avec le soleil, il s’efforce de lui 
arracher le secret de son éclat sans user d’aucun
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artifice pour s’alléger la tâche. Comparez ces visions 
enflammées aux harmonies opalines qui réfléchissent, 
en d’autres toiles, les horizons maritimes d Ronfleur et 
de la Côte de Grâce, vous serez édifié sur la fidélité 
avec laquelle Eugène Delestre fixe chacune de ses im
pressions.

Ses fleurs, ses intérieurs, ses études de nu, qui gagne
raient peut-être à être traités d’une façon plus synthé
tique en massant davantage les oppositions, accusent le 
même scrupule de vérité, la mémo bonne foi dans l'ex
pression. Ici encore chaque morceau trahit un observa
teur subtil et un peintre de race. Malgré leurs imper
fections — Eugène Delestre n’a point, je pense, la 
prétention d’avoir atteint d’emblée la maîtrise, — ces 
tableaux décèlent un talent sympathique et fier que 
l’avenir parait devoir conduire très loin. Né il y a peu 
d’années — la première exposition du peintre date, je 
crois, de 1901, — ce talent se retrempe sans cesse aux 
sources vives de la nature. Et les fruits qu’il porte ont 
le goût acre et succulent des cassis, des cornouilles, de 
toutes les baies mûries le long des chemins de cam
pagne dans l’échevêlement des haies que nul jardinier 
n’a émondées.

Est-ce à dire que l’éducation esthétique d’Eugène 
Delestre soit incomplète? N’en croyez rien. Le peintre 
— et c’est la surprise que réserve son exposition — est 
doublé d’un architecte que ses succès à l’École des 
Beaux-Arts et aux concours de l’Institut ont depuis 
longtemps classé parmi les artistes en vue de sa généra
tion. Il a construit des hôtels, des usines, des maisons 
de rapport, un château à Maisons-Laffite, un collège à 
Guingamp. Il n’ignore aucune branche de son art, tous 
les styles lui sont familiers. Rien de plus classique, au 
surplus, que ses épures, antithèse de ses souples et 
libres pratiques de coloriste fougueux épris d’harmonies 
inédites et d’ardentes polychromies.

Explique qui pourra cette contradiction, faite pour 
piquer la curiosité et éveiller les discussions. Peut-être 
faut-il en trouver l’origine dans cette définition de 
Gœthe : « L’homme supérieur est celui qui connaît à 
fond son métier, tout en sachant faire autre chose. »

Les visiteurs de l’exposition qui s’ouvrira demain au 
Palais des Arts et dans laquelle Eugène Delestre con
fesse ingénument sa double personnalité décideront si 
l’aphorisme du poète peut lui être appliqué.

O c t a v e  M a u s

L I T T É R A T U R E  E T  P O É S I E

Dans les V ertu s bourgeoises (1), qui est à la fois un roman 
très bien construit et une étude historique du plus vif intérêt, 
M. Henry Carton de Wiart s’est attaché à rendre la physionomie

(1) H e n r y  C a r t o n  d e  W i a r t  : Les Vertus bourgeoises (au temps 
des E tats-Belgiques-Unis de 1790). Paris, P e rrin .

morale des classes dirigeantes à Bruxelles, à l’époque de la 
Révolution française. Ce lui est une occasion d’étudier le ca
ractère d’un jeune homme, Thierry, séduit par les idées venues 
de Paris et plein d’illusions philosophiques mais les contrôlant 
peu à peu au contact de la réalité, à la faveur de la crise politique 
qui bouleverse sa patrie. Cette monographie, qui est celle de 
tous les jeunes gens revenant graduellement au culte de leur 
terre natale et à leurs traditions, ainsi que le tableau de la société 
bruxelloise à ce moment de l’histoire : ses espoirs, ses luttes, sa 
déception finale, m’ont paru de fort belles choses, d’une noble 
émotion.

On a lu dans l ’O ccident les chapitres du livre de M. Mithouard : 
1rs M a rch es  de l ’O ccident (1). On les relira dans leur ensemble 
avec une nouvelle joie. C'est que M. Adrien Mithouard reste un 
des plus purs artistes de la phrase française que nous ayons 
aujourd'hui. On demeure surpris, même lorsqu’on ne partage 
pas ses idées, de l’ingéniosité, de la richesse d’argumentation, du 
charme avec lesquels il les défend. Malgré soi, on s’v laisse 
gagner, étourdi par la force, dirai-je incantatoire? de tant d’ima
ges adroites et justes. Dans ces deux villes : Grenade, Venise, qui 
sont déjà des cités d’Orient, M. Mithouard se sent en effet aux 
frontières de l’Occident, là où son idée se confronte et s’oppose à 
une idée adversaire, contradictoire. Il ne nous cache, devant ces 
sites et ces arts, ni sa mauvaise humeur, parfois conquise, ni 
ses révoltes, mais non son inquiétude. Car il tient une certitude. 
Le cycle est achevé, et M. Mithouard ne le brise pas, il le ferme, 
avec élégance. Venise et Grenade sont simplement rejetées en 
dehors, malgré leur beauté, tant pis pour elles.

Poète lui-même, M. Albert de Bersaucourt parle des poètes avec 
mieux que de l’intelligence. Il y met toute son intuition, une intui
tion dont la sympathie double la force. Ainsi la plaquette appelée 
F ra n c is  J a m m es poète  chrétien  (2), où. à travers l’œuvre du soli
taire d’Orthez, l’auteur discerne délicatement les étapes d ’un 
évolution certaine vers le sentiment chrétien.

Un peu pareil à ce maître ingénu. M. de Bersaucourt chante 
aussi les choses menues et familières de la vie quotidienne. V in g t-  
q u a tre  poèm es en prose pou r honorer m a dem eure et ch a n ter m on  
ja rd in  (3): le titre du recueil suffit à en révéler l'esprit, et l’on se 
souvient des vers célèbres :

La vie humble, aux travaux ennuyeux et faciles,
E st une œuvre de choix qui veut beaucoup d’am our.

Il y a beaucoup d’amour dans ces proses soignées et chaleu
reuses. Toutes les choses y sont comme caressées par une main 
pieuse. C'est beau, une maison de poète, et c’est beau qu’un poète 
y demeure pareil à lui-même enfant, émerveillé de toutes les 
heures.

Je n’ai pas connu l'A b b a ye , mais je sais qu’il y eut là une belle 
floraison de jeunesse et d’enthousiasme. Dans la première partie 
de Im ages e t  M ira g e s  (4), M. Charles Vildrac célèbre ces espoirs. 
Il dit des choses exquises :

(1) A d r i e n  M i t h o u a r d  : Les marches de l'Occident (Venise-Gre
nade). A  Paris, Stock.

(2) A l b e r t  d e  B e r s a u c o u r t  : Francis Jam mes poète chrétien. 
Bibliothèque du temps présent, L ibrairie H enri F alque, Paris.

(3) I d .  Vingt-quatre poèmes en prose pour honorer m a demeure 
et chanter mon ja rd in .  Paris, H enri Falque.

(4) C h a r l e s  V i l d r a c  : Images et M irages. Paris, éditions de 
V Abbaye.
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Oh ! l’Abbaye! Oh! l'Abbaye!
Où frapperaient les seuls très doux,
Les seuls très fervents, les seuls très sincères.

Ils d iraien t :

—  V oici, je viens avec vous;
La Ville est dure comme ses pierres.
J ’ai fui les méchants, j ’ai laisse les fous;
Ils  ont beau clam er : Tous les hommes sont frères,
On est bien trop m eurtri parmi 
Tous ces frères ennemis...

Vous, je  sais... Vous êtes très m oi; nous sommes fils 
De Notre-Dame-des-Violons-et-des-Lys;
Nous sommes les cadets dans la pâle fam ille;
Le Souffrir nous caresse avec ses doigts de fille ..

Ouvrez-moi votre porte et tendez vos mains affables!
Vous me conduirez à votre intime et simple table;
Des baumes panseront mon cœur, de peine élargi ;
Je hum erai la joie qui emplit votre logis :
Et vous me montrere z  vos m urs habillés des livres 
Que nous autres fermons le front plus vaste et l ’œil ivre,
Vous m’aim erez ainsi que moi je  vous aimerai,
Vous m’aimerez pour mon énergie mouillée qui tremble.
E t pour l ’amour de ceux que nous admirons ensemble.

A insi diraient les très doux,
Les très fervents, les très sincères,
Qui viendraient soigner la misère 
De leur cœur auprès de nous.

Et nous les emmènerions par la main,
Comme de faibles enfants;
Le soir jouerait de la harpe au jardin,
E t nous irions à pas lents,
Leur expliquant :

P lus besoin d’être mercenaires,
P lu s besoin de solliciter,
P lu s besoin de se déchirer :

E tre  un peu moins de chers confrères,
Mais un peu plus de bons frères...
V ivre  en amour, vivre en ferveur 
En la maison des chers labeurs.
En l ’Abbaye hospitalière.

V o ici des mousses pour vos pieds,
E t des corbeilles pour vos yeux,
E t  l ’amitié pour oublier
Tous les mauvais pleurs de ces yeux.

V oici au levant votre chambre blanche,
V oici votre table, où —  le soir ■—  se penche 
La blonde sollicitude de la lampe.

E t voici dans des vases, des lilas,
E t voici le vaste lieu des repas :
Bouteilles et bouquets au long des nappes blanches...
A in s i nous les emmènerions par la main.

E ux écouteraient tout cela,
Les yeux attendris et dociles,
E t l ’ Espoir, l'E sp oir juvénile,
L e u r soûlerait le cœur à flots d’allé luias!...

Il faut lire aussi, dans ce recueil, les beaux poèmes ém us appe
lés : L iv re s , L e s  trop bonnes raisons et L e  G rand  Oiseau blanc : 
ils sont pleins d ’images curieuses et m arqués d ’un  ry thm e sim ple 
et énerg ique où se reconnaît le vrai poète.

Si la poésie didactique et psychologique avait quelque possib i
lité de vivre. M. Georges Duhamel la galvaniserait. Dans l 'H om m e en 
tête (1) (où se m arque un  grand  progrès sur le précédent recueil : 
D is  légendes, des batailles), il y infuse, pourrait-on dire, tout ce 
q u ’il est possible d ’enthousiasm e, de ferveur, de truculence 
m êm e parfois. Plus forte que la violence qu ’il lui fait pour l’ani
m er, l’abstraction  triom phe et im pose je ne sais quelle froideur 
aux plus brû lan ts poèm es. Des qualités de prem ier o rd re, de 
vraies qualités de lyrique se perden t là, comme un fleuve dans 
d ’absurdes sables. L’hom me n ’est un  sujet pour la poésie que si 
on  ne  l ’envisage point dans ses généralités psychologiques. C’est 
une  e rreu r à peu près pareille à  celle où M. Jules Romains 
s ’obstine. Mais M. Duhamel a plus d ’ingénuité et m oins de litté
ra tu re .

Dans les Chroniques du Chaperon et de la B raguette  (2), 
M. T r istan Klingsor continue à nous am user avec ses petites 
chansons, gracieuses, m enues, fines, sans prétention, grivoises à 
peine e t que personne autre  que lui ne fredonne.

M. Edm ond Rocher dans le M anteau  du P assé  (3) fait parfois 
songer à Samain qui l ’estim ait pour la m usicalité douce de sa 
sentim entale inspiration . Et Mme Paule Lysaine, dans S o irs  au  
ja rd in  (4), elle aussi, cultive la m élancolie et la tristesse de vivre 
avec des gestes délicats et tendres.

Je connais peu de choses aussi ennuyeuses que cette histoire 
du P e ti t  Jehan de S a in tré  (3). C’est excellent pour nous donner 
u n e  idée de la chevalerie du XVe siècle et nos aïeux ont pu trouver 
cela délectable; m ais nous au tre s ... Dieu m erci, le rom an a fait 
des progrès depuis. Par contre, la notice d e  M. Louis Haugward 
est un  m orceau de critique de prem ier ordre.

On pardonne volontiers à M. Marcel Rogniat ses P échés de 
jeunesse  (6) pourvu q u ’il garde, en com m ettant ceux de la 
m aturité , la m êm e grâce alerte , la m êm e inoffensive im per
tinence.

Au m om ent où les contem porains accordent enfin à ce com po
siteur original et vivant que fut Em m anuel Chabrier l ’attention, 
le succès q u ’il m érite et que de plus g rands génies l ’em pêchèrent 
de recueillir pleinem ent de son vivant, M . René Martineau nous 
restitue  les traits  de cette physionom ie si sym pathique. Déjà les 
L ettres à N a n in e  nous avaient révélé le bon-garçonnism e, la 
générosité, la grâce de ce caractère si français. M . René Martineau 
en  raconte la vie, com plète, la vie qui se déroulait en même 
tem ps que l ’œ uvre, qui faisait corps avec elle. Car ce m usicien, 
si gai, fut un  travailleur acharné, un  chercheur. Et il eut, en 
quelque sorte , du génie (7 ) .  Francis d e  M io m a n d r e

(1) G e o r g e s  D u h a m e l  : L'homm e en tête, poème. Paris, édition de 
Ve rs et prose.

(2) T r i s t a n  K l i n g s o r  : Chroniques du Chaperon et de la B ra 
guette. P aris, Sansot et Cie.

(3) E d m o n d  R o c h e r  : Le Manteau d u  Passé  (poésies : 12 lettres 
d’Albert Samain en guise de préface). P aris, Sansot et Cie.

(4) P a u l e  L y s a i n e  : Soirs a u  ja rd in . P aris. Editions du Feu.
(5) L ’H ystoire et plaisante chronicque du P etit Jehan de Saintré  

et de ta je u n e  dam e des Belles Cousines, par Antoine de la Sale 
(transposition en français moderne par Louis H a u g w a r d ). Paris, 
Sansot e t  Cie.

16) M a r c e l  R o g n i a t  : Péchés de jeunesse.  P aris, Sansot et C ie.
(7 ) R e n é  M a r t i n e a u  : E m m anuel Chabrier. P aris, Dorbon aîné.
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I P H I G É N I E  E N  A U L I D E

Iphigénie en A u lid e  a rais exactem ent cent trente-six  ans et 
huit jo u rs à franchir la d istance de Paris à Bruxelles, — que te n 
d en t de plus en plus à raccourcir les express et les autom obiles, 
en attendant m ieux encore. Créée le 19 avril 1774, comm e chacun 
sait depuis que les com ptes rendus des jou rnaux  ont rafraîchi nos 
souvenirs, elle a pris contact avec le public  du  théâtre de la Mon
naie (peu em pressé, il faut le reconnaître , et ce n ’est pas à son 
honneur) le 26 avril 1910. Encore fallut-il, pour que l’événem ent 
se réalisât, que des in tentions cycliques, hautem ent louables, 
eussent anim é la d irection du désir de présen ter l ’ensem ble des 
cinq partitions françaises de Gluck. La prem ière en  date des deux 
Iphigénie  m anquait au réperto ire . Voici celui-ci com plété. Que les 
dieux de Paphos et de Cnide en  soient loués.

Il y eut un tem ps, qui n ’est guère éloigné de nous, où ces 
œ uvres si belles, si harm onieuses de lignes, si ém ouvantes dans 
leu r classique pureté, passaient pour n ’ê tre  point scéniques. On 
ne les jouait, soit par fragm ents, soit en des auditions in tégrales, 
qu ’aux concerts du Conservatoire, et il fallut l 'obstination  a p o sto 
lique d ’un  m aître  épris de leu r expressive éloquence pour les 
im poser au  théâtre. Orphée vit, le p rem ier, les specta teurs 
applaudir à ses accents de douleur et d ’am our. Iphigénie en T a u 
ride ,, A l ceste, A rm id e  passèren t triom phalem ent par la brèche 
ouverte. A rm id e  a tteignit même un  chiffre de représen tations qui 
dépassa les prévisions les plus optim istes du  caissier, ce b a ro m è
tre  du succès.

Iphigénie en A u lid e  aura-t-elle une  fortune sem blable? Elle 
parait avoir excité m oins de curiosité que les quatre  dram es 
précédem m ent représen tés. Le m ercure  ne s ’éleva, dans les gu i
chets, que faiblem ent. Et la tem pérature  de la salle resta  basse , 
comme la recette.

Serait-ce parce que le vénérable m usicien don t l ’influence 
agissait su r la vie m usicale n ’est plus là pour insuffler à tous sa 
foi et son enthousiasm e? Ou l’œ uvre, m oins hom ogène et plus 
languissante que les au tres dram es de Gluck, exerce-t-elle su r le 
publie  m oins d ’action? Les deux raisons son t plausibles, et 
peut-être  faut-il les com biner.

Certes, —  soyons francs, —  Iphigénie en A u lid e ,  m algré de 
réelles beautés m usicales, n ’a ni le pathétism e d.'Orphée, ni la 
tendresse  exaltée d 'A lceste, ni l 'héro ïsm e d ’A rm id e ,  ni l ’ex p res
sion tragique e t troublan te  d ’Iphigénie en Tauride . Quelques 
pages —  l’adm irable récit d’Agam em non qui clô ture le deuxièm e 
acte, l ’air célèbre de C lytem nestre « Par un  père cruel » sont du 
nom bre —  annoncen t ce que sera Gluck lo rsq u ’il au ra  rom pu 
définitivem ent avec les conventions. Il faut y ajouter l’ouverture, 
qui est un  chef-d’œ uvre d ’in tensité  d ram atique et de coloris 
orchestral. Mais à côté de ces très réelles beautés, com bien de 
récitatifs sans in térêt, d ’a irs su rannés, de scènes trop longues, 
que la len teur de l ’action alourdit encore! Dans ses plus am ou
reux  élans de tendresse, Achille dem eure artificiel. Adaptée au 
goût d ’une  époque dont l ’a rt était l’antithèse de l ’hum anité, de la 
vérité, de la vie, la noble tragédie antique ne pouvait être  que 
factice. Exception faite pour les passages où le génie de Gluck 
a devancé son tem ps, elle ne nous ém eut plus guère au jou rd ’hui.

L’in terpréta tion  souffre de ce désaccord en tre  l’œ uvre q u ’on 
s ’efforce de ressusciter et notre conception actuelle de l ’a rt ly ri
que. Comment exiger d 'acteurs em portés dans le couran t tu m u l

tueux du dram e m oderne q u ’ils asserv issen t leu r voix et leurs 
gestes aux exigences d ’une fable où dom inent la convention  et 
l ’archaïsm e? Pour en ren d re  l 'esp rit, il eût fallu accom plir un  tra 
vail de transposition  dont la m ise en œ uvre d 'Iph igén ie  
en A u lid e  - à la Monnaie ne  révèle m alheureusem ent guère 
de traces. La voix généreuse, éclatante, de M. Laffitte fait 
d ’Achille un  ténor d ’opéra, et sa m im ique est aussi dépourvue 
de style que son chant de traditions c la s s iq u e . Mlle Béral a 
une voix c h a rm an te : m aints rôles, et su rtou t celui d ’Argine, 
nous on t donné l’occasion d 'e n  su b ir l’im pression voluptueuse. 
Est-ce à d ire que l’élégante cantatrice soit désignée pour in ca rn er 
la virginale ligure d ’Iphigénie, toute d ’ingénuité  et de résigna
tion? Il est perm is d ’en douter. M. Billot, qui a créé le rôle 
difficile d ’Agam em non, a soutenu avec vaillance le pathétique 
m onologue du deuxièm e acte, et M. Moore a fait valoir dans celui 
de Calchas une voix sonore. Mais est-ce assez? La rep résen ta tion  
fut un  b rillan t concours vocal et non la restitu tion  fidèle que 
des réalisations antérieures — celle d'O rphée  su rto u t —  nous 
avaient donné le droit d 'e sp érer. Seule, Mme Croiza, dont chaque 
création révèle une artiste  parfaite, trouva sous les traits de 
Clytem nestre la noblesse d ’attitudes, la justesse  d ’accent, et ju sq u ’à 
l ’hellénism e accom m odé au  goût du  XVIIIe siècle, qui, réun is , 
fixent le style voulu. Ce fut, dans un rô le d ’a illeu rs in g ra t, une 
m ajestueuse et ém ouvante évocation.

L’orchestre de M. Dupuis a exécuté avec beaucoup de ry thm e 
et de précision la belle ouverture que les concerts on t popula
risée, mais il pêche, dans les accom pagnem ents, par un  excès de 
sonorité. Quant à la m ise en  scène, elle est brillan te , sans doute, 
mais ici encore, de m êm e que dans l’in te rp réta tion  vocale, le 
« m odernism e » l ’em porte, et c’est fâcheux. Les danses guer
rières du  deuxièm e acte et la lu tte  des athlètes m an q u en t de 
style, a lors que le délicieux d ivertissem ent du  prem ier faisait 
e spérer une exacte reconstitu tion  de la callisthénie  an tiq u e .

O. M.

LA PRO TECTIO N D E S SIT E S

Sur l ’initiative de la  Société pour la protection des paysages, u n  
projet de loi avait été soum is à la Cham bre des députés de  France 
pour em pêcher 1'envahissem ent des m onum ents h istoriques e t d es 
sites pittoresques par les affiches-réclam es. Ce projet, voté pa r la 
Chambre, vient de l ’ê tre  égalem ent par le Sénat. En voici le 
texte :

«  Ar t ic l e  p r e m ie r . —  L’affichage est in te rd it su r les m o n u 
m ents historiques classés en  vertu  de la loi du  30 m ars 1887 , 
a insi que sur les m onum ents naturels e t dans les sites de  c a ra c 
tère  artistique classés en vertu de la loi du 21 avril 1906.

Il peu t ê tre  égalem ent in te rd it au tou r desdits m onum ents h is 
toriques, m onum ents natu re ls et sites, dans un  périm ètre  q u i 
sera, pour chaque cas particulier, déterm iné par un  arrê té  p ré 
fectoral, su r avis conform e de la Com mission départem entale  des 
sites et m onum ents naturels de caractère a rtistique.

A r t .  2  e t 3 .  —  Toute infraction  sera punie d ’une am ende de 
20 francs à 1,000 francs. »

Souhaitons que les m êm es m esures préservatrices soient p rises 
en  Belgique.
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L’ART A U  « V IE U X  CO RN ET »
On se souvient de celle m inuscule et très jolie exposition que 

quelques peintres, am is du soleil, installèren t, l ’an passé, dans le 
cadre rustique du  « Vieux C o rn e t» , à Uccle. Ce ne fut pas un 
m ince plaisir que de se transporte r des habituelles e t  m aussades 
salles d ’expositions, que l ’hiver rend  plus tris tes encore, dans ce 
local vétuste, perdu sous les a rb res , don t les m urs de guingois pro
cu ren t une om bre qui sem ble em pruntée  à celle de la verdure qui 
les environne. L’in itiative eut un  jo li succès. Les m êm es ardents 
lum inistes qui esqu issèren t, l’an  d e rn ier, ce geste d ’indépendance 
et de belle hum eur, réunissent p o u r ja  seconde fois, dans le même 
m ilieu, quelques-unes de leurs œ uvres les m ieux venues. Il suf
fira de citer les nom s de MM. Oleffe, Gaspar, Thévenet, Paerels, 
auxquels se sont jo in ts quelques nouveau-venus in téressan ts , pour 
do nner une idée de la valeur de cette exposition am énagée sans 
prétention , avec gaieté, comm e on accroche une fleur des 
cham ps au corsage d ’une belle fille. F. H.

LA CLÉ D U  SACRISTAIN
On nous écrit :
« Une église qui renferm e de précieux objets d 'a rt devrait-elle 

rester ferm ée —  ne fût-ce q u ’un m om ent —  sans q u ’on pût en 
trouver la clé ?

Je vais assez souvent adm irer u n  des p lus beaux Dirk Bouts, qu i 
se trouve dans une des villes du B rabant. L’église é tant générale
m ent close quand  j ’arrive de Bruxelles, je  sonne chez le sacris
tain  qu ’on va chercher à l 'es tam inet voisin. Cela arrive  cinq fois 
su r six. Mais à m i dern ière  visite, vers 2 heures de l’après-m idi, 
pas de sacristain  ! Il était sorti avec la clé dans sa poche et ne 
devait re n tre r  qu ’à trois heures et dem ie. Un prê tre , qui passait, 
a m êm e dit que l’église ne  serait ouverte q u ’à quatre  heures. 
Supposez un com m encem ent d ’incendie. Pas de clé à trouver ! ...

Si Sa G randeur l ’Archevêque de Malines savait cela, il ferait 
certes p rendre  des m esures pour que cette clé fût toujours 
déposée en  u n  endro it où la fam ille du  sacristain  pourrait la 
trouver. »

Cette réclam ation nous parait abso lum ent fondée. Il serait cruel 
d ’in terd ire  aux sacristains toute prom enade, m ais il n ’est pas 
im possible de concilier leurs fantaisies vagabondes avec la légi
time curiosité des touristes épris d ’a rt et d ’archéologie. Quel est 
donc l ’abbé illustre  qui a écrit : « Une église doit ê tre  un  m usée 
constamm ent ouvert à tous »?

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
A  l ’A lc a z a r  — A  R a v e n ste in .

A l ’Alcazar, le spectacle nouveau a de quoi p laire  aux goûts 
les p lus difficiles. P a r  une n u it d ’été , com édie inédite  de 
M. Arm ory, nous fait assister à une  scène de cam briolage u ltra- 
m oderne; l 'É crasé , de M. Maurice Froyez, est une  bouffonnerie 
fort drôle qui perm et à une très joie femm e, Mme Dupeyron, 
de m on trer ses form es harm onieuses sous une  chem ise déli
cieusem ent légère; le C hat et le Chérubin, pièce chinoise, 
traduite  de l ’anglais par M. Jean  Bernac (l’au teu r anglais s ’ap 
pelle bizarrem ent : Chesster Bailey Fernald), nous initie à la vie 
si particulière du quartier chinois de San Francisco. Un m archand 
riche a un  fils et une nièce. Un au tre  m archand, pauvre, pour 
avoir la nièce, et la forte rançon par su rc ro ît, enlève le fils à la 
faveur du tum ulte d ’une fête Mais le fiancé de la nièce veut 
rep ren d re  l’enfant : le m archand le tue. A son tour, il sera tué 
pa r le père du m ort, un  vieux docteur très savant et très calm e 
qui incarne toute la g randeur fataliste et inexorable de la race, 
jaune. Le docteur, c’était M. Hauterive. Le m archand voleur, 
M. Paulet. Ils on t obtenu tous deux un  très g ran d  succès. Au su r

plus, là pièce a plu énorm ém ent : décors, costum es, m usique de 
scène, tout cela s’accordait pour nous transporter bien loin, dans 
cet Orient jaune, gracieux, joli et cruel, auquel on rêve avec je ne 
sais quel voluptueux effroi. Enfin l 'A p rès-m id i byzantine, de 
M. Nozière, nous a offert un  tableau  fort agréable de la vie de 
Byzance (Byzance, ici, ne serait-ce point Paris?) avec des courti
sanes am oureuses et jalouses, un  cocher de c irque aim é des 
belles, un jeune sculpteur pervers et adorable, et une danseuse 
au corps singulièrem ent déform é, dressée comme une vipère 
furieuse La pièce est, com m e on dit, assez raide, mais elle garde 
une suffisante tenue littéraire . Ajoutons qu ’elle a paru  un  peu 
longue et que la danse de Mlle Lise Brevannes n ’a pas laissé 
de déconcerter les spectateurs. Nous ne som m es pas encore 
assez. . m ûrs pour toutes les fantaisies qu’il plaît à Paris de nous 
envoyer, et là où les Parisiens s ’épatent et adm irent, nous sou
rions avec politesse, en réservan t notre opinion.

A la Salle Ravenstein, sous les auspices de la Vie In tellec
tuelle, une petite troupe d ’am ateurs, form ée et stylée par un jeune  
poète de talent qui se cache sous le pseudonym e de Sirius, a 
in te rp rété , m ardi dern ier, la M adone  de Paul Spaak et la Tragédie  
florentine  d ’Oscar W ilde. Mme Seydel-Fein, accom pagnée au piano 
par M. Henri Mangin, a chanté ensuite la Jeune F ille  à la fenêtre, 
poèm e de Camille Lem onnier m is en m usique par M. E Sam uel- 
Holeman. Un public nom breux a fait un grand  suceès à cette in té
ressante soirée d ’a rt. 

Une im pression am usante : la petite scène de la Salle Raven
stein n ’ayant pas de ram pe, les acteurs n ’étaient éclairés, dans les 
ténèbres de la salle, que par les bougies d ’un candélabre placé 
derrière  eux su r une table. Et cela produisait l ’effet le plus inat
tendu  : leurs silhouettes se découpaient nettem ent, d ’un noir 
in tense , contre la clarté  du  fond. On pouvait cro ire que la pièce 
était jouée par des om bres ch ino ises  G. R.

ACCUSÉS D E  R ÉC EPT IO N

P o é s ie . —  L es R y th m es s o uverains, par E m ile Ve r h a e r e n . 
Paris, M ercure de F rance. —  Chansons pour Loulou, par 
C Ma t h y . Bruxelles, O. Mayolez et J . A udiarte. — S u z anne et 
l 'I ta lie ,  le ttres fam ilières p a r  J.-L  Va u d o y e r . Paris, H. F loury. 
—- L 'A m o u r  moderne de Ge o r g e  Me r e d it h , tradu it de l'anglais 
par A n d r é F o n t a in a s . Paris, Ed. de la P halange. —  L e s  Chan
sons ga illa rd es ; choix, préface et notes par Ge o r g e s  N o rm a n d y .
Paris, Louis Michaud. —  Des automnes et des soirs  , par
A l b e r t  F l e u r y . Pau, Léon Ribaut. — Poèm es Décadents (1883- 
1895). par P a t e r n e  B e r r ic h o n , avec un  portrait de l ’au teu r par 

M a x im il ie n  Luce . Pa ris, L. Vanier (A. Messein, succr ). — P oèm es  
et Poésies de J oh n  Ke a t s Traduction précédée d ’une é tude par 
Pa u l Ga l l im a r d . Paris, M ercure  de F rance. —  C hants et Souve
n irs. par F r a n ç o is e  Le R o y . —  Bruxelles, J Lebègue et Cie. —  
Le R ayonnem ent, par A n d r é D e l a c o u r . Paris, bibliothèque du  
Tem ps P résen t (H. Falque).

R om an. —  L a  Flambée, par H e n r i d e R é g n ie r . Paris, M ercure  
de F rance. —  Les V ertus bourgeoises (au tem ps des États Bel
giques-Unis de 1790). par H e n r y  Ca r t o n  d e W i a r t . Paris, 
P errin  et Cie. —  U n Jacobin de l ’an C V I I I ,  par l‘ -H. De v o s. 
Bruxelles, E d . de l ’Association des E criva in s belges. — Les 
Idées de M  Goedzak, philosophe bruxellois, pa r E d o u a r d  N e d . 
Couverture d 'E m ile  Ba e s . Bruxelles, Id.

Cr it iq u e . — L e s  M arches de l ’Occident (Venise, Grenade), par 
A d r ie n  Mith o u a r d  Paris, P.-V . Stock. —  Anthologie des Ecri
vains belges. Caroline P opp Préface par A. B a x h e l e t . Bruxelles, 
éd. de l’A ssocia tion  des E criva in s belges. —  Id . M arguerite  Van  
de W iele , Préface par A. Vie r s e t . Id. —  Oscar W ilde, par 
A n d r é Gid e  (avec une héliogravure). Paris, M ercure de France. 
— E ugène Chigot. peintre ; suivi de M édita tions su r des paysages, 
par J -F. Louis Me r i.e t . Éd. illustrée. Paris, Société de l ’E dition  
libre  —  L e  Type W a llo n  dans la L itté ra tu re , par E d o u a r d  N e d .
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Bruxelles, Ed. de l 'A ssocia tion  des E criva in s belges. — L e  P a y s  
W a llo n , par Louis D e l a t t r e , B ruxelles, id.

T h e a t r e . —  Iphigénie à T a u ris . tragédie en deux actes, par 
E d o u a r d  B u is s e r e t . Anvers, im p. Ve Casie, tirage à 200 ex. (hors 
comm erce).

Vo y a g e s . —  Chez les Jaunes (Japon, C hine, M andchourie), 
pa r J u i.e s  L e c i . e r c q . Paris, P lo n . N ourrit et C ie .

NÉCROLOGIE
B jœ rn stjern e  B jœ rnson .

B jœ rnsljerne  B jœ rnson s ’est é te in t à Paris la sem aine dern ière, 
dans sa 78e année. Il était né à Kvikne (Norvège) le 8 décem 
bre  1832, et sa vie com bative, arden te, m ouvem entée, connut 
tour à tour les triom phes et les revers. Ecrivain estim é à 
vingt-cinq an s, il dirigea successivem ent le théâtre  de Bergen et 
celui de Christiania, parcouru t l ’Europe, collabora à divers jo u r
naux, joua un  rôle p répondéran t dans la politique et poursuivit 
dès 1870 une cam pagne énergique en faveur de la séparation  de 
la Suède et de la Norvège.

Condam né à un  an de prison pour avoir provoqué en duel le 
roi Oscar, il s ’exila à Paris où il passa quatre ans. R en tré  en N or
vège. il eu t de re ten tissan ts dém êlés avec Ibsen , avec lequel il se 
réconcilia il y  a quelques années.

Célèbre par ses poèm es et ses rom ans, B jnœ rnson doit au 
théâtre  sa plus éclatante renom m ée. Dans les pays scandinaves et 
en A llem agne, sa gloire balança celle d ’Ibsen . P lusieurs de ses 
ouvrages furent représen tés avec u n  re ten tissan t succès à Paris, 
et notam m ent : Une F a illite  (1893), le N ouveau Systèm e  (1894), 
le G a n t (1894), A u  de la  des Forces hum aines (1897). Il signa en 
ou tre  E n tr e  les combats (1858), S ig u rd , trilogie (1863), M a rie  
S t ua r t en Écosse  (1864), les N ou vea u x  M a riés  (1865), le Jo u rn a 
liste  (1875), Léonarda (1879), récem m ent jouée à B ruxelles par 
la troupe  du P arc , A m o u r  et Géographie, M onogam ie et P o ly 
gam ie, etc. Dans ces d ern ières années, il com posa un dram e en 
q uatre  actes, le R o i,  rep résen té  h. Christiania avec beaucoup de 
succès m ais encore inconnu en France. Sa dern ière  œ uvre, 
écrite en  grande partie  l ’an d e rn ie r à Paris, porte  p o u r titre  : 
L orsq u e  le nouveau vin ferm ente.

Passionné pour les questions sociales, le poète fu t m êlé de 
près à tous les événem ents qui, dans son pays et à l’é tranger, ag i
tè ren t l ’opin ion. L’affaire Dreyfus, l ’exécution de F e rre r, la ques
tion des langues en  Suède, etc. trouvèren t en  lu i u n  polém iste 
d ’a u tan t plus redoutab le  que sa bonne foi était au-dessus de tout 
soupçon. Ses adversaires politiques m êm e s ’inclinaien t devant 
cette haute et in transigeante  personnalité , que la critique n ’a pas 
crain t d ’égaler parfois à celle de Victor Hugo.

La m ort de B jœ rnsterne B jœ rnson est, pour la Norvège, un  
deuil national auquel s ’associeront les artistes et les lettrés de 
tous les pays.

A G E N D A  M USICAL
Pour rappel, au jo u rd ’hui dim anche, à 2 h. 1/2 , sixièm e concert 

Ysaye sous la direction de M. Théo Ysaye, à la Salle Patria, avec 
le concours de Mme F. Lilvinne, de MM. E. Ysaye et L. Van Hout. 
Au program m e : Concerto grosso (Haendel), Concerlo pour violon 
e t alto (Mozart), Air à ’A r m id e  (Gluck), Sym phonie n° VII (Bruck- 
ner), Cinq poèmes (W agner), le Camp et la M o rt de W allenste in  
(Vincent d'Indy ).

Mercredi et vendredi, à 8 h. 1/2, au Palais des Arts, prem ière 
et deuxièm e séances de l ’Audition intégrale des quatuors b 
cordes de Beethoven par le Quatuor Zimmer.

Sam edi, à 8 h. 1/2, les Jolies Chansons du bon vieux tem ps, par 
Mme J. Du Plessy et M. Gaston Dupuis. Com mentaires par M. A. 
Du Plessy. (Salle Deman, 86, ru e  de la Montagne.)

M. A ndré Gaos, violoniste, donnera  un concert à la Salle Patria 
le m ardi 10 m ai, à 8 h. 1/2, avec le concours de Mme Gaos-Mon-

tenegro , cantatrice. Prem ier prix du Conservatoire de M adrid, 
M. Laos acheva ses études sous la d irection d ’Eugène Ysaye et 
en trep rit ensuite  des tournées de concerts en Espagne, au P o rtu 
gal, en Italie et en Am érique II se lit en tendre  récem m ent avec 
succès à P aris.

Samedi prochain aura  lieu à Paris, à la salle Pleyel, sous les 
auspices du m arquis de Polignac, une audition d ’œ uvres de 
M. Joseph Jongen avec le concours de l’au teu r et de MM. Im bart 
de la  Tour, Lensen, Englebert et G. P itsch . Au program m e : Qua
tuor pour piano et archets, P rélude  et variations  pour p iano, vio
lon et alt o. Sonate n° 1 pour piano et violon, m élodies.

Un Festival w allon en deux jou rnées sera donné à Liège, au 
C onservatoire, par l’Association des Concerts Debefve, les lundis 
2 et 9 m ai, à 8 h. 1/2. Au p rem ier concert, auquel participeron t 
Mme Fassin-V ercauteren, MM. Ed. Lam bert et II. Moureau ainsi 
que les Disciples de G rétry , on en tendra  des œ uvres de Grétry, 
Ham al, Vieuxtem ps, César F ranck, S. Dupuis, Th. R adoux  e t  F. Riga. 
La seconde audition aura  lieu avec le concours de Mlles Margue
rite  R ollet et A. Cholet et de M. Dechesne. Oeuvres de Grétry, 
V ieuxtem ps, César F ranck , G. Lekeu, J. Jongen, C. Sm ulders, 
L. Jongen et Ch. Radoux.

Les d irecteurs généraux de l ’Exposition de Bruxelles viennent 
de se m ettre  d ’accord  avec M. Fritz Steinbach, de Cologne, 
pour l’organisation d ’un  Festival m usical en deux journées qui 
sera donné vers la mi-ju ille t par l ’orchestre de la ville 
de Cologne et les chœ urs du  Gftrzenich, au total 400 exécutants. 
La prem ière jo u rn ée  sera consacrée à Bach (fragm ents de la Messe 
en si m ineur, Concerto brandebourgeois, Motets à 8 voix) et à 
Beethoven (Neuvième Sym phonie) ; la seconde à B rahm s (œ uvres 
chorales et 4e Sym phonie), Richard Strauss et W agner.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Le Roi e t la Reine visiteront m ard i prochain, à -10 heures du 

m atin , l’Exposition du Portra it belge au XIXe siècle organisée par 
la Soc iété des Beaux-A rts,

L’ouvertu re  du Salon des Beaux-Arts au  Palais du C inquante
naire (groupe II de l ’Exposition universelle  et in ternationale  de 
Bruxelles), honorée de la présence du Roi et de la Reine, aura 
lieu le sam edi 14 m ai, à 2 heures.

M. Eugène Delestre, pein tre  e t architecte, ouvrira dem ain 
au Palais des Arts (ancien hôtel de Somzée), une  exposition de 
ses œ uvres.

C’est, comm e nous l ’avons annoncé, au jo u rd ’hui, à 11 heures, 
que s’ouvre à Liège l ’exposition des « Figures et Personnages » 
organisée dans les salles de l ’Em ulation par l'OEuvre des 
Artistes. E lle g roupera tren te-quatre  artistes é trangers et trente- 
deux belges. De nom breuses séances m usicales et littéraires se 
succéderont au cours du  Salon, et notam m ent : jeud i prochain, 
séance Haydn et Schum ann; lundi 9 mai, séance Georges Sporck; 

jeu d i 12, les Jeunes com positeurs b e lges; jeudi 19, séance Guy 
Ropartz; sam edi 21, séance R eynaldo Halin; lundi 23, les P ein tres  
mosans, conlérence par M. le Dr Jo rissenne; jeudi 26, séance de 
m usique an cienne; lund i 30, l ’Ecole de la rue, conférence par 
M. Paul Leclercq.

 Samedi prochain s’ouvrira au Palais des Fêtes, parc de la 
Boverie, à Liège, un  Salon consacré à des œ uvres d ’art anciennes 
et m odernes (pein ture, aquare lle , pastel, m in iature , gravure et 
dessin) possédées par les collectionneurs de la ville et de la p ro 
vince de Liège. Ce Salon sera u n  m usée d ’art tem poraire, consti
tuan t en quelque sorte  u n  inventaire des richesses artistiques du 
pays de Liège. Il sera rehaussé, tous les m ardis et vendredis 
à 3 heures, par des auditions m usicales ou des conférences d ’art.

Le Cercle artistique et littéra ire  a élu , dim anche, en assem blée 
én é ra le , MM. Ad. Max, bourgm estre  de B ruxelles, p résiden t ;



L 'A R T  M ODERNE  143

Schleisinger, vice-président; M. des Ombiaux, G.-M. Stevens, 
P h . W olfers et Théo Ysaye, m em bres de la C om m ission; Brunfaut, 
G randm oulin et Van Holder, m em bres suppléants.

Nous apprenons avec plaisir que M. Eugène L ae rm an s le 
pein tre ém ouvant des hum bles et des déshérités, v ient d ’être 
prom u officier de l’Ordre de Léopold.

La Société des Amis des Musées a fixé au  lundi 9 m ai, à 3 heures, 
la rem ise à la Commission d irectrice des Musées royaux de 
Bruxelles de l 'A nn o n cia tio n  du m aître  de Mérode (Ecole n éerlan 
daise du XVe siècle), que cette société a récem m ent acquise au 
prix  de 4 0 ,0 0 0  francs.

M. E rnest Verlant, D irecteur général des Beaux-Arts, fe ra  
une conférence su r l’œuvre offerte.

L a  Sociélé nouvelle com m encera sous peu la publication de 
lettres inédites d ’Elisée Reclus. Bureaux : 11, rue  Chisaire, Mons.

Jeudi prochain s ’ouvrira au Parc une série de cinq re p ré 
sentations de la B arricade, pièce nouvelle de M. Paul Bour- 
get, le d ern ier g rand succès du  Vaudeville. Ce dram e ém ou
vant, qui sera in te rp rété  par les artistes du  Vaudeville, développe 
l’antagonism e en tre  les classes patronale e t  ouvrière ; cet an tag o 
nism e fait éclater la grève et donne lieu à une action extrêm e 
m ent pathétique.

Après la B arricadé, le Parc offrira au public  belge e t à la 
foule cosm opolite attirée par l ’Exposition un  cycle de pièces 
d ’auteurs belges : le M â le ,  de Camille Lem onnier ; S œ u r  
Béatrice, de Maurice M aeterlinck; le Cloître, d ’Émile V erhaeren; 
les É tapes, de Gustave Vanzype; les É tu d ia n ts  russes, d ’Ivan 
Gilkin ; K aatje , de Paul Spaak.

Chaque pièce sera représen tée  tro is fois. Celles qui sont trop 
couries pour com poser un  spectacle seron t com plétées par le 
vaudeville de M. Edm ond P icard  : T rim o u illa t e t  M éliodon.

A propos du C loître , annonçons que le d ram e de M. Em ile 
V erhaeren sera représen té  en septem bre prochain , dans sa version 
anglaise, à M anchester.

De Luxem bourg :
Le Conservatoire de Luxem bourg a consacré aux œ uvres de 

M. Victor Vreuls sa troisièm e séance de m usique de cham bre. Le 
beau quatuor pour piano et archets, couronné par l’Académie 
royale de Belgique, a trouvé en Mme K uhn-Fontenelle, M M. F. F is
son, A. Klein et E. Kuhn des in te rp rètes de p rem ier o rd re . La 
Sonate pour piano et violon, au final im pétueux e t si personnel, 
a été exécutée avec autant d ’expression que de ry thm e par 
Mme Kuhn Fontenelle et M. D uparloir. Le grand succès de la 
soirée a été pour Mme Marie-Anne W eber, qui a chanté d ’une voix 
ém ouvante, avec une  parfaite com préhension artistique, le T rip 
tyque composé par M. Vreuls su r des poèmes de Verlaine et deux 
m élodies évocatives inspirées au m usicien par S tuart Merrill et 
Jean Dominique.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M  E 2, RUE LÉOPOLD, 2

 =  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 , l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS 
D’ORIENT i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ’u n iq u e  s p é c i a l i t é  a  l ’e x c l u s i o n  d e  t o u t e
* IMITATION. 

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

L’élite de la société luxem bourgeoise assistait à ce concert, qui 
a valu à M Vreuls et à ses in terprètes d 'e nthousiastes applaudis
sem ents.

La vente des tableaux faisant partie  de la succession de la 
baronne du Mesnil, qui a eu lieu les 15 e t 16 avril à Paris, in té 
resse particulièrem ent la Belgique puisque cette collection fut 
formée] par M. Prosper Crabbe, prem ier m ari de la baronne du 
Mesnil, et qu ’elle com pta naguère parm i les plus célèbres de 
notre pays.

Les prix a tte in ts autrefois par les pièces capitales n ’on t pas 
été retrouvés. Ainsi la Sa in te  F a m ille  de R ubens, adjugée
112,000 francs en 1890, n ’a pas dépassé cette fois les quatre- 
vingt m ille francs dem andés par l'expert. Celte m oins-value a 
été plus sensible encore pour l’au tre  vedette de la vente, le Guide, 
de M eissonier, payé à l ’artiste  225 ,000  francs par M. Crabbe, ad ju
gée 177,000 francs à la vente de celui-ci, et qui n ’a trouvé acqué
reu r qu ’à 64,000 francs

Voici les autres prix principaux : Mierevelt. Jeune fem m e en 
noir, 18,000fr. ; P o rtra it d 'u n recteur de l'U n iversité  de L o u 
vain  (attribué à R ubens), 8 ,000  fr.; Jeune fem m e eu blanc (Ecole 
anglaise), 5 ,000 fr.; F em m es nues (attribuées à Rubens), 2 .500  fr.

Parm i les œ uvres m odernes : Jules Dupré, la F orêt, 1 1,9 0 0 f r .; 
M eissonier, le B ille t doux, 23,100 fr.; Th. Rousseau, P aysage, 
soleil couchant, non vendu; A. Stevens, Ophélie, 8 ,1 0 0  fr.; W il
lem s, le M essage, 2 ,520 fr.

La Maison du Lied, à Moscou, avait, on s’en  souvient, organisé 
un  concours international pour la com position d ’un accom pagne
m ent aux chansons populaires écossaises de B u rn s. C’est M. Serge- 
Léon Tolstoï (Russie) qui a rem porté le prix  de 500 roubles (dix 
harm onisations). Le prix  de 200 roubles (quatre harm onisations) 
a été décerné à M. Paul Vidal (France).

Un nouveau concours international est ouvert pour la m usique 
d ’accom pagnem ent de sept m élodies populaires (française, ru sse , 
flam ande, écossaise, italienne, espagnole, hébraïque). Un p rix  de  
500 roubles est a ttribué à ce concours, dont le program m e sera  
com m uniqué aux in téressés par la Maison du Lied, Mal. G niesd i
kovski 13, Moscou. Délai : 1/14 octobre 1910.

M. Marguery est m ort hier après-m idi. Il avait m an g é , le 
15 avril, cette sole qui fit sa réputation , et du t s’a liter. Il ne s ’en 
releva p a s .. .  G ils B la s ,  28 avril.

S A I N T E -A N N E , p r è s  H U I S  (Z É L A N D E )
J o lie  h a b ita tio n  d ’artiste , m e u b lé e , à lo u e r. P o u r  le s  c o n d i
tio n s é c r ir e  : D R E Y D O R P F ,  à  K n o c k e .

L IB R A IR IE  N A T IO N A L E  D’ A R T  E T  D’ H IS T O IR E

G-. V A N  O E S T  & Cle
16, place du  M usée, B R U X E L L E S .

Vient de p araître

L A  SEMOIS
A lb u m  de 22 e au x-fo rtes o r ig in a le s

de S. A . R . Mme la  C om tesse de F la n d r e ,
p r é f a c e  d e  M . H . C a r t o n  d e  W ia r t .

D im ensions des eaux-fortes avec marges : 4 0 x 58 centim ètres. 
200 exem plaires sur p ap ier de H o lla n ie  « V a n  G elder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r i x  e n  p o r t e f e u il le  : 7 5  F R A N C S  

5o exem plaires su r p ap ie r Im p é ria l du  Japo n numérotés 
de I  à L , signés p a r S. A . R . Mme la Comtesse de F la n d re  et 
im prim és au nom du so uscripteur.
P r i x  en p o r t e f e u i l le  d e  p le in  p a r c h e m in  : 2 0 0  F R A N C S

Cet album  est publié, sous déduction des frais d ’établissement, 
au profit e xclu sif de l'Association  pour l'amélioration des logements 
ouvriers, dont S. A. R . M me la  Comtesse de F la n d re  est P résid e n te  
d'honneur.



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRU XELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleur?, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernan t  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tec ture et le dessin.
R E N T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. x h r o u e t
1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin peu r tableaux 
aquat elles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

L ’Art et les Artistes
R evu e d ’Art anc ien  et m od ern e  des D eu x -M o n d es

Direcleur-Fondali u r : A rm an d  D A Y O T.
Secrétaire : F r a n c i s  d e  i\ i o m a k d r e .

Abonnement. — France; 2 0  francs ; Étranger : 2 5  francs. 
Le numéro : France, 1 fr . 7 5  ; Étranger, 2  fr . 2 5 .

D ir e c t io n  e t  A d m in is t r a t io n  :

10, H u e S a in t-J o sep h . — P A R IS

fflH^CURE DE FRANCE
26, R U E  D E C O N D E , P A R IS  

P a r a i t  le 1er et le 15 de chaque m o is  et fo rm e  d a n s l ’année  
s i x  vo lum es

L it t é r a tu r e .  P oés ie . T h é â tr e .  M u s iq u e . P e in tu re , 
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,  

Socio logie , Sciences, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

P rix  du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, 1 fr 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

DLMAM»EH CHEZ 101 S LES PAl’ETIERS 
L'Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey Noury
SUPBKIEUKE A TOUTES LES Al TRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T E L E P H O N E  9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
■■■■■m ™™™"— * M|111 bi p — m m p a m a — cm

A B O N N E M E N T
PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

Des conférences faites à L a  L ib r e  E s th é tiq u e  et publiées à 
très petit nombre il reste quelques exemplaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la demande à la 
Direction, 27, rue du Berger, Bruxelles. Joindre le montant 
en un mandat ou en timbres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é .  — P a ro le s  p o u r les L e t t re s  belges  
d ’a u jo u i d ’h u i (1S99).

P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.
M a u r i c e  B e a u b o u r g .  -  E u  G ro tesq ue  e t du  T ra g iq u e  
à  n o tre  époque (19L1). — P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.

T h o m a s  B b a u n . — L es P o è te s  sim p les (1900).
P rix  ; sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50.

J e a n  D o m in iq u e .— D e  la  T ra d it io n  e t r’e l ’Ind épen dan ce
(1903). — P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s .  — L e  F r i  s-son des l ie s  (1902).
P rix  : sur Hollande, 2 fr.

A n d r é  G id e . — D e  l ’In flu e n c e  en l i t t é r a t u r e  (1900). 
P rix  : sur Hollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y .  — L ’A r t ,  l'A m o i r ,  la  M js i iq u e  (1901J. 
P rix : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50.
F r a n c i s  d e  M io m a n d r e .  — C la u d e l e t  S u a rè s  (1907). 

P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.
A n d r é  M i t h o u a r d .  — L e  C lass iq u e  de d em ain  (1902). 

P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.
C h a r l e s  M ô r i c e .  — L e  C h r is t  de C a r r iè r e  (1S99) avec 

une eau-forte originale d’Eugène Carrière.
P rix  : sur Hollande, 3 fr. 50; sur vélin, 2 fr. 50.

E u g è n e  R o u a r t .  — L ’A r t is te  e t l a  Société  (1902).
P rix  : sur vélin, 2 Ïr.

A . G i l b e r t  d e  V o is in s  — L e  J a rd in ,  le  F a u n e  e t le  P o ète
(1903). — P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.

É dition de L A R T  M O D E R N E
J e a n  D o m in iq u e . —  L ’Im a g e  e t l ' Im a g in a t io n

P rix  : sur Anglais antique, 2 fr.

E. D EM A N , Libraire-Editeur
8 6 ,  P U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E n treso l)

É d itio n s  d ’A r t .  — Œuvres d e  J . B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  Y i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

L iv re s  r a re s  ou  p ré c ieu x , a n c ie n s  e t m o d e rn e s  
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises, Direction de ventes publiques.

Salle d’Exposition

Im prim e su r  pap itr de la K a ise r  KEYM. rue de la Buanderie, 12-14

B ruxelles. — lm p . Ve' Monnom, 32, rue  de l’Industrie .
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S O M M A I R E
Jean de Bosschère (A n d ré  Fontainas). — Deux conceptions de 

l’Amour (Fra n cis  de Miomandre).— Notes de musique : L e  s ix ièm e  
concert Y sa ye  (O. M .). — Publications d’art : L a  Scu lp tu re a n ver
so ise  a u x  X V e et X V I e sièc les; H u bert et Jean  V an  E yck  
(F. H e lle n s ). — Soirées du Cercle artistique : L e  " Spoel's Vocaal 
Ensem ble " (Ch. V.). — Une nouvelle " Salomé " (M . D. C a lvo
coressi). — La Libre Esthétique et la Presse. — Chronique théâtrale : 
L es V ariétés (G. R.). — Agenda musical. — Nécrologie : 'W illiam  
O rchardson. — Petite Chronique.

JEAN DE BOSSCHÈRE
... Imiter le Chinois au cœur limpide et fin 
De qui l’extase pure est de peindre la fin 
Sur ses tasses de neige à la lune ravie 
D’une bizarre fleur qui parfume sa vie 
Transparente, la fleur qu’il a sentie, enfant,
Au filigrane bleu de l’âme se greffant...

Tout le poème exquis selon lequel on se remémore 
Stéphane Mallarmé dessinant la page nue, enchante 
mon souvenir, et je vous vois déjà, Jean de Bosschère, 
avant de vous avoir rencontré dans la vie, grave un 
peu, le front large et haut, avec des yeux profondément 
pensifs, suivre au papier vierge la naissance latente en 
contours choisis de rêves, contes ou arabesques, « l’ima
gier qui veut d’autres images ».

Êtes-vous, j’y ai songé plus d’une fois, un adolescent 
maladif et timide? Je ne saurais le croire. Vous êtes un 
homme volontaire et ardent qui s’est, par amour con
scient, donné tout entier à son rêve. Vos moyens pour 
l’exprimer sont multiples. On a prononcé, pour des

analogies discutables et légères, devant vos dessins le 
nom d’Aubrey Beardsley : une certaine précision d’élé
gance étroite par moments vous rapproche peut-être, 
mais votre art, malgré le détail fouillé, minutieux et 
opulent, demeure candide, à côté du sien, et plus 
inspiré, pour le sentiment et l’expression, d’émotions 
réellement primitives. Beardsley est la fleur vénéneuse 
du bosquet préraphaélite ; vous, de Bosschère, raffiné, 
érudit, intellectuel, êtes retourné volontairement boire 
à des sources d’autrefois, et j’entrevois que vous vous 
êtes penché sur la margelle d’un puits que Quentin 
Metzys a forgé ; il avait comme vous le goût d’une 
simplicité compliquée et d’une bizarrerie très pure, 
d’un mélange charmant de vérité, de mièvrerie et de 
richesse. Mais nul mieux que vous n’a évité le bourdon 
des sonorités creuses, nul n’a plus strictement habillé 
des corps souples, gracieux, et jamais empâtés.

De simples fantaisies rythmées selon l’élan calculé de 
votre savante plume se forment, à votre gré, en lettres 
ornées, lettrines et culs-de-lampe, et vous avez, avec 
une sagacité calme et volontaire, présidé au choix d’un 
papier, à l’adoption de caractères où votre album 
d’images, de rêves, de pensée apparût dans la forme de 
votre désir, sans fracas de luxe insolent, et non point 
pourtant, comme aujourd’hui sont banalisés tous les 
livres les meilleurs, sous un uniforme vulgaire et triste.

Mais de ce soin qu’à bon escient vous preniez pour 
parer de sa beauté complète la création de votre cer
veau, la joie eût été méprisable, inutile, nuisible par ce 
que nous voyons quand même ornement si par jeu déli
cat le texte qui chante se fût trouvé dépassé. N’hésitez
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pas : autant, que D orianède, chez qui « le scintille
ment des yeux est autant de bleu que d’or », les 
M irages en É té , qui s ’éteignent dans le silence, et les 
A rabesques  brèves et orgueilleuses se précisent dans 
les miroirs du souvenir, e t  quand selève et marche votre 
tendre et langoureux héros, B èàle-G ryn e , inventeur 
subtil de sensations et de verbe, nous vous suivons (1).

Je n’ignore pas ce qu’on peut dire, ce qu’on a dit 
déjà. A trop styliser peut-être des images selon les 
courbes seules élues des suprêmes phrases, ou à choisir 
les sensations pour les rendre au moyen de mots qui 
peignent, enfin concrètes, o n  risque, loin des sillons 
tracés, si l’on ne prend appui au sol habituel, d’être 
perdu pour les regards humains et de s’égarer à jamais 
solitaire parmi les étendues hostiles d’être trop bleues. 
Mais un dédain si haut sied à de juvéniles âmes, très 
nobles. Les appels de la terre arrêtent un tel essor trop 
fréquemment; peu nombreux ceux qui, héroïques, ont 
persisté et qui s’imposent sur la cime ou qui éperdû
ment s’égarent, amoureux, dans la folie.

Je ne puis prévoir la future destinée du poète nou
veau que ce livre nous a révélé. J’ai foi. Peut-être une 
angoisse du vertige le fera-t-il, comme tant d’autres, 
abaisser un peu son vol ; je  serais déçu s’il faisait plus 
que toucher, à de certaines heures, du bout de l’orteil le 
tremplin solide pour remonter mieux, toutes les fois, 
parmi le bel azur immobile de sa pensée lucide.

J’ai foi. C'est si étrange à présent que, d’un choix 
manifeste et sobre, un débutant des lettres groupe, sans 
chanceler, le cortège fêté des mots, et qu’il s’inquiète 
d’imposer un ordre à ses pensées successives. C’est si 
étrange de ne pas accueillir au hasard le tohu-bohu des 
phrases où un scintillement surprend, avec plus d’ai
sance, et secoue dans sa torpeur l’esprit demi-sommeil
lant. Ici l’éveil est nécessaire; les superflus cloaques 
ont été masqués; l’essentiel seul a partout fleuri; ni 
fanges, ni chutes, la clarté est continue.

L’aventure de Béâle-Gryne s’étend de son départ, 
lorsqu’il quitte le pays où tout ce qu’il aime de con
naître avec ferveur lui dicte de chercher qui l ’aimera, 
en qui se confondre, jusqu’à son arrivée dans le midi 
d’or où il se cramponne, heureux, sachant qu’ensuite 
tout ce qui a été décroît. L’adolescent aspire vers l’objet 
de son angoisse ardente. Il part. Il interroge aux berges 
du ruisseau et du lac le populage et les flèches d’eau, il 
découvre, en passant, la délaissée qui pleure à son 
image flétrie; il ne peut s’arrêter aux lamentations sté
riles. Il va. Mais on lui parle, dans la chaumine du 
pêcheur, des instants fugitifs et de la déception. Le 
pêcheur aime et fut aimé; félicité bien brève; on le 
sépara de sa fiancée, et si, un jour, en pleine mer, quand

(1) Béâle-G ryne, suivi d’autres poèmes ; texte et illustrations par 
J e a n  de B osschère. P aris, Bibliothèque de 1' Occident.

se croisèrent leurs navires, ils se sont revus, ce fut pour 
se perdre avec plus d’amertume à jamais. Et le pêcheur, 
dégoûté de ses propres espoirs persistants, se choisit un 
état de misanthrope, mais où l’arbre frileux de ses nerfs 
au désespoir encore frémissait. Les oiseaux font autour 
de lui de la lumière en fleurs, il gémit, et en vain les 
veut tuer ; il fuit au bord de la rivière ; les poissons d’or 
y abondent, la pêche est trop riche et surprenante ; il 
pêche la nuit, et fait, « au bord de la rivière, une statue 
assise, qui pêche ».

Béâle-Gryne ne condescend pas d’avance à un tel 
morne désespoir. Il va. Il recueille auprès de lui la 
misère physique de Varilleux. Celui-ci, devant la vie 
harcelante, a renoncé, du moins, à souffrir ; il vit au 
dedans seulement, pour ne plus transgresser les lois 
strictes du malheur; il n’a pas pour s’y appuyer les 
lâches prudences du pêcheur; il a plutôt retourné les 
articulations de son être intérieur; il a, dans son cœur, 
tout supprimé.

Ainsi vont-ils ensemble, et il gagne le temple d’arbres 
et de fleurs où s’enseignent les sagesses suprêmes du 
calcul, du chant, de l’architecture, de la sculpture, de 
la peinture, de la musique et de l’écriture, pareilles aux 
arts libéraux dans les fresques de Florence. Ils ne 
s’attardent pas encore ; Béâle-Gryne est poussé par son 
dessein; il va. Il traverse le pays des bonheurs doubles, 
souriants et tranquilles; il y jouit de mélodies qui, hélas! 
s’éteignent ; il s’enivre de parfums de fleurs qui meu
rent bientôt rousses et fanées. Enfin, il découvre, dans 
l’ombre d’un portique enchanté, quelque chose dont la 
blancheur l'émeut; un être fragile dort; il sent que 
monte en lui une plus tendre douleur; il l’emporte, il 
regarde dormir la vierge, enfin, devant qui « son âme 
déroule sa spirale émue et tremblante! » Le midi d’or 
sur son aventure étincelle; elle s ’est éveillée, et il se 
fond dans la lumière de son destin.

Il est impossible, dans ce récit, malgré le choix per
sonnel et significatif des épisodes, qu’on y découvre 
autre chose ou mieux que le chant d’angoisse d’une 
âme enfantine qui se transforme et prend conscience. 
Commune peut être l’aventure, les péripéties s’en avè
rent, à cause de la netteté symbolique des fictions dans 
lesquelles elle s’inscrit, particulièrement attachantes et 
neuves. L’art du poète ne va pas au de la  : banal fré
missement des âmes en quête, il en suscite dans le 
mystère quelque émoi suprême; on s’y mire au jeu 
des miroirs, on s’y reconnaît, on s’y retrouve.

Après avoir goûté aux joies aisées et simples, les 
moments de fièvre anxieuse se sont éteints par la 
révélation de la femme, et la femme, proche et loin
taine, peut étendre à son gré, poète, si elle se tient 
au centre, à travers l’univers entier la calme intellli- 
gence et le bienfait universel de deux amours con
fondues. A n d r é  F o n t a i n a s
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Deux Conceptions de l ’Amour.
Je  considère M. O.-W . Milosz com m e un  des p lus au thentiques 

poètes que nous possédions au jou rd 'hu i. Il écrit peu, m ais chaque 
fois q u ’il le fait c 'est parce que la nécessité absolue de s’expri
m er l ’y pousse e t je  n ’ai rien  lu de lu i, n i dans les Poèm es de 
Décadence ni dans les Sept Solitudes  qui ne  fû t pas conçu dans cet 
état de grâce q u ’on appelle  l ’éta t de poésie. Quel accent particu lier 
on t les choses ainsi pensées : p u r, p én étran t, inoubliable ! Pas 
une  ligne de rhé to rique, pas u n  raccord , une  transition , un 
artifice de littéra tu re . L’ém otion sert de lien  à toutes ces effusions 
ly riques, à toutes ces im ages qui ne  se justifient pas en  logique 
discursive.

Si jam ais la vie m e le  perm et, j ’écrirai u n  liv re  qui s’appellera 
les P oètes de l’âme  et M. Milosz en  sera une  des figures les plus 
é tudiées : il le m érite.

L ’A m o ureuse  in itia tion  (1) est son p rem ier rom an. J ’y retrouve 
tou tes les qualités de lyrism e a rd en t qu i flam boyaient dans ses 
poèm es, e t aussi le sens du grotesque et du hideux, avec en 
ou tre  u n  m ysticism e ex trao rd ina ire , quasi religieux.

Le fond m êm e du livre est m ystique. Le m ot am our en  effet y 
est p ris  dans le sens p u rem en t idéal où l ’en tenden t les m ystiques. 
Un hom m e aim e u n e  fem m e, abso lum ent, fervem m ent, com m e 
o n  aim e une  idée, com m e on aim e Dieu. D’ailleurs , il le  confond 
avec une  idée —  avec Dieu.

E lle n ’est pour lu i que l ’in strum en t de son exaltation spirituelle  
si je puis d ire, le m oyen d’arriver à ces cim es de l ’extase où l ’on 
touche au divin, où l ’on se confond avec lu i. Peu lu i im porte 
donc de la découvrir ignoble et vile, la p lus infâm e gourgandine. 
Au contra ire , la bassesse du prétexte ne fera que valoir davan
tage la noblesse du  bu t poursuivi et plus l ’am ant se verra  bafoué, 
trah i pa r sa m aîtresse, plus les conditions de cette trah ison  seront 
répugnantes, plus l ’am our en lu i, en tan t que sen tim ent, s ’ép u 
re ra , s’allégera, deviendra absolu. N’ayant plus de motifs te r
restres , de raisons capables de le m ain ten ir attaché à une  créatu re  
pa r les m ille illusions trom peuses de l ’estim e, de l ’am itié, de la 
tendresse , cet am our deviendra, tout sim plem ent, l ’Am our, c’est- 
à-dire une  sorte  d ’h yperesthésie  m agnifique et souveraine, une 
tension extrêm e de toutes les facultés de l ’âm e, u n  éta t su rhum ain  
et génial. Tout cela ju sq u ’à la catastrophe définitive après laquelle  
la vie m orne et quotid ienne rep ren d  la loque hum aine qu ’avait 
u n  instan t habitée la divine folie, l ’âme universelle.

C’est très audacieux, m ais c ’était en  m êm e tem ps très nécessaire 
que M. Milosz m élangeât ainsi le grotesque au sublim e et fît de 
ses héros une pareille  galerie de vieux fous et de canailles.

L ’e rre u r des im aginations m édiocres est de faire naître  la 
p u re té  et la beauté au cœ u r des situations nettes, paisibles et 
honnêtes. Outre que le résu lta t auquel elles arriven t est nu l, par 
l ’absence de contrastes, elles m anifestent ainsi leu r m éconnais
sance foncière des lois de la réalité.

C’est dans les âm es ferventes seules que l ’on peut trouver en 
effet assez de feu pour consum er tou t ce q u ’on y jette  : les sa r
m en ts du vice avant les b ranches de la vertu  et du  m ysticism e.

Les saints on t été d ’abord  des hom m es, avec toutes les folies 
e t les e rreu rs  de l ’hum anité. L’excès de leu r ascétism e répond  à 
l ’excès de leu r a rd eu r à vivre. Et, p lus exactem ent, c’est la m êm e 
flam m e m ystique qui les b rû le , viveurs d ’abord , pénitents ensuite.

(1) O .-W . M i l osz : l ' Am oureuse in itia tion . P aris, Grasset.

C’est dans cette profonde vérité psychologique que se tient l ’au
teu r de  l ’A m o u reu se  in itia tion . Son audace (celle d ’avoir fait 
aussi vivem ent con traster la pureté des effusions lyriques avec 
l ’ignom inie des luxures décrites) ne  provient ni d ’un défi de 
m oraliste, ni du désir d ’é tonner, ni d ’un  artificiel besoin d ’opposer 
des effets de com position littéra ire , m ais de la na ture  m êm e du 
sujet choisi, u n  des plus beaux qui pouvaient ten ter un  poète.

A p roprem ent parler, il ne peut s ’agir ici d ’audace ou, sinon, 
c’est que la vie elle-m êm e assum e cette audace que son transcrip 
teu r ne fait que rep rodu ire . C’est ainsi. Nous avons fait de tim i
dité et d ’hypocrisie vertu , m ais la vertu  véritable est une force — 
le latin  d isait vrai —  et comm e telle doit contenir un  désir. 
L ’am our est l ’essentiel, peu im porte son objet. Un m ystique pu r, 
à la façon du héros de l’A m oureuse  initia tion , trouvera même que 
m oins l ’objet sem ble le m ériter, p lus l ’am our s’avère com plet et 
vrai.

Du reste  je crois que le passage suivant, —  une rêverie du 
b izarre personnage —  donne assez l ’idée de la substance même 
du livre :

« Si nous chérissons l ’existence tem porelle, ce n ’est donc point 
à cause que nous venons d ’elle, m ais par la raison qu ’en y tro u 
vant de quoi réaliser la beauté dont no tre  âme nous présente le 
parangon, nous glorifions e t  la créature que nous som m es parm i 
les c réatures, et cet am our originel dont la nécessité de s’adorer 
sans cesse davantage se m anifeste à nous dans la notion que nous 
avons de l ’infini. Car la chose sans fin ne saurait en aucune façon 
être telle en soi, m ais seulem ent en tant qu ’a ttribu t de l ’am o u r; 
e t il est de sa na tu re , tout ainsi que de celle du désir chez l ’être 
bo rn é , d ’être u n  m ouvem ent illim ité par cela m êm e qu ’il ne peut 
avoir de bu t en dehors de soi. Pour ce qui est de notre idée du 
néant, j ’en  aperçois l ’origine dans une  im agination faussée par le 
Mensonge, ce contradicteur orgueilleux et stérile, cet im puissant 
ennem i de l ’am oureuse évidence. Le m onde, aux yeux du m ys
tique, est tout affirm ation; en saurait-il être au trem ent de la 
m anifestation sensible d ’un  Dieu dont le pouvoir n ’a point d ’autre 
lim ite que l ’im possibilité de n ’être pas am our, c’est-à-dire de 
n ’être pas? La vie véritable est une initiation par la tendresse. Si 
dès les prem iers âges nous avons appelé l ’am our du nom  suprêm e 
du Créateur, c’est que ni l ’esp rit ni les sens ne nous suffisent à 
faire  du  sejour tem porel une  réalité. Car ce n ’est pas ce qui vient 
à nous, m ais ce qui v ient de nous qui est la vie véritable (1). 
Ê tre c’est créer et non recevoir sa v ie; or, l ’am our est l’in stru 
m ent u n iquè  d ’une infinité de créations possib les. Ce que nous 
appelons réalité  n ’est point une  chose qui s ’offre à nous, mais un  
fru it de l ’in itiation, et l ’initiation com m ence avec l ’am our. Il n ’est 
donc pas seulem ent ingénieux, logique ou sublim e, m ais d ’ab 
solue nécessité d ’identifier, au sens terrestre , la science du Divin 
avec une  Béatrice née d ’une chair et d ’une âme. Le ciel n ’est 
point le rêve d ’un fiévreux; les chem ins qui y m ènent sont de sable 
et de roc, de sable et de roc pénétrés d ’am our, gorgés d ’am our à 
en  p leu rer ; avant donc que d ’en trep ren d re  la conquête d ’une 
réalité  si form idable, tâchons à nous bien pénétrer de réel am our 
du ran t la vie préparato ire  dans le tem ps. »

Et ailleurs il d it :
« Les am ours passent et m eu ren t; l ’am our dem eure et survit ; 

et telle est la puissance de ses form es terrestres  de m anifestation :

(1) Quelle saisissante et neuve formule, trouvée par un poète, de 
l’Id é a lis m e  a b so lu ! ..
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a rt, enthousiasm e, beauté, q u ’il finit toujours par l ’em porter sur le 
m ensonge, père de la laideur e t de la dém ence. L' am our est cela 
qui subsiste  et qui constitue la personnalité. Que si nous ouvrons 
le livre incohérent de notre passé, nous voilà tout su rp ris d ’y lire  
l ’histoire non de l'ind iv idu  que nous pensions ê tre , m ais d ’une 
foule tu rbu len te  d ’é tran g ers ; et si nous avons le bonheur 
d ’y rencontrer que lqu ’un qui ressem ble u n  peu à ce que nous 
som m es au jo u rd ’hui, gardons-nous bien de lu i p a rle r au tre  chose 
que sentim ent ! »

Quelque chose de l'âm e tendre  et forcenée de Jean-Jacques 
Rousseau habite ce livre a rden t, ly rique, b izarre, hanté de cau 
chem ars et m agnétisé par le sentim ent du  divin. Par contre je  
re trouve l ’esprit pervers et insensib le , m inutieux et .froid d  un 
Benjam in Constant, d ’un  Laclos, d ’un Sainte-Beuve dans A m o u r  
prom is  (1), le p rem ier rom an de M. Émile Clerm ont. Ici nu lle  
envolée, nu l lyrism e, m ais le triom phe de l ’analyse : une  ana
lyse patiente et subtile , adm irablem ent arm ée.

J ’exagère peut-être  en  prononçant le m ot insensib le . Le héros 
de ce genre  d’ouvrages est un  personnage assez finem ent orga
nisé pour souffrir, au contraire . I l  souffre peut-être  m êm e tro p , et 
pour des motifs insuffisants, ce qui augm ente après sa nervosité, 
son égoïsme. A lors, après des hésitations innom brab les, dont 
quelques-unes m êm e sont dues à son sens de l ’honneur, il se 
conduit pratiquem ent comm e u n  hom m e sans honneur. L’an tipa
th ique Adolphe est le type littéra ire  de cette catégorie d ’êtres 
faibles et terrib les. C’est un  grand  com plim ent, littéra ire , à faire 
à M. Émile Clerm ont que de déclarer que son œ uvre n ’est pas du  
tou t indigne d ’être  com parée à celle de  Benjam in Constant. 
L’étude est forte, approfondie, cruelle .

Mais ce qui m 'in téresse  c’est de m on trer l’antagonism e de deux 
idéaux. C’est pour se faire de l’am our, dès son jeune  âge, une 
idée égoïste que le héros d 'A m o u r  prom is ne recueille que décep
tions dans ses expériences sentim entales. Au lieu que celui de 
l ’A m o u reu se  in itia tion , qu i s ’en  fait une idée a ltru iste  et m ys
tique, m algré le désastre final, y a trouvé les p lus hautes exalta
tions de son ê tre . F r a n c is  d e  Mio m a n d r e

N O T E S D E  M U S I Q U E
L e s ix iè m e  con cert Y sa y e .

Concert de tout repos : œ uvres connues et consacrées, solistes 
célèbres dont le nom , en  vedette su r l ’affiche, m obilise et concentre 
p rom ptem ent l ’arm ée active, la réserve et ju sq u ’à la territo ria le  
des dilettanti. Ysaye voulut couronner sa saison par un program m e 
d ’effet sû r, dé succès certain , et son dessein fut réalisé;

C’est M. Théo Ysaye qui dirigea les deux prem iers m orceaux : 
le Concerto grosso en sol m ineur de Haendel, au final sp iritue l, et 
la jolie Sym phonie concertante de Mozart pour violon et a lto , avec 
accom pagnem ent d ’orchestre. Eugène Ysaye jouait le solo de 
violon : c’est d ire  que l’in terpréta tion  fu t parfaite. Léon Van Hout, 
su r son m agistral alto , lui donna la rép lique avec aisance, avec 
élégance, avec style, e t les « im itations » du presto, renvoyées de 
l ’un  à l ’autre instrum en t, harm onisèren t délicatem ent leu rs sono
rités d issem blables.

Dans le tum ulte des applaudissem ents, Eugène Ysaye reparu t 
com m e chef d ’orchestre. Après l 'a ir  du 2e acte d 'A rm id e ,  chanté 
d 'une  voix superbe par Mme Litvinne, après les Cinq poèm es de 
W agner (mais pourquoi les avoir alourdis par u n  accom pagnem ent

sym phopique ?), une  ovation enthousiaste fut faite à la cantatrice, 
qui voulut associer à son  triom phe Eugène Ysaye. Le H opak  de 
M oussorgski, ajouté au  program m e et chanté en  russe , déchaîna 
de nouvelles tem pêtes de bravos. Le m orceau fut bissé, su r 
l’insistance du public , m algré la longueur du program m e, q u i 
com prenait encore la  Sym phonie en ré  de B rahm s, ainsi que le 
C am p  et la M o rt de W allenste in  de Vincent d'Indy .

Si la sym phonie de Brahms (substituée au d e rn ie r m om ent —  
et nous le regrettons —  à la sym phonie de B ruckner annoncée) 
p aru t un  peu grise, en  revanche la chatoyante o rchestra tion  du  
Camp  et du  m agnifique poème sym phonique la  M o r t de 
W a llen ste in , d ’une si haute tenue d ’a rt et d ’une si vivante 

expression descrip tive, clô tura en  apothéose le concert. La 
m aîtrise  de cette partition  est su rp ren an te  et suffirait à c lasser son 
au teu r parm i les prem iers sym phonistes du  siècle.

O. M.

P U B L IC A T IO N S  D’ART
L a  S cu lp tu re  a n v e r so ise  a u x  X V e e t  X V Ie s iè c le s .

p a r  J e a n  d e  B o s s c h è r e  ( 1 ) .

La nouvelle étude que publie  M. J. de Bosschère dans la 
Collection des grands artistes des P a y s -B a s  constitue une 
contribution  im portante à l ’histoire de l ’a r t  aux XVe et XVIe siè
cles. C’est u n  travail consciencieux, aux vastes p roportions, très 
docum enté. Les origines de l’a rt gothique aux Pays-Bas, le m ilieu 
où il se développa y sont excellem m ent mis en  lum ière. Les A te
liers de scu lp ture , l ’O rganisation du  travail, les E nlum ineurs de 
statues, les T raditions de m étiers, les M arques, les P rem ières 
sculp tures form ent au tan t de chapitres pleins de vues d ’ensem ble, 
intéressantes et neuves. Plus loin, l’au teu r passe en  revue les 
p rincipaux retables gothiques d ’Anvers, de  H ulshout, de Stock
holm , de Tongres, d ’O plinter. Enfin, ap rès avoir consacré un  
chapitre  curieux aux statuettes e t aux groupes scu lp tés, il é tudie 
quelques figures noto ires de scu lp teurs du  XVIe siècle, P ie rre  
Coeck, Bartholomé R apost, R obert Moreau, Corneille de Vriendt, 
Jacques Jonghelink, les De Nole, Omer van Ommen. Ce très in té 
ressant ouvrage, écrit en  une langue savoureuse, est ab o n d am 
m ent illustré  de fort curieuses reproductions de re tables, de sta
tuettes et de groupes des scu lp teurs anversois.

H u b ert e t  J e a n  V a n  E y ck , p a r  D u r a n d - G r é v i l l e  (2 ) .

C’est une  tâche ardue  et d ’une belle hardiesse que M. Durand- 
Gréville s’est im posée en élaboran t son grand  ouvrage su r l’œ uvre  
des frères H u b ert  et Jean  Van E y c k  que l 'éd iteu r Van Oest 
vient de p u b lie r; étude im portante, vaste con tribu tion  à l ’histo ire 
des pein tres prim itifs et l’un  des p rem iers ouvrages critiques qui 
aient en trep ris d 'é lucider le problèm e de l’a ttribu tion  des œ uvres 
des deux frères, avec une érud ition  aussi sû re  et une m éthode 
aussi serrée. En effet, cette belle élude —  l’au teu r le fait rem ar
q u er dès le débu t — a pour but im portan t de restitu e r à Hubert 
Van Eyck la p a rt considérable qui lu i est due dans l ’œ uvre que 
nous connaissons. M Durand-Gréville, rep ren an t une idée déjà 
exprim ée e t développée, par W illem Bode et J . Weale notam m ent, 
s’attache d ’abord  à dém ontrer que dans le célèbre  re tab le  de  
Saint-Bavon la part d ’Hubert est la plus im portante. Il le prouve 
par u n  exam en m inutieux de la technique des différents volets 
du  tableau.

Cette m éthode rigoureuse, il l’applique ensu ite  à toute l ’œ uvre 
des frères pour en  faire la répartition  jud icieuse. De nom breuses 
e t belles illustra tions accom pagnent cette é tude, qui je tte  un  jo u r 
nouveau, des plus a ttrayan ts, su r le problèm e historique qui a 
déjà tant fait couler d 'en cre  et donné lieu à des conjectures aussi 
ingénieuses que d iverses e t souvent m êm e co n trad ic to ires.

F. He l l e n s

(1) Bruxelles, G. Vau Oest et Cie.
(2) Idem.

(1) É m i l e  C l e r m o n t  : A m o u r prom is. P aris, Calmann-LÉVY.
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Soirées du Cercle Artistique
L e “ S p oel’s  V o c a a l E n sem b le  ».

Vocaal Ensem ble, quelle langue est-ce cela? Il paraît que c’est 
d u  néerlandais ! Mais il doit dater d ’au m oins u n e  trentaine d ’an 
nées, car la mode de farcir de m ots français la belle langue des 
Pays-Bas est passée depuis longtem ps, et les jeunes écrivains 
hollandais d ’au jou rd ’hui en  sont arrivés à ép u rer presque com plè
tem ent leu r vocabulaire de toute in trusion  é trangère . Ils on t com 
pris que le beau dicton mis en m usique par M. Spoel : T a a l  
verloren, Volk verloren (L angue  perdue, P euple  perdu) n ’était 
q ue  trop vrai et ils sont revenus à une  conception plus saine, 
réagissant en  cela contre la m ode frivole et corrup trice .

Après cette digression d ’o rd re  linguistique, parlons de la cho
rale a capella de M. A rnold Spoel et de  son réperto ire . Bien que 
leu r présentation  au public bruxello is rem onte à p lusieurs sem ai
nes, il im porte de les signaler à nos lecteurs car le concert donné 
pa r la célèbre association néerlandaise offrit u n  in té rêt qui survit 
à  l’actualité.

Les Hollandais ont la passion et la spécialité de cette polyphonie 
vocale si en harm onie avec la délicate grisaille  de rêve que l ’hum i
d ité  répand  sur leu r pays. Ils ont, parm i leu rs aïeux, deux com po
siteurs acapellistes de p rem ier rang  : Obrecht et Sw eelinck (1). Il 
est m êm e assez é tonnant que M. Spoel n ’a it pas c ru  devoir in s 
crire  à son program m e l ’une ou l ’au tre  œ uvre de ces deux m aîtres. 
D’une façon générale, on peut d ’a illeurs lu i rep rocher de faire 
chanter par ses choristes trop de m usique m oderne et pas assez 
d ’ancienne. Le XVIe siècle —  la g rande  époque de la polyphonie 
vocale — était représen té  pa r deux nom s seulem ent, Gallus et 
Orlando di Lasso (dont l ’exquis B o n  ecco a  rem porté  un  succès 
m érité). Je ne veux pas d ire que l ’on  ne  sache plus écrire  au jour
d ’hui dans le style a capella et que l ’on  ne peut plus faire œ uvre 
durab le  dans l ’o rd re  d ’idées du  con trepo in t purem en t vocal. Je 
crois, au contraire , que cette m anière d ’écrire  n ’est point du  
tout la form ule d ’une époque déterm inée, et qu ’elle est parfaite
m ent susceptible d 'évoluer et de se renouveler. Mais, en  fait, elle 
ne s’est guère transform ée, et les m oins banales parm i les com 
positions a cap ella du XIXe siècle sont, au  point de vue de l ’origi
nalité, de cent coudées en  a rriè re  su r le m oind re m adrigal de Mon
teverdi ou de Marenzio. Sauf M endelssohn, qui, dans sa traduction  
m usicale du P sa u m e  X X I I  (2), a tenté, non  sans succès, de 
rendre  par des m oyens expressifs personnels le sentim ent à la 
fois p laintif et énergique du poèm e hébraïque, les m usiciens tels 
que Cherubini, Berger, B lum m er, R itter, Cornelie Van Ooster- 
zee, etc. n ’ont fait que du  pastiche, du superficiel et de l’aim able, 
ou bien n ’ont visé q u ’à des effets de sonorité  —  fo rt beaux d ’a il
leu rs , m ais purem ent extérieurs.

Je préfère de beaucoup, si l ’on  tient abso lum ent au  m oderne, 
les arrangem ents en style a capella de vieilles chansons popu
laires, comme ceux qu ’ont réalisés avec tan t de tact Gevaert et 
M. Van Duyse. De ce dern ier, M. Spoel avait m is à son program m e 
deux charm antes chansons flam andes : H e t uiel een hemels douws, 
e t ’k K w a m  laestm ael... Dans le m êm e genre, M. D .epenbrock, 
qui passe pour être  le m eilleur com positeur hollandais actuel, a 
fait une m erveille d ’hum our de la chanson populaire D en U il 
(L e  Hibou), par laquelle  se term inait la séance.

Je n ’ai pas à vanter les qualités d ’exécution et d ’in terpréta tion  
du groupe dirigé par M. Spoel. C’est un  fait acquis que les Hol
landais qui p ra tiquent l ’a rt du  chan t a capella y m ettent toute 
leu r conviction, toutes leu rs qualités de m usiciens sûrs et précis, 
e t une  justesse  de nuances qui confine à la p lus absolue pe r
fection.

Le Vocaal Ensem ble  ne fait pas exception à la règle. Aussi 
est-ce un  régal délicieux que de  l ’en tendre  chan ter, fût-ce m êm e 
des œ uvres d ’o rdre  secondaire.

Souhaitons que lo rsqu’il nous rev iendra, il aura  renouvelé son

(1) A  l ’initiative de la Vereeaiging voor N oord-N ederlan is M uziek- 
gaschiedenis , la maison Breitkopf et Hartel a p ib lié  l'œuvre complète 
de Sweelinck et s'occupe en ce moment de ta publication de celle 
d’Obrecht.

(2) Exécuté au Cercle par la chorale de M. Spoel.

réperto ire . Il y a pour lui des contrées inconnues et m erveilleuses 
à découvrir. Je ne parle pas des chansons françaises du XVIe siècle, 
qui, à cause de la langue, offrent sans doute pour lui des diffi
cultés particulières d ’in terp réta tion ; m ais que d ’autres œ uvres 
adm irables et totalem ent inconnues ici chez les polyphonistes 
allem ands du  XVIe siècle et du  début du XVIIe : les Isaac, les 
Finck, les Senfl, les Hassler, les Eccard (1), chez les m adriga
listes italiens de la m êm e époque : les Gabrieli, les Merulo, les 
Marenzio, les Monteverdi (2), et chez ces délicieux m aîtres anglais, 
d ’une incom parable fraîcheur d ’invention : les Byrd, les Gibbons, 
les Bateson, les Morley , les Dowland, etc. (3).

Ch . V.

U N E  N O U V E L L E  « SALO M É »
Salom é, t r a g é d ie  ly r i q u e  e n  u n  a c te ,  p o è m e  d ’O scA R  W h .d k , 

m u s iq u e  d e  M . N .-A . M a r io t t e  (4).

Il est, je  pense, superflu de rappeler, fût-ce brièvem ent, le 
poème très connu d ’Oscar W ilde ; et j ’estim e tout aussi inutile  
d’in trodu ire  dans le p résent com pte-rendu le m oindre parallèle 
en tre  la partition de M. Mariotte et celle de R ichard S trauss. Un 
tel parallèle, à condition toutefois d ’être  fort m inutieusem ent fait, 
pourrait ê tre , comme toute com paraison de deux œ uvres m usicales 
écrites sur un  m êm e texte, riche d ’enseignem ents au point de 
vue esthétique pu r : il ne constituerait jam ais une con tribu tion  à 
la critique de l ’œ uvre de M. Mariotte dont il s ’agit au jo u rd ’hui. 
Je parlerai donc de celle-ci comme si la Salom é  de M. S trauss 
n ’existait pas.

Je présum e q u ’avec tous les défauts qu ’il offre en tant qu’œ uvre 
littéra ire  et de théâtre, le poème de W ilde, par sa m atière au tan t 
que par sa disposition, a quelque chose d’ém inem m ent p ropre  à 
favoriser la création m usicale. J'avais déjà été frappé de la conti
nuité d ’in térêt q u ’offrait l ’œ uvre de M. S trauss, e t celle de 
M. Mariotte vient de m ’im pressionner de m anière tout à fait ana
logue. Je  ne  crois être  im pertinen t ni envers l’un  ni envers l ’au tre  
de ces m usiciens en  a ttribuan t au texte une part de ce com m un 
m érite.

M. Mariotte, négligeant tout ce que le cadre du poèm e de 
W ilde pouvait offrir de pittoresque e t  de décoratif, s ’est su rto u t 
attaché à m ettre  en  relief l’action dram atique et psychologique, 
le côté in té rieu r du  sujet. Peut-être  la seule partie p ittoresque de 
sa m usique est-elle, au début de la scène initiale , la com binaison 
charm an te  d ’une m usique dans la coulisse avec l’orchestre  — et 
quand  je dis charm ante, c’est de confiance et su r le seul vu de 
la partition, car de cette m usique dans la coulisse je  n ’ai pu 
d iscerner une seule m esure.

Lors des représentations de Lyon, j ’ai lu, dans certain  com pte 
ren d u , que M Mariotte subissait, à quelque degré, l’influence de 
M. Debussy, influence dont, pour m a part, je  n ’ai pas rem arqué 
la plus infim e trace. Par contre, j ’ai cru d istinguer un  peu celle 
de W agner; non  point sensible de m anière agressive, e t due à 
l ’im itation de form ules m élodiques ou au tres, de procédés de 
travail thém atique, de développem ent, d ’insistance, m ais latente 
en  quelque sorte et reconnaissable au  plus dans le style o rches
tra l, dans le re tou r fréquen t de certains traits aboutissan t à des 
accords frappés pour p récéder le débu t des phrases vocales, ou 
dans quelques analogues vétilles. Très peu de chose, en som m e, 
et qui n 'em pêche point la m usique de M. Mariotte d ’être  fort per
sonnelle  et spontanée. Elle a une saveur un  peu âp re , une  ten 
sion un  peu uniform e m ais qui ne dép la ît point, de la v igueur et 
de l’accent. Du com m encem ent à la fin elle ne  con tien t rien de 
tra în an t, rien  d ’inapproprié, ni de froid, ni de forcé, ni de banal.

(1) Rendus accessibles par les éditions modernes de M . L e ich
tentritt.

(2) Rendus accessibles par les éditions modernes de M. Leich
tentritt et de M Torchi.

(3) Rendus accessibles notamment par les éditions modernes de 
M. Barclay-Squire.

(4) Représentée à P aris, au Théâtre lyrique m unicipal de la Gaîté.
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Même si le com positeur éprouve le besoin de faire chanter aux 
instrum en ts une  cantilène —  par exem ple, lorsque Salomé vient 
d ’en tre r  —  il sait le faire sans tom ber dans l ’im itation de Masse- 
net. Sa déclam ation lyrique est tou jours juste. Son orchestration 
s ’avère excellente, e t j ’ai beaucoup rem arqué com bien il est 
habile à conserver dans la force m êm e une  belle et c laire  sonorité; 
tém oin l ’explosion à laquelle  aboutit le g rand  crescendo du p ré 
lude. Parfois, à d ire vrai, il abuse un  peu de tels effets; et au 
m om ent où Iokanaan, avant de ren tre r dans sa c ite rn e , chante sa 
d e rn iè re  phrase, je  crois bien q u ’aucune voix hum aine ne pour
ra it se faire en tendre  par-dessus le déchaînem ent de l’orchestre. 
Mais cet abus est ra re  : dans la scène finale, M. Mariotte arrive  à 
de  très im pressionnants effets par les m oyens orchestraux  les 
plus sobres et par un  très bel em ploi des chœ urs à bouche fer
m ée. En résum é, sa m usique est toujours substan tie lle , de belle 
m atière  et de belles lignes, em prein te  d ’u n e  réelle  noblesse, lib re  
de  toute con tra in te  d ’école comm e de toute  concession m êm e 
invo lon ta ire . Je n ’hésite pas à classer l ’œ uvre de M. Mariotte 
parm i les plus rem arquables qu ’on ait vues paraître  ces dernières 
années. M.-D. Ca l v o c o r e s s i

La Libre Esthétique et la Presse.
Le Salon de la L ib re  E sthétique, dont l ’intérêt h istorique et 

a rtistique  a été particu lièrem ent apprécié cette année, a été l ’objet 
de nom breux  articles publiés par les journaux  belges et é tran 
gers. Citons, parm i ceux que pourron t consu lter u tilem ent nos 
lec teu rs, les com ptes-rendus d e  l ’Indépendance belge (28 m ars), du 
Jo u rn a l de B ru x e lle s  (29 m ars, 5 et 26 avril), du S o ir  (30 m ars), 
du P e ti t  B le u  (12, 14, 16 m ars et 3 a v r il) , de  la D ernière H eure  
( 1 9  m ars), de la Chronique (12, 14 m ars et 3 avril), de l ’E toile  
belge (15 m ars et 3 avril), du X X e Siècle  (31 m ars), de la 
Vlaam sche G azet (17 m ars), de B r üsseler Tageblatt (20 m ars), de 
l ’E ve n ta il {13, 20 m ars et 3 avril ),  de l ’A r t  moderne (20 ,27  m ars, 
3 avril), de la  Fédération  artistique  (3, 10 avril), de la F la n d re  
libérale (1 1  avril), du Belgische R undschau  (6 avril), du Thyrse  
(avril), de D urendal (avril), de la Société nouvelle (avril) ; de la 
V ie  intellectuelle  (15 avril); enfin , du T im es  (29 m ars), du F igaro  

(7 avril), du B u lle tin  de l 'A r t  ancien et moderne (9 avril), et de 
la N ouvelle  R evue  F rançaise  (mai.)

Les concerts on t été  analysés, en tre  au tres, dans 1’lndépen
dance belge (24 m ars, 19 avril), l 'É to ile  belge (25 m ars, 18 avril), 
le P e t i t  B le u  (27 m ars, 18 avril), le X X e Siècle (24 m ars, 
2 avril), la Chronique  (24, _30 m ars, 6 avril), le G uide musical 
(27 m ars, 3 e t  10 avril), l 'É v e n ta il (11 avril), la Fédération a r tis
t iq u e  (27 m ars), l 'A r t  moderne (27 m ars, 3, 10, 17 avril), etc.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L es V a r ié té s .

Un nouveau théâ tre! Encore u n ...  Mais celui-ci est charm ant, 
b leu  et o r, éb louissant de lum ière, avec de larges dégagem ents, 
u n  aspect d ’ensem ble infinim ent agréable. Il est dû  à la collabo
ra tio n  des frères Paul et Georges Ham esse, architectes et décora
teu rs de grand  talent, à la fois très artistes e t très pratiquem ent 
ingénieux. Il sera, il veui ê tre , ce théâlre, le tem ple de la chan
son. Mais, dans leu r hâte à l ’ouvrir, les d irecteurs on t été con
tra in ts, sans doute, d ’engager un  peu à la diable une fournée de 
chan teu rs et de chanteuses assez m édiocres : ce qui fait que leur 
spectacle d ’ouverture ne réalisait pas tout à fait les espérances 
q u 'ils  nous avaient laissé entrevoir. Ils feron t m ieux une autre  
fois. On a pourtan t applaudi une  petite revue assez drôle ^4/i ! L a  
F e rm e !  de M. Jihel, où il est purlé abondam m ent de C hanieder, 
et une  parodie de L ys is tra ta ,  qui devient L y s i s - R a t a ,dont la 

i, grosse gaité va ju sq u ’aux lim ites extrêm es de la gauloiserie et de 
îa farce'. Beaucoup de jolies fem m es, des costum es et des décors 
fort luxueux : peut-être  ne serait-il tout de m êm e pas excessif de 
jo ind re  à to u t cela un  peu de véritable e sp r it. ..  G. R.

A G E N D A  M USICAL
Dem ain, lu n d i, à 1 h. 1/2 précise, audition des élèves du cours 

de chant et de déclam ation lyrique de Mme E. Arm and-Coppine 
(théâtre de l ’Alhambra). — A 8 h. 1/2, troisièm e séance du 
Quatuor Zim m er (quatuors de Beethoven) au Palais des Arts.

M ardi, à 8 h. 1/2, concert de M. André Gaos avec le concours 
de Mme Gaos-M ontenegro (Salle Patria). — A la même heure, 
p rem ier des neuf concerts à grand  orchestre que donnera 
M. F. D urant à la Grande-H arm onie. (Les séances suivantes sont 
fixées aux 15, 16, 19, 22, 24, 26, 29 et 31 mai).

M ercredi et vendredi, à 8 h . 1/2, quatrièm e et cinquièm e 
(dernière) séances du Quatuor Zimmer consacrées à l ’audition des 
quatuors de Beethoven (Palais des Arts).

C’est le dim anche 29 mai q u ’aura lieu le prem ier des six 
g rands concerts sym phoniques de l’Exposition de Bruxelles. Il 
sera donné par l ’orchestre  du  Conservatoire sous la direction de 
M. Edgar T inel, qui fera exécuter la septièm e sym phonie de 
Beethoven, une Suite d ’orchestre de Schum ann, le P rélude et la 
Scène du V endredi-Saint de P a rs i fa l  et l ’ouverture de F re isch ü tz . 
P rogram m e vraim ent banal et archi-connu : les circonstances 
devaient, semble-t-il, m ieux in sp ire r le d irecteur du Conservatoire.

NÉCROLOGIE
W illia m  O rchardson,

Un pein tre  écossais qui avait acquis par sa participation à la 
p lu p art des expositions in ternationales une réputation  bien  
assise, W illiam  O rchardson, a succom bé à Londres le 13 avril, 
âgé de 75 ans.

Pein tre  d ’histoire et de genre, il composa avec talen t un  grand 
nom bre de tableaux qui faisaient revivre des personnages 
illustres : N apoléon su r le Bellérophon, Voltaire chez le duc de 
S u l ly ,  le Salon de M me R écam ier, etc. Médaille d ’or à l’Exposi
tion universelle  de 1889, il ob tin t le grand prix pour la pein ture  
à celle de 1900 e t  fut nom m é m em bre correspondant de l ’Institu t 
de France.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Expositions ouvertes :
E x p o s i t i o n  u n iv e r s e l l e  e t  in t e r n a t io n a l e  d e  B r u x e l l e s . 

2 3  avril-1 5  novem bre.
M u s é e  d e  p e i n t u r e  m o d e r n e . —  L e  P o r tra it belge au  

XIXe siècle (Salon de la Société royale des Beaux-Arts). 
2 5  avril —  2 9  mai.

C e r c l e  a r t i s t i q u e . —  M. Géo Bernier. 2 - I l  m ai.
P a l a i s  d e s  A r t s  ( 2 2 ,  rue  du Pala is.) M. Eugène Delestre. 

3  m ai —  7 ju in .
G a l e r i e  D i e t r i c h  ( 3 7 ,  M ontagne de la Cour.) Exposition Marc- 

Hen ry Meunier.

Pour rappel, c’est sam edi prochain, à 2  heures, que sera in au 
guré le Salon in ternational des Beaux-Arts (Palais du Cinquante
naire). Outre la Belgique, sont représen tés officiellement à l ’Expo
sition : la France, qui occupe vingt-deux salles décorées et 
arrangées avec beaucoup d é g o û t, la H ollande, le Grand-Duché de 
Luxem bourg, la Suisse, l ’Italie et l ’Espagne. Une section in te rna
tionale réu n ira  les artistes des pays non représentés. Enfin, tro is 
salles ont été a ttribuées au Salon de la Médaille, qui constituera 
une réelle innovation. L’une de ces salles sera exclusivem ent con
sacrée à la Médaille française et g roupera un  superbe ensem ble 
d ’œ uvres de Roty, Chaplain, C harpentier, Dupuis, Vernon, Yen
cesse, etc.

Le Roi et la Reine p résideron t la cérém onie inaugurale.

L’Exposition des P ortra its d ’hom m es de lettres belges orga
n isée sous les auspices de la Direction des Lettres au Ministère 
des Sciences et des Arts s’ouvrira à l’Exposition universelle de
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Bruxelles dans la seconde quinzaine de mai. Elle promet d’offrir 
dans sa variété et son imprévu un très grand intérêt. Dès à présent 
l’on a réuni de soixante à soixante-dix portraits à l’huile, au 
pastel, à l’eauforte, etc., des principaux poètes et romanciers 
belges, un assez grand nombre de bustes et médaillons, un choix 
de médailles, dessins, caricatures, photographies, etc.

Dans une vitrine seront rangés les volumes d’auteurs belges 
traduits en langue étrangère. Maeterlinck et Verhaeren détiennent, 
faut-il le dire? le record de cette « expansion ». Ils ont été traduits 
jusqu’en japonais!

La section des œuvres musicales inspirées par des poètes belges 
sera beaucoup plus importante qu’on ne l’avait cru tout d'abord, 
et le recensement de ces œuvres a constitué à lui seul un travail 
considérable qui demeurera acquis, à titre documentaire, à la 
Bibliothèque du Département.

Les réductions ou maquettes de monuments érigés à des litté
rateurs sont au nombre de sept.

C’est dans la salle des conférences et dans la salle voisine que 
sera installée cette curieuse exposition, que le Roi visitera très 
probablement en juin. Une séance littéraire serait, dit-on, orga
nisée à l’occasion de cette visite.

L’Exposition d’Art du XVIIe siècle ne s’ouvrira pas avant la 
mi-juin.

Le Gouvernement vient d’être officiellement averti de ce que le 
Musée du Capitole à Rome allait lui envoyer trois œuvres cé
lèbres : R o m u lu s et R e m u s  de Rubens et deux portraits de 
Van Dyck. Le Gouvernement a couvert déjà pour plus de dix mil
lions de francs d’assurances, Et ce n’est qu’un début.

Les tableaux seront placés au premier étage des nouveaux 
musées dans un décor architectural conçu dans le goût de 
l’époque par l'architecte Flanneau. C’est au rez-de-chaussée que 
se trouveront les collections d’orfèvrerie religieuse, de tapis
series, de médailles et de manuscrits.

Le Roi et la Reine ont visité mardi dernier l’Exposition du 
Portrait belge du XIXe siècle. Leurs Majestés sont arrivées à dix 
heures au Musée moderne, accompagnées du commandant Buffin 
et d’une dame d’honneur.

MM. le marquis de Beauffort, Alfred Verhaeren, le baron Lam
bert de Rothschild et Jean De Mot les ont reçues et leur ont pré
senté les exposants. La visite royale s’est prolongée jusqu’à 
onze heures et demie.

La Société des A m is  des M u sées R o y a u x  fera la remise à la 
Commission des Musées Royaux du tableau du maître de Mérode, 
récemment acquis par elle, le lundi 9 mai 1910, à 3 heures, dans 
la grande salle des Primitifs du Musée ancien, rue de la Régence. 
Cette cérémonie sera suivie d’une conférence sur le maître de 
Mérode par M. Ernest Verlant, directeur général des Beaux-Arts.

La Sociélé des A q u a fo rtis tes  a décidé de ne composer son 
album de 1910 que de six planches, dont une en couleurs et 
cinq en blanc et noir, afin de réunir des œuvres de premier ordre.

T A P I S  D ’O R I E N T
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2

=  B R U X E L L E S  =
M aison sp é c ia le  fo n d é e  a  P a r is  en  1 8 4 4 , l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS
D’O RIENT importés directement de la T urquie, de 
la Perse et des Indes et garantis authentiques 
forment l ’unique spécialité a l ’exclusion de toute

 IMITATION. 

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M  A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E  X  R O  R  T  A  T  I O  N

Des primes de 400 et de 200 francs seront allouées aux auteurs des 
planches admises. Le jugement aura lieu le dimanche 5 juin, à 
9 h. 1/2 du matin, au Cabinet des Estampes. Les œuvres devront 
être adressées avant le 1er juin à l'imprimeur de la Société, M. Van 
Campenhout, 23, rue du Conseil.

Notre collaborateur M. Ch. Vanden Borren reprendra à 
l’Institut des Hautes Etudes musicales et dramatiques d’Ixelles 
son cours d’Histoire de la musique à partir du mercredi 18 mai, 
à 5 heures, et le continuera les mercredis suivants, à la même 
heure. Le cours est public et comprendra quatre ou cinq 
conférences. Sujet : L es O rig in es de la  m usique polyphonique.

Rappelons les dates des cinq représentations exceptionnelles 
que donnera au théâtre de la Monnaie, sous la direction de 
M. Léon Jehin, l ’Opéra du prince de Monaco: mardi et jeudi 
prochains, M efisto fele  (en italien); samedi 14 et mardi 17, D on  
Q uichotte (en français); jeudi 19, la T ra v ia ta , 1er acte (en italien), 
le V ie il A ig le  (en français) et Il B a rb ie re  d i S ev ig lia , 2° acte 
(en italien). M. Chaliapine participera aux cinq représentations.

Du goût et des couleurs il ne faut pas discuter, dit le G u id e  
m u sica l. Les gens de Cologne aiment la M essa lin e  de M. Isidore 
de Lara. C’est leur droit, comme c’est notre droit de trouver bien 
lamentable l’éducation esthétique de ce public allemand, — mo
dèle des publics selon le critique du X X e S iècle , — qui applau
dit avec un égal enthousiasme la F lû te  enchantée, le C répuscule  et 
M essa lin e . Cette... partition vient d’atteindre sa cinquantième 
représentation à 1’O pernhaus de Cologne, et cela sous la direction 
de M. Otto Lohse. Cette cinquantième a été l'occasion d’ovations 
enthousiastes et d’acclamations sans fin à l’adresse de l’auteur, 
des interprètes et du chef d’orchestre.

Doux pays! M essa lin e  triomphe où P e llé a s  a échoué.

Sottisier :
Le programme se complétait du charmant C oncerto grosso , 

de Haendel, de la symphonie en ré  majeur, de Brahms, et de 
deux fragments du C am p de W a llen s te in , de Vincent d'Indy .

J o u rn a l de B r u x e lle s , 2 mai.
Elle meurt avec déjà un joli passé et avec un très bel 

avenir. Indépendance belge, 2 mai.

SAINTE-ANNE, près SLU IS (ZÉLANDE)
Jolie habitation d’artiste, meublée, à louer. Pour les condi
tions écrire : D R E Y D O R F F , à  K nocke.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. VAN OEST & Cle

16, place du Musée, BRUXELLES.

V ie n t de p a ra ître

LA SEMOIS
A lb u m  de 22 eau x -fo rtes  o r ig in a le s

d e  S. A. R . M me la  C o m tesse  de F la n d re ,
préface de M . H . C a rto n  de W ia r t .

Dim ensions des eaux-fortes avec m arges : 40x58 centim ètres 
200 exem plaires su r p ap ie r de H ollande « V an G elder Zonen », 

num érotés de 1 à  200.

P r ix  en  p ortefeu ille  : 7 5  F R A N C S
5o exem plaires su r p ap ier Im périal d u  Japon  num érotés

de I à  L , signés p a r  S. A. R . M mo la  Com tesse de F lan d re  et
im prim és au  nom  du souscrip teur.
P r ix  en  p o r te feu ille  de p le in  p arch em in  : 2 0 0  F R A N C S

C et album  est publié, sous déduction  des frais d'établissem ent, 
au  profit exclusif de  l'Association pour l’amélioration des logements 
uovriers, don t S. A. R . M me la  Comtesse de  F lan d re  est P ré sid en ts  
d 'honneur.



Maison Félix M OMM EJN  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 3 7 , R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 

T é l é p l i o n e  19  4  T

Fabiique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
«

Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  
la gravure,  l ’archi tec ture et le dessin.

R E  N T O IL A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. Xtf^OUET
1 9 2 ,  r u e  R o 3^ a le , B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

L ’Art et les Artistes'
R evue d ’Art ancien  et m oderne  des  D eu x -M o n d es

Directeur-Fondaltur : A rm an d  D A Y O T.
Secrétaire : Francis de Miomandre.

Abonnement. — France : 2 0  francs ; Étranger : 2 5  francs. 
Le numéro : France, i  fr. 7 5  ; Etranger, 2 fr. 2 5 .

D ir ec tio n e t  A d m in istr a tio n :

10, R u e  S a in t-J o sep h . — P A R IS

IWERCÜRE DE FRANCE
26, R U E  D E C O N D E , P A R IS  

P a ra it le 1er et le 15 de chaque mois et form e dans l'année 
six  volumes

L itté r a tu r e . P o é s ie , T h éâ tre . M u siq ue. P e in tu re , 
S cu lp tu re , P h ilo so p h ie , H isto ire , 

S ocio log ie , S c ien ces , V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, 1 fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

DEMANDEK CHEZ TOUS LES PAPET1EKS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
ÉDITEUR DE MUSIQUE

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
:----: T É L É P H O N E  9732 =

LIBRAIRIE HIESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I  S

Des conférences faites à L a  L ib r e  E sth é tiq u e  et publiées à 
très petit nombre il reste quelques exemplaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la demande à la 
Direction, 27, rue du Berger, Bruxelles. Joindre le montant 
en un mandat ou en timbres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é .  — P a r o le s  pour le s  L e ttr e s  b e lg e s  
d ’aujou i d ’h u i (1899).

P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, i fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g .  -  D u G rotesque e t du T ra g iq u e  
à  n otre  époque (1901). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50. 

T h o m a s  B r a t j n .  — L es P o è te s  s im p les (1900).
P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m in iq u e . — D e la  T ra d itio n  e t  c e l ’Indépendance  
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr 50.

A n d r é  F o n t a i n a s .  — L e Fris-son d es l ie s  (1902).
P rix  : sur Hollande, 2 fr.

A n d r é  G id e . — D e l ’Influence en lit té r a tu r e  (1900). 
P rix  : sur Hollande, 3 fr.

E d m o n d  J o i .y .  — L ’A rt, l'A m o ir , la  M y stiq u e  (1901). 
Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 
F r a n c i s  d e  M io m a n d r e .  — C laudel e t  feuarès (1907).

Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur vclin, 1 fr. 50.
A n d r é  M i t h o u a r d .  -  L e C lassiq u e de dem ain (1902).

P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.
C h a r l e s  M o r i c e .  — L e C h rist de C arrière (1699) avec

une eau-forte originale d’Eugène Carrière.
Prix  : sur Hollande, 3 fr. 50 ; sur vélin, 2 fr. 50. 

E u g è n e  R o u a r t .  — L ’A r tis te  et la  S oc ié té  (1902).
Prix : sur vélin, 2 fr.

A . G i l b e r t  d e  V o is in s  — L e Ja rd in , le  F a u n e  e t le  P o ète
(1903). — P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.

É dit ion  de L'ART M O D E R N E
J e a n  D o m in iq u e . — L ’I n a g e  e t 1 Im ag in a tion .

P rix  : sur Anglais antique, 2 fr.

V I L L E  X > K  33 Ü T J  X J 1 L Ï Ï S

L es m ard i 7 , m ercred i 8  e t  jeu d i 9  ju in
à 2 h. 1/2 précises, 

à la requête de M. A. Tymon, notaire, rue du Haiuaut, 33. à Gand, sous la direc
tion (et dans la Salle de ventes) du libraire-expert E. Dkman, 86, rue de la 
Montagne.

V EN TE PUBLIQUE

L I V R E S  A f i C I E ^ S
Provenant des collections 

ô SULLIVAN de TERDECK (châteaux de Terdeck et de Meldert).

DEUXIÈME PARTIE

Ouvrages illustrés du XV IIIe siècle, Romantiques, Reliures, etc.

Exposition particulière du lundi 30 mai au jeudi 2 juin, de 2 à 6 heures.
Il n’y aura pas d’exposition publique.

Le catalogue, accompagné d’un album de 82 reproductions, est en distribution 
chez M. le notaire T y m a n ,  à  Gand, et chez l’expert-vendeur. 
__________________________ P r ix  : 5  f r a n c s . __________________________

Im prim é su r  papier ae la M&iscn hfcYM, rue de la Buanderie, 12-14

B ruxelles. — lm p . Ve M o n n o m ,  32, ru e  de l’Industrie .
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S O M M A IR E

Le P o rtra it belge au XIXe siècle (F ra n z  H e lle n s ). — Le Véri
table Orient (Louis Thomas). —  La Section allemande des Arts 
d ’industrie. (O ctave Maus). — Publications artistiques : L e Genre 
satirique, fantastique et licencieux dans la sculpture -flamande et 
w allonne  (A. M.). — Mefistofele (O. M.). -—- Concours d’architec
ture. — Notes de musique : Œ uvres de J . Jongen (O. M.). — La 
Musique à Liège (Georges R it t e r ). — Agenda musical. — Petite 
Chronique.

Le Portrait belge au XIXe siècle.
Le Belge est peintre. Il n’aperçoit la forme qu’à tra

vers la couleur ; chez lui, le dessin naît de l’assemblage 
des tons, il ne le précède jamais. Il voit essentiellement 
coloré. La ligne en soi n’existe pas pour lui. Par la 
couleur il exprime toute idée et tout sentiment, il 
triomphe des formes les plus rebelles. Il dessine en 
peignant, il construit de même. Si l’on étudie nos sculp
teurs, on s’aperçoit que les plus puissants s’affirment 
par des qualités de modelé qui font les grands peintres. 
Pour nos compositeurs la polyphonie, c’est-à-dire l’as
semblage coloré des sons, n’a pas de secrets. Quant à 
nos poètes, l’un des plus impérieux d’entre eux a pu les 
comparer aux Memling, aux Rubens, aux Van Dyck, 
traduisant ainsi la foncière originalité de leur inspira
tion.

Le Belge est peintre. I l voit, il sent, il s’exprime en 
couleurs. C’est pourquoi il possède plus que tout autre 
le sens ardent de la vie.

Cette sensibilité spéciale se révèle curieusement dans 
le domaine du portrait. Le portrait est le chef-d’œuvre 
de l’école belge de peinture. C’est le triomphe de la cou
leur. Voyez Navez, le plus froid apparemment de nos 
peintres. A côté de David, dont il s’inspire, il apparaît 
étrangement vivant. L’équilibre parfait de sa peinture 
provient d’un raisonnement qui s’exerce impitoyable
ment sur tout ce que son pinceau touche. Il peint avec 
la rigueur d’un dessinateur qui calcule les angles et 
n’abandonne rien au hasard de l’inspiration. A vrai 
dire, avec des moyens absolument différents, Navez 
parvient à donner à ses portraits la même fermeté, la 
même vigueur de forme que l’on trouve chez David. Le 
métier des deux peintres ne diffère même pas sensible
ment. Mais, sous la minceur des pâtes commune, comme 
le coloris chante différemment lorsqu’on observe les 
deux œuvres! Au dessin sévère et impeccable, David 
ajoute un coloris qui lui parait subordonné ; il semble 
que le peintre ait sacrifié la vérité de la couleur, pour 
en faire l’esclave d’une forme qui manque de rythme par 
excès même de perfection. Chez Navez, au contraire, la 
couleur est franche, pleine, prise dans la réalité, située 
dans une lumière saine qui la fait vibrer. Elle commu
nique au personnage une vie intense, qui n’est pas con
centrée seulement dans le visage, mais éparse dans toute 
la personne. Par l’arrangement raisonné et très habile 
des tons, le peintre arrive à extérioriser la psychologie 
de la figure mieux que par le procédé ordinaire du mo
delé. On ne sent aucune préoccupation de dessin, et 
cependant rien n’est mieux établi.

En somme Navez n’a pris à l’école de. David que son
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style, sa façon de résumer et de conclure. C’est à cela 
que s’est toujours réduite l ’influence des divers mouve
ments de peinture de France en Belgique. Nous avons 
successivement subi l’impulsion de ces grands mouve
ments, comme le batelier qui suit la direction d’un cou
rant, sans rien sacrifier de sa puissance robuste, avec 
des chants bien à lui: notre sensibilité s’est toujours 
développée en pleine liberté, joyeusement; nous avons 
peut-être moins créé, mais nous avons apporté dans 
toutes les directions des énergies personnelles inépui
sables.

En même temps que Navez, un peintre moins célè
bre mais extrêmement bien doué, François Simoneau, 
révélait un sens de la couleur plus véhément; sa pein
ture fait pressentir déjà les plus belles compositions de 
la génération romantique. Leys semble lui devoir beau
coup. Avant ce dernier, Wappers s’était sans doute 
trempé à son école, et Portaels s’en ressent plus, à mon 
sens, que de Navez qui fut son maitre.

Une nouvelle génération de peintres allait bientôt se 
dégager de l ’influence de ces maîtres, en corrigeant dans 
leur peinture ce que ceux-ci offraient de préconçu, de 
raisonné, d’un peu sévère dans l’allure. C’étaient Cluy
senaer, de Braekeleer, Alfred Stevens, Agneessens, Hen
nebicq, van Lerius. Leurs portraits perdent en conci
sion; la psychologie de la figure est moins serrée. Le 
masque, avec ses côtés pittoresques, les sollicite davan
tage. La plupart d’entre eux se formèrent à l ’école de 
Navez, mais ils apportent dans la composition du por
trait une liberté de facture que ce maître réprouvait. 
Ils étendent encore davantage la part du peintre; 
ils se dépensent librement dans l’interprétation de 
la figure et ajoutent à la psychologie assez sommaire 
du portrait quelque chose qui leur est personnel, leur 
vision mouvementée, une fougue de belle envolée ou 
des enivrements de peintre voluptueux pour qui la belle 
matière est la suprême pâture des sens et le souci cons
tant de l’observation. Louis Dubois, bien qu’il se récla
me du réalisme de Courbet, imprime à ses portraits le 
même coloris enflammé qui anime ses paysages. Un peu 
à l ’écart de ces peintres se place Eugène Smits; un gan
tois, Liévin De Winne, affirme une vision plus vigoureuse 
de la physionomie et pétrit ses figures avec une puis
sance et une nervosité de statuaire.

Avec cette vivante pléiade de peintres, le portrait 
apparaît presque entièrement libéré. Chacun s’y montre 
personnel. Les directions se multiplient et l’on voit se 
révéler les efforts les plus disparates, les plus inatten
dus. La sincérité est toujours la qualité primordiale des 
nouveaux peintres qui vont attirer l’attention. Même 
dans le portrait officiel, où excelleront les Vanaise, le s  
Wauters, les de Lalaing, rien ne sera sacrifié à la vir
tuosité du métier, au brillant, écueils que ne surent pas 
toujours éviter les peintres français les plus notoires.

Étudier les portraits de Verheyden, de Frédéric, d’En
sor, de Khnopff, de Mellery, de Jacob Smits et de tant 
d’autres, c'est faire l ’histoire de la dernière phase de 
l’acheminement des peintres belges vers l’affranchisse
ment définitif qui trouve son expression dans les formes 
nouvelles de l’impressionnisme.

L’exposition de la Société des Beaux-Arts permet de 
suivre avec intérêt, dans ses grandes lignes, l ’évolution 
du portrait belge au XIXe siècle. Le choix des œuvres 
exposées est, d’une façon générale, heureux, très judi
cieux même pour ce qui concerne la première période, 
celle de Navez et de ses contemporains. Il y a lieu de 
regretter cependant de graves lacunes. Ni Charles ni 
Henri de Groux ne figurent au catalogue. L’application 
à la figure des théories impressionnistes, qui produisit 
dans notre pays des œuvres de valeur, est faiblement 
marquée, pour ne pas dire passée sous silence. Il eût 
sans doute convenu de faire une part aux portraits de 
Claus pour ne citer que ce peintre qui aida puissamment 
à l ’introduction des idées nouvelles en Belgique. Enfin, 
pour caractériser le dernier tournant de l’évolution, je 
vois bien quelques noms importants, qu’il eût d’ailleurs 
été osé d’omettre; l’ensemble d’Evenepoel, notamment, 
est suffisant et bien compris. Mais de Van Ryssel
berghe, à peine deux toiles, et non des meilleures, 
il faut en convenir; de Lemmen, une seule toile qui 
date de 1898 et qui ne donne qu’une idée lointaine de 
la manière de ce peintre remarquable. C’est tout, et 
c’est bien peu, si l’on songe aux talents franchement 
originaux et vraiment vivants qui se sont révélés chez 
nous dans la nouvelle génération des peintres de la 
figure.

Après avoir éloquemment dessiné le développement 
du portrait belge dans le passé, le Salon de la Société 
des Beaux-Arts se devait de compléter cette exposition, 
en caractérisant aussi nettemement que possible la 
situation du portrait dans le présent, et en faisant mieux 
entrevoir les directions importantes de l ’avenir.

F r a n z  H e l l e n s

L E  V É R I T A B L E  O R IE N T

Les poètes rom antiques son t de  g ran d s c rim in els; ils on t 
déguisé tout ce dont ils on t p a rlé ; ils l ’on t transform é au  g ré  d e  
leu r im agination; ils on t peuplé l ’un ivers de ch im è re s ; e t le te r 
rib le  est que nous avons tous é té  assez sots p o u r les cro ire . 
C’étaient des gens qui ne voyaient en  toute chose que des p rétex tes 
à faire de la littéra tu re . L’am our, la m ort, les pays v ie rg es , tout 
cela, pour eux, c ’étaient des phrases, de  belles ph rases vides, 
don t nous nous som m es gorgés.

C'est ainsi que l ’Orient est en tré  dans la catégorie d e s  su je ts 
poétiques : Hugo, Byron, G érard  de  Nerval, Théophile G autier 
e t c inquante  a u tres avec eux  nous o n t com posé un  tableau b izarre  
e t charm eur des pays q u ’ils voyaient avec les yeux du  songe ; et
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l’Orient et les Orientaux nous sont apparus sous les cou leurs les 
p lus flatteuses.

On com m ence à reven ir de cet engouem ent quelque peu puéril. 
E t de m êm e q u ’ap rès Michelet on  a cru bon d ’é tud ier à nouveau 
l ’histoire de F rance, voici que l ’on étudie l ’Orient en y cherchant 
au tre  chose q u ’un b ric-à-b rac  rom an tique. Un écrivain français 
de  talent, M. Louis B ertrand, v ient de p u b lie r sous le litre  : 
le M ira g e  orien ta l (1) une  élude très com plète de re s  pays ju s 
q u ’ici déligurés par la m anie déclam atoire de nos écrivains. 
M. B ertrand n ’est pas de ces voyageurs facilem ent satisfaits 
qui se con ten ten t avec quelques im pressions rap id es; il a 
sé jou rné  là-bas, e t son livre nous donne su r l ’Égypte, la Syrie, 
l ’Asie M ineure et la T urqu ie  des renseignem en ts trè s  nets qui ne 
peuvent m anquer d ’in té resser et d ’in s tru ire  tous ceux qui liron t 
le M ira g e  oriental.

La prem ière conclusion à laquelle  arrive  M. B ertrand est que 
l ’Orient fastueux des poètes n ’a jam ais existé  que dans leu rs  cer
velles : les villes orientales son t très sales, la chaleur y est 
accablante, et ce n ’est q u ’au prix  de bien  des fatigues e t des 
dégoûts que l’on arrive  à jo u ir  de la  beau té  de ces te rres  dessé
chées par le soleil. Voilà qui eût bien  navré l ’au teu r des O rien
tales si on le lui eût d it!

Mais si l ’Orient n ’est p lus le pays des M ille, et une N u i ts ,  que 
peut-il b ien  ê tre?  Une légende est ju stem en t en tra in  de se fo rm er 
chez nos bons hum anitaires : ils p ré tenden t que l ’Orient sorti 
de la barbarie  (Comité Union et Progrès) est en  passe de se 
c iv iliser et de devenir le frère  cadet des nations occidentales.

M. B ertrand  nous m ontre  que cette croyance est ab su rd e. Il y 
a en  O rient des races, d es religions avec lesquelles il faut com p
ter. On ne transform e pas u n  peuple à volonté, et les Orientaux, 
(la m asse, du  m oins)  r e ssem ble pas a isém ent transform able.

Si l’on ajoute à cela que ces populations, incapables de venir 
com plètem ent à nous et qui ne  sen tiron t jam ais tout ce que vaut 
n o tre  civilisation, on t 'tout de m êm e assez de sens p ratique pour 
n o u s em p ru n ter nos canons et nos arm es, on  com prendra  les 
dern iè res  paroles de n o tre  au teu r : « Les vieilles races, les 
vieilles nationalités o rientales recom m encent à s’ag ite r... Le 
jo u r  où deux grandes nations eu ropéennes seraien t aux prises, 
on  devine ce qui arriverait im m édiatem ent dans les pays balka
n iques et dans tou t le L evant... Si nous ne revoyons pas précisé
m ent des Croisades, je  crains b ien  que l’aven ir ne nous réserve 
encore de beaux égorgem ents in te rnationaux . »

Paroles âp res e t sévères, qui con trasten t é trangem ent avec 
l ’optim ism e béat de nos professionnels de la politique extérieure. 
Il est vrai que ceux-là son t des augures : ils ne sont pas là pour 
n ous d ire  la vérité m ais b ien  pour nous ra ssu re r. El ils y arriven t, 
en  nous trom pant : c’est le m étier qui le veut, voilà tout. Et si 
v o u s voulez qu 'o n  ne  vous trom pe pas, faites com m e M. Louis 
B e rtran d , allez là bas voir ce qui se passe : vous découvrirez les 
dessous du M irage  oriental. Louis T hom as

La Section allemande  
des Arts d’industrie.

Les Beaux-Arts ont été, on le sait, d istraits de l’Exposition 
u n iv e rse lle  et l ’on procède actuellem ent, non sans quelques dif
f icu ltés  suscitées par l'insuffisance des locaux, à leu r installation

(1) A  P a r is ,  ch e z  P e r r in .

dans les salles du Palais du C inquantenaire auxquelles de nom 
breuses annexes font une cein ture de bâtim ents provisoires.

L’Allem agne ne s ’est pas fait rep résen ter dans cette section des 
huiles et m arbres, m ais afin de m on trer le développem ent con
sidérable q u ’a p ris, en ces dern ières années, l ’a rt appliqué au 
décor des habitations, elle a édifié dans le pavillon q u ’elle 
érigea à l’Exposition universelle  une série d ’appartem ents m eu
blés et décorés selon son goût actuel. « Nous avons m oins cherché 
à ouvrir un débouché à notre production artistique qu ’à vous 
do nner une  idée de notre façon de vivre », a dit le Commissaire 
général aux artistes e t hom m es de lettres q u ’il avait cordialem ent 
réun is à sa table le jo u r de l ’inauguration  de cet in téressan t com 
partim ent, —  l’un des plus évocatifs de l ’Exposition. Et poursui
vant son idée : « R ien n ’est plus caractéristique à ce point de vue 
que l ’a rt de l ’habitation, car c’est dans l ’habitation que se 
re trouven t les élém ents constitutifs de notre personnalité.

Nous avons voulu com m e on l ’a fait en A ngleterre, en France, 
en  Belgique, en Hollande, en Autriche, dans les pays S c a n d i

naves, ren d re  à l ’a rt app liqué l ’indépendance, la force, la 
d ignité qui ém anent du  style.

Notre école industrie lle  tend  à fo rm er des élèves capables de 
frayer une voie lib re  à l ’industrie  d 'a rt et de créer un  style qui 
réponde aux besoins du peuple germ anique, libéré des servi
tudes du passé, de l ’im itation de l’étranger. Nous ne dem andons 
plus à l'élève l ’obéissance, nous ne lui inculquons plus l ’esprit 
d ’im itation, nous faisons appel à sa liberté  consciente, à  son 
esp rit de création. Dans toute l ’A llem agne, les écoles d 'a rt et de 
m étier on t été réform ées en ce sens. »

Pour tous ceux qui estim ent que le progrès de l ’a rt est dans 
son renouvellem ent et que rien  n ’est plus néfaste que de pasti
cher le passé, la section allem ande des arts d ’industrie  est une 
haute leçon. Elle m ontre , avec un  esprit d ’ém ancipation hardi 
ju sq u ’à la tém érité, une louable tendance vers l ’exacte appropria 
tion de l ’architecture, de l ’am eublem ent et de la décoration aux 
besoins de la vie d ’au jo u rd ’hui. Elle révèle aussi de surprenants 
p rogrès dans la m ain -d ’œ uvre, —  tels ensem bles dé m eubles, de 
tissus, de céram iques ou d ’orfèvreries tém oignant d ’une perfec
tion technique qui fait le plus g rand honneur à ses artisans.

Sans doute le goût qui préside à ces décors, à ces m obiliers, à 
ces p aru res n ’est-il pas tou jours le nô tre. Chaque race, chaque 
pays a son esthétique particulière , et l ’esprit latin résiste à telles 
conceptions qu ’à l’om bre du drapeau de l ’Empire allem and on 
proclam e géniales. Ce q u ’il faut adm irer dans cette im portante et 
trè s  a ttrayante exposition, à laquelle  présida un des artistes les 
m ieux doués d ’en tre  les novateurs, M. B runo Paul, le plus ardent 
défenseur des idées m odernes, c’est le noble effort d ’une nation 
qui rom pt délibérém ent avec de séculaires traditions pour se 
forger un  style en rapport avec les besoins de la vie contem 
poraine . La tentative qui avorta en Belgique —  à quoi bon le 
n ier?  — faute d ’encouragem ents officiels, a p roduit en Allemagne, 
grâce aux directions nouvelles données à l ’enseignem ent profes
sionnel, grâce à l ’appui de l'É tat, grâce à l ’in térêt q u ’elle suscita 
dans le public et parm i les artistes, de féconds et souvent m erveil
leux résultats.

Se souvient-on que c ’est de chez nous, des ateliers d 'Henry 
Van de Velde, de Gustave S erru rier, de Victor Horta, de Georges 
Lem m en, d ’A .-W . Finch, que jaillit ce m ouvem ent de libération 
qui allait révo lu tionner toutes les nations? L’Allemagne nous 
m o n tre  au jo u rd ’hui le par ti q u ’elle a tiré des form ules esthétiques



150 L 'A R T  MOD ERNE

créées en  Belgique. Et vraim ent il est un  peu hum iliant de 
constater que nous, les in itia teu rs , nous som m es re tou rnés su r 
nos pas ju sq u ’à pasticher, pour m eubler une exposition qui devrait 
ê tre  l’apothéose de l’architecture d ’au jourd’hui, des hôtels-de-ville 
gothiques e t des palais de la Renaissance. Même dans ses e rreu rs , 
l ’a rt allem and est supérieur à celui qui repose su r ces com pilations 
ab su rd es et ces puériles reconstitutions.

Oc t a v e Ma u s

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
L e G enre sa tir iq u e , fa n ta stiq u e  e t  lic e n c ie u x  d a n s la  

scu lp tu re  flam an d e e t  w a llo n n e , par M. L . Ma e t e r l in c k , 

P a ris , J. Schemit. U n vol. illustré de 276  fig.

Ce volum e, pendant du précédent livre de l’au teu r su r le G enre  
satirique dans la peinture flam ande, est de na ture  à in té resser les 
savants, les artistes et les curieux de folklore : il a pour su je t les 
scènes burlesques que les joyeux im agiers flam ands et w allons 
scu lp tèren t en si g rand  nom bre su r les « m iséricordes»  de Galles 
des p rincipales églises de l’E urope. Dignes ém ules de T hyl 
Uylenspiegel, ils s’attaquent im partialem ent aux abus et aux 
vices de toutes les classes de la société, daubant l 'a rtisan  com m e 
le se igneur, le clergé, les m oines, e t ju sq u ’aux prélats. On recon
naît dans leurs innom brab les caricatures sculptées l ’illu stra tion  
b izarre  de nom breux proverbes flam ands, des scènes relatives à 
la jalousie des m étiers, des parodies grotesques des tourno is e t 
des rom ans de chevalerie; on y voit m ises en action leurs grosses 
p laisan teries , souvent peu décentes, les m oqueries s ’ad ressan t 
aux défauts fém inins, des satires des savants, des m édecins et 
des usu rie rs  (ceux-ci confondus avec les Juifs), des scènes de 
sabbat, où des sorcières s ’ébatten t avec S a tan ...

L’au teur, après avoir rep rodu it et com m enté les p rincipales 
« m iséricordes » profanes de la  Belgique, s’occupe aussi des 
scu lp tures analogues existant en F rance, en  A ngleterre, en  Alle
m agne, en Suisse e t en Espagne. Grâce à sa connaissance de 
l ’esthétique, des m œ urs et de la langue populaire de la F lan d re , 
il restitue aux im agiers am bulan ts flam ands ou b rabançons 
m aintes scu lp tu res dont l ’orig ine é ta it ignorée, exp liquan t des 
sujets qui constituaient ju sq u 'ic i des énigm es indéchiffrables pour 
tous ceux qui ignoren t l ’ancien idiom e thiois. Ajoutons q u ’il a  pu 
u tiliser un  certain  nom bre de pièces d ’archives inédites, ainsi que 
des docum ents flam ands inaccessibles à la grande généralité  des 
chercheurs.

Des tables très com plètes et u n  index  indiquant les nom s des 
p ersonnes et des villes citées facilitent les recherches dans l ’ou 
vrage. A. M.

M E F IS T O F E L E

Celte fois, il faut se rendre  à l 'évidence. Les gens à l ’e sp rit un 
peu len t qui s’obstineraien t à n ie r q u ’une exposition universelle  
a été d iscrètem ent érigée su r la lisière du  Bois de la Cambre et 
inaugurée avec quelque solennité il y a trois sem aines seron t ob li
gés de confesser, s’ils sont de bonne foi, que la grande période 
est ouverte. Des artistes russes, une cantatrice am éricaine, expé
diés à Bruxelles par le prince de Monaco avec un rég isseur

a llem and, chan ten t en italien à la Monnaie sous la d irection 
d’un chef d ’orchestre belge, tandis qu ’un  inven teu r français 
projette  su r la toile de fond les im ages lum ineuses créées pa r 
sa fantaisie. Dans la salle hérissée d ’aigrettes, étoilée de 
d iam ants, des com m issaires généraux rep résen tan t les États 
les plus éloignés, e t ju sq u ’à la Perse , le Brésil et la Chine, 
app laud issen t ce spectacle cosm opolite. La voilà b ien , la 
« W orlds fair » ! Nous baignons dans l ’atm osphère  de cette 
com ète, nous suivons des yeux son orbe étincelant, et rien  ne 
peut désorm ais in te rrom pre , d ’ici six m ois, le cours de su trajec
toire. Ollé! Eljen ! Hu rrah ! Et que les d ivinités qui président 
à ces d ivertissem ents nous soient propices!

M efistofele, qu i servit d ’ouverture aux réjouissances a rtistiques 
dont l'Exposition  universelle  est le pivot, nous était connu . Il y a 
vingt-sept ans, la m acédoine dram atico-m usicale de M. Boïto lit à 
Bruxelles quelque tapage. Je faillis m e brou ille r avec cet excel
len t Joseph Dupont pour avoir ém is su r la valeur de la partition  
des réserves que m a conscience me reproche m oins que jam ais 
après la nouvelle audition  à laquelle  je  viens d ’assister. —  Tu es 
décidém ent trop  w agnérien! affirmait Dupont. Trop w agnérien ! 
Form ulé par l ’apô tre  qui s’em ploya de  tout son talent et de toute 
sa ferveur à p ropager les chefs-d’œ uvre de W agner, le grief était 
si im prévu q u 'u n  éclat de rire  fut ma seule réponse.

Mais si M efistofele, q u ’une rep rise  récente offrit au public  l’oc
casion de ju g er en  second resso rt (hélas ! le jugem ent fut co n 
firmé), n ’a m usicalem ent qu ’un m édiocre in té rêt, —  à part, peut- 
ê tre , les chœ urs du  prologue, dont la sonorité  est harm onieuse et 
l’écritu re  séduisante, —  il faut reconnaître  que l ’exceptionnel 
talent des in terprètes et l ’an im ation tout italienne avec laquelle  
l ’œ uvre est jouée donnent à celle-ci un singu lier a ttra it. La voix 
m agnifique de Chaliapine, l ’a rt parfait avec lequel ce g ran d  artiste  
com pose son rô le, l ’au torité  et la puissance —  d ira i-je  m ag n é ti
que? —  q u ’il déploie sont au-dessus de tout éloge. Certes éprouve- 
t-on à le voir jouer B o ris  Gvdounow  ou l van-le-Terrib le  une 
jouissance esthétique plus com plète. Mais m algré la  faiblesse de 
l ’œ uvre , on ne p eu t se dérober à l ’ém otion que p rovoquent le  
style, l ’accent, l ’expression avec lesquels les récits et les phrases 
m élodiques de l ’Esprit du m al arriven t à nous. L’in terp réta tion  
m asque la m édiocrité de l ’inspiration  comm e une tapisserie  de 
prix  cache la lézarde d 'u n  m ur.

La voix lim pide de M. Smirnoff, au tim bre clair et p én étran t, 
a  m is en  valeur le rô le  de Faust, qu i eû t pu être  joué, il est vrai, 
avec plus d 'aisance. M arguerite, ce fu t Mme Delys, nouvelle venue 
dans la troupe princière , et qui, d 'em blée, conquit tous les 
suffrages par le charm e de sa voix étendue et hom ogène, d 'u n e  
grande puissance, et par son style sim ple, expressif, dépouillé  
de toute vulgarité com m e de tout artifice. A. côté de la g rande  
vedette, Mme Delys s ’affirma chanteuse accom plie et actrice 
rem arquable . Ce fut la su rp rise , — la joyeuse su rp rise , —  
de la soirée. Dans le personnage de Dame Marthe, Mme Deschamps- 
Jehin retrouva le succès et les sym pathies d ’un public. lout heu 
reux  de la revoir su r une scène qui lui valut tan t de g loire.

L’orchestre, conduit par M. Léon Jehin avec l ’em ballem ent que 
justifie l ’exubérance m éridionale de la partition, les chœ urs 
précis et sonores, les décors lum ineux, aux images fondantes, de 
M. Frey, tout contribua au  triom phe de cette représen tation  
exceptionnelle, à laquelle on peut reprocher quelques effets peu 
artistiques comm e les cris poussés par les dam nés dans la scène 
du  Sabbat, m ais qui fu t, dans son ensem ble, des plus in téres-
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santés, — le spectacle de la salle complétant celui de la scène.
Et maintenant « Faites vos feux, Messieurs », pourrait-on dire 

aux excellents artistes qui vont continuer à toucher les fabuleux 
cachets que leur dispense la générosité d’un souverain ami des 
arts. O. M.

C O N C O U R S  D ’A R C H I T E C T U R E

La Société royale des architectes d’Anvers ouvre entre tous les 
architectes belges n’ayant pas atteint l'âge de trente ans au Ier jan
vier 1910 un concours dont l’objet est U ne résidence pou r le 
B o u rg m estre  de la  V ille  d 'A n v e r s .

Les architectes étrangers résidant en Belgique depuis un an au 
moins sont admis au concours, sous la réserve de la limite d'âge 
imposée aux concurrents belges.

Des primes de 1,000, 700, 400, 300 et 200 francs, ainsi que 
des médailles et des diplômes, seront attribués aux lauréats. Les 
projets devront être déposés au siège de la Société avant le 
1er août prochain. S’adresser pour le règlement détaillé (un franc 
l’exemplaire) à M. E. Stordiau, président, rue du Grand-Chien, SI, 
Anvers, o u  à  M. Ad. Van Coppernolle, secrétaire, Vieille Route, 4‘2°, 
Berchem-Anvers.

N O T E S  D E  M U S I Q U E

Œ u v res  de J . Jon gen .

Sous les auspices du marquis de Polignac, une audition de 
quelques œuvres de M. Joseph Jongen fut donnée le 7 mai à Paris, 
à la salle Gaveau, en présence d'un public nombreux et élégant 
qui accueillit par de chaleureux applaudissements la musique à 
la fois si spontanée et si réfléchie du compositeur belge.

Le concert débuta par le Trio pour piano, violon et alto, fort 
bien joué par l’auteur avec le concours de M.M. Lensen et Engle
bert, deux artistes liégeois fixés à Paris où ils soutiennent avec 
distinction la renommée de notre école. Ah! ces archets de Liège, 
si expressifs, si éloquents! Nul autre n’a leur accent pathétique, 
leur aisance, leur puissance sonore et leur sensibilité. Déjà exé
cuté aux concerts de la Société Nationale, le P rélude e t V a ria 
tions de M. Jongen (ce titre, primitivement donné au trio, définit 
plus exactement l’œuvre que son appellation actuelle) retrouva le 
succès qui l’avait accueilli précédemment. On applaudit ensuite 
M. Léon Jongen,qui interpréta du meilleur de son cœur fraternel 
la charmante Sérénade  et S o le il à  m id i, pièce pour piano d’un 
sentiment évocatif intense; puis M. Imbart de la Tour, dont la 
voix et la claire diction mirent en valeur trois mélodies composées 
sur des poèmes de R. Bussine, Edmond Picard et Hélène Vaca
resco. Ces pièces vocales, qui trahissent quelques influences, et 
dont la deuxième surtout, T ableau  gothique, est visiblement ins
pirée de César Franck, ont paru inférieures aux œuvres instru
mentales de M. Jongen, bien qu’elles témoignent, comme ces 
dernières, d’un tempérament musical dont la richesse et l'abon
dance mélodiques sont les qualités essentielles.

Le quatuor pour piano, violon, alto et violoncelle, qui cou
ronna cet intéressant programme, mit pleinement ces mérites en 
relief. Le mouvement initial et le scherzo  qui le suit ont une grâce 
toute classique. La B a lla d e , d’un style soutenu et d’un sentiment 
profond, le final joyeux et juvénilement animé sont, de même, 
construits avec une réelle maîtrise. Mais il est superflu d ’analyser 
une œuvre que plusieurs exécutions ont, à Bruxelles et à Paris, 
classée parmi les meilleures de la littérature musicale d’aujour
d'hui. C'est elle qui révéla les dons précieux que le compositeur 
développa ensuite dans ses deux sonates pour piano et violon, 
dans son trio, dans son P oèm e  pour violoncelle, dans ses pièces 
pour piano. Et bien qu’écrite au début d’une carrière où s’éche
lonnent maints succès, elle demeure, par la valeur des idées et la 
pureté de la forme, l’une des plus attrayantes et des plus carac
téristiques de l’auteur.

Très bien secondé par MM. Lensen, Englebert et Pitsch, 
M. Jongen en donna une interprétation colorée, expressive, de 
tous points excellente. Et c’est avec raison qu’on acclama, d’un 
unanime élan, le compositeur et les exécutants.

Il n’est peut être pas sans intérêt de constater que malgré les 
vains efforts d’un nationalisme étroit les frontières s’effacent de 
plus en plus. Nos artistes sont appréciés en France de même qu’en 
Belgique sont applaudis les musiciens français. L’état-civil est 
peut-être respectable, mais le vrai talent s'en f... O. M.

L A  M U S I Q U E  A  L I E G E

Je dois noter ici les événements réellement artistiques, afin que 
l’on connaisse l’allure intellectuelle de la population et les efforts 
de ceux qui travaillent à une évolution heureuse. A ce litre, un 
concert où Mme Litvinne ouvre tous les trésors de fon âme musi
cale et poétique est une date inoubliable. Je l’inscris. Des cir
constances pénibles m’ont privé malheureusement de deux heures 
d’enthousiasme et j ’ai perdu coup double, car une autre canta
trice, Mme Göb, le même jour, au Cercle des Amateurs, se produi
sait avec les avantages d’une réputation précoce et interprétait du 
Gluck, d u  Haendel, du Schubert et du Grieg. Malechance!

J’aurais entendu aussi le Septuor de Saint-Saens pour trom
pette, piano et cordes, avec les sympathiques solistes MM. Du
moulin et Jaspar.

A vrai dire, les concerts suivants ont marché deux à deux éga
lement chaque fois, mais à des heures différentes; c’était plus 
charitable, sinon moins fatigant.

Le premier concert du festival wallon organisé par M. Debefve 
fut une revue à longues enjambées de Grétry et J.-N. Hamal jus
qu’à MM. Radoux et S. Dupuis. On réentendit surtout avec plaisir 
l’air du L iégeo is engagé (L i  L ig e o i èqagi ) ,  bien interprété par 
Mme Fassin. le dramatique M acbeth  de S. Dupuis et le R ossign ol, 
chœur de Grétry, très simplement chanté par les « Disciples de 
Grétry ».

Le second fut plus révélateur et plus riche. La Fantaisie de 
J. Jongen sur deux Noëls wallons a de l’abondance, de l’am
pleur ; elle quitte trop le fond du sujet, abandonne la naïveté mé
diévale, semble étrangère à cette joie intimement mêlée à la com
passion qui caractérise tout Noël; m lis elle a de délicieux épi
sodes où l’on respire avec l’émotion des bergers, avec l’exalta
tion des anges.

Plus religieuse et plus forte est la F êle  du g ra n d  P a rd o n  (  Y o m  
K ip p o u r), que M. Smulders a écrite en ces derniers temps et qui 
est un chef-d'œuvre de penseur. La couleur en est assez sévère; 
mais des rayons de soleil mystique traversent les ombres lorsque 
la foi exulte, que l’extase fixe les yeux des fidèles sur les sym
boles sacrés. L’orchestre est alors pathétique et éclatant. Le solo 
de violoncelle, voix du grand prêtre, est d’une éloquence entraî
nante; M. Dechesne y a mis toute li passion dont ii est capable. 
De longs applaudissements ont salué l’œuvre et les interprètes.

One autre primeur, œuvre de M. Albert Dupuis, se développe 
avec un grand charme de mystère; sa F a n ta is ie  rhapsodique pour 
violon et orchestre est un poème en trois parties où l’esprit d’au
trefois se réveille délicieusement. Les contes de fées, les histoires 
si attachantes et si invraisemblables de nos grand'mères revien
nent en mémoire; on revit un passé lointain. Mlle Cliolet, qui avait 
interprété avec un talent sympathique le cinquième concerto de 
Vieuxtemps, fut plus heureuse encore dans cette rhapsodie. Le 
public goûta fort l'exécution et le poème symphonique.

Il fit bon accueil également au C ortège, extrait du S a n g lie r  des 
A rd e n n e s , remarquable par des sonneries bien médiévales, plus 
touffues que celles de Mendelssohn et de Schumann, moins vio
lentes que celles de Chabrier, et, pur fortune, moins apparentées 
à celles de Wagner qu’à celles de Verdi. M. Ch. Badoux, en cela, 
mérite louange. Mais sa M arch e funèbre  détruit tout le bénéfice 
de cet éloge : le rappel de S ieg fried  est tellement net que le public 
en resta muet.

Une production nouvelle, due à M. L. Jongen et confiée à la
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ravissante cantatrice q u ’est Mlle Rollet, ne pouvait m anquer de 
p laire. Chanson d'été souffrit un peu cependant du jeu n e  et joyeux 
coudoirm ent de cette R onde  où Lekeu a lâché la b ride  à toute la 
pétu lance de ses vingt ans. Est-ce jo li, chanté p a r cette fauvette! 
Y en a-t-il du prin tem ps et de la vie en ces strophes !

Bravo à M. Jaspar qui transform e son piano en voix de la 
n a tu re  !

Dirai-je encore com bien dans le N o c tu rn e  de Franck et dans 
l ’a ir  de Cép hale et P ro c ris  Mlle R ollet se m ontra  a rtiste  de goût, 
m usicienne experte et in te rp rè te  convaincue? Sa renom m ée est 
faite e t a été vite fa ite ; la p rofondeur de ses sen tim ents s’accroît 
cependan t encore  et c’est à son honneur.

Deux belles séances à 1'Œ uvre  des A r t is te s  m éritera ien t de 
sym pathisantes réflexions. Haydn et Schum ann, en  contraste 
d ’époque et de génie, dans un  quatuo r gentil et nu , positivem ent 
nu  souvent com m e un  solo, et, d ’au tre  p a rt, dans un  trio  (op. 63) 
tro p  longuem ent vêtu , c’était chose piquante. Haydn fu t battu  
su rtou t pa r l 'andante  avec variations, tel q u ’il fu t com posé p rim i
tivem ent, avec cor, violon et violoncelle. Une m erveille ! Au 
dom aine vocal, pouvait-il triom pher davantage avec ses airs 
écossais, m algré  leu r espièglerie et leu r m usicalité naïve? 
Mlle Lautm ann , p rod ig ieusem ent douée com m e voix e t comm e 
in te lligence, y m it son cœ u r e t  son e sp rit;  m ais elle ne put que 
faire  trio m p h er Schum ann en ses lieder, dram es de deux pages 
dont le souvenir se n o u rrit indéfinim ent.

 Mlle Janiszew ska, p ianiste  au jeu  fougueux, Mlle Maison, adm i
rab lem en t souple et délicate, sûre de son clavier com m e sa pa rte 
na ire , le Quatuor Charlier. M. Barbier, violoncelliste, e t  M. D aut
zenberg , excellent corn iste , m éritèren t les bravos q u ’on leu r 
prodigua.

M. D w elshauvers, le savant et habile  d irec teu r m usical de 
l ' Œ u vre  des A r t is te s , avait invité le com positeur fiançais Georges 
Sporck à com poser le program m e com plet de la seconde séance. 
Elle fut exquise.

P aysages norm ands  et O rientale  valuren t un  franc succès à 
l ’au teu r et à M. H enry, deux pianistes associés pour la fête de 
l’ôuïe et la réussite  d ’une exécution hom ogène. Le perlé , la g râce , 
le coloris, l ’accent sp irituel, ils l ’on t en com m un. Et il le fallait 
p o u r ces œ uvres très caractéristiques.

Un L ied  pour violoncelle fit valoir la technique et le  sens 
m usical de M. V ranken. Et je  n ’aurai pas à dém ontrer que 
Mme D urand-Texte fut parfaite dans les cinq m élodies de la R o u te  
ardente : qui n ’a a ttendu p a rle r de son style, de son expression 
n a tu re lle , de sa v irtuosité  de cantatrice? R ien ne  fut p lus p renan t, 
p lu s ch arm eu r que le poèm e de M inésis . La m usique de 
M. Sporck exige tout ce ta len t; flexible, logique, élégante, ju ste , 
elle est com m e u n e  traduction  jux ta linéaire  de la poésie. La 
nuance y règ n e , la nuance chère à Verlaine.

Ge o r g e s  R it t e r

A G E N D A  M USICAL
A ujourd 'hui dim anche, à 8 h. 1/2, à la Grande-H arm onie, con

cert sym phonique F. D urant avec le concours de Mlle Arm ande 
A ngus, can tatrice , et de M. F rigola, violoniste. Au program m e : 
O uverture  de Coriolun (Beethoven), Sym phonie n° 2 (Borodine), 
l 'A p p ren ti sorcier (P. Dukas), Concerto de Max Bruch, Air de 
L o u ise  (G. C harpentier), deux Pièces lyriques (Grieg).

Demain, lundi, à 8 h. -1/2, à la Grande-Harm onie, concert sym 
phon ique F. D urant, avec le concours de MM. Den Haerynck, 
b ary ton , et F. Doehaerd. violoniste. Au program m e : Sym phonie 
en  sol m ineur (Mozart), Concerto en fa  (Handel). A d a g io  f unèbre 
M ozart). O uverture de T a n n h a üser  (W agner), Rom ance m  fa  
(Beethoven), Airs du M essie  (Handel) e t des Saisons (Haydn) — 
Même jo u r, Salle Patria , concert donné avec le concours du Qua
tu o r Zoellner.

Jeudi e t dim anche prochains, à 8 h. 1/2, à la G rande-H arm onie, 
quatrièm e et cinquièm e concerts sym phoniques F. D urant

P E T I T E  C H R O N IQ U E
E xpositions ouvertes :
E x p o s it io n  u n iv e r s e l l e  e t  in t e r n a t io n a l e  d e B r u x e l l e s  

(23 avril-15  novem bre).
Mu s é e  d e  p e in t u r e  m o d e r n e . L e  P o r tra it  belge au  XIXe siècle 

(25 avril-29 m ai).
Ce r c l e  a r t is t iq u e . MM. Firm in Baes et J.-L . Minne (12-22 m ai). 
P a l a is  des A r t s . M. Eugène Delestre. (3 mai-7 juin).
G a l e r i e  D i e t r i c h . M. M arc-Henry Meunier.

La Société des Amis des Musées royaux a rem is lund i d e rn ie r à 
la Com mission d irectrice l 'A nnoncia tion  du m aître  de Mérode 
q u ’elle avait acquise récem m ent pour en faire don à l ’Etat.

M. E rnest V erlant, d irec teur général des Beaux-Arts, a, dans 
une  allocution très app laudie, signalé la valeur artistique de 
l ’œ uvre et donné su r elle , ainsi que su r le m aître  auquel elle est 
a ttribuée, des détails d ’un  très grand in térêt que nous résum e
ro n s dans un  prochain article , l ’espace nous faisant défaut 
au jo u rd ’hui.

A la suite du Salon de la L ib re  E sthétique  le gouvernem ent a 
acquis le beau b u s te  en m arbre  de M. Paul Du Bois : P o r tra it  de 
M me E d .  W ille m s , l ’une des œ uvres les plus parfaites q u ’ait 
signées le sta luaire. I l  a, en ou tre, acheté pour les collections de 
l ’E tat u n e  série de bas-reliefs en-bronze m odelés par feu A lexan
dre  C harpentier à l ’effigie de quelques personnalités belges : 
Constantin M eunier, Valère Mabille, MM. A lexandre B raun, Paul 
Janson , Octave Maus, Sam W iener et Eugène Ysaye.

A propos de la L ib re  E sthétique , et pour com pléter la liste que 
nous avons publiee des éludes auxquelles son d ern ier Salon a 
donné lieu, signalons un  in té ressan t article de M. A rnold Goffin 
dans la B elgique artistique et littéraire  et une notice de M. Th. 
M aerten dans le F lorilège  d ’Anvers.

- P a r suite de la m ort du roi d ’A ngleterre, la date de l ’inaugura
tion solennelle  de l ’Exposition des Beaux-Arts au C inquantenaire, 
d ’abord  fixée au sam edi 14- m ai, a dû être  relardée de quelques 
jo u rs . I l  est p robable qu ’elle aura lieu le 25.
. Des hu it sections dont se com pose le Salon, trois sont prêtes 

e t au raien t pu  être  inaugurées h ier : la Section française, disposée 
avec un goût parfait par M. A ndré Saglo, com m issaire des Exposi
tions de Beaux-Arts en France et à l 'é tran g er, et qui fera sensa
tion, la Section hollandaise, qui a un  assez grand développem ent, 
et celle du Grand-Duché de Luxem bourg, dont les artistes p ren 
n en t part pour la p rem ière  fois collectivem ent à une exposition 
in ternationale . Quatorze pein tres, trois sculp teurs ont groupé un 
ensem ble de soixante à soixante-dix œ uvres, parm i lesquelles il 
en est quelques-unes de fort in té ressan tes. Début à  encourager,, 
qui tém oigne d ’un éveil à la vie a rtistique q u ’avait affirmé déjà, 
dans le dom aine m usical, le rapide essor p ris, sous la ferme, 
d irection  de M. Victor Vreuls, par le Conservatoire Grand-Ducal.

Nous ren d ro n s com pte dans les num éros prochains de nos pro
m enades dans les deux Salons de pein ture  et de sculpture qui 
viennent de s ’o uvrir à Liège, l ’un  ré trospectif et form é par une 
sélection des collections particulières, l ’autre  tout d ’actualité.

l e s  r e p ré s e n t io n s  de S œ u r B éatrice  ont été in te rrom pues au 
théâ tre  du Parc à la suite d ’une dém arche de la Société des 
Auteurs qui, saisie par un  télégram m e de M. Maurice Maeterlinck, 
les a form ellem ent in terd ites.

Chose à peine croyable, ni le Comité qui choisit les pièces des
tinées au Festival belge du théâtre du  Paie, ni la direction de ce 
théâtre  n ’avaient dem andé à l ’au teu r son assen tim ent! M. Maeter
linck n 'avait m êm e pas été avisé des représentations de son œ uvre, 
et c ’est par h asa rd , en lisant un  jo u rnal, q u ’il en eut connaissance. 
I l  y a là un singu lie r oubli des p lus élém entaires convenances. 
Le fait est d ’autam  plus grave que S œ u r B éatrice  a été écrit, de 
m êm e q u ’A r i ane e t B a rb e  B leue, pour servir de texte à une par
tition m usicale et que son au teur s’est constam m ent refusé à per
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m ettre q u ’on la jouât sans la m usique. Celle-ci est actuellem ent à 
peu près term inée, et il est probable que le com positeur se jo indra  
à  l ’écrivain pour dem ander répara tion  du préjudice qui leu r a été 
infligé à tous deux.

On nous écrit de Paris :
Les m erveilleux ballets russes, qui passionnèrent Paris l ’an 

d e rn ie r, vont, le m ois prochain, rep ren d re  leu r place au  prem ier 
rang  des divertissem ents esthétiques de la saison.

M. Serge de Diaghilew, à qui nous devons les belles rep résen 
tations d ’opéra et de ballet de ces dern ières années, vient de se 
m ettre  d ’accord avec MM. Messager e t Broussan pour une série de 
représen tations qui com m enceront le 4  ju in  et seron t poursuivies 
régu lièrem ent les m ardis, jeud is e t sam edis ju sq u ’il la fin du 
m ois.

Outre les Sylph ides, Cléopâtre, le F es tin , l ’Oiseau de feu  et les 
ém ouvantes danses du P rin ce  Igor  don t le  souvenir dem eure 
inoubliable, des spectacles nouveaux seront donnés à l’Opéra 
cette année. Ils débu teron t par une reconstitu tion  de G isèle, 
le  célèbre ballet d ’Adam créé en 1841 par la Taglioni. Gisèle, 
d on t le livret est de Théophile Gautier, Saint-Georges e t  Coudy, 
sera  dansée par Mme Pavlova et M. Nijinsky, les deux triom pha
teurs de l ’an dern ier. Puis viendront les O rientales, qui résum ent 
les danses les p lus caractéristiques de l’Inde , de l’Arabie e t de la 
Perse , le C arnaval, pan tom im e-ballet im aginé par MM. Bakst et 
Fokine su r la m usique de Schum ann, et Shéhérazade, évocation 
de l ’Orient su r le poème sym phonique de R im sky-Korsakow. Ce 
d e rn ie r ballet sera représen té  à Paris pour la p rem ière fois.

Parm i les étoiles engagées pour ces rep résen tations, citons, 
o u tre  la Pavlova et Nijinsky, Mmes Karsavina, Fedorova, Ida R u
binstein , Catherine Gheltzer, Egorova, Mil. Volinine, Boulgakow, 
Leontiew, Rosay, e tc ., tous prem iers d an seu rs  des théâtres im pé
riaux.

Le Cercle In terna tiona l des A r t s ,  récem m ent fondé avec le  
concours d ’artistes pein tres, scu lp teu rs, g raveurs, hom m es de

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2,  R U E  L É O P O L D ,  2 

 =  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS
D’ORIENT im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  

l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L ’EXCLUSION DE TOUTE 
* IMITATION. ‘

A  P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S A I N T - M A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

le ttres , m usiciens et artistes d ram atiques, consacre à la Gascogne 
sa prem ière série de m anifestations régionales. Celui-ci débuta 
par une conférence de Mlle J. d ’Orliac su r l 'A r t  en Gascogne et le 
Régionalism e  et par une exposition des artistes de la Gascogne, 
actuellem ent ouverte au local du  Cercle, 97, boulevard Raspail, 
et à laquelle p rennen t part MM. Calbet, Henri Martin, Laparra, 
Bourdelle, Mme Marie Bermond, Biessy. Lagare, J .-P . L aurens, 
Caro-Delvaille, Mlle Hélène Dufau, Schm itt, Mengue, T oussaint, 
Lobre, etc.

T rès jolie  dans sa sim plicité l ’anecdote que raconte le G il B la s  
su r Maurice Donnay :

Chez des am is, un  tout jeune  hom me de lettres é ta it, ces 
jo u rs-c i, présenté à l ’a u teur d ' A m ants, et tout de suite le débu
tan t se m ontrait fam ilier... Cet académ icien ne l’in tim idait pas le 
m oins du m onde; il l ’intim idait si peu que, soudain , p renan t 
Donnay par le b ras :

—  Je voudrais déjà, lui dit-il, ne plus vous appeler « m onsieur 
Donnay ».

Alors, l’au teur de L ysis tra ta ,  avec bonhom ie :
— Vous avez raison, a llez ... Appelez-moi donc « m onsieur » 

tout court.

S A I N T E - A N N E , p r è s  S L U I S  (Z É L A N D E )
J o lie  h ab ita tio n  d ’a rtiste , m e u b lée , à  lo u e r. P o u r  le s  c o n d i
tions é c r ir e  : D R E Y D O R F F ,  à  K n o c k e .

L I B R A I R IE  N A T IO N A L E  D’ A R T  E T  D’ H IS T O IR E

G-. V A N  O E S T  & Cle
1 6 , place d u  M usée, B R U X E L L E S

V ie n t  d e  p a r a î t r e

LA  SEMOIS
A lb u m  de 22 e au x-fo rte s o rig in a le s

de S . A . R .  M me la  C o m te sse  de F la n d r e ,
p r é f a c e  d e  M . H . C a r t o n  d e  W i a r t .

Dim ensions des eaux-fortes avec marges : 4 0 x 58 centim ètres. 
200 exem plaires s u r p ap ie r de H o llan d e  « V a n  G elder Zonen », 

numérotés de 1 à  200.

P r i x  e n  p o r t e f e u il le  : 7 5  F R A N C S

5o exem plaires s u r p ap ie r Im p é ria l du Ja p o n  numérotés
de I  à L ,  signés p a r S. A . R . M me la  Comtesse de F la n d re  et
im prim és au nom du so uscripteur.

P r i x  e n  p o r t e f e u i l le  d e  p le in  p a r c h e m in  : 2 0 0  F R A N C S

C et alb um  est p ub lié, sous déduction des fra is d ’établissement, 
a u  profit e xclu sif de VAssociation pour l'amélioration des logements 
ouvriers, dont S. A . R .  M mo la  Comtesse de F la n d re  est Présidente 
d ’honneur.

Vient de p a r a î t r e  chez  MM. ROUART, LEROLLE &  Cie
1 8 ,  b o u l e v a r d  d e  S t r a s b o u r g ,  P A R I S

MANUEL d e  FALLA. —  Trois m élodies ( T h .  G a u t i e r ' .  L es Colombes, C hinoiserie, Sérjuidille. 
P r ix  n et : 3 fr .  50.

ALBERT ROUSSEL. —  Flammes (G. .T e a n - A u b r y ) ,  chant et piano (op. 10). —  P r ix  net : 2 fran cs. 
ID. Amoureux sépai-és ( H .-P. R o c h é ) .  Chant et piano (op. 12). —  Id.

Vient de p a r a î t r e  à  l’ÉDlTION MUTUELLE
2 6 9 ,  r u e  S a i n t - J a c q u e s ,  P A R I S  ( S c h o l a  C a n t o r u m )

RENÉ d e  CASTÉRA. —  B erceuse pour piano. —  P r ix  net : 1 f r .  25. 
PAUL l e  FLEM. —  P ar Landes, pour piano. —  P r ix  n et : 2 fr .  50.



Maison Félix JVIOJVIJViEJM & C°, Brevetés
FABRIQUE E T  A T E L IE R  S v a  C h a r i t é ,  BRU XELLES

T é l é p h o n e  19 4 Î

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tec ture et le dessin.
R E N T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E . D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE Il’OR A L'EXPOSITION DE Sl-LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’A m sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B rix e lles , Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. XJ4ROÜET
1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

C a d r e  d e  to u s  s t y l e s  e t  d ' a p r è s  d e s s in  p o u r  t a b l e a u x  

a q u a r e l l e s , p a s t e l s ,  e tc .

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

L ’Art et les Artistes
R evue d Art ancien  et m oderne  des  D eu x -M o n d es

Dirrcleur-FonHal) ur : A r m a n d  D A Y O T .
Secrelüire : F r a n c  i s  d e  A i o m a n d r e .

A b o n n e m e n t. — F r a n c e :  2 0  f ra n c s  ; h lr a n g e r  : 2 5  fra n c s .  
L e -n u m é ro  : F ra n c e , 1 f r .  7 5 ;  E tr a n g e r , 2  f r .  2 5 .

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

10 , R u e  S a in t-J o s e p h . — P A R IS

JWE^CURE DE FRANCE
26, R U E  D E C O N D E , P A R IS

P a ra it le 1’-  e t  le 15 de chaque mois et form e dans l ’année 
s ix  volumes

L it t é r a tu r e .  P cés ie , T h é â tr e ,  M u s iq u e , P e in tu re ,  
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,

S ocio logie , Sciences, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

P r ix  d u  n u m é ro  : F ra n c e , 1 fr . 2 5 ;  é t ra n g e r ,  1 f r .  50  
A b o n n e m en t a n n u e l : F ra n c e , 2 5  f r a n c s ;  é t r a n g e r ,  30  f ran c s .

DEMAIN DEll CHEZ TOI S LES PAPETIERS 
L Encre à écrire indélébile

BLUE BLACK Van Loey Noury
SI PKH1KI HE A TOUTES LES Al THES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T E L E P H O N E  9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉIIQLE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I  S

Des conférences faites à L a  L ib r e  E s th é tiq u e  e t  publiées à 
Irès petit nombre il reste quelques exemplaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la demande à la 
Direction, 27, rue du Berger, Bruxelles. Joindre le montant 
cji un mandat ou en timbres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é .  — P a r o le s  pour le s  L e ttr e s  b e lg e s  
d ’au jou i d ’h u i (1S99).

P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g .  - E u  G rotesque e t du T ra g iq u e  
à  n otre  époque (1901). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50. 

T h o m a s  B r a l n .  — L es P o è te s  sim p les (1900).
P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 

J u a n  D o m i n i q u e .— D e la  T ra d itio n  e t <e l ’in d ép t n dan ce  
(1903>. -  Prix : sur Hollande, 2 fr 50.

A n j j r k  F o n t a i n a s .  — L e F r ù s o n  c!es l ie s  (1902).
Prix : sur Hollande, 2 fr.

A n d r é  G id e .  — D e l'Influence en lit té r a tu r e  (1900). 
P rix  : sur Hollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y .  — L ’A n , l’Æmoi r, la  M y stiq u e  (1901). 
Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 
F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .  — C laudel e t  fcuarès (1907).

Prix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.
A n d r é  M i t h o u a r d .  — L e C lass iq u e  de d tm ain  (1902).

P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.
C h a r l e s  M o r i c e .  — L e C h rist de C arrière  (1S99) avec 

une eau-forle originale d’Eugène Carrière.
P rix  : sur Hollande, 3 fr. 50; sur vélin, 2 fr. 50. 

E u g è n e  R o u a r t .  — L ’A r tis te  e t  la  S o c ié té  (1902).
Prix : sur vélin, 2 fr.

A. G i l b e r t  d e  V o i s i n s .  — L e J a rd in , le  F a u n e  e t le  P o ète  
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

É d i t i o n  d e  L ’A R T  M O D E R N E
J e a n  D o m in i q u e . — L ’In -age e t l'Im agin ation .

Prix : sur Anglais antique, 2 fr.

V I L L E  JDK TïLtTJ X F L L K S

L es m ard i 7 , m ercred i 8  e t  jeu d i 9  ju in
à 2 h. 1/2 précises,

à la requête de M. A. T)mau, notaire, rue du Hainaut, 33. à Gand, sous la direc
tion (et dans la Salle de ventes) du libraire-expert E. Djjman, 80, rue de la 
Montagne.

V EN TE PUBLIQUE
D E

L t l  V Î ^ E S  R fi C I E f i S
Provenant des collections 

ô SULLIVAN dp: TKBDECK (châtcaux de T erdtck et de Melderl ■.

DE U XI KM E P ARTIE

Ouvrages illustrés du XV III' siècle, Romantiques, Reliures, etc.
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HENRI-EDMOND CROSS
Ce fut un pur et noble artiste. Pour n’être pas impré

vue, car depuis un an Henri-Edmond Cross soufrait 
d’un mal incurable, la nouvelle de sa mort n’en a pas 
moins profondément atteint ceux qui, ayant pénétré 
dans l’intimité de cet homme d’élite, connaissaient la 
modestie et la générosité de son cœur, la vivacité de 
son intelligence, la ferveur de ses convictions et l'aris
tocratie de sa pensée.

L’histoire de sa vie est si simple, si unie, qu’elle tient 
tout entière en quelques lignes. Vie de travail persévé
rant, de recherches passionnées en vue de doter la 
peinture d’expressions nouvelles, vie de méditation et 
d’isolement, commencée à Douai où l'artiste naquit 
en 1856, poursuivie à Paris où il fut, durant quelques 
années, mêlé au tumultueux mouvement des écoles et 
dos ateliers, achevée à Saint-Clair, dans le Var, devant 
la mer étincelante, parmi les eucalyptus, les mimosas et 
les chênes-lièges,  au pied des montagnes des Maures, non

loin de l’Estérel qui tapisse de verdure sombre la roche 
écarlate.

L’influence de Georges Seurat, avec lequel il se lia 
aux environs de 1880, l’orienta vers les théories de la 
division du ton, qui révolutionnèrent l’art de peindre et 
bousculèrent de séculaires traditions. Avec Paul Signac, 
Théo Van Rysselberghe, Angrand, Luce, Dubois-Pillet 
et quelques autres, Henri-Edmond Cross adopta réso
lument la technique nouvelle et exprima dans cette 
langue qui demeura longtemps incomprise les sensa
tions d’une nature exceptionnellement réceptive à la 
beauté du décor et au lyrisme de la création.

Car le peintre fut, essentiellement, un lyrique. Les 
aspects du paysage et de l’humanité étaient la source où 
il retrempait sa sensibilité mais ne constituaient pas 
l’objectif de son art. Les contacts extérieurs exaltaient 
sa vision sans emprisonner celle-ci dans les limites de 
la réalité. La peinture n’était pour lui qu’un moyen 
d’extérioriser les sentiments dont son âme de poète 
était l’ardent foyer. Il les transposait par des rythmes 
de couleurs et de lignes comme d’autres les expriment 
par la magie du verbe ou le symphonisme des sons. Et 
son intransigeance, que maintenaient intacte une 
volonté ferme et d’inébranlables convictions, loin de 
refréner ce lyrisme, en intensifiait l’expansion.

De là le malentendu qui, jusqu’en ces dernières 
années, — mais la fin de sa vie lui donna la joie d’un 
incontestable triomphe, — prolongea la lutte. Après 
avoir repoussé violemment le réalisme en peinture, le 
goût du public s’est ancré dans l’idée que seule l’expres
sion textuelle de la nature mérite considération. Il a
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fallu d’héroïques efforts, vingt-cinq ans de combats pour 
faire admettre la possibilité d’un art différent, d’une 
interprétation décorative, de suggestions visuelles dont 
la conception s’éloigne de la vérité immédiate pour 
ouvrir de vastes champs à l’imagination et au sen
timent.

C’est cet art que réalisa Henri-Edmond Cross dans 
ses paysages de Provence et d’Italie, dans ses figures 
aux colorations embrasées, dans ses compositions 
d’une ordonnance à la fois capricieuse et savante, qui 
marient aux arabesques d’une végétation luxuriante la 
beauté chaste des nus baignés de lumière.

Dans la lettre ouverte par laquelle il préfaça le cata
logue de son exposition de 1905, Émile Verhaeren lui 
écrivait : « Bellement, en ce coin de Provence qu’élut 
votre goût, vous développez votre travail réfléchi et 
clair, et vous voici à ce tournant de route où l’artiste 
inquiet que vous êtes et qu’heureusement vous resterez, 
après avoir regardé longtemps les choses, commence à 
regarder en soi-même. Le grand et pieux respect que 
vous avez montré pour la nature, la franche et intransi
geante sincérité dont vous fîtes preuve en l’étudiant et en 
l’aimant, vous les voulez dirigera cette heure vers un au
tre objet, Et vous rêvez, comme vous me l’écriviez, de faire 
de votre art non plus seulement la - glorification de la 
nature ", mais là " glorification même d’une vision inté
rieure ". Le monde que tout artiste porte en lui. vous y 
voulez entrer à votre tour et l ’extérioriser en de nouvelles 
œuvres " qui participeraient davantage à l’imagina
tion » mais resteraient soumises toutefois aux prin
cipes de belle harmonie qui règlent les anciennes.

Avec quelle joie, mon cher Cross, je vous suivrai en 
cette évolution impatiemment attendue ! L’imagination, 
qui demeure la plus importante des forces d’art, som
meille depuis si longtemps dans l ’œuvre des meilleurs 
des peintres, que celui qui la réveillerait assumerait 
comme la gloire d’un exploit. »

L’œuvre de Cross, c’est un poème ardent, un hymne 
à la joie dont la mer, les jardins, les terrasses, les mon
tagnes lointaines alimentent et diversifient les strophes. 
Amandiers en fleurs, calanques exiguës où s’abritent les 
tartanes, bastides prises dans le réseau argenté des oli
viers, plages pétries de coquillages, tout ce qu’il évoque 
dans ses toiles et dans ses synthétiques aquarelles 
chante le bonheur et la paix. De même que les maîtres 
japonais, il proscrit les images douloureuses et vul
gaires. Le panthéisme dirige sa  main, ennoblit sa vision. 
Alchimiste, il transforme en métaux précieux les pierres 
que foulent nos pieds, et le décor de rêve que crée sa 
pensée contemplative magnifie les sites dont nos yeux 
ne perçoivent que l’apparence. L’artiste véritable n’est- 
il pas celui qui voit autrement que nous, et qui nous 
apprend à pénétrer, sous l’aspect extérieur des choses, 
leur beauté éternelle?

Corot nous a révélé la poésie des soirs et des aubes. 
Cross a célébré la magnificence du jour. On put suivre aux 
Indépendants, à la L ib re  E sthétique, aux expositions 
d’ensemble qu’organisèrent à Paris MM. Druet et Bern
heim, le développement d’un art qui se dépouillait de 
plus en plus des entraves de la réalité pour réaliser le 
problème d’une ornementation expressive propre à 
suggérer des sensations plutôt qu’à les décrire, à évo
quer des sites heureux sans le s  reproduire littéralement. 
Il y a deux ans, le peintre toucha le but. Son exposition 
à la galerie Bernheim, victoire définitive, marque l ’apo
gée de son évolution.

Ce fut la plus glorieuse étape d’une carrière exclusi
vement vouée aux spéculations les plus hautes, mais ce 
devait être la dernière. Au début de 1909, la maladie 
s’abattait sur Cross, qui souffrit stoïquement, subit à 
Paris, au cours de l’automne dernier, une opération 
grave, et retourna, irrémédiablement condamné mais 
ses yeux clairs toujours ouverts à la splendeur de la vie, 
dans son ermitage de Saint-Clair où il s’est éteint lundi 
dernier. O c t a v e  M a u s

W E L L S  ET  L ’A V E N IR

On a souvent opposé M. W ells à Jules Verne en 
démontrant sa supériorité sur le conteur d’Amiens par 
l’excellence de sa méthode, la puissance de ses déduc
tions, l’étendue et la valeur de ses idées générales, la 
réalité profonde de sa fantaisie. Pourtant, s’il n’avait 
sur Jules Verne que des avantages de cet ordre, il n’y 
aurait entre sa littérature et celle de l ’écrivain qu’on a 
longtemps considéré comme son rival que des diffé
rences de degrés. Autrement dit M. Wells se serait 
servi de moyens plus parfaits, plus d’accord avec nos 
exigences pour arriver au même but : nous amuser.

Ce qui frappe de caducité les œuvres de Jules Verne 
ce n’est pas la pauvreté de leur éc r itu re , ni leurs invrai
semblances logiques, ni la faiblesse de leur construction 
scientifique; tous ces défauts pourraient disparaître 
dans le feu d’une action très humaine, dans la noblesse 
d’une haute idée dominante. C’est la mesquinerie de 
leur but dernier. Au lieu de faire servir toutes ces hypo
thèses scientifiques à l ’élévation morale ou mentale de 
son public (les adolescents composent un public aussi 
susceptible d’éducation que les adultes, toutes propor
tions de moyens gardées), Jules Verne abaissa tous ces 
éléments, si riches, si nouveaux à la simple distraction 
d’écoliers. Ainsi ne fit-il qu’une besogne analogue à 
celle des Gustave Aymard et des Louis Boussenard, mais 
en remplaçant le merveilleux romanesque par le mer
veilleux scientifique, en changeant la forme des jouets : 
mais c’étaient toujours des jouets.

C’est une différence fondamentale, une différence 
idéologique qui sépare la littérature de Verne de celle 
de M. Wells. M. Wells est, avant tout, un homme de 
pensée. Et il n’a presque jamais rien écrit pour le simple 
plaisir d’écrire, encore que, dans ses meilleurs livres, il 
déploie les qualités essentielles de l’écrivain : le don de 
composition, la gradation émotive, l ’autorité dans l ’ex
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position des idées, la science des caractères et le sens 
des nuances sociales et surtout une prodigieuse divina
tion des âmes futures qu’il crée. Mais ces qualités même 
ne sont pour lui que secondaires : il les subordonne à 
un idéal, à un idéal de moralité et de progrès. En cela, 
il est bien Anglais et il est bien de son temps.
 En France, nous nous méfions en général de ceux qui 
parlent de l’avenir comme d’une réserve de progrès et 
de l ’humanité comme de quelque chose de perfectible. 
Je voudrais bien croire que c’est à cause de la pauvreté 
esthétique des œuvres inspirées par cette foi. Mais non, 
la vérité est plus cruelle :  c’est parce  que nous ne 
sommes pas sensibles à la profondeur de sentiment qui 
crée parallèlement la poésie lyrique et l ’illusion du pro
grès scientifique. Réalistes, nous jugeons l ’univers 
d’après le tableau qu’il présente aujourd’hui et nous ne 
voulons voir dans les leçons de l'histoire que ce qui 
concorde avec un pessimisme étroit et naïf.

Mais la science nous a révélé un passé géologique tel
lement plus étendu que le pauvre passé historique, à 
demi-légendaire, qui nous servait jusque là pour nos 
comparaisons morales, que nous voilà bien obligés de 
changer nos points de vue, sous peine de mauvaise foi 
logique (1).

M. Wells, homme de science, s’est donc intéressé à 
l’avenir, non pas tant par un goût naturel d’utopiste 
que par suite du simple raisonnement qui lui fait voir 
dans l ’avenir un prolongement du passé, et où les mou
vements ébauchés dans le passé doivent s’achever. Les 
méthodes d’induction et de déduction qui ont fait 
remonter, siècles par siècles, la connaissance humaine 
dans le passé géologique doivent donc trouver leur 
emploi naturel et comme compléter leur rôle dans 
les hypothèses concernant l ’avenir. Dans ce petit livre 
appelé précisément la D écouverte de l'A ven ir , qui est 
comme le résumé de la pensée directrice et de la foi de 
M. Wells, il s’est très lumineusement expliqué sur la 
possibilité de la découverte de l ’avenir et sur la valeur 
profonde de cette tentative intellectuelle. Il s’est bien 
aussi gardé d’omettre les atténuations que sa sagesse de 
moraliste et sa prudence de scientiste imposaient à la 
grandeur de son rêve. Mais, après tout, ces atténua
tions elles-mêmes ne sauraient atteindre le fait de 
l’évolution, qui est indiscutable, et qui à son tour engen
dre des conséquences rigoureuses :

L e s  m ondes peuvent se r e f r o id ir  et le s  s o le ils  s’é tein d re, 
m a is  i l  s’ag ite  au dedans de nous m a in ten a n t q u e lq u e  chose q u i 
ne peut p as p é rir .

Q u’on ne se m ép ren ne pas s u r  m es o p in io n s q ua n d  je  p a rle  
de la  g ra n d e u r des destinées h u m ain e s.

S i je  p u is  p a r le r  sans am bages, j ’a v o u e ra i q ue, co n sid é ré  en 
tant que p ro d u it  f in a l,  je  n ’a i g u è re  de m oi-m êm e ou de m es 
sem b lab le s (sauf vo tre  respect) une o p in io n  b ie n  fam euse. J e  
ne pense p as que j e  p uisse  p re n d re  p a rt, le  cas échéant, à 
l ’ad o ratio n  de l ’h u m a n ité  avec la  m o in d re  g ra v ité  ou la  m o in d re  
sin c é rité  P ense z-y. P ense z a u x  fa its  p o sitifs. N o u s passons 
assurém ent tous p a r de c e rta in s  m om ents où nous é p ro u vo n s 
l ’étonnem ent de S w ift q u ’u n être  tel que nous ose a v o ir  de l ’o r
g u e il I l  y  a des in stan ts où l ’on se jo in d r a it  au r i r e  de D ém o
c rite  et i ls  se ra ie n t p lu s  fré qu ents, ces instants, si le  spe ctacle  
de la  petitesse h u m ain e  n ’était pas si abondam m ent m ê lé  de 
d o u le u r.

M a is  ce n ’est pas seulem ent de d o u le u r que le  m onde est

(1) C'est M. W ells lu i -même qui se sert de ces saisissantes for
mules : passé géologique, passé scientifique, dans la Découverte de 
l’A ven ir ,  traduit par Henry-]). Davray. P aris, Mercure de France,

p é tri —  i l  l ’est a u ssi de prom esses et d’espérances.. S i petits que 
no tre  vanité  et notre se n su alité  nous fassent, i l  y  eut une è re  de 
choses p lu s  petites. C ’est la  lo n g u e  ascendance du passé q u i 
donne le  dém enti à no tre  désesp oir. N ou s savons m aintenant 
q ue tout le  sang et la  p assion de notre existence fu re n t re p ré 
sentés à la  p é rio d e  c a rb o n ifè re  p a r  q u e lq u e  chose —  q uelque 
chose au sang f ro id  et à la  peau visq u e use, q u i se c a ch a it entre 
l ’a ir  et l ’eau et fu y a it  devant le s g ig an tesqu e s a m p h ib ie s de 
l ’époque.

Envisageant l’avenir, M. Wells a tant de fois lui- 
même conçu des hypothèses différentes qu’il convient de 
le justifier du reproche qu’on n’a pas manqué de lui 
faire : qu’il se contredisait.

A mon avis, il n’en est rien. On ne saurait appeler 
contradiction la probité intellectuelle d’un homme qui 
énonce toutes les solutions possibles du problème qui 
l ’intéresse, au lieu de ne choisir qu’une solution, en fer
mant les yeux aux invraisemblances des autres.

Au problème de l’avenir, M. Wells a proposé plu
sieurs solutions. Il y  a celle, par exemple, d'A nticipa
tions, celle de la  M achine à exp lorer le tem ps, celle 
de Quand le D orm eu r s'éveillera, enfin celle de Au  
Tem ps de la  Comète. Toutes se ramènent à deux 
types : le type optimiste, celui où l ’auteur entrevoit 
une humanité heureuse au milieu des progrès matériels 
qu’elle a réalisés, et le type pessimiste, celui où il la 
montre n’ayant utilisé que pour son égoïsme matéria
liste l ’ensemble de ces perfectionnements. Et c’est sans 
doute parce qu’une immémoriale habitude, — justifiée 
jusqu’ici par des siècles d’expérience, — nous fait asso
cier l’idée de douleur à l’idée de vérité humaine et pro
fonde, que nous trouvons mieux réussis, littérairement 
et beaux d’une plus fraternelle beauté, des ouvrages du 
type pessimiste comme : Quand le D orm eu r s'éveil
lera . Pourtant, il y a aussi une vraie beauté, une 
beauté pure et grande, et nouvelle, dans une œuvre 
comme : A u tem ps de la  Comète (1). Le plus scepti
que des lecteurs modernes s’y laisserait émouvoir.

C’est que l’optimisme a fait beaucoup de chemin 
depuis Candide. A l’utopique rêverie de ce que les 
hommes pourraient être si, miraculeusement, leurs pas
sions disparaissaient, peu à peu s’est substituée la 
vision de ce qu’ils pourraient accomplir eux-mêmes, 
sans rien changer à la nature, simplement par une 
répartition meilleure des biens, par un exercice plus 
juste et plus complet de la liberté même dont jusqu’ici 
les abus ont entraîné tous les désastres humains.

Je vais plus loin. Je trouve en ce livre la conciliation 
naturelle et simple des apparentes contradictions repro
chées à M. Wells. Il ne demande plus qu’au cœur et à 
l ’intelligence de l ’homme d’organiser le soin de son bon
heur, et il démontre comme ce serait simple. Il démon
tre comment au lieu de travailler au progrès matériel 
comme au service d’un terrible Moloch abstrait, on 
aurait avantage à s’arrêter au moment où ce progrès 
suffit à notre égoïsme, à notre loisir; et comment de ce 
loisir bien organisé, de cet égoïsme bien entendu, de la 
liberté la plus complète de notre cœur et de notre exis
tence résulterait une félicité paisible, continue, capable 
de combler tous nos désirs, et comment la jouissance 
de cette félicité tout humaine, toute terrestre, détruirait 
en nous les mauvais germes des haines, des jalousies, 
créatrices du mal universel.

(1) H .-G . W e lls : A u  tem ps de la Comète, roman, traduit par 
H e n r y-D .  D a v r a y  et B. K o za k ie v ic z. P aris, M ercure de France.
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Avec une tranquille assurance de philosophe, non 
ignorant certes des choses de la psychologie, il fait res
sortir toute l’absurdité du système politique et social 
où nous vivons, et que ce système ne se confond pas du 
tout avec la nécessité, comme on le croit trop souvent, 
qu’il faudrait, pratiquement, très peu de choses pour le 
remplacer par un autre basé sur la raison. Ses médita
tions sur la propriété, sur le sort des masses, sur les 
guerres, sur l ’amour sont tellement justes !...

Nous sommes de plus en plus loin des rêveries basées 
sur un bouleversement extraordinaire : tel que l’enva
hissement de la terre par les Martiens. Chaque jour 
M. Wells se rapproche de la vraisemblance et de l ’hu
manité. De plus en plus l ’homme de science fait de place 
au moraliste. Mais il lui laisse, à ce moraliste, pour ses 
investigations et ses hypothèses, un merveilleux et 
précis instrument, une méthode rigoureuse. C’est pour
quoi, au milieu de ses plus surprenantes audaces, 
M. Wells demeure au plus vivant de la réalité, accor
dant de mieux en mieux ses anticipations de savant et 
ses certitudes de psychologue.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

« L ’ Annonciation » 
du maître de Mérode.

Le tableau récem m ent offert à l’État pa r les Amis des Musées 
royaux de Bruxelles fit partie, à ce que nous ap prit M. E rnest 
Verlant dans l ’a llocution dont il accompagna la rem ise de l’œ uvre 
à la Commission directrice, de la galerie du prince de W agram. 
Celui-ci l ’avait acquise de M. Émile Molinier, ancien conservateur 
du  D épartem ent des objets d ’a rt au  Louvre e t connaisseur des 
p lus répu tés.

M. von Tschudi a signalé cette A nnoncia tion  dans l ’érud ite  
étude qu 'il publia  en 1898 sur le m aître du trip tyque de Mérode, 
—  ou su r le m aître de Flém alle, ainsi q u ’il le rebaptisa. N’ayant 
pu  l ’apprécier que d ’après une  photographie, il s’exprim ait avec 
une  réserve que lu i com m andait sa connaissance im parfaite du 
tableau : « E xtrêm em ent proche du m aître , disait-il en tre  au tres. 
D’après tous les caractères, il ne faut pas écarter la  pensée d ’une 
reproduction avec variantes, de la m ain  même du m aître. »

D’après les renseignem ents recueillis par le D irecteur général 
des Beaux-Arts auprès de MM. von Tschudi, F ried lä nder et H. Hy
m ans, l ’A nnoncia tion  p rovient de Ninove. Elle a subi depuis 1898 
des restaurations im portan tes, dues p robablem ent à l ’intervention  
de M. M olinier, m ais qui n ’en  on t pas dénaturé  le caractère.

Quel est ce m aître  du trip tyque de Mérode (ou de Flém alle)? 
Ces nom s désignent provisoirem ent et conventionnellem ent l ’au
teu r d’une  série de pe in tures du XVe siècle éparses en  Europe et 
qui n ’était rep résen té  ju sq u ’ici en Belgique que par le célèbre 
trip tyque . « Dans m es leçons aux Cours d 'a r t et d'archéologie, 
d it M. Verlant, j ’ai ind iqué la part qui rev ien t à MM. H. Hymans, 
Bode, von Tschudi, A .-J. W auters, G. Hulin e t au tres dans les 
déterm inations de connexité qui ont am ené à la constitu tion  d ’un  
catalogue, plus ou m oins certain  selon les cas, des œ uvres du 
type M érode-Flém alle.

Ce qu i est généralem ent adm is par la crititque, c’est que l’h is
toire de l ’a r t  du  XVe siècle aux Pays-Bas, encore si incom plète et 
si conjecturale, doit contenir u n  chapitre  consacré à cet ensem ble 
d ’œ uvres, dont l ’au teur dem eure m ystérieux. »

Diverses hypothèses divisent les spécialistes. Faut-il placer le 
m aître  en  question  à Gand. dans le Brabant, à Tournai ? Ne doit-il 
pas ê tre  rattaché p lu tô t à l ’école de Cologne? Ne serait-ce pas l ’un  
des pein tres du  Nord de la France? M. Firm enich-Richartz a c ru  
que M érode-Flém alle n ’était au tre  que Roger Van der W eyden dans 
sa jeunesse. M. Hasse a cherché à dém ontrer que c ’est le Roger de

Bruges dont parle Van M ander. M. Hulin a voulu l ’identifier avec 
Jacques Daret, m ais tout récem m ent il a renoncé à cette opinion 
en  faveur de R obert Campin, le m aître de Jacques Daret. M. Otto 
Seeck s’est avisé de m ettre en avant le nom  de M arguerite Van 
Eyck, dont on  ne sait au ju ste  si elle a peint ni m êm e si elle a 
existé. M. Bouchot a tan tô t revendiqué M érode-Flém alle pour une 
certaine école de  l’Artois, tan tô t supposé qu ’il s’agissait d ’un 
artiste  influencé par les frères de Lim bourg, au teu rs  des Très  
R iches H eures  de Chantilly, et peut-être  l ’un  d ’eux, le plus 
habile et le plus com plet.

Parm i les œ uvres q u ’on peut a ttribuer au  m êm e m aître , M. Ver
lan t cita la Vierge de M. de Somzée, que la Belgique eut le to rt 
de se laisser enlever par M. George Salting, le célèbre collection
neur qui légua récem m ent ses riches collections aux m usées de 
Londres. La plus im portante est, sans con tred it, le panneau 
principal du  trip tyque appartenan t à la com tesse Jeanne de 
Mérode, qui ne fu t exposé en  public q u ’une seule fois, à l ’Exposi
tion  de la Toison d ’Or (Bruges, 1907), et don t n o tre  A nnoncia tion  
paraît être  une  réplique. La com position est identique, en effet, 
dans ces deux peintures, bien  qu ’on y puisse relever de très nom 
breuses différences dans le détail.

E lles sont apparentées pa r la qualité du coloris, par la m aîtrise 
de l ’exécution, par le sentim ent nouveau q u ’elles révèlent l’une 
e t l ’au tre  de l’espace et du clair obscur. A cet égard , l ’A n n o n c ia 
tion m éritait de p rendre  place au m usée, et m algré ses repein ts , — 
qui laissent d ’ailleurs intactes les parties essentielles du  tableau, 
—  elle donne une  idée suffisante du m aître  qui éveilla tan t de 
curiosités et suscita de si arden tes discussions.

DON Q UICHO TTE.

Les spectacles m onégasques, au cadre  som ptueux, aux in te r
prètes illu stres, —  le Gotha et le Golgotha des grandes vedettes, 
— fait affluer la foule au  théâtre  de la Mon naie . Après M efistofele. 

retapé à neuf au  point de paraître  inéd it, la troupe p rincière  joua 
devant une  salle de gala, qui s ’était m ise su r son tren te  e t . . .  
quaran te, le D on Quichotte de M. M assenet. C’est, on  le sait, le 
p lus récent ouvrage dû  à la féconde, à l ’in lassab le plum e d ’un  
com positeur dont les dieux qui présiden t aux destinées des 
au teurs ly riques ont constam m ent favorisé la fo rtune. On connaît 
de M. M assenet des œ uvres d ’une insp iration  généreuse, d ’une 
inven tion  séduisante : W erth er  et M anon  sont du nom bre. 
D’au tres trah issen t la hâte, l’ouvrage bâclé, la m édiocrité et pis 
encore . Mais tel est le prestige du m usicien et l ’éclat de son nom  
que les unes et les au tres sont applaudies avec le m êm e en tra in .

Ce fut le  cas pour Don Quichotte , que le public bruxello is 
accueillit avec autant d ’enthousiasm e que les rastaquouères de la 
Côte d ’Azur à qui il fu t offert récem m ent en  p rim eur. Et pourtan t 
rien  n ’est p lus vide, plus pauvre, plus essoufflé que cette partition  
d ’opérette  fabriquée au  m oyen des laissés pour com pte de tous 
les au teurs connus, depuis Mozart ju sq u ’à M. Mascagni. La 
facilité du  com positeur l ’a en tra îné  vers les p lus déplorables 
im provisations. A peine a-t-il trouvé pour l ’heure  suprêm e de son 
héros, qui m eurt, raillé  et abandonné, au cœ u r de la forêt p ro 
fonde et pacificatrice, quelques accents pathétiques. Ce m om ent 
m usical, le seul que traverse  u n  filon m élodique de quelque prix , 
il faut l ’a tten d re  aussi longtem ps que dans la p laine lépreuse 
d ’Issy-les-M oulineaux, au  de la  des fortifs crêtés de cu rieux , on 
a ttend le vol d ’u n  aérop lane. Et encore celui-ci, com m e la 
m élodie espérée , se borne-t-il souvent à ra ser le sol.

Sont-ils sots, les com positeurs qui s ’efforcent d ’a tte ind re  à 
l ’unité  du  style, à l ’accent ju ste , au judicieux accord de l ’ex p res
sion m usicale et du  tex te ! Sont-ils naïfs, ceux dont la fierté 
répugne aux effets faciles, aux rém iniscences, à la vulgarité, et 
qui ten ten t d ’élever l ’esthétique théâtra le  aux som m ets du 
ly rism e! Le public  leur préfère invariablem ent les plus plates 
p roductions de l ’in dustrie  m usico-dram atique estam pillées au  
goût du jou r. H eureusem ent, et m algré tout, il y a eu, il y a, il y 
au ra  tou jours des artistes à qui leu r conscience d ictera leu r devoir,
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el la sym pathie de quelques-uns les vengera de l’indifférence de 
la foule.

D on Quichotte, dont le texte fu t assez adroitem ent agencé par 
M. Henri Cain selon les form ules habituelles des livrets d ’opéra, 
a trouvé en  M. Chaliapine u n  in te rp rète  de prem ier o rd re  dont le 
talent suffit à justifier le succès qui accueillit ce m éli-m élo m usical. 
Sa com position du  rôle, son m asque douloureux, la silhouette 
fam élique q u ’il oppose à celle, rondouillette  e t bedonnante  à 
souhait, de son com pagnon d’aventures, personnifié par M. Gresse, 
la m élancolique noblesse avec laquelle  il poursu it sa chim ère et 
subit sa destinée survivent au  souvenir de l ’œ uvre elle-m êm e. Son 
inexpérience de la langue française trah it parfois ses in tentions, 
m ais l ’a rt accom pli avec lequel il conduit sa voix généreuse 
com pense l ’insuffisance de sa diction et com m ande, m algré tout, 
l ’adm iration. Dulcinée, ce fut Mme Lucy A rbell, don t la voix, 
singulièrem ent é tendue e t sonore, l ’em porte su r la m im ique, 
q u ’on souhaiterait p lus contenue. O. M.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e F e s t iv a l b e lg e . — L a  B o u rse  ou la  Vie.

Le théâtre du Parc a inauguré la sem aine dern ière  les spectacles 
d ’auteurs belges q u ’il a organisés à l ’occasion de  l ’E xposition de 
B ruxelles. On sait que l ’A dm inistration com m unale lu i a alloué 
à cet effet un  im portant subside et que les pièces à rep résen ter on t 
été choisies par un  comité d ’hom m es de lettres . Ce sont : S œ u r  
B éa trice , de M aeterlinck; les É ta p e s , de Van Zype ; le M â le , de 

, Camille L em onnier ; les É tu d ia n ts  russes, de Gilkin et le Cloître, 
de V erhaeren. La Direction du Parc  y a  jo in t spontaném ent 
K a a tje , de Paul Spaak.

C’est là une  idée très heu reuse , et il est regrettable  que le 
public n ’y fasse pas un  accueil plus bienveillant. Certes il vient 
du  m onde à ces représentations, m ais il n ’en  v ient pas assez ; et 
les a rtistes, que Bruxelles com pte si nom breux  parm i ses hab i
tan ts, se devraient à eux-m êm es de m on trer leu rs goûts littéra ires 
en assistant en  foule à ces spectacles d ’au teurs belges. Écrivains 
et artistes, chez nous, ont à lu tte r contre la m êm e indifférence de 
la part du  public. Il serait beau qu ’ils se p rê tassen t en  toute c ir
constance u n  appui vraim ent fraternel.

La prem ière pièce représen tée  a été S œ u r  B éatrice, et elle a 
p roduit un  grand  effet On a profondém ent adm iré  la langue m er
veilleuse, d ’une si noble et si troub lan te  poésie, que parlen t les 
personnages de ce m iracle, créé par M aeterlinck pour être  m is en 
m usique.

On a revu avec le plus vif plaisir les É tapes  de Van Zype 
qui, sans contredit, est une des pièces les plus hautes et 
les plus belles non seulem ent du  théâ tre  belge m ais de tou t le 
théâtre contem porain. Cet a rt grave e t  généreux , sain  et honnête, 
ém u sans faiblesse, hum ain sans défaillance, dépasse de quelques 
m illiers de coudées les petites m alpropretés élégantes dont le 
théâtre parisien  nous inonde et ne  s ’apparen te  q u ’à l ’a r t des 
de Curel et des Ibsen.

Van Zype, dans cette pièce, a saisi u n e  vérité hum aine éternelle  
et l ’a m anifestée sous une  form e actuelle qui la re n d  visible et 
tranqu ille  sans rien  lu i enlever de son un iversalité . Les E tapes ! 
La Vie dans son  évolution perpétuelle ; la vérité de dem ain n iant 
celle d ’au jo u rd ’hui, en  a ttendan t q u ’elle soit com battue pa r celle 
d ’après-dem ain ; ce sacrifice, im posé à  tou t c réateur, d ’accepter la 
ru ine  de son œ uvre p ropre  pour q u ’une œ uvre nouvelle puisse 
s’édifier et g ran d ir! Et ici, elle est extrêm em ent enivrante, cette 
vérité , parce que nous la voyons réalisée dans une  seule fam ille  
où tro is générations apparaissen t en conflit : le vieux m édecin 
T hérat, n ié e t abandonné par son gendre  Leglay ; et celui-ci à son 
to u r critiqué par son fils. Et comm e elles sont belles, les paroles 
de Thérat m ouran t, tiran t la m orale de la pièce et exaltant cette 
lu tte  é ternelle  des générations : le père renié  par son fils, le fils 
trouvant dans son propre fils u n  ennem i, su r le cham p de bataille 
de l ’idée!

« Je comm ence à co m p rendre ... Je comm ence à voir distincte 
m en t... Je vois très c la ir... Vous avez eu raison, Leglay, de ne

pas m énager m on am our-p ropre ... Edm ond (c’est le petit-fils) a 
raison de regarder franchem ent ce que nous avons fa it...  Et 
c’e s t .. .  Ce sera toujours a in s i... Les uns après les autres, nous 
travaillons à la m êm e tâche; m êm e quand nous paraissons nous 
con tred ire , nous com battre, m êm e quand nous nous trom pons, 
nous conduisons les hom m es vers le m êm e but. Nous m arquons 
chacun une  é tap e ... L’avenir ne se trom pe p o in t... J ’ai fait ce 
que je  devais faire. Vous aussi, Leglay. Nous devions nous battre. 
Sans cette bataille, notre labeur eût été stérile. (A Edmond) Toi, 
petit, à ton tour, travaille, sans crainte d ’attenter à la vérité que 
nous avons trouvée ... Va, v a ... C’est toujours elle que tu ser
v iras, toujours elle, va ! ... »

On a très chaleureusem ent acclam é cette œ uvre puissante qu i, 
comm e toutes les choses faites pour d u re r, a paru écrite d ’hier, 
bien  qu’elle ait été jouée pour la p rem ière fois il y a quatre ans.

Chaque spectacle était term iné par la représentation  de 
T rim o u illa t et M éliodon, l ’am usant vaudeville satirique de 
M. Emond Picard.

** *

La troisièm e pièce représen tée , Un M â le , créée il y a vingt- 
deux ans su r la m êm e scène, nous rappelait l ’âge héroïque où il 
fallait avoir du  courage pour m ettre des paysans à la scène, de 
vrais paysans qui parlen t patois et qui m archent pieds nus. 
A ujourd’hui, nous en avons tan t vu que ces audaces d ’alors ne 
nous ém euvent plus. Le patois parlé  d ’un  bout à l ’autre  de la 
pièce, et par tous les personnages, a sim plem ent paru u n  peu 
fatigant. Mais on  a adm iré l ’ardente  figure du  braconnier Cacha
près, qui est une des plus belles créations de Camille Lem onnier. 
On s ’est diverti à quelques scènes b ien  venues où la finesse 
m atoise des paysans est jo lim ent m ise en  relief. Et cette pièce 
qui, à p roprem ent parle r, n ’est pas du théâtre d ’action, mais une 
suite de tableaux de la vie rustique et des m œ urs des sim ples, a 
obtenu u n  grand succès. M. Chelles, créateur du  rô le de Cacha
près, Mme Herdies, l ’inoubliable Cougnole de la création , et 
M1le Clare l l ’ont jouée avec beaucoup de talent.

***
Les E tu d ia n ts  russes, d ’Iw an Gilkin, nous a  p rocuré une  su r

prise agréable. Il sem blait que cette pièce d ’idées dût p roduire 
peu d ’effet à la scène. Il en  a au contraire  p roduit beaucoup, et 
les scènes qui ont causé la p lus forte im pression sont précisém ent 
celles où les personnages confrontent leurs croyances politiques, 
sociales e t religieuses. Avec u n  tact parfait —  et c’était ex trêm e
m ent difficile —  M. Gilkin a réussi à garder une stricte neutralité  
dans le g rand  conflit q u ’il transporta it su r le théâtre. Si Serge et 
Egor R aguine, les étudiants n ihilistes, sont aussi sincères que 
braves, le conseiller Raguine, personnification de l'autocratie, est lui 
aussi u n  très honnête hom me qui se croit dans la vérité. Et de la 
sorte, l ’in térêt se porte non su r tel ou tel personnage, non su r 
telle ou telle thèse, m ais su r le jeu  complexe des caractères, agis
sant d ’après leur instinct ou d ’après leu r foi. Egor, convaincu par 
le conseiller de la g randeur fu ture de la Russie et du  mal que lui 
font les nih ilistes, renie  ses croyances révolutionnaires m ais ne 
veut pas cependant abandonner ses com pagnons : il partage leu r 
so rt de condam nés politiques. C’est un  m ystique, m ais ce n ’est pas 
u n  tra ître . Et Serge, son jeu n e  frère, a rden t, enthousiaste, se don
nera  si en tièrem ent aux idées révolutionnaires q u ’il leu r sacrifiera 
m êm e l ’am our fra te rnel, et qu ’il tuera  son frère quand celui-ci 
deviendra un  danger pour l ’Idée de la Révolution. C'est un 
assassin , u n  fratricide, m ais ce n ’est pas un  m isérable. L’âme 
russe, si subtile , si m obile, si puérile, si terrib le  aussi dans ses 
m ouvem ents de colère, de révolte ou de passion, est le person
nage central de ce beau dram e que tro is salles absolum ent com 
bles ont acclam é. Il faut adm irer le talent, le dévouem ent, l ’a r
d eu r des in terprètes, et su rtou t de Mlle Clarel dans le rôle de Véra, 
l ’é tudiante nih iliste, de M. de Gravone e t de M. Carpentier qui 
dessine excellem m ent le type d ’ouvrier alcoolique. Au surp lus, 
c ’est M. Carpentier qui a mis à la scène toutes les pièces d ’auteurs 
belges que l ’on a jouées au Parc cette année, et il s’est acquitté 
de cette tâche avec un  zèle, une  in telligence et u n  tact tout à fait 
rem arquables.

* * *
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A l'Alcazar, Mlle Jeanne RoiIy et M. Gaston Dubosc jouent en  ce 
m om ent, avec tout l’a rt q u ’on leu r connaît, la jolie  comédie de 
Capus : la B ourse  nu la Vie. On se rappelle  l ’aventure tragi-co
m ique de ce couple parisien trom pé e t  ruiné par un  banquier ultra- 
m oderne, le fantaisiste Brassac, qui a installé un bar dans ses 
bureaux. On se rappelle  aussi l'am usante  figure du vieux m ar
cheur Le Houssel qui sauverait volontiers le ménage m oyennant 
certaine com plaisance de la femme, et qui finit, dans une scène 
délicieuse, par le sauver pour r ie n . T o u t cela est du m eilleur Capus. 
La pièce, à l ’Alcazar. est particulièrem ent bien jo u ée ; e t, en  a tten
dant les représentations d 'A m o u reuse que Mlle Rolly et M. Du
bosc nous donneron t pour finir la saison, je ne doute pas que la 
B ourse ou la Vie ne soit applaudie du ran t de longs soirs.

Ge o r g e s  R ency

L E  T H E A T R E  A PARIS
L a  f il le  É l i s a ,  pièce en quatre actes tirée du roman d ’EDMOND d e  

G o n c o u r t par M. J e a n  A j a l b e r t . —  N o n o , pièce eu trois actes 
de M. S a c h a  G u it r y  ( T h é â t r e  A n t o in e ).

Tout le talent, d 'a illeurs parfait, de Mme Suzanne Desprès ne 
peut faire  oublier celui de M,ne Eugénie Nau, qui créa le rôle de là 
F ille  É lisa .  Mais il n ’y a au jou rd ’hui que ces deux artistes- 
là pour pouvoir aborder ce genre de rôles violents et popu
laires. Ne serait-ce que pour cela, d ’ailleurs, il faudrait se 
féliciter de voir des scènes françaises m onter des pièces comme la 
F ille  É lisa . Nous en  avons par-dessus la tête de la petite pièce 
élégante et sotte, faisandée, artificielle qui a cours depuis vingt ans 
su r le boulevard.

N ono , comm e tout le théâtre de M. Sacha Guitry, est plus drôle 
que sp irituel, plus gam in que vraim ent léger. Mais sa verve 
correspond si m erveilleusem ent ;t l ’état d ’esprit du m om ent q u ’il 
obtient cependant le  plus sym pathique des succès. Et puis, 
M. Régis Gignoux fait rem arquer fort justem ent que la m élancolie 
de « la jeunesse perdue » accom pagne cette gaîté . Il y a donc là 
dedans un peu de vérité, un  frisson sincère. Alors, voilà qui 
em porte tout. F. M.

NÉCROLOGIE
F lo r im o n d  V a n  D u y s e .

Mercredi dern ier est m ort à Gand Florim ond Van Duyse, aud i
teu r m ilitaire de la F landre  orientale, fils du poète flam and 
Pruden t Van Duyse.

Depuis de longues années l ’étude du  folklore musical néerlan 
dais avait accaparé le tem ps de lo isir que lui laissaient ses fonc
tions officielles. Il fut, dans cet o rdre  d ’idées, un  érud it dans toute 
la force du term e. Depuis la m ort de Gevaert, c ’est lui qui rep ré 
sentait avec le plus d ’éclat la m usicologie belge. Bien qu ’ayant 
borné ses investigations à une m atière en apparence très re s
trein te, la Chanson populaire flam ande, il n ’avait point l’étroitesse 
d ’esprit du spécialiste et son érudition  em brassait les horizons les 
plus lointains de l ’histoire m usicale. Aussi son ouvrage capital : H e t  
Oude nederlandsche lied (La Vieille Chanson néerlandaise) (1) 
est-il non seulem ent un  réperto ire  com plet et sans doute définitif 
de la chanson populaire flam ande, m ais encore u n  docum ent 
précieux pour l ’étude de ses tenan ts et aboutissants : à savoir ses 
sources tant littéra ires que m usicales, ses transform ations et 
déform ations successives, les échanges in ternationaux  dont elle 
fu t l ’objet, les em prunts innom brables qui lui on t été faits par la 
m usique individuelle, etc. Aussi, il n ’est pas une  ligne ou m êm e 
pas un  m ot, dans cette publication de 2747 pages, qui ne soient à 
leur place et qui n 'a ient leu r raison d ’être. Si l ’au teu r s’est gardé 
de tout aperçu général, il n ’en est pas m oins vrai que, dans son 
ensem ble, H e t Oude nederlandsche lied contient im plicitem ent

o. .
(1) Édité à Anvers, par le N ederlandsche B o e k h a n d e l,e t  à L a  Haye, 

par Nijhoff, de 1903 à 1908.

toute une « philosophie » de la m usique populaire et peut-être  
m êm e de la m usique en général : la sim ple lecture des com m en
taires si concis de Van Duyse suffit pour dégager cette philosophie 
et m on trer par là-m êm e tout le prix de son ouvrage (1).

Florim ond Van Duyse est le fondateur des Liederavonden du 
W illem s-F o n d s. A ce titre  on lui doit d ’avoir contribué à relever 

le goût m usical de la bourgeoisie et du peuple flam ands. Le 
N ederlandsch Liederboek en  deux volum es, édité sous sa direction 
par le W illem s  - F onds  (2) est, à cet égard, une publication in te lli
gem m ent com prise, en dépit des critiques de détail q u ’on pourrait 
en faire. Très répandue en pays flam and, elle y a peu à peu 
constitué un  réperto ire vraim ent populaire, qui échappe à toute 
vulgarité et en tre tien t dans l ’esp rit du peuple de nobles ou 
savoureuses traditions. Ch. V.

P a u l i n e  V i a r d o t .

La célèbre créatrice du rô le de Fidès, l ’in te rp rète  glorieuse 
d 'Orphée, d ’A lceste, de Suplio, dont la renom m ée surpassa celle 
de la Malibran, sa sœ ur, a succom bé à Paris, m ercredi d e rn ier, 
âgée du quatre-v ingt-neuf ans.

C’est, on le sait, à Bruxelles que Pauline Viardot-Garcia term ina 
son éducation artistique, com m encée à Mexico, et q u ’elle débuta 
au théâtre en 1839. Sa carrière  fu t éclatante Bruxelles, Londres. 
Paris acclam èrent successivem ent l’exceptionnelle beauté d ’une 
voix dont l ’étendue et la solidité égalaient, d it-on  le charm e. 
Pauline Viardot parcourut en triom phatrice l'Italie , l’Espagne, 
l ’Allem agne, la Russie, pour se fixer ensuite  définitivem ent à 
Paris.

Depuis 1863 elle s’était retirée du théâtre et consacrée au p ro 
fessorat. De nom breuses élèves trouvèren t en elle, ju sq u ’en ces 
dern iers jou rs, un  guide sû r et un  conseiller attentif, heureux  de 
perpétuer un  enseignem ent q u ’une  large expérience rendait par
ticu lièrem ent précieux.

Ce qu ’on ignore peut-être , c’est que l’artiste , fille du  chan teur 
Garcia, avait, dans sa jeunesse, travaillé  le piano et la com position 
sous la d irection de Liszt et de Reicha. Elle écrivit p lusieurs 
œ uvres ly riques, parmi lesquelles le D ernier magicien, opéra 
en deux actes, et l'O gre, su r un  liv ret de Tourguenief.

O. M.

A G E N D A  M USICAL
Les concerts sym phoniques que donne M. F. D urant à la 

G rande-H arm onie, à 8 1/2 heures, pendant le m ois de m ai, e t qui 
ob tiennent beaucoup de succès, seron t continués dans l ’ordre 
suivant : Aujourd’hui, dim anche, cinquièm e concert avec le 
concours de Mlle Gabrielle B ernard , cantatrice, et de  M. Franz 
Doehaerd, violoniste; m ardi prochain, 24 m ai, sixièm e concert 
avec le concours de Mlle Ketty Buzon, cantatrice, et de M. Van 
Neste, v io loncelliste; jeudi 26, septièm e concert avec le concours 
de Mme Christiane Eym ael, c an ta trice ; dim anche 29, huitièm e 
concert avec le concours de Mlle Marguerite Das, du théâtre  de la 
M onnaie, et de M. Van Huile, flû tiste; m ardi 31, neuvièm e et 
de rn ie r concert avec le concours de Mlle Germ aine Lievens, 
p ian o te .

C’est dim anche prochain, 29 mai à 2 h. 1/2, q u ’aura lieu le 
p rem ier g rand  concert sym phonique de l ’Exposition universelle . 
Il sera donné par l ’orchestre du Conservatoire de Bruxelles sous 
la direction de M. Edgar T inel. Au program m e : VIIe sym phonie 
(Beethoven), O uverture , Scherzo et F in a le  (Schum ann), Prélude 
et Scène du V endredi-Saint de P a rs ifa l  (W agner), O uverture de 
F re ischu tz  (W eber).

M. Georges Pitsch , qui conquiert de plus en  plus les sym pa
thies d u  public parisien  par son jeu  sobre et expressif, a insi que

(1) Van Duyse est l’auteur d’ un autre ouvrage important touchant 
la même matière : D e M elodie v a n  het n ederlandsche lied  en h a re  

r y th m isc h e v o rm e n .  (L a  Mélodie de la chanson néerlandaise et ses 
formes rythmiques.)

(2) A  Gand, chez Vuylsteke.
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par le style pur avec lequel il interprète les œuvres classiques et 
modernes, a donné mercredi dernier h la salle Pleyel. avec le 
concours de Mlle Valentine Pitsch et de,M. Imbart de la Tour, un 
concert de musique ancienne dont le programme comprenait un 
choix intéressant d’œuvres instrumentales et vocales de Porpora, 
Rameau, Couperin, Daquin, Lulli, Gluck, Caix d’Herveloix et 
Boccherini. Les trois artistes ont été chaleureusement applaudis.

Mercredi prochain, H Georges Pitsch donnera dans la même 
salle un récital composé de pièces de Bach, Haydn, Schumann, 
Lalo, Boëllmann, G. Fauré, V. d'Indy , R. Hahn et F. Schmitt.

P E T I T E  CH RO NI QU E
C’est mercredi prochain, à 2 heures, que le Salon international 

des Beaux-Arts sera solennellement inauguré par le Roi et la 
Reine.

On observera le même cérémonial que pour l ’ouverture de 
l’Exposition universelle.

M. Charles Doudelet, le peintre gantois qui \ient de passer 
plusieurs années en Italie, où il fut chargé par le gouvernement 
d’une mission artistique, inaugurera demain, à 2 heures, une 
exposition de ses œuvres récentes — tableaux, aquarelles, illus
trations, dessins, etc. — au Cercle artistique et littéraire. Cette 
exposition sera ouverte jusqu’au S juin.

Une exposition consacrée à la Figure et à la Composition s’ou
vrira le 11 juin prochain à l’Institut des Arts (ancien Palais de 
Somzée). C’est M. Jean Delville. membre du comité de l’Institut, 
qui en a pris l’initiative et qui a assumé la charge de l’organiser. 
Limitée aux peintres belges, cette exposition sera à la fois rétros
pective et contemporaine.

Le Salon triennal des Beaux-Arts de Namur s’ouvrira le 26 juin. 
Envoi des bulleiins d’inscription avant le 27 mai. Réception des 
œuvres du 23 mai au 6 juin. Renseignements : M. Jules Trépagne, 
secrétaire.

Lz  J o u rn a l de M on s ouvrira prochainement, en son établisse
ment, rue de Nimy, 34, une salle d’exposition réservée aux 
artistes belges et étrangers. Les intéressés peuvent dès à présent 
s’adresser pour tous renseignements à la direction du J o u rn a l de 
M o n s.

La Société centrale d’Architecture de Belgique a composé comme 
suit son bureau pour 1910 : Président, M. Caluwaers; vice-pré
sident, M. Francotte; secrétaire, M. Puissant; secrétaire-adjoint, 
M. Schaessens; trésorier, M. Peciers; bibliothécaire, M. Van 
Neck ; membres, MM. Pelseneer et De Bruyne.

L a  Journée à  l 'E x p o sitio n , organe officiel du Comité exécutif 
de l’Exposition de Bruxelles, publie le programme quotidien de 
toutes les fêtes organisées par l ’Exposition et par la ville de Bru
xelles. Le numéro 13 centimes. Prix de l’abonnement pour la 
durée de l’Exposition : 3 francs. Editeur : M. Godts, 2 place de 
la Bourse, Bruxelles.

Sarah Bernhardt donne en ce moment à l’Alhambra, avec sa 
troupe, quelques représentations. Elle jouera ce soir et mardi 
l 'A ig lo n , demain lr. P ro cès  de Jean n e d 'A r c .

C’est jeudi prochain qu’aura lieu au théâtre de la Monnaie, sauf 
imprévu, la première représentation d'E le k tr a , l ’œuvre nouvelle 
de M. Richard Strauss.

Au Parc, aujourd’hui et demain, le C lo ître  d’Emile Verhaeren. 
Mardi, reprise de la R a fa le  de M. Bernstein.

A l'Université Nouvelle, 67, rue de la Concorde : jeudi pro
chain, à 8 h. 1/2 du soir, conférence par M. Lionel Dauriac : L a  
M usique e t l'in telligence.

Mercredi 1er juin, à 8 h. 1/2 du soir, conférence par M. Henri 
Quittard : M u siq u e  vocale et in stru m en ta le  a u x  X V e e t X V e siècles. 
Exécutions d’œuvres de Dufay, Binchois, Césaris, etc.

De Paris :
C’est le jeudi 2 juin qu’aura lieu à l’Opéra, pour les privilé

giés, la répétition générale du premier spectacle de la Saison 
russe organisée par M. Serge de Diaghilew. Ce spectacle se com
posera de G isèle , ballet d’Adolphe Adam et Théophile Gautier, 
dansé par Mme Anna Pavlova et M. Nijinsky, et de Shéhérazade, 
musique de Rimsky-Korsakow. Le samedi 4, première représen
tation

L’exposition des Artistes de la Gascogne organisée au Cercle 
International des Arts a été officiellement inaugurée par M. Ar
mand Davot, inspecteur général des Beaux-Arts, qui y a acquis 
pour l’Etat une étude de nu de Mlle Marie Bermont. Parmi les 
exposants les plus appréciés, citons les sculpteurs Bourdelle, 
Despiau et Schnegg, les peintres Henri Martin, Caro-Delvaillé, 
Laparra, Hélène Dufau. etc.

La seconde conférence de Mlle J. d’Orliac sur la Gascogne a, 
comme la première, obtenu un vif succès.

Un curieux souvenir évoqué par la M aison  du L ied  de Moscou. 
Il s’agit de la cérémonie inaugurale de la construction du Théâtre 
de Bayreuth, à laquelle présida Richard Wagner :

Une pluie torrentielle. Les amis, connus et inconnus, sont 
venus en grand nombre pour la pose de la première pierre du 
théâtre, mais le moyen de braver ces lances aqueuses qui criblent 
la chaussée, mettent Bayreuth en boue, et là-bas, dans la cam
pagne, doivent rendre le sol impraticable! Madame Wagner, en 
raison du temps, ne quittera pas la ville.

Puis, dans les champs, à cent mètres de la route où sont 
arrêtés, sous l’averse, quelques voitures, on distingue, au travers 
des fils serrés dru, gros et roides, de la pluie, un échafaudage. 
Des parapluies zigzaguent piteusement dans un pré.

Sous l’abri, le Maître et quelques amis. Deux femmes seule
ment. Richard Wagner, à l’heure fixée, prend le marteau et 
frappe trois coups sur la pierre, en disant 

Je scelle ici un mystère.
Puisse-t-il y reposer des siècles.
T a n t  q u e  la  p ie r re  le  re c o u v r ira ,
Il se  m a n ife s te ra  a u  m onde .

Wagner demeura silencieux. Quand il se retourna pour re
mettre le marteau à l’un des assistants, celui-ci vit qu’il était 
pâle comme la mort et qu’il avait des larmes dans les yeux.

Sottisier :
L’accident de M. Liebaert :
« Ignorant qu’il avait affaire au ministre des finances. M. Blaton 

le prit dans sa voiture et le conduisit dans une clinique. »
Alors, s’il l’avait su...? L 'Indépendance B elge .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
Gr. V A N  O EST & Cle

16, place (lu Musée, BRUXELLES.
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de S. A. R. Mme la Comtesse de F landre,
préface de M. H. C a rto n  de W ia rt .

Dimensions des eaux-fortes avec marges : 40x58 centimètres 
200 exemplaires sur papier de Hollande « Van Gelder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r ix  en p ortefeu ille  : 7 5  F R A N C S  

5o exemplaires sur papier Impérial du Japon numérotés
de I à L, signés par S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre et
imprimés au nom du souscripteur.
P r ix  en p orte feu ille  de p le in  p arch em in  : 2 0 0  F R A N C S

Cet album est publié, sous déduction des frais d'établissement, 
au profit exclusif de l'Association pour l'amélioration des logements 
ouvriers, dont S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre est Présidente 
d'honneur.
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S O M M A IR E
Edmond Jaloux : L e Boudoir de Proserpine  (Francis de Mio

mandre,'. — Les Portraits de Jean-Jacques (O. M .). — Le Musée du 
livre. — Charles Doudelet (Fra n z  H e lle n s ). — Publications artis
tiques : H istoire de la musique. — Nouvelles publications musicales : 
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Vanna. — Nécrologie : Jules Renard  (O. M.), Michel Wroubel, 
Franz Sharbina. — Agenda musical. — Petite chronique.

EDMOND JALOUX
L e B ou d o ir  de P roserp in e .

Si j’étais obligé de ne retenir qu’un seul livre de cha
cun des écrivains que j’aime, arrivé à M. Edmond Ja
loux, malgré la peine que j’éprouverais à me séparer 
de tant de beaux romans de vie provinciale ou d’élé
gance, je me consolerais en lisant et en relisant cette 
sorte de testament romanesque et poétique qui se 
nomme : le B oudoir de P roserp in e  (1). Il y a là, 
concentré sous un faible volume, mais d’autant plus 
intense, le meilleur à la fois et le plus secret je ne dirai 
pas de ce talent impeccable et délicat, mais de cette ima
gination, ce qui est mieux.

Ceux qui voudront savoir quelle âme de poète et 
d’honnête homme sensible se cache derrière le psycho
logue, déjà si ému, du Jeune hom m e au m asque  et 
de L e reste  est silence  n’auront qu’à lire le B oudoir

( 1 )  Edmond Ja lo u x  : Le Boudoir de Proserpine. Paris, Dor
bon aîné.

de P roserp in e. Ils ne pourront manquer d’y trouver 
le même plaisir amer et noble que j’y ai pris.

C’est que M. Edmond Jaloux n’est pas un conteur ordi
naire. Il sait enclore dans l’anecdote d’une nouvelle non 
seulement des études de caractère ou de passion, des 
observations pénétrantes, un vif sentiment du monde 
extérieur, mais encore une sorte de signification morale 
et de philosophie.

Le mot peut paraître gros appliqué à ce qui semble 
n’être qu’un recueil de contes alternant avec des poèmes 
en prose. Pourtant je n’en trouve point d’autre.

Le B oudoir de P ro serp in e  (le titre n’est-il pas déjà 
révélateur de je ne sais quelle élégance mortelle ?) est 
hanté par des êtres qui tous pratiquent la philosophie 
du désenchantement, que dis-je? du détachement.

Tous, même ceux qui semblent le plus furieusement 
attachés à la vie, gardent une mélancolie secrète, et 
une certitude profonde du néant de tout, malgré la pro
testation de leur cœur ou de leurs sens. D’ailleurs il 
n’est de véritable détachement que de ceux qui ont pas
sionnément vécu. Ces cendres pures sont le témoignage 
d’un ardent foyer. L'homme qui renonce a brûlé. Mais 
il se souvient. Et peut-être, en brûlant, renonce-t-il 
déjà, déjà dépris de sa flamme.

Et ce qui fait le charme du livre de M. Edmond 
Jaloux, c’est ce mélange de ferveur et de lassitude, d’en
thousiasme et de mélancolie qui s’affirme d’une façon 
déterminée dans quelques tirades maîtresses, d’une 
prenante éloquence, mais qui, — bien plus souvent 
encore, (et cette subtilité est d’un effet plus certain) — 
émane, si l’on peut dire, des êtres et des choses repré
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sentées, des personnages et des objets, des descriptions 
et des rêveries de la coupe des phrases, de tout l’indé
finissable mystère du style.

Écoutez cette confession d'un a m i s in g u lie r  :

—  S av ez-v o u s ce  q u i c o n s t itu e  le  c a r a c tè r e  a r is to c r a t iq u e ?  
m e  d is a it- i l  u n  a u t r e  j o u r .  C ’e s t  le  d é ta c h e m e n t  d e  to u te s  le s  
p h y s io n o m ie s  v r a im e n t  n o b le s  q u e  le s  p e in t r e s  n o u s  o n t  r é v é 
lé e s  in d iq u a n t  u n  d é d a in  a b s o lu  d e s  l ie n s  v u lg a i r e s  q u i  e n c h a î 
n e n t  le s  a u t r e s  h o m m e s . A u ssi e x p r im e n t- e l le s  l a  n o n c h a la n c e  
e t  l ’in s o le n c e . C o n s id é ré e  à  c e  p o in t  d e  v u e , l ’a r i s to c r a t i e  e s t  
e s s e n t ie l le m e n t  d e s t ru c t r ic e .  E l l e  p o u ss e  so n  d é g o û t  d u  b a n a l  e t  
d u  v u lg a i r e  ju s q u ’à  m é p r is e r  c e  q u e  le s  g e n s  a p p e l le n t  le s  
« c h o se s  s é r ie u s e s  », e l le  d é t r u i t  le s  v a le u r s  o r d in a i r e s  d e  l ’h u 
m a n i té  n o r m a le ,  e l le  s ’a f f r a n c h i t  d e  c e  q u i  f a i t  s a  j o i e .  M a is  
e l l e  e s t  t r is te ,  c a r ,  e n  s’é le v a n t  a in s i ,  e l le  n e  s a i t  p a s  se  c r é e r  
u n  n o u v e l id é a l .

Dans ce sens, fort explicite, les personnages du Bou
d o ir  de P roserp in e  sont de parfaits aristocrates, non 
pas de naissance, mais d’âme, ce qui est plus absolu et 
plus sûr. Ce sont, par le fait même, des anarchistes. Ils 
n’admettent aucune des va leu rs m ora les  proclamées 
par la société ou par ses adversaires. Ils passent dans 
la vie déchirés et sereins, orgueilleux et secrets, et 
pareils à leurs propres tombeaux.

Ce qui me frappe le plus, c’est leur noblesse. Pas un 
n’est vil, malgré souvent ses crimes. C'est que leur 
pensée reste toujours supérieure aux actions consenties 
par leur caprice ou leur nonchalance, obtenues des exi
gences de leurs passions.

Ce ne sont pas des contes ordinaires, me direz-vous. 
Certes non. Et si vous ne vous arrêtez qu’au pittores
que, vous serez amplement satisfaits à voir défiler ce 
riche cortège de gens forcenés, héroïques, fous, sau
grenus, lamentables, absurdes, bizarres, délicieux, 
pervers, orgueilleux, cruels, sacrifiés, irréels, inquié
tants. Mais il y a mieux en eux que le pittoresque et le 
singulier. Ces deux qualités-là ne sont que leur vête
ment. Si vous approchez d’un peu plus près vous dis
cernez leur demi-réalité, plus intense certes que la 
simple réalité courante. La vie, la vie ordinaire a fourni 
les éléments d’observation nécessaires à leur vraisem
blance, le romancier de l'École des M ariages  ne dis
parait jamais en M. Edmond Jaloux. Mais leur âme, 
leur âme à tous est pareille : c’est le rêve d’un poète 
qui la leur a donnée.

Et cette âme est violente, farouche et triste, détachée 
d’une vie qu’elle a trop aimée, à laquelle elle tient 
encore de tous le? liens de l’illusion, mais dont la 
sépare virtuellement la certitude du néant final. Pein
tres, dandies, sculpteurs, artistes, grandes amoureuses, 
diplomates, médecins, femmes tendres et dévouées, 
mondaines frivoles, tous ces êtres élégants et domina
teurs, soustraits (pour que nul obstacle vil ne s’inter
pose entre eux et la noblesse de leurs rêves) aux néces
sités matérielles, possèdent, on dirait en commun, ce

cœur désenchanté, ce fonds d’irrémédiable et d’horreur , 
si noble pourtant.

Ils appartiennent bien en propre à M. Edmond 
Jaloux, ces héros attachants et distingués. Il les a créés, 
ils sont sa société idéale et c'est sans doute avec eux 
qu’il se parle à lui-même.

Comme ils souffrent! Et comme ils savent cacher leur 
souffrance! Quelle autre attitude prendre d’ailleurs 
quand on ne fait plus partie de la foule? M. André 
Suarès a dit, dans les Im ages de la  g ra n d e u r  : « Il 
sourit, l’homme qui sait. Ah! le sourire est le masque 
divin de la peur ». Vérité profonde. Mais à force de 
sourire, on finit par changer en héroïsme cette peur 
primitive. Les héros du B oudoir de P ro serp in e  en 
sont à cette seconde phase.

Je ne voudrais pas m’être mal expliqué et qu’on pût 
soupçonner que ce recueil dût sa portée philosophique à 
quelque fâcheuse abstraction. Bien au contraire : ces 
histoires sont passionnées et véhémentes, le sang 
coule après les larmes, la jalousie déchire le cœur des 
amants, les affres du doute se mêlent aux scrupules de 
l’honnêteté et du renoncement. On y aime avec ten
dresse, avec rage, avec désillusion, avec héroïsme, 
avec délices, avec désolation, on y aime constamment. 
Ah! surtout on y aime! J’ai rarement vu pareille galerie 
d’amants, plus douloureuse, plus émouvante !

Quelque chose reste à dire du B oudoir de P r o s e r 
p in e . Ici je désirerais parler un peu plus bas. Car j’ai le 
sentiment de toucher au centre même de l'émotion du 
livre, à l’âme de son âme. Il s’agit des poèmes en prose. 
Il y en a dix : F u m erie , Cinth ia , S u r la  T our, Iso la , 
l'In différen te, F lir te lla , E stam pe, P o lon a ise , M é d i
tation  d'autom ne, l’Isle jo yeu se . Ce sont dix chefs- 
d’œuvre. La grâce, l’élégance, le charme, l’ironie, la 
douleur, l’accablement, le goût de la vie y concertent 
un hymne magnifique à l’amour de l’amour. Le poète y 
parle à la première personne. Il dit la tristesse de vivre 
sans être aimé, et sa joie cependant d’aimer, ses souf
frances délicates, et cachées devant la coquetterie, l’in
différence, la trahison, l’oubli, la fatalité des choses. Il 
essaie de se réfugier dans les rêves, mais c’est toujours 
pour revenir à sa constance, à sa tendresse. Comme 
tous les héros des contes, mais plus qu’eux tous encore, 
il sait, il se résigne, il sourit. Il est à la fois lyrique 
et élégiaque, éloquent et confidentiel, proche et distant 
de nous, terriblement fraternel. Il est impossible de ne 
pas l'aimer si l'on a souffert et vécu.

A l’heure exacte où j’écris ces lignes, ce soir, j ’ai 
trente ans. Il me plaît qu’à cette heure où je suis oblige 
de dire adieu à ma jeunesse, ce soit en pensant à ces 
beaux et mélancoliques poèmes où est déposé, incorrup
tible, le souvenir de la jeunesse de mon meilleur ami.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e
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Les portraits de Jean-Jacques.

L’iconographie de Jean-Jacques R ousseau, assez nom breuse, 
com prend  no tam m ent un  po rtra it exécuté par Ramsay pendant le 
séjour que fit à Londres l ’au teu r d 'E m ile , et qui passe pour le 
p lus ressem blan t (1). A en  cro ire  Jean-Jacques lui-m êm e, l’image 
est loin de rep rodu ire  fidèlem ent ses tra its . Cette curieuse page 
des D ialogues révèle avec am ertum e le  déplaisir q u ’elle lui fit 
éprouver.

« David Hum e, é tro item ent lié à  Paris avec ces m essieurs sans 
oub lier les dam es, devient, on ne  sait com m ent, le patron , le 
zélé p ro fesseu r, le bienfaiteur à toute  outrance de Jean-Jacques; 
il fait tan t, de concert avec eux, q u ’il parvient enfin, m algré 
toute la répugnance de celui-ci, à l ’em m ener en A ngleterre. Là 
le  p re m ie r e t le plus im portan t de ses soins est de faire faire par 
R am say , son am i particu lier, le p o rtra it de son am i public  Jean 

Jacques. Il désirait ce po rtra it aussi a rdem m ent q u ’un  am ant bien 
ép ris  désire  celui de sa m aîtresse. A force d ’im portunités il 
arrache le consen tem ent de Jean-Jacques. On lui fait m ettre  un 
bonnet no ir, un  vêlem ent bien b ru n , on le place dans un lieu 
bien  som bre, e t là, pour le peindre assis, on le fait ten ir debout, 
courbé, appuyé d ’une de ses m ains su r une table bien basse, 
dans u n e  a ttitude où ses m uscles, fo rtem ent tendus, a ltè ren t les 
ra ils  de son visage. De toutes ces précautions devait ré su lte r un 
p o rtra it peu flatté, quand  il eût été fidèle. Vous jugerez de la res
sem blance si jam ais vous voyez l ’orig inal. P endan t le séjour de 

Jean-Jacques en  A ngleterre, ce po rtra it y a été gravé, pub lié , 
vendu p a rtou t, sans q u ’il lui a it été possible de voir cette g ra
vure. Il revient en France e t il y apprend  que son po rtra it en 
A nglelerre est annoncé, célébré, vanté comm e un  chef-d’œ uvre 
de p e in tu re , de gravure, et su rtou t de ressem blance. U parvient 
enfin , non sans peine, à le vo ir; il f rém it, et dit ce qu ’il en pense : 
tout le m onde se m oque de lui, tout le détail q u ’il fait parait la 
chose la plus naturelle  ; et, lo in  d ’y voir rien  qu i puisse faire 
suspecter la d ro itu re  du généreux David Hume, on n ’aperçoit 
que les soins de l’am itié la p lus tendre  dans ceux qu 'il a pris 
pour d o nner à son ami Jean-Jacques !a figure d ’un cyclope 
affreux » (2).

R ousseau, qui se croyait volontiers p e rs é c u té ,—  et peut-être  
ses c rain tes ne fu ren t-e lles poin t toujours sans fondem ent, ainsi 
que le dém ontre  l ’ouvrage de Mme Frederika Macdonald dont il 
fut parlé ici dern ièrem ent (3), — insiste  su r les in ten tions volon
ta irem en t hostiles de ceux qui répan d iren t ses portraits. « Du 
m om ent q u ’on en trep rit l’œ uvre com plète de sa diffam ation, pour 
faciliter le succès de cette en trep rise , a lors difficile, on réso lu t de 
la g raduer, de com m encer par le ren d re  odieux et noir, et de 
finir par le ren d re  abject, ridicule et m éprisab le. Vos m essieurs, 
qui n ’oublient rien , n ’oublièren t pas sa figure, et, après l’avoir 
éloigné de Paris, travaillèrent à lui en donner une  aux yeux du 
public conform e au caractère dont ils voulaient le gratifier. Il 
fa llu t d ’abord faire d isparaître  la g ravure qui avait été faite su r le 
p o rtra it fait par La Tour : cela fut bientôt fait. A près son départ 
pour l ’A ngleterre, su r un  m odèle q u ’on avait fait faire par

(1) Ce portrait est actuellement à Coppet, en possession du comte 
d’Haussonville.

(2) Rousseau ju g e  de Jean-Jacques. Second dialogue. Œuvres 
complètes (Hachette, 1865), t. IX ,  p. 179.

(3) V o ir l’A r t  m oderne  du 10 octobre dernier.

Le Moine on fit faire une gravure telle qu ’on la désirait : mais 
la figure en était hideuse à tel point que, pour ne pas se décou
v rir trop ou trop tôt, on fut contrain t de supprim er la gravure. 
On fit faire à L ondres, par les bons offices de l ’ami Hume, le 
portrait don t je viens de parler, et, n ’épargnant aucun soin de 
l’a rt pour en faire valoir la gravure, on  la rend it m oins difforme 
que la p récédente, m ais plus terrib le  et plus noire m ille fois. 
Ce portrait a fait longtem ps, à l ’aide de vos m essieurs, l ’adm i
ration de Paris et de Londres, ju sq u ’à ce qu ’ayant gagné plei
n e m e n t le p rem ier peint et rendu  aux veux du public  l ’original 
aussi no ir que la gravure, on en vint au second article ; et, dégra
d an t habilem ent cet affreux coloris, de l'hom m e terrib le  et vigou
reux  q u ’on avait d ’abord  peint on fit peu à peu un petit fourbe, 
u n  petit m en teu r, en petit escroc, un  coureur de tavernes et de m au
vais lieux. C’est a lo rs que paru t le portrait grim acier de Fiquet, 
q u ’on avait tenu longtem ps en réserve, ju sq u ’à ce que le m om ent 
de le publier fût venu, afin que la m ine basse et risible de la 
figure répondit à l’idée q u ’on voulait donner de l ’original. C’est 
a lors que p aru t un  petit m édaillon en plâtre su r le costum e de la 
g ravure anglaise, mais dont on avait eu soin de changer l ’a ir te r
rib le  et fier en  un souris traître  et sardonique comme celui de 
Panurge achetant les m outons de D indenaut, ou comme celui des 
gens qui ren con tren t Jean  Jacques dans les ru es; et il est certain 
que depuis lors vos m essieurs se sont m oins attachés à faire de 
lui un objet d ’ho rreu r qu ’un  objet de dérision, ce qui toutefois 
ne  parait pas a lle r à la fin q u ’ils d isent avoir de m ettre  t" U t le 
m onde en garde contre lui ; car on se tient en garde contre les 
gens q u ’on redoute , m ais non pas contre ceux qu ’on m éprise. » 

Pour a tténuer ce que ce langage irrité  peut sem bler avoir d ’ex
cessif, Rousseau ajoute, il est vrai : « Voilà l ’idée que l hisioire 
de ces différents portraits a fait naître  à Jean-Jacques; m ais toutes 
ces graduations préparées de si loin ont bien  l ’air d’être des con
jec tu res chim ériques, fruits assez naturels d ’une im agination 
frappée par tan t de m ystères et de m alheurs. »

L’opinion qu ’avait l 'Écrivain des portraits q u ’il inspira n ’en 
révèle pas m oins l ’inqu iétude et la défiance qui troublèren t ses 
dern ières années. O. M.

L E  M U S É E  D U  LIVRE
Du Jo u rn a l des T rib u n a u x  :
« Lt-s in telligents et les actifs qui d irigen t la jolie m aison de la 

rue  Villa-Hermosa v iennent de réu n ir en un  charm ant album  des 
exem ples de leurs productions, et cette exposition suffirait à établir 
la haute utilité de leu r m odeste en treprise.

Il est ravissant, cet album , et appelle  l ’attention  su r un de nos 
m étiers d ’a rt, hélas profondém ent négligé dans le pays de 
P lan tin .

Cet habillem ent de la pensée écrite in téresse  aussi bien notre 
m onde du Palais, et les ju ris tes, que les littéra teurs ou les 
savants. Notre esprit belge, tel q u ’il est pour l ’instant, en sourira 
peut-être, et certains, trop  positifs, d iron t : « Ce n ’est que de 
l ’apparence, pourquoi s’habiller b ien , soyons négligés, mais 
vivons à l’aise. Hommes, déboutonnez vos bedaines, femm es, 
laissez s ’écrou ler vos corsages ! » Mais on finira bien par voir, le 
passé l ’atteste, que la tenue, la tradition  dans la forme, ce qui 
s ’appelle  : le style, ce qui transm et notre âge aux générations 
fu tu res , élém ent précieux de perm anence et de continuité, est la
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grande  force d ’un peuple. On rem erciera peut-être à ce m om ent 
ceux qui cherchent à renouer les traditions rom pues, à restau re r 
le culte de la Form e et de la Beauté, même dans la Science, même 
dans le Droit. Un beau livre, im prim é clairem ent su r papier 
solide, portera plus longtem ps sa trace dans la postérité.

Le Cercle d 'Ë tudes typographiques de B ruxelles et les affiliés 
au Musée du Livre ont droit à notre reconnaissance pour avoir 
com pris cette vérité. L 'album  qui vient de paraître  en  est la 
preuve. I l est rassu ran t pour l’avenir en ce q u ’il m ontre  ce dont 
nos ouvriers d ’art son t capables. On com m ence à se rapprocher 
du m odèle tracé par M. Edm ond Picard (1).

« Il faudrait que dans chaque m aison d ’im pression , d ’édition 
et de lib ra irie  on fût préoccupé de ce poin t, de m êm e que dans 
les g randes m aisons de m odes ou de confection tom es les 
ouvrières sont préoccupées de l ’élégance. Quand il s ’agit là  de 
chapeaux ou de vêtem ents, c’est une atm osphère artistique géné
ra le  qui règne, très sim ple, très ouvrière, si vous le voulez, mais 
vraim ent réelle . Balzac, dans une de ses nouvelles « H onorine », 
fait un  éloge caractéristique et charm ant du  m étier de m odiste. 
Il le rep résen te  comm e une grande expression  artistique. Il peint 
le tableau d ’un de ces ateliers dans lesquels, depuis la petite 
ouvrière ju sq u ’à la patronne, tout le m onde a la préoccupation de 
réussir.

C’est ce qui devrait être  dans nos ateliers d 'im prim erie . Nos 
typographes et leurs contrem aîtres ne devraient pas travailler 
m achinalem ent, com m e ils le font trop souvent. J ’ai fait beaucoup 
im prim er pour moi et pour les au tres et constam m ent je  fus et je 
suis encore su rp ris des fautes q u ’on com m et au point de vue du 
goût et que la m oindre réflexion ferait d isparaître . Aussi j ’essaie 
d ’éveiller cette ém ulation chez eux. Une m aison d ’im prim erie  et 
d ’édition devrait être  tou jours, à certains poin ts de vue, une 
m aison d ’a rt. »

Mais, au m om ent m êm e où la Maison du  Livre m ontre  si n e tte 
m ent sa raison d 'ê tre , une  ru m eu r fâcheuse s’accrédite. On pré
tend  que le m in istre  des travaux publies, en quête d ’im popularité, 
aurait trouvé une  occasion nouvelle en expulsant le Musée du 
Livre du  petit im m euble de la rue Villa-Hermosa, et ce pour y 
installer des bureaux  de la Cour des com ptes. Il y a là quelque 
chose de sym bolique : l ’adm inistration persécutant l ’initiative 
privée et généreuse, la Bureaucratie dévorant le Syndicat.

Est-ce de cette m anière que le gouvernem ent encourage les 
efforts désin téressés de ceux qui veulent am éliorer nos indus
tries?  M. Francotte avait été bien insp iré  en protégeant cette in n o 
vation. Le Roi actuel l ’avait com pris en lui accordant son patro
nage. Voilà le m inistre  des travaux publics qui dérange et 
dém olit, à to rt, une fois de p lus.

L’opinion et même le m inistre , m ieux inform é, laisseront-ils 
com m ettre cette iniquité qui atteint une des industries d ’art pour 
la renaissance de laquelle on se donnait le plus de peine ? »

(1) Les Progrès de l 'A r t de l'Édition  en Belgique. Conférence 
donnée à la Maison du Livre, le 10 décembre 1908.

CH ARLES D O U D E L E T
L’art ex trêm em ent raffiné et troublan t de M. Charles Doudelet 

ne doit pas séduire les esprits qui réclam ent les puissantes n o u r
ritures terrestres . C’est un  art exceptionnel, concentré, et qui se 
tient toujours, volontairem ent, à l’écart, en dehors du  présen t, se 
tou rnan t de préférence vers le passé, où il se com plaît avec une 
sensualité un peu âcre parfois. La pensée de l 'a rtiste , repliée 
su r elle-m êm e, et qui se pare des chatoyances de  sa p ropre  
volupté, ne pouvait s ’exprim er au trem ent qu 'en  des dessins 
serrés, de dim ensions réduites, m ais où s ’accum ule toute la 
pression d ’une m entalité hantée de songes m ystiques, de con
cep tions arden tes. Doudelet ne s ’est pas égaré, en  s ’in sp iran t des 
enseignem ents dns prim itifs ita liens; il a sim plem ent trouvé dans 
leu rs œ uvres un  élém ent qui lui perm it de reconnaître  e t de p ré 
c iser des tendances qui étaient en lui, et qu ’il partage du  reste 
avec beaucoup d 'artistes qui ont vécu dans l’atm osphère su rannée  
de Gand, avec Georges Minne, notam m ent, dont l’a rt révèle 
une sensibilité an alogue, quoique plus a ig u ë , plus to u r
m entée.

Déjà, avant sou départ pour l ’Italie, on avait pu voir se d e s
siner les tendances de l ’a rt de Doudelet. Cet a rt s’annonçait tout 
intellectuel, d ’un sym bolism e assez artificiel, en som m e, tou t en 
nuances, en  sensations délicates et m éditées. A ujourd’hui, après 
un  séjour de p lusieurs années dans le pays des Giotto et des Goz- 
zoli, Doudelet s’affirme nettem ent. La nom breuse exposition que 
le Cercle artistique  donne de ses œ uvres perm et de juger c la ire
m ent le travail v raim ent prodigieux de cet a rtiste . La très 
curieuse série des copies q u ’il a rapportées de ses voyages, exé
cutées d ’après des m iniatures grecques et italiennes, pour la p lu 
part, a ttesten t à quel point Doudelet a pénétré l ’a rt des prim itifs 
italiens. R ien ne lui échappe; le copiste se dérobe véritablem ent 
sous une âm e d ’ouvrier candide, et il sem ble que pour accom plir 
ce travail patient, il a it revêtu la robe du m oine et vécu pendant 
ce tem ps de la vie concentrée et grave du c lo ître.

A la vérité, les œ uvres personnelles de Doudelet ne sont, si 
l ’on peut ainsi parle r, que des m iniatures agrand ies. La vérita
b le voealion de l ’artiste  très pénétran t et très com préhensif qu ’est 
Doudelet m e parait celle d ’un illustra teur. Dans ce dom aine, son 
originalité  est incontestab le; et je ne connais pas, chez nous, ni 
a illeurs , de dessinateur plus m erveilleusem ent doué pour exté
rio riser les sensations fuyantes, les m usicalités voilées de la 
poésie sym boliste. Ses débuts fu ren t m arqués par une suite de 
dessins très suggestifs inspirés par les dram es de Maurice M aeter
linck. L’au teu r de la P rincesse  M aleine  a eu incontestablem ent 
une influence considérab le  su r la pensée de Doudelet; il form u
lait dans ses petits dram es des inquiétudes que le dessinateur avait 
sans doute ressenties lui-m ême, et des rêves qu ’il avait effleurés 
sans pouvoir leur donner une forme tangible. La suite pour 
l'O iseau bleu révèle un dessinateur dégagé des sujétions v io 
lentes, et qui s ’affirme de plus en plus personnel. C’est un com 
m entaire très fidèle de l ’œ uvre de Maeterlinck, au tou r duquel 
l ’artiste  a m is toute la richesse d ’une in terp réta tion  colorée v rai
m ent su rp renan te . Je  le répète, Doudelet est un  illustra teur d ’in 
finim ent de tact et d’intelligence; ses dessins pour l ’a lbum  de 
N o tre  P a y s  ne peuvent que confirm er cette opinion. Lorsque 
l ’a rtiste  s ’échappe de l ’atm osphère de quelque grand insp irateur, 
son talen t paraît dépaysé. Ses g randes toiles de conception p e r
sonnelle , ses portraits, à l 'exception toutefois de son Ruysbroeck ,
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trahissent une pensée dispersée, souvent hésitan te . l’arm i ces 
dern ières œ uvres, les m eilleures sont celles d ’un sym bolism e 
quelque peu fantastique, com m e la V olupté , F a u n es ,  de très 
belles pages, auxquelles il faut ajouter d ’au tre  part R eto u r de la 
pêche, où l ’on sent passer un  grand  souille virgilien, et qui met 
com m e une éclaircie parm i tant de pages aux conceptions un  peu 
troubles, mais où chante toujours la plus in tense  poésie.

F uanz H el len s

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
H i s t o ir e  d e  l a  M u s iq u e ,  p a r  P a u l  L a n d o r m y  (1).

Dans cet ouvrage se trouvent résum ées les découvertes récentes 
de la m usicologie, no tam m ent en  ce qui concerne les Trouvères 
et 1rs troubadours, la M usique instrum enta le  du M oyen A g e  et de 
la Renaissance, les Origines de l'opéra, la form ation de la Sonate  
et de la Sym phonie classiques. Une place im portan te  est réservée 
à toutes les g randes ligures de l ’histoire de la m usique : Lulli, 
Ram eau, Gluck, Bach et H æ ndel, Haydn e t Mozart, Beethoven, 
Schubert, Schum ann, Berlioz, W agner, etc. Le M ouvem ent m usi
cal contemporain en A llem agne, en Russie et su rtou t en  France, 
fait l ’objet d ’une étude détaillée : un  chapitre  est consaeré à César 
Franck et à son école, un  dem i-chapitre à M. Claude Debussy. A 
côté des indications purem ent h istoriques, l'au teu r a form ulé 
des jugem ents critiques, afin de d o nner a ses lecteurs non seule
m ent une vue d ’ensem ble su r l ’évolution des genres m usicaux, 
m ais aussi le sentim ent très net de la  dignité  d ’u n  certain  a rt et de 
certains a rtistes, par opposition à la bassesse et à la vulgarité  
d ’une production industrie lle  qui avilit com positeurs e t public.

Nouvelles Publications musicales.
V i n g t  N o ë ls  a n c ie n s ,  harmonisés par E  C l o s s o n , 

éditeur : X avie r Havermans, Bruxelles.

A la liste déjà longue des chansons populaires que M. Closson 
a harm onisées (2;, v iennent s’ajou ter ces vingt Noëls anciens (3), 
choisis avec un  sentim ent parfait de ce qui est beau et p u r : 
au tan t de Noëls, autant de joyaux précieux et délicats par la ten 
dresse naïve des sentim ents q u ’ils exprim ent et par la fraîcheur de 
rosée qu ’ils répandent au tour d ’eux.

A ces poèm es ja illis du cœ ur et de la foi, à cette m usique si 
sim ple e t si spontanée, il fallait un  accom pagnem ent qui fût à la 
fois na tu re l sans vulgarité et raffiné sans recherche. L’expérience 
de M. Closson et sa vive com préhension  de l ’essence m êm e de la 
chanson populaire l ’ont très heureusem ent servi dans son rô le 
d ’harm onisateur : ses accom pagnem ents son t variés, pittoresques, 
pleins de détails in téressan ts et de fines dissonnances qui rendent 
à m erveille l ’atm osphère poétique et le doux rayonnem ent de la 
nativité. Ch . V.

CONCOURS
C o n c o u r s  d r a m a t iq u e .

A l’occasion de la célébration  du centièm e anniversaire de sa 
fondation, la Grande-Harm onie organise un  concours de littéra ture  
dram atique en tre  au teu rs belges. Ce concours est lim ité aux 
com édies, dram es ou vaudevilles en un ou en deux actes (vers ou 
prose) n ’ayant pas encore été publies ou représentés.

(I )  P aris, Paul Delaplaue.
(2) V o ir ses Chansons populaires des Provinces belges, éditées 

chez Schott frères, 1905.
(3) Le recueil, qui n’a aucune prétention critique, ne donne aucun 

renseignement sur la provenance de ces N oëls; mais il apparaît, à 
première lecture, qu’ils sont tous originaires de la province fran
çaise.

Trois prix de 300 francs chacun pourront être  décernés par le 
jury, qui les a ttribuera  autant que possible à une comédie, à un 
dram e et à un  vaudeville.

Les œ uvres prim ées seront représentées au m oins une fois, 
avant le 3 1 m ars 1913, par l ’une ou l’a u tre des associations affiliées 
à la Fédération nationale des Cercles dram atiques.

Les m anuscrits devront être  adressés au plus lard le 31 décem 
bre  1910, à m idi, au Présiden t du Conseil d ’adm inistration de 
la Grande-Harm onie, 81, rue de la Madeleine, Bruxelles, sous 
pli recom m andé.

C o n c o u r s  m u s ic a l.

Le cinquièm e concours international de m usique fondé par 
Antoine R ubinstein aura lieu le 22 août prochain dans la salle du 
Conservatoire de Sain t-Pétersbourg . Il est ouvert à tous les jeunes 
gens de vingt à vingt-six ans révolus, quelle  que soit leu r natio
n a lité ; le prix a ttribué au lauréat est de 5 ,000 francs.

Les personnes qui désiren t se présenter au concours sont priées 
de s ’in scrire  au Conservatoire de Saint Péte rsbourg  avant le 
28 ju ille t en envoyant les docum ents originaux ou les copies 
certifiées constatant leu r identité  et leu r âge.

C o n c o u r s  d ’a r c h it e c t u r e .

Un concours in ternational d ’architecture ayant pour objet 
l ’édification d ’une Olympie m oderne (édifices, portiques, arènes, 
pistes, etc .; am énagem ents servant aux spectateurs; édifices pour 
les cérém onies connexes aux jeu x ; installai ions réservées à l’a d 
m inistration , aux athlètes, etc.) aura  lieu cette année à Paris, 
sous le patronage du P résiden t de la République, à. l 'in itia 
tive du Comité in ternational olym pique. Dépôt des plans : 15 no
vem bre. S’adresser pour tous renseignem ents à M. Gaston T rélat, 
d irecteur de l'École spéciale d ’architecture, 254, boulevard 
Raspail, Paris.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e  C lo ît r e .  —  L a  R a f a l e .

Le Cloître , qui fut le dern ier spectacle du Festival belge, est 
certes un dram e d ’une violence extraordinaire. Quand Verhaeren 
en  conçut l’idée, il fut séduit su rtou t par le caractère farouche et 
indom ptable de Balthazar, en  qui le chrétien , le p rê tre  et le m oine 
n ’ont pu tuer le g rand  seigneur féodal, a rden t, cruel, sauvage
m ent passionné. Sait-on, à ce propos, que la prem ière scène que 
le poète écrivit fu t précisém ent celle où Balthazar fait son ém ou
vante et tragique confession? Sans doute, à ce m om ent, tout le 
dram e se déroulait déjà dans le cerveau où il avait pris naissance; 
m ais il n ’est pas indifférent de constater qu ’avant d ’o bjectiver ses 
conceptions du m oine despotique, le p rieur, du m oine m oderne 
et dém ocrate, Thom as, du m oine m ystique, dom  Marc, Verhaeren 
éprouva le besoin im périeux de créer son m oine violent, ce Bal
thazar qui va ju sq u ’au  bout de son idée et de sa passion, dû t 
son âpre  sincérité causer la ru ine  de son am bition et m ettre en 
péril la vie m êm e du cloître où il s’est réfugié. C’est que, à tra 
vers toute son œ uvre, Verhaeren revendique sans cesse les droits 
de la nature , de l ’instinct, de la vie, contre l'artifice, la conven
tion, les préjugés, la m ort. Sa violence est spontanée, incom 
pressible, effrénée, parce qu ’elle est naturelle  e t sans calcul. Et 
c’est aussi pour ce m otif q u ’elle donne une im pression de neuve 
et in tense beauté.

Au contraire , com bien la violence de M. B ernstein, l 'au teu r de 
la R a fa le , que le théâtre du  Parc vient de rep ren d re  pour la c lô 
ture de la saison, ap p ara ît voulue et factice! Elle n ’est ici q u ’un 
m oyen dont on escom pte l ’effet su r un public nerveux et avide 
d'ém otions fartes. M. B ernstein excelle à secouer les spectateurs, 
à ébran ler leurs idées m orales les plus solidem ent établies, à 
renverser en eux la table des valeurs q u ’avaient édifiée leur 
hérédité et leur éducation. Et peut-être cela ne serait point un 
m al si l ’on sentait vraim ent que le d ram aturge est sincère, et que 
cette violence brutale q u ’il déploie est l’extériorisation de son tem 
péram ent. M alheureusem ent,il n ’en est point ainsi. Au contraire,
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en assistant à une représentation de la R a fa le , de S am son , du 
V aleur ou de n’importe quelle autre pièce de M. Bernstein, on a 

nettement l’impression que tout y est froidement et savamment 
calculé en vue de l’effet : le scandale y est cherché, prémédité, 
voulu. Comment, dès lors, s’abandonner sans réserve à son plai
sir? On n ’aime pas de se savoir ainsi conduit par la main à  un 
paroxysme dont l’auteur a d'avance fixé le degré. On se reprend, 
on échappe à son influence, on juge le drame et on ne le ressent 
plus. Après une représentation du C lo ître , on se dit que Verhaeren 
est un dramaturge dont le métier n’est pas parfait, mais on 
s’avoue que l’on a été profondément ému par la violence sincère 
de l’œuvre.

Après une représentation de la R a fa le , nous ne contestons pas 
l'extraordinaire habileté scénique de M. Bernstein, mais nous lui 
dénions le pouvoir simple et divin de remuer en nous les régions 
mystérieuses de l’âme où se tourmente éternellement notre désir 
éperdu de Beauté. G e o r g e s  R e n c y

Chronique judiciaire des Arts.
M onna V an n a .

Nous avons parlé, lorsqu’il l’intenta, du procès dirigé par 
M. Maurice Maeterlinck contre l’auteur d’une M o n n a  V anna  hon
groise représentée à l'Opéra de Budapest au mépris des conven
tions internationales qui régissent le droit d’auteur.

M. Maeterlinck vient de gagner son procès sur toute la ligne. 
M. Emile Abranyi, l’auteur de cette contrefaçon, MM. Mader et 
Meszaros, directeurs de l’Opéra, sont condamnés chacun à une 
amende de cent couronnes. De plus, le livret illicite devra être 
détruit.

NÉCROLOGIE
J u le s  R en ard .

L’auteur de P oi l  de C o m t e , du V igneron  dans sa  v ig n e , des 
H is to ire s  n a tu re lle s , de l ’E co rn ifleu r , des B u coliqu es, de R a g o tte , 
récits concentrés et profonds, d’une observation si vraie, d’une 
émotion si contenue, vient de mourir à Paris, âgé de quarante-six 
ans. C’est l’un des maîtres de la littérature française qui dispa
rait. Il n’est guère d’hommes de lettres de notre génération qui 
aient poussé plus loin la discipline du style; e t'nu l peut-être 
d’entre eux n’eut plus d'originalité et de saveur.

Jules Renard fit de P o i l  de C aro tte  une pièce qui a pris rang 
parmi les chefs-d’œuvre classiques et que son interprète princi
pale, Mme Suzanne Desprès, a marquée d’un impérissable souvenir.

line autre comédie, la  B ig o tte , jouée l’hiver dernier à Paris, eut 
une fortune moins glorieuse bien qu’elle attestât, comme la pre
mière, l’esprit mordant, la pénétration aiguë, l’ironie cinglante 
d’un écrivain que passionnait le spectacle de la vie.

Sa production relativement restreinte, — Jules Renard étant 
pour ses écrits comme d’ailleurs pour ceux d ’autrui d’une impla
cable sévérité, -  demeurera l’une des plus personnelles et des 
plus pathétiques de notre époque. Nous l’étudierons en détail dans 
un prochain article. O. M.

M ichel W rou b el.

L’un des peintres les plus célèbres de la Russie, Michel Wrou
bel, est mort le mois dernier à l'âge de cinquante trois ans. Colo
riste fougueux, il s’était principalement consacré à la grande déco
ration et avait tenté de rénover, dans des fresques qu’il fut chargé 
de peindre pour l’église de Saint-Cyrille à Kiew, les traditions du 
stvle byzantin. Les légendes nationales lui inspirèrent de nom
breuses compositions, dispersées dans divers palais et musées de 
Moscou. On lui doit aussi de remarquables illustrations pour le 
D ém on  de Lermontoff. Une maladie mentale avait, en pleine pro
duction, arrêté l’essor d ’un talent qui. bien qu’incomplet, marque 
parmi les plus originaux de la Russie.

F ra n z  S k a rb in a .

Le peintre Franz Skarbina est mort le 18 mai à Berlin, où il 
était né le 24 février 1849. Après avoir suivi les cours de l’Aca
démie de sa ville natale, il acheva son éducation artistique à Paris 
en 1885-86, puis voyagea en Hollande. Il subit successivement 
l'influence du naturalisme, puis de l’impressionnisme et, servi 
par une extrême habileté technique et des dons séduisants de colo
riste, produisit à l’huile et à l’aquarelle des œuvres qui le firent 
vivement apprécier. Citons : D en te lliè re s  à B ru g es  (Musée 
de Berlin), C our de ferm e en P ic a rd ie  (Nouvelle Pinacothèque 
de Munich), L a  R u e  à H am bou rg  (Musée de Hambourg), etc. 
Il fut non moins apprécié comme illustrateur et s’essaya également 
dans l'eau-forte et la lithographie. Skarbina fut un dns fondateurs, 
avec Liebermann, du groupe de la Sécession  de Berlin. Depuis il 
s’était rapproché de l’académie des Beaux-Arts; il y fut nommé 
professeur, et ses portraits ont figuré de nouveau, en ces der
nières années, au Salon officiel.

AG EN D A MUSICAL

Pour rappel, aujourd’hui, dimanche, à 2 h. 1/2, premier grand 
concert symphonique à l’Exposition universelle donné par l’or
chestre du Conservatoire de Bruxelles sous la direction de M. Ed
gar Tinel. Au programme : Beethoven, Weber, Schumann et 
Wagner.

Aujourd’hui, dimanche, à 8 h. t/2, à la Grande Harmonie, con
cert symphonique sous la direction de M. F. Durant avec le 
concours de Mlle Marguerite Das. du théâtre de la Monnaie, et de 
M. Van Huile, flûtiste. Au programme : Concerto en r é  majeur de 
Haendel, Concerto pour flûte de Mozart, M élod ies éléginques pour 
orchestre à cordes de Grieg, Rondo du Songe d'une n u it d 'été de 
Mendelssohn, fragments symphoniques des M a îtr e s  C h an teu rs, 
Cortège so lennel de Glazounow, etc.

Mardi prochain, à la même heure, même salle, concert sympho
nique sous la direction de M. F. Durant avec le concours de 
Mlle Germaine Lievens, pianiste, et de M. Blanco Recio, violoniste. 
Au programme : Symphonie n° 2 de Beethoven, Concerto pour 
piano et orchestre de Schumann, E lé g ie  de Glazounow, Concerto 
pour violon et orchestre de Brahms, S on ate dantesque pour piano 
de Liszt, etc.

P E T I T E  CH RO NI QU E
La comtesse de Flandre et la princesse de Hohenzoliern ont 

visité lundi dernier l’Exposition du Portrait belge au Musée 
moderne. Leurs Altesses Royales, qui étaient accompagnées de 
Mme la comtesse van der Burght, dame d’honneur, et du général 
Terlinden, ont été reçues par les Membres du bureau de la 
Société des Beaux-Arts et par les artistes exposants.

Rappelons que cette exposition, la plus complète en ce genre 
qui ait été organisée en Belgique, sera clôturée aujourd’hui, 
dimanche, à 5 heures.

C’est demain que commenceront au théâtre de la Monnaie les 
représentations en langue allemande de la Tétralogie. Elles 
auront lieu, sous la direction de M. Lohse, et avec la distribution 
que nous avons publiée, dans l’ordre suivant": lundi 30 mai, 
à 9 heures, D a s R h e in g o ld ; mardi 31, à 7 h. 1/2, D ie  W a l
k ü re ; jeudi 2 juin, à 7 h. 1/2, S ieg fried ;  samedi 4, à 6 heures, 
G ô tte rd ä m m eru n g.

La deuxième représentation d ’E le k tr a  est fixée au mercredi 
1er juin.

Vient de paraître à Bruxelles (bureaux : 59, avenue Fontaine) 
L e  M a sq u e , revue mensuelle d’art et de littérature d’esprit libre 
et frondeur, très coquettement éditèe sous une couverture en 
couleurs composée par M. Georges Lemmen. Au sommaire du 
premier fascicule, qu’orne un dessin à la plume de M. Lemmen,
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un sonnet inéd it d e  Ch . Van Lerberghe, un  conte de Mme Blanche 
Rousseau, des poèmes de MM. Henri de Régnier et Keray de 
G ourm ont, des articles de MM. L. Dum ont-W ilden et Georges 
Marlow, Grégoire Le Rov, d ’am usants pastiches des poèmes 
d ’Emile Verhaeren et A lbert Giraud, etc. A bonnem ent annuel : 
10 francs. Le num éro : 1 franc.

Depuis une dizaine d ’années M. Alph . de W ilte, fondateur de 
la Société hollando-bi’lge des Amis de la M édaille, réclam ait,, par 
la voix de l 'A r t  moderne, de D ura u d a l  et d ’au tres publications, 
l ’am énagem ent de salles spéciales dans les expositions des 
Beaux-Arts.

Dans la dern ière  réunion du com ité de patronage de l ’Exposi
tion des Beaux-Arts rie Bruxelles, MM. Buls et de Wilte in sistè 
ren t vivem ent pour qu ’il en soit ainsi cette année et leur propo
sition ayant été adm ise à l ’unanim ité, le m in istre . M. le baron 
Descam ps, chargea ces m essieurs auxquels fu t ad jo in t M.. T our
n eur, du Cabinet des m édailles de l’Etat, de  l’organisation d ’un 
Salon international de la m édaille. Grâce à l'obligeance de M. Lam
botte, trois salles du Palais du C inquantenaire fu ren t m ises à leu r 
disposition pour l ’y installer.

Les com m issaires é trangers s’em pressèren t eux aussi de prêter 
leu r concours à l ’e n treprise due à l ’initiative de M. de W ilte, et 
grâce à la bonne volonté de tous, le succès du  Salon de la 
m édaille dépasse les prévisions les plus optim istes de ses p ro 
m oteurs.

Jam ais, en  effet, pareil nom bre de m édailles venant de tous 
les pays n ’aura été réun i dans aucune exposition. La France, a 
e lle  seule, occupe, avec 49 exposants réun is par M. Mazerolle, de 
Paris, toute une  salle. Dans les deux au tres pièces JIM. de W itte et 
T ourneur on t classé les envois de 72 artistes a llem ands, de 
27 belges, de S anglais, de 33 au trich iens, de 9 hongrois, de 
10 hollandais, d ’un  danois, d e s am éricains, de 4  suisses, de 3 sué
dois, de 5 portugais, de 3 polonais russes, sans com pter un  cadre 
de  m édailles d ’exposition japonaises e t une  m édaille espagnole. 
Les envois de la France et de l ’Autriche sont su rtou t rem arqua
bles et m ériten t de re ten ir l 'a t ten tion  des connaisseu rs.

M u n d u s , nouveau périodique illustré  paraissan t le m ercred i à 
Rom e, publie su r l ’actualité, l ’art, les spo rts, la vie m ondaine, 
e tc ., des articles en italien, en français, en  anglais, en  a llem and. 
Bureaux : ru e  Nationale, 152, Rom e. A bonnem ent annuel : 10 fr. 
pour l ’Italie, 12 fr. 50 pour l ’Union posta le , 20 fr. pour les E tats- 
Unis d ’Am érique.

De Paris :
Le Conseil des Musées a accepté pour le  Musée du  L uxem bourg 

deux tableaux de Gauguin : une  na tu re  m orte , léguée par le 
céram iste Chaplet, et une étude de nu  offerte par M. P h ilipsen , de 
Copenhague. D’autre  part, M. Schuffenecker a fait don au  m êm e 
Musée d ’une des plus belles toiles de la période bretonne de 
Gauguin : L es Vignes rouges.

A l’occasion de p lusieurs expositions récentes à l’é tranger, des 
nom inations et prom otions d ’artistes on t eu  lieu dans l ’Ordre de 
la Légion d ’honneur. Signalons parm i celles qui nous in té ressen t 
la prom otion rie M. Rodin au grade de grand  officier, la nom ina
tion de MM. Maurice Denis et Georges Desvallières en qualité  de 
chevaliers.

Le second concert donné a la salle Pleyel par M. Georges 
Pitsch n ’a pas eu m oins de succès que le p rem ier. L’excellent

violoncelliste s’est fait applaudir dans des œ uvres classiques, —  
Haydn, Bach, —  et dans une série de pièces m odernes, parmi 
lesquelles le Choral varié de Vincent d ’Indy, la Sérénade  de 
Gabriel Fauré, le ( liant élégiaque de F lorent Schm itt, e tc ., qui 
lu ren t inte rprétées avec au tan t de sentim ent que de sty le. 
Mlle Valentine P itsch, qui accom pagnait son frère au piano, 
partagea le succès du  virtuose.

De Londres :
La reprise  à Covent Garden de Sam son et D alila  vient d ’o b te 

n ir u n  succès égal à celui de l’an d e rn ier, faisant prévoir 
une belle série de représentations. On s'occupe égalem ent de la 
reprise  de P e lléa s  et M élisande.

Victor Hugo avait, dit P a ris-Jo u rn a l.  pour les jeunes gens qui 
l’adm iraien t, la plus vive tendresse. L’un de ceux-ci, poète de 
province, lui annonça un jour, par une le ttre  bien hum ble, 
l ’envoi d’un volume de vers de sa façon ; l’illustre  m aître  répon
dit aussitôt à ce naïf nourrisson  des Muses par une longue ép ître , 
où il lui d isait en tre  au tres choses du m êm e ton : « Votre œ uvre 
m ’a causé une ém otion profonde, sous l’im pression de laquelle 
je  m ’em presse de vous saluer, jeune gloire radieuse, moi, pauvre 
gloire décroissante, C’est le sa lu t du  soir qui s’en va à l ’aube qui 
se lève Vous brillez et je  m ’éteins. Vous émergez de l ’oubli, et 
j’y re to u rn e ... Perm ettez moi de vous adm irer autant que je  vous 
a im e. »

Mais le g lorieux jeune hom me tom ba vile des nues où l’avait 
em porté l ’é tourdissante  m issive. Le lendem ain soir, le facteur lui 
rapporta it l ’exem plaire de ses poésies qu ’il avait adressé au 
m aître , et, su r l ’enveloppe dem eurée intacte, il pu t lire  ces 
sim ples m ots, qui le firent défaillir :

R efu sé  par le destinataire, a ffranchissem ent insuffisant.
Sottisier.
... Et la ballade du  « Roi des Aulnes », m usique de Schu

m ann, nous revenait à l’esprit.
L a  L ib re  P aro le , 30 janvier 1910.

LIB R A IR IE NATIONALE U’AK I' ET U 'H ISTO lR E
G-. V A N  O E S T  & Gle

1 6 , p lace d.u Miiasée, B R U X E L L E S .

V ient de paraître

L A  SEMOIS
A lb u m  d e  22 e au x -fo rtes  o r ig in a le s

de  S . A. R . M me la  C o m tesse  de  F la n d re ,
p r é f a c e  d e  M . H . C a rto n  d e  W ia r t .

D im ensions des eaux-fortes avec marges : 40 X 58 centim ètres 
200 exem plaires s u r p ap ie r de H o lla n d e  « V a n  G elder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r i x  e n  p o r t e f e u il le  : 7 5  F R A N C S  

5o exem plaires s u r p a p ie r Im p é ria l du  Japon numérotés 
de I  à  L ,  signés p a r S. A . R .  M mo la  Comtesse de F la n d re  et 
im prim és au nom  du  souscripteur.
P r ix  en  p o r te feu ille  de p le in  p arch em in  : 2 0 0  F R A N C S

Cet album  est p ub lié, sous déduction des frais d'établissement, 
au profit e x c lu sif de l’Association pour t'amélioration des logements 
ouvriers, dont S. A . R .  M me la  Comtesse de F la n d re  est P résidente 
d ’honneur.

Vient de p a r a î t r e  à  l’ÉOlTION MUTUELLE
E n  d é p ô t  a u  B u r e a u ,  d ’é d i t i o n  d e  l a  S C H O L A  C A N T O R U M  

2 6 9 ,  r u e  S a i n t - J a c q u e s ,  P a r i s .

PAUL LE FLEM. — A u c a s s i n  e t  chantefable en un prologue et trois parties,
paroles de G iio  D o r i v a l  et M a r c  B o r d r y .  Partition pour chant et piano réduite 
par l ’auteur. — P r ix  net : 10 fran cs.

1I>- C ls i i i*  t l e  l u n e  s o u s  l> o ïs ,  pour harpe chromatique. — P r ix  net : 6 fr .  50.



Maison Félix JVO M M EN  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A TELIE R S  : 37, R u e  d e  l a  C h a i î i t é , BRU XELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 ?

Fübt ique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernan t  la peinture ,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X  

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S1-LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Fxpositiçns d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre. B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. XHROUET
1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays.— Prix modérés

L ’Art et les Artistes *
R evue d'Art ancien  et m oderne  des D eu x -M o n d es

Directeur-Fondateur : A rm a n d  D A Y O T .
S e c ré ta ire  : Francis de JIiomandre.

Abonnement. — France : 2 0  francs ;, Étranger : 2 5  francs. 
Le numéro : France, 1 fr. 7 5 ;  Étranger, 2  fr. 2 5 .

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

10 , R u e  S a in t-J o s e p h . P A R IS

| W E f * C U R E  D E  F R A N C E
26, RUE DE CONDE, PARIS 

P a r a i t  le 1er e t  le 15 de  chaque m o is  et fo rm e  da n s l ’année  
s i x  vo lum es

L it t é r a tu r e .  P oésie , T h é â tr e .  M u s iq u e , P e in tu re ,  
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,

Sociologie , Sciences, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

P r i i  d u  n u m é ro  : F ra n c e ,  1 fr . 2 5 ; é t ra n g e r ,  1 f r .  50 
A b o n n e m en t a n n u e l : F ra n c e , 25  f r a n c s ;  é t ra n g e r ,  30  f ra n c s .

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T É L É P H O N E  9782 ZZZT

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

T A P I S  D ’O R I E N T
D A L S E M  E  2 ’ R U E  l é o p o l d ,  2

_ _ _ _ _ _ _ _    B R U X E L L E S  =

M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  

ANCIENNE ET LA PLUS IM PORTANTE, DONT LES TAPIS

D’ORIENT i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  

l a  P e r s e  e t  d e s  I n u e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 

f o r m e n t  l ’u n iq u e  s p é c i a l i t é  a  l ’e x c l u s io n  d e  t o u t e  

* ~  i m i t a t i o n .

A  P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S  A  I N  T - M  A  R  C

ET EN DOUANE POUR L ’EX P O R T A T IO N

S A I N T E - A N N E ,  p r è s  S L U I S  ( Z É L A N D E )
Jolie habitation d’arlistc, meublcc, à louer. Pour les condi
tions écrire : D R E Y D O R F F ,  à  K n o cke .
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CHARLES PÉGUY
L e M y stè r e  de la  c h a r ité  de J e a n n e  d’A rc (1).

Pour indiquer sans doute que le livre doit être lu à la 
façon d’une mélopée, les trois membres du litre sont 
égrenés sur trois feuilles. La typographie inaugurale 
révèle un parti pris étrange, qu’on prendrait facilement 
pour de l’affectation. Nous en sommes, au seuil de notre 
lecture, un peu interdits ; nous redoutons un instant 
d’être mystifiés. Cette impression s’augmente durant 
les premières pages, une impatience nous gagne de qui 
monterait un escalier aux marches trop basses : notre 
dignité de grandes personnes va se froisser de cette 
contrainte à faire des pas d’enfant, mais déjà nous

(1) Le M ystère de la charité de Jeanne d'A rc, par C h a rle s

Péguy. Paris, Plon-Nourrit et C ie.

commençons à nous apercevoir combien aisément, et 
sans nous essouffler, ces petits pas nous mènent haut.

C’est une tapisserie qui se tisse patiemment, point 
par point. On ne sait ce qu’elle sera jusqu’à ce que 
l’image soit là, brusquement, et en entier. Pour nous 
mettre au cœur du plus poignant pathétique, nul mot 
n’est employé dont nous serions gênés en parlant à 
notre bonne, nul mot trop grand, nul grand mot, pas 
la moindre trouvaille. De pauvres mots patients, pareils 
à la laine d’un tricot de pauvre femme. L’écrivain pro
cède comme un maçon qui apporte de ses propres mains, 
l ’un après l’autre, chaque moellon de l’édifice qu’il 
bâtit.

Une action a peu près nulle, — moins qu’une action, 
à peine un prologue — une prière de Jeanne, une con
versation avec une petite voisine, un dialogue avec une 
religieuse. C’est l’atmosphère qui est dramatique. 
Tension, généralité, irréductibilité, tous les éléments 
tragiques se trouvent dans le combat que se livrent, 
au long de ces pages dociles, la sagesse terrestre et 
l’amour divin. Sagesse terrestre dans son sens le plus 
noble, qui est l’humble et solide foi dans le bon sens 
humain (Hauviette), l’espoir dans la puissance régéné
ratrice de la nature livrée à elle-même, la défiance 
toute légitime devant l’exception, devant ce qui déroge 
aux lois.

« Pour que le bon Dieu bénisse les moissons. Jean
nette, il faut d’abord que nous ayons fait les semailles. » 
— “ Je suis une petite Française têtue, jamais on ne 
me fera croire qu’il faut avoir peur du bon Dieu. »

Amour divin qui s’exalte jusqu’à la charité, inquié
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tude d’où le génie tire son inspiration, sans cesse il 
déplace la vertu et la raison raisonnable.

“ Tu ne parles pas comme une petite fille. « — « Il 
était généralement aimé, tout le monde l’aimait bien 

Jusqu’au jour où il avait commencé sa mission. »
Les héros et les saints n’ont pas à se préoccuper 

d’orthodoxie. Cette Jeanne si têtue, si consumée 
d’amour, si irréconciliée avec l’implacable justice de 
Dieu, a bien des traits d’hérétique; dès lors sa condam
nation se justifie suffisamment par la morale de son 
siècle.

Est-ce aux avantages d’un sujet aussi connu, aussi 
grand, que ces pages doivent la puissance de rac
courcir qu’elles possèdent malgré leur délayage appa
rent ? Mais précisément le mérite consiste à oser s’at
taquer à un pareil sujet. Qui arrive à sa hauteur par là 
même le dépasse et nous ouvre les portes secrètes à 
travers lesquelles nous continuons les livres.

Dans la composition si lâche, inexistante à première 
vue, quelle profonde et exacte logique, non pas d’une 
architecture mais d’un organisme! Les piétinements,les 
digressions, les retours en arrière dans les mots, dans 
les phrases, dans le récit, sont au contraire les phases 
d’un constant et dramatique développement. Comme le 
récit de la passion nous circonscrit, nous enserre, nous 
pousse dans le sens de la solution proposée ! C’est peut- 
être la plus belle partie du livre, la plus forte. Une 
simple histoire racontée avec des mots presque peuple, 
des mots qui souvent frôlent l’argot, dont pour un peu 
nous nous choquerions (« C’est rigolo », — « Pourquoi 
que c’est », — » Personne ne veut rien savoir »). Un 
rythme court, monotone, navrant, qui semble accu
muler de sanglots autant qu’en peut contenir une poi
trine humaine, une sorte de ferveur sourde et insistante 
qui, de temps en temps, comme si elle ne pouvait plus se 
contenir, interrompt le récit pour crier la divinité du 
symbole en un frémissant allé lu ia , entr’ouvrir le ciel 
un instant et nous aveugler d’un rayon de la gloire de 
Dieu.

“ Des mées.
Pour mettre le pain.
Des escabeaux.
Et le monde n’est que l’escabeau de vos pieds. »
Pour un instant seulement, car la réalité humaine 

reprend aussitôt ses droits, la cadence retombe en 
mineur; et c’est ainsi jusqu’au sommet, jusqu’au cri de 
désespoir final, de la désespérance d’un Dieu.

" Je suis triste jusqu’à la mort. » — a Jésus mourant 
pleura sur les abandonnés. » — “ Et cria comme un fou 
l ’épouvantable angoisse,

Clameur dont chancela Marie encore debout 
Et par pitié du père il eut sa mort humaine. »
Nous sommes loin ici de ce qui a déjà été dit dans 

des livres, — l’Évangile ne fait pas partie de la littéra

ture, — loin de l’intellectualité, et, d’une certaine façon, 
de la culture. On pense au mot curieux de Charles-Louis 
Philippe : « Je ne crois pas qu’il soit nécessaire à un 
écrivain d’avoir une culture. Je le vois comme un sau
vage. comme un barbare. »

Comment rubriquer Péguy? A quoi ressortit cette 
façon inattendue de présenter personnages et senti
ments? Est-ce un archaïsme voulu? Une naïveté de 
commande? Peut-on être avec sincérité aussi simple à 
une époque aussi complexe que la nôtre? Aussi naïf 
dans une atmosphère aussi consciente? Et pourtant il 
est impossible de croire l ’auteur extérieur à ses person
nages (postiche, comme dit André Gide, dans le même 
sens, quoique avec une application un peu différente). 
Ces personnages ne parlent pas ainsi parce qu’ils sont 
d’une certaine classe, ou d’un certain moment, ou 
obligés à certaines attitudes légendaires, parce que l’au
teur les voudrait de tel style, mais parce que la sensibi
lité de leur créateur leur est en quelque sorte imma
nente. L’œuvre est à la fois lyrique et impersonnelle 
(ce mot pris dans le sens d’objectif). Elle nous sort de 
la subjectivité de presque tous nos grands écrivains du 
moment. C’est une nouvelle manière d’écrire le fran
çais, qui tout au plus s’apparenterait, et combien vague
ment, à Charles-Louis Philippe ou à Claudel. Notre 
sens littéraire, depuis un demi-siècle, est devenu d’une 
mobilité presque inquiétante, nos âmes se sont, autant 
que nos corps, habituées à voyager, assouplies aux 
acclimatements rapides et jusqu’aux travestissements 
que ceux-ci parfois leur imposent. Peut-être même 
trouvons nous un plaisir particulier et un peu grisant 
à cette acrobatie, à sentir nos résonnances en éveil à 
chaque sollicitation.

Voici un mode de plus à ajouter à tant d’autres. Mais 
ne dirait-on pas précisément que celui-ci nous invite à 
une sorte de retour vers des formes plus simples, moins 
nombreuses, plus générales ? A abdiquer cette souplesse 
qui pourtant nous permit de pénétrer si vite les beautés 
qu’il nous propose ? En un mot qu’il déprécie un peu le 
plaisir que nous prenions naguère à l’infinie variété des 
âmes ? Il semble aller au de la  de sa signification parti
culière, être autre chose qu’un phénomène isolé, outre
passer la portée d’une œuvre d’art. Plus directement 
qu’un autre il paraît émaner du cœur, de cette charité 
même dont il parle. Celui qui l ’écrivit a l’évidente 
préoccupation d’élargir la solidarité humaine en éten
dant la fraternité avec les humbles au domaine des 
jouissances les plus nobles; sans doute le destine-t-il à 
ceux-là justement dont l’esprit n’a pas le loisir de 
voyager, à ceux qui ne possèdent pas les idiomes des 
pays lointains et difficiles.

Il est fort malaisé de deviner si des sensibilités non 
cultivées arriveraient à pénétrer un art à ce point sévère, 
dépouillé d’agréments faciles. Aussi malaisé sans doute
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que de trouver même parmi les plus frustes des esprits 
ayant échappé à toute altération de leur goût primitif, 
quel qu’il ait été. Mais, dût-il même ne pas aller entiè
rement à destination, ce livre n’en sera pas moins 
efficace. Il nous aidera à nous affranchir des dernières 
scories du romantisme, qu'il soit ou non de marque 
nietzchéenne.

En le fermant on a obscurément l’impression qu’il 
vient de se passer quelque chose. Rares sont les œuvres 
qui la communiquent. L. St-H.

Les Artistes belges à la Société nationale 
des Beaux-Arts.

Le Salon de la Société nationale des Beaux-Arts, q u ’une vieille 
coutum e désigne encore sous le nom  de « Champ-de-Mars » bien 
q u ’il partage depuis longtem ps avec celui de la Société des A rtistes 
français les galeries du  Palais des C ham ps-É lysées ne com pte 
cette année qu ’une vingtaine d ’artistes belges, tan t pein tres que 
sculp teurs, et la faiblesse num érique de cette participation n ’est 
pas rachetée par son exceptionnelle qualité. Aucun talen t nouveau 
ne s'y  révèle, aucune toile sensationnelle  n ’y ap p ara ît. P resque 
tous bien placés, les peintres des F landres et du Brabant tiennent 
néanm oins un rang honorable dans l’ensem ble un  peu terne  dont 
se com pose le Salon de 1910. Ce sont des invités de tenue 
décente, habitués aux usages et au « ton » de la m aison, et don t 
la conversation plaît à leurs botes parce qu ’elle reste d iscrète et 
de bonne com pagnie.

M. Léon Frédéric  est l ’un des habitués de ces réunions 
annuelles. On l ’estim e à Paris pour la justesse  de son observa
tion, pour la sûreté tranquille  avec laquelle  il décrit la vie ru s 
tique, qu ’il étudie d ’un  œ il patient e t scru tateur. Séduit par les 
oppositions de blanc et de no ir du  costum e des relig ieuses, il a 
pein t en  1908 la Cuisine du Couvent, la R elig ieuse endormie. 
Ce sont ces toiles, déjà appréciées à Bruxelles, qui le représen ten t 
au Salon actuel et lui a ttirent les regards sym pathiques des visi
teurs.

La P etite  Brodeuse  de M. Herm ann Courtens, qui valut à l ’a r
tiste l ’honneur d ’être élu associé de la Société nationale des 
Beaux Arts, ressuscite l’art rom antique, si éloigné des recherches 
actuelles, de Josef Israëls. Les préférences de l ’artiste  peuvent se 
s ituer en tre  le m aître  hollandais et A lexandre S truys. Fonds 
som bres su r lesquels se détache en  lum ière une figure, acces
soires dans la pénom bre et rehaussés d ’accents colorés, tout est 
conform e aux recettes d ’une esthétique qui sem ble au jou rd ’hui 
singulièrem ent arriérée.

On ne peut se défendre, toutefois, de préférer ces rém iniscences 
d ’un  passé glorieux aux froides et artificielles com positions de 
M. Leempoels : F le u rs  animées, R ayons d’or, Jeu n e  dame à sa 
toilette, qui sem blent la négation de toute sensibilité picturale. Le 
travail seul, le « pignochage » laborieux et stérile  transparaît sous 
ces froides effigies, illustrations agrandies du  goût le plus déplo
rable.

M . Haustraete a tenté un  effort en groupant dans un  clair in té 
rieu r trois figures de g randes dim ensions, — son propre  portrait, 
j ’imagine, ceux de sa femme et de son fils, —  q u ’il a peintes avec

quelque indécision, d ans une tonalité grise assez harm onieuse. 
La composition ne s’élève m alheureusem ent pas au-dessus de la 
banalité ; elle m anque d ’expression et, tranchons le mot, de 
distinction, encore qu ’il faille en adm irer certains détails heureux, 
tels que les accessoires, — fruits, service à café, —  disposés sur 
la table qui réun it les trois figures.

M. Jefferys, dont on se p laît à voir chaque année au Salon de 
Paris quelque grande page aux colorations lum ineuses, n ’expose 
cette fois que deux études : la Fabrique incendiée et le C hâlet des 
rossignols. L’une et l ’autre sont d’une couleur agréable et d ’une 
am usante vivacité de facture.

Quand j ’aurai signalé un  In tér ieu r flam and  de M. Édouard Elle, 
vu à travers les souvenirs d ’Henri De Brakeleer, un  autre  In té 
rieur flam and  exécuté à l ’aquarelle  pur M. L. Bartholomé, un  nu 
de M. Tylgat et la Dam e a u x  gants noirs, fantaisie de M. Henri 
Thomas dans sa m anière habituelle, amalgam e d ’in fluences 
diverses, j ’aurai passé en  revue, —  et la tâche était brève, —  
les figuristes belges q u ’abrite  le Salon de la Société nationale. La 
pauvreté de ce contingent s ’explique sans doute par la coïnci
dence de l’Exposition universelle  de Bruxelles, qui a canalisé la 
production essentielle des ateliers belges.

Le Paysage a pour cham pions M.M. Claus, Buysse, Willaert 
Houyoux et Bârwolf, exposants assidus du Champ de Mars où, 
chaque année, on leu r fait bon accueil, et la pein ture de fleurs 
est représentée par Mlle Berthe Art et M. François Beauck. M. Claus 
n ’a envoyé qu ’une toile, m ais elle est im portante et de bonne 
qualité. Sous le soleil a rden t, un  paysan en m anches de chem ise, 
vu de dos, fane l’herbe d ’un  pré. D’autres figures silhouettées çà 
et là dans l’éblouissem ent d ’un jo u r to rride  com plètent la com po
sition, qui fleure la cam pagne, la vie agreste, la vérité d ’une 
nature  familière à l ’artiste  et tendrem ent aim ée. Au loin, un  
rideau d ’arbres ferm e l ’horizon; ses touffes sym étriques ondulent 
dans la lum ière comme des flots. L’œ uvre peut être  rapprochée, 
par le sujet et par la facture, du tableau de Claus acquis il y a 
deux ou tro is ans par le Musée de Bruxelles. C’est incontesta
b lem ent l ’un  des m eilleurs paysages de l’exposition.

Si certaines analogies de vision et quelques affinités dans le 
choix des motifs ont perm is d’apparen ter parfois à M. Claus son 
confrère gantois Georges Buysse, il s ’en faut que les deux artistes 
tracent des sillons parallèles. Tandis que le prem ier s’oriente de 
plus en plus vers l ’éclat chatoyant des m idis et des so irs, le 
second étudie surtou t la nature baignée d ’une lum ière tam isée et 
discrète. Au lyrism e du pein tre de la Lys il o ppose  un  tem péram ent 
calm e et contenu, plus sensible à la nuance qu ’à la couleur. Dans 
sa F erm e a u x  quatre saules, dans son A p rès-m id i d 'autom ne, le 
soleil darde k travers les feuillages des rayons pâles, et son Vent 
du large évoque avec justesse , en sa lum ière blanche, les aspects 
m aritim es du littoral flamand.

On connaît de longue date les Béguinages de M. F. W illaert 
et ses sites pittoresques de Gand. La peinture en est indifférente, 
bien  qu’elle tém oigne d ’une incontestable habileté de m étier, et la 
constante redite de sujets identiques finit pa r lasser l ’attention. 
Mais cette patiente iconographie offrira un  jo u r, réunie, à défaut 
de réelle valeur d ’art, un  in térêt docum entaire, au même titre que 
les souvenirs des vieux quartiers de Bruxelles q u ’évoquent à 
l ’Hôtel-de-Ville de Bruxelles les tableaux de Van Moer.

Les deux paysages de M. Houyoux, placés à la ram pe et en 
belle lum ière, sont d ’une facture un peu tim ide. Mais ils 
tém oignent l ’un et l 'au tre  d ’une louable sincérité d ’expression.
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Quant à la P lace P iga lle  de M. Bilrwolf, c’est une fort jolie 
im pression , une fenêtre ouverte sur la grouillante et rum orante 
vie populaire de Paris.

Les pastels de Mlle Art n 'apporten t point de su rp rise . Il n ’en 
est pas de m êm e des études de fleurs —  bluets, m arguerites, 
œ illets et roses b lan ch es— exécutées par M. Beauck, qui a rom pu 
avec son passé d ’illustra teur m acabre e t révèle, avec un  senti
m en t exact des valeurs, un  solide tem péram ent de coloriste.

Dans la section de scu lp ture  M. G. Charlier expose, en m arbre, 
son P êcheur de Blankenberghe  et la figure de l 'A veu g le  qui fait 
partie  du beau groupe q u ’on adm ire au Salon de Bruxelles. Les 
bustes du Dr Lam botte, du Dr Verriest e t de  F. Callibert par 
M. Jules Lagae, u n  portrait de M. de Cléry et deux statuettes en 
bronze par M. de Bremaecker com plètent la m odeste participation 
des statuaires belges. De m êm e que les pein tres, ceux-ci se sont 
réservés, sem ble-t-il, pour la m anifestation in ternationale  du cin
quantenaire.

Peut-être quelques-uns d ’entre  eux ont-ils pris le  chem in du 
Salon des Champs-Elysées. V raisem blablem ent certains de nos 
pein tres s’y sont-ils égarés égalem ent. J ’avoue n ’avoir point le 
courage d 'affronter, pour les y découvrir, les trois ou quatre m ille 
ho rreu rs  que rassem ble chaque année la Société des Artistes 
français. O c t a v e  M a u s

Le Mysticisme de Charles Doudelet.
Charles Doudelet est de la lignée des Georges Minne, Laerm ans, 

Henry De Groux, Khnopff, Georges Lemmen, Marc-Henry Meunier 
et quelques autres dom le nom  ne s’im pose pas, en ce m om ent, à 
ma m ém oire. E ntre eux ils diffèrent, m êm e essentiellem ent, mais 
ils ont en com m un de s ’ê tre détachés de la tradition  d’a rt actuel
lem ent en faveur chez nous.

La source de leur insp iration  n ’est pas de celles qui coulent à 
ciel ouvert, réfléchissant fidèlem ent mais assez m atériellem ent les 
images de ce m onde; elle est m ystérieuse, sou terraine, s’alim ente 
aux coins les plus ténébreux  de l'âm e, lit où l ’im pression n ’est 
pas encore devenue pensée, où la sensation est encore indéfinie 
et im m atérielle. Aussi ont-ils besoin de l ’im précis du  sym bole 
et de l ’équivalence des transpositions pour se faire com prendre. 
Ils sont en pein ture ce que sont, en poésie, le M aeterlinck des 
Serres chaudes, Max Elskam p et tous les m ystiques qui se com •• 
p laisent dans les vagissem ents évocateurs des sensib ilités indé
term inées du subconscient.

Par le fait mêm e, ce sont de purs intellectuels et, parm i ceux 
que je cite plus haut, — sauf peut-être Georges Minne dans quel
ques-uns de ses dessins et dans ses scu lp tures, —  Charles Dou
delet est le plus intellectuel et le plus m ystique de tous.

Pour lui trouver des ascendants, il faut rem onter à certains 
prim itifs ou sortir des arts plastiques e t  recourir aux poètes du 
sym bole et du m ysticism e. Aussi nu l m ieux que lu i ne  devait 
transposer dans les arts p lastiques les som bres m erveilles de 
l ’a r t  de Maeterlinck

Aucune transposition n 'est plus fidèle, plus équivalente, et ce 
qui le prouve c ’est que Maeterlinck lui-m êm e tien t Charles Dou
delet pour un des plus purs a rtistes, un  des plus évocateurs. 
C’est à lui q u ’il s 'est toujours adressé quand il s ’est agi de traduire  
en plastique ses conceptions les plus abstraites et les plus aim ées. 
Les projets de décors de Charles Doudelet pour l ' Oiseau B leu  
sont, à cet égard , des chefs d ’œ uvre de com préhension. Pour 
arriver à de telles transpositions il faut une sensibilité d ’art 
étonnante

Cette sensibilité, qui d ’ailleurs lui aliène une grande partie du 
public, exige de la part des intellectuels eux-m êm es un  effort 
d ’attention ; une fois cette attention donnée, les œ uvres de Charles 
Doudelet sont riches d 'im pressions rares. Gr é g o ir e  Le  R oy

« Mademoiselle Beulemans » à Paris.
Voici Mademoiselle Beulem ans h Paris ! Plus heureuse que 

Madame Kaeckebroeck qui, dans le charm ant rom an de M Leo
pold Courouble, n ’y resta que « cinque » jo u rs, —  la durée d ’un 
b illet de re tou r, —  elle paraît devoir y faire un séjour prolongé.

On pouvait c raindre  que. transporté  à Paris, le joli tableau de 
m œ urs locales qui divertit Bruxelles trois mois du ran t perd ît 
une grande partie  de son charm e et de sa saveur. Auteurs et 
in terprètes en avaient la sérieuse appréhension. Craintes vaines, 
inquiétudes chim ériques ! L’ironie spirituelle  du dialogue, la 
vérité  avec lesquelles sont typés les personnages, la justesse d ’ob
servation qui guida MM. Fonson et W icheler dans l’expression 
des m œ urs et du langage de la petite bourgeoisie belge ont été 
appréciés au théâtre de la Renaissance tout autant q u ’ils le fu ren t 
à l ’Olympia. L e  m ariage de M ademoiselle B eulem ans  renvoyait 
aux Bruxellois leur image à la façon de ces m iroirs convexes ou 
concaves qui accentuent les traits en les a lté ran t et dans lesquels 
on ne peut se m irer sans rire . A Paris, la pièce apporte le charm e 
im prévu d ’un fruit exotique. Sa couleur franche, son goût neuf 
ont ravi le public, qui l’a accueilli avec un véritable enthousiasm e.

La répétition générale du M ariage de M ademoiselle Beulem ans 
fut l ’une des plus brillan tes, des plus an im ées, des plus gaies 
auxquelles nous ayons assisté. La grande et la petite C ritique;  
celle des revues graves et de la presse quotidienne la plus frivole, 
le ban et l’a rrière-ban  du  Boulevard, la Réserve et la Territoriale 
des théâtres, tou t avait donné, on ne sait par quel m iracle, pour 
inaugurer cette Saison b e lg e  —  ainsi la dénom m ent les affiches — 
qui p rend rang dans la vie parisienne concurrem m ent avec la 
Saison russe  de l ’Opéra et la Saison italienne du Châte let. 
Suzanne Beulem ans en rougit de p laisir, de surprise  et d ’émotion !

Dès les p rem ières répliques, les rires fusaient dans la salle, les 
applaudissem ents éclataient, le couran t sym pathique s 'é tab lis
sait en tre la salle et les acteurs avec une spontanéité unanim e 
qui ne laissa subsister aucun doute su r l’heureuse issue de 
l ’en trep rise . Et à m esure que se déroulait l ’action, si com ique 
dans sa bonhom ie narquoise, si vraie dans l’expression du d ia 
lecte et des m œ urs qu ’elle évoque, les spectateurs, ravis d ’avoir 
escompté le succès sa ns hésitation, l’accentuaient ju squ 'au  
triom phe. Ce fu t du  délire lorsque M Jacque, qui incarne avec, 
un naturel prodigieux le B ru ss tie e r  du « Bas de la ville », 
s’avança pour d ire avec son inim itable accent : « Vous voudriez 
bien savoir, est-ce pas, qui a fait la pièce que nous venons de 
jouer? Eh bien, ça est deux de m es am is. Frantz Fonson et F er
nand W icheler. » Jam ais le théâtre de la Renaissance ne fut 
secoué par une pareille explosion de rires et d ’applaudissem ents. 
Et ce victorieux début assure aux auteurs une interm inable série 
de représentations.

Les causes de ce presque invraisem blable succès ? Elles sont 
m ultiples e t  il n ’est peut-être  pas inutile de les préciser. La 
constante répétition  des m êm es form ules et des artifices id en 
tiques, la grivoiserie qui forme le fond du théâtre boulevardier, 
la superficialité que révèle celui-ci dans les neuf dixièm es de ses 
m anifestations ont finalem ent lassé .le public. Il a sulli, peut- 
être , pour renouveler l ’in térêt du spectacle et charm er un  au d i
to rire  blasé, d ’un  re tou r à la vérit é du dialogue et des carac
tères, à la sim plicité des m oyens dram atiques, à l’exacte obser
vation de la vie. Ce qui a achevé la séduction, c’est l’harm onieux 
accord de l'action avec son cadre, p ittoresque et typique à 
souhait.

On a rappelé, Si propos de la comédie bourgeoise de MM. Fon
son et W icheler, le souvenir d ’Henri Monnier. Celui de Dickens 
aussi s’impose. Les qualités qui font la renom m ée du con teur, la 
précision du détail, la fidélité du langage populaire, la réalité des 
types saisis sur le vif, on les retrouve dans cette image presque 
photographique d ’une classe de la population bruxelloise. Et tou
jo u rs l 'exposé véridique des m œ urs d ’un p a y S, — qu ’il s ’agisse 
de l’Espagne, de la Russie, de la Chine ou d ’une province belge, 
— captivera lecteurs et spectateurs par les com paraisons qu ’il 
déterm ine, par la curiosité ou les souvenirs qu ’il éveille en eux.

L’évocation est, au su rp lus, d ’une irrésistible d rô lerie , et
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d ’autant plus plaisante qu 'e lle  dem eure constam m ent en deçà 
des lim ites de la caricature. Pour en apprécier la discrétion , il 
faut être  fam iliarisé comm e nous le som m es avec le vocabulaire 
et les coutum es du terro ir. Mais si, à Paris, on a pu s’y m éprendre  
et cro ire à quelque exagération, notre am our-propre  national n ’a 
pas lieu d ’en être m écontent. Certaines expressions locales ont 
paru violem m ent satiriques qui ne sont qu ’un écho des conversa
tions habituelles de notre bourgeoisie, —  je ne veux pas généra
liser davantage. D’autres n ’ont pas été  com prises, tant elles 
s’éloignent de la syntaxe la plus indulgente. Mais toutes ont été 
saluées au passage par les éclats de rire  d ’une foule am usée 
à l ’extrêm e et ravie de la bonne grâce avec laquelle  les Belges 
n ’hésitent pas à ra iller leurs propres travers.

L’in terpréta tion , qui est de prem ier o rd re, fut l ’un  des princi
paux facteurs de ce re tentissant succès. Tout Bruxelles ayant 
applaudi les très rem arquables in terprètes du M ariage de M adem oi
selle B eu lem ans, je  ne m 'a ttarderai pas à vanter la grâce ingénue, 
l ’aisance, la d istinction et l ’espièglerie de Mlle Lucienne Roger, 
qui a conquis Paris d ’em blée, non plus que le naturel parfait et 
l ’exquise juvénilité  de M. Berry. M. J a c q u e  a, on le sait, un  véri
table génie com ique qu i, m ieux encore q u ’à B ruxelles, a é té 
acclam é à Paris, où l’on  a le sens de l ’hum our. L’im p ertu rbab le  
bouffonnerie de M Am breville, la vérité ex traord inaire  avec 
laquelle  M. M erina com posé le rôle difficile de M eulemeester fils, 
tout en nuances et en réticences, la jovialité de Mme B renda, 
l ’exactitude locale et l 'en tra in  qu ’apporten t à silhouetter les pe r
sonnages épisodiques Mmes Vitry et A d rian a , MM. Mylo, Harm ond, 
M armont, Pen, Janssens, Vitry, e tc ., an im èren t la pièce d ’une 
verve com ique et d ’un réalism e qui rappelèren t aux Parisiens les 
p lus belles soirées du  Théâtre Libre.

E t je ne veux d ’au tre  preuve de l ’im portance q u ’on accorde à 
la pièce et à ses in terprètes que cette plaisante annonce, insérée 
dans u n  journal parisien à la : uile d ’un com pte-rendu des plus 
élogieux :

« Le jo u r où le fils Delpierre m ariera Mlle Beulem ans, il lui 
donnera  pour une fois une belle bague, et des b ijoux qu ’il 
achètera chez Léo W eill, savez-vous. » O.  M.

A L’U N IV E R S I T É  N O U V E L L E
L a  C onférence de M. D a u r ia c  : “ L a  m u siq u e  

e t l ’in te llig en ce . »

L’idée fondam entale de M. Dauriac est que l ’intelligence in te r
v ient beaucoup plus q u ’on ne pourrait le cro ire  au prem ier abord  
dans l ’audition comm e dans la com position d ’une œ uvre m usi
cale. En u n  langage clair, élégant et persuasif, le conférencier 
énum ère les preuves nom breuses su r lesquelles il étaie sa thèse et 
conclu t que le secours de l ’intelligence est aussi indispensable 
au  m usicien qui crée un  édifice m usical q u ’à l ’arch itecte qui 
constru it un  édifice de p ierre . Il insiste enfin su r l ’opportunité  
qu ’il y aurait à cultiver dès le début l’in telligence des m usiciens 
exécutants ou aud iteurs en  leu r offrant des in te rp réta tions m é 
thodiques de belles œ uvres m usicales au lieu de se borner à 
leu r incu lquer les secrets du  m écanism e ou à laisser se déform er 
leu r sens auditif au gré d ’im pressions non coordonnées entre  
e lles. Ch . V.

t h é â t r e  d e  l a  m o n n a i e

L es rep résen ta tio n s  a llem a n d es du R in g  -.

Il nous faut rem ercier vivem ent la d irection de la Monnaie de 
l ’adm irable  spectacle q u ’elle nous a offert en m ontant la T é tra 
logie dans des conditions de perfection telles q u ’aucune critique 
ne pourrait leu r être  adressée.

Sous la d irection nerveuse, au toritaire  et vigoureuse de M. Otto 
Lohse, chef d ’o rchestre  de l ’Opéra de Cologne, l 'O r  du R h in , la

W a lky r ie , Siegfried  et le Crépuscule des D ieux  déroulèrent suc
cessivem ent leu rs sp lendeurs devan t un public silencieux et 
enthousiaste, que sa ferveur w agnérienne tint en haleine pendant 
les d ix-sept heures que dura ce spectacle inouï.

La troupe avait été com posée au m oyen d’élém ents si sûrs que 
la plus grande hom ogénéité et le style le plus accompli régnèrent 
dans toute l’in terprétation .

W otan, c 'était M. Van Rooy, plus prestigieux encore que lo rs
q u ’il vint, cet hiver, jouer le m êm e rôle dans la W a lkyrie  à 
côté des artistes de la troupe ordinaire de la Monnaie. B rünn
h ilde , c’était  Mme Saltzm ann-Stevens, cantatrice à la voix lim pide 
et prenan te, actrice au jeu  sobre, noble et pathétique. M. Bender 
fut tour à tour un  Fasolt très réalis te , un  Hunding triste  et som 
bre  à souhait, un Hagen farouche et diabolique. M. Zador fit 
valoir en A lberich, les ressources d ’une voix splendide et d 'une  
diction parfaite. Siegfried fut représen té  avec une belle juvénilité  
et une prestance héroïque par M. Hensel, e t  M. Kuhn fu t un  
Mime exceptionnellem ent vivant et pittoresque. Loge, c’était 
M. Van Dyck, adm irable de com préhension intelligente, non 
m oins que dans le rôle de Siegm und, où les lacunes de sa voix se 
percevaient à peine tant son jeu  était suggestif. Mme Maud Fay 
fu t une Sieglinde d 'u n  beau tem péram ent, aux accents profondé
m ent hum ains et poignants. Mme Kirkby-Lunn fit preuve de 
beaucoup de style dans les rôles de F ricka, d ’Erda et de W al
traute.

Mais je ne puis citer tous les artistes qui collaborèrent à ces 
inoubliables représentations. Qu’il me suffise de d ire que les 
rôles de m oindre im portance fu ren t tous joués avec un  grand 
souci de vérité et de noblesse. La m ise en scène était fort belle : 
les effets d ’éclairage étaient particulièrem ent réussis.

Ch . V.

A la mémoire de Max Waller.

Le projet d ’ériger un  m onum ent à Max W aller, le fondateur de 
la Jeune  Belgique, sem ble devoir se réaliser bientôt grâce aux 
efforts incessants du comité constitué dans ce but. Et voici que 
dans une pensée de glorification im m édiate MM. Fonson v iennent 
de frapper une m édaille à l’effigie du poète.

Grâce à l'in itiative de MM. Fonson, le Comité W aller tient dès 
au jou rd ’hui à la disposition des souscrip teurs, pour la som m e de 
10 francs, cette très jolie m édaille due au talent de Godefroid 
Devreese, qui est passé m aitre en cet art. L’artiste  y a fait revivre 
la physionom ie sym pathique du jeune écrivain. L’œ uvre constitue 
un  précieux souvenir que voudront posséder tous ceux qui vouent 
à W aller le culte que l ’on doit à cet éveilleur d ’enthousiasm e 
littéra ire .

Les adhésions peuvent être  adressées à M. Léopold Rosy, d irec
teu r du  T hyrse , secrétaire du comité W aller, 150 rue  de Bruxelles, 
à Uccle.

CH R O N IQ U E  T H E A T R A L E
L e D eu tsch es T h ea ter .

J ’ai vu dans le F a u s t,  de Goethe, la troupe allem ande de 
M. M ax R einhardt et je  reconnais qu ’elle fait su r moi une  im p res
sion profonde : une im pression du m êm e genre, d ’ailleurs, que 
celle que l ’on éprouve en parcouran t, pour la prem ière fois, la 
section allem ande à l ’Exposition. Tout y choque l'œ il, le goût, les 
habitudes d ’un latin ; m ais la puissance volontaire de l ’ensem ble, 
l ’effort de création sont tels que la gêne du début ne tarde guère 
à se résoudre  en une  adm iration étonnée. Lors de m es prem ières 
visites, j 'é ta is révolté par certaines form es, par certaines cou
leurs crues, par l ’aspect crépusculaire de certains tableaux. A 
présen t, chaque fois que j ’y re tou rne , je  sens dim inuer m es répu
gnances. Je m ’accoutum e, je com prends m ieux, je  me rends mieux 
com pte de la nécessité de tout ce que j ’ai là sous les yeux. Après
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avoir vu F a u s t et admiré les cent et un tableaux que les acteurs, 
très habilement, reconstituent, tout en jouant, sur la scène, il me 
semble que je me suis encore rapproché de la mentalité alle
mande et que je commence à bien saisir ce mélange bizarre de 
brutalité et de douceur, de grossièreté et d’idéalisme, de sensibi
lité effrénée et de sentimentalisme éthéré.

Dans le F a u s t, de Grelhe, Margarelhe, n'est-ce point la pureté 
de l'âme allemande, et Mephistopheles, n’est-ce point son obscé
nité b;isse et triviale? Les acteurs chargés d’interpréter ces grands 
rôles s’opposaient en tout cas l'un à l’autre avec la violence' d’une 
antithèse formidable. A de certains endroits de la pièce. Margue
rite, les bras serrés contre elle, se dressait devant le démon 
rouge comme la statue vivante de la pureté menacée; et celui-ci, 
les yeux bridés, la langue pointant entre les lèvres, incarnait la 
luxure avec le réalisme d ’un personnage de petit maître flamand. 
Pendant la scène du jardin, tout le théâtre est plongé dans une 
lueur verdâtre où la chair prend ces tons crépusculaires qui nous 
surprennent dans certains tableaux allemands. En ce moment, 
tout à coup, on éprouve cette sensation que l’on a compris le 
goût germanique, et qu’il correspond, ce goût, à des nécessités 
de race remontant jusqu’aux âges des forêts. La joie n’est pas 
née encore sur cette terre si longtemps demeurée barbare, mais 
une puissance de vie extraordinaire y porte tous les sentiments à 
un paroxysme inconnu ailleurs. Et c’est bien là l’impression géné
rale que donne le jeu ardent, passionné, saccadé, si intensément 
expressif des acteurs de M. Max Reinhardt. Évidemment, on ne 
voudrait pas que les nôtres jouassent de la sorte, mais on est très 
heureux d’avoir pu s’initier à cette manière un peu primitive 
(mais primitive à force de raffinement), qui renouvelle pour nous 
le sens des chefs-d’œuvre. G. R.

NÉCROLOGIE
L ou is-W eld en  H a w k in s

Le peintre I..-W. Hawkins, né à Stuttgart de parents anglais, et 
naturalisé français, est mort a Paris la semaine dernière.

Sociétaire de la Société nationale des Beaux-Arts, il exposait 
régulièrement aux Salons de cette société. Il y est représenté, cette 
année, par une L iseu se , par des études d’hortensias et d’ombelles 
jaunes, par un paysage : R oche au S oleil couchan t, etc. Il prit 
part à l’une des premières expositions de la L ib r e  E sth étiqu e .

J ea n -B a p tiste  W eck er lin .

L’auteur d’une foule de romances jadis en vogue, aujourd’hui 
délaissées, J.-B. Weckerlin, qui succéda en 1876 à Félicien 
David comme bibliothécaire en chef du Conservatoire de Paris, 
vient de mourir dans sa quatre-vingt neuvième année à Guebwiller 
(Haut-Rhin), son pays natal, où il s’était retiré il y a environ trois 
ans.

Weckerlin avait surtout trouvé sa voie dans les recherches rela
tives à la musique du passé. Il prit à lâche de faire goûter au 
public, par des arrangements et des harmonisations destinées à 
les mettre à la portée du profane, des productions des siècles 
antérieurs, et ses trois volumes d 'E chos du passé  initièrent les 
amateurs au style de Lulli, de Rameau et des autres maîtres de 
l’ancienne école française. Il s’intéressa aussi à la chanson popu
laire et, à la suite du décret de 1831 qui prescrivit la recherche 
de ces chansons à travers les provinces de France, il publia 
avec Champfleury un recueil de C hants et chansons popu laires des 
provinces de F ra n ce  qui intéressa fort le public ue son temps.

II composa aussi un assez grand nombre d’ouvrages lyriques. 
Deux d’entre eux, l ’O rgan iste  (1853) et A p r è s  F o n ten m j (1877), 
l’un et l ’autre en un acte, furent représentés au Théâtre lyrique. 
Il écrivit en outre le M a rc h é  a u x  fées (trois actes) et le S ic ilien , 
plusieurs petites pièces à deux et à trois personnages : les R e v e 
n an ts  bre tons, M o n sieu r  F a v a r t ,  Tout est bien qui fin it bien, la 
L a itiè r e  de T ria n o n , deux opéras en dialecte alsacien représentés

à Colmar : les T ro is  noces dans la V allée des B a la is  et la V en
dange ensorcelée, de nombreux chœurs avec accompagnement 
d’orchestre : R o la n d , les P oèm es de la  M e r , l ' I n d e , le J u i f  
e rra n t, etc.

P E T I T E  CH R O N I Q U E

Le monument élevé à la mémoire de Julien Dillens au cimetière 
communal de Saint-Gilles, à Uccle-Calevoet, aura lieu aujourd’hui, 
dimanche, à dix heures et demie du matin.

Le deuxième grand concert de l'Exposition universelle aura 
lieu dimanche prochain, à 2 h. 1/2, dans la salle des fêtes. Il 
sera donné par l’orchestre des Concerls populaires sous la 
direction de M. Sylvain Dupuis et consacré à l’audition de F r a n 
c isa is , oratorio pour soli, chœurs et orchestre, de M. Edgard 
Tinel.

Semaine des adieux au théâtre de la Monnaie : adieux malheu
reusement définitifs pour l’artiste la plus parfaite et la plus 
aimée, Mme Claire Croiza, qui quille, malgré les instances de la 
direction, la scène qu’elle a, depuis quatre ans, animée de sa 
voix généreuse et de son art pathétique. Elle fut Dalila, Charlotte. 
Cassandre, Orphée, Léonore, Iphigénie, Dorise. Clytemnestre, et 
chacun de ces rôles si divers trouva en elle l’interprète la plus 
émouvante ; elle créa de telle façon le personnage symbolique 
d’Eros que son souvenir ne peut désormais plus être séparé du 
poétique et délicieux conte lyrique de M. de Bréville.

Pour la remercier des joies esthétiques qu’elle leur dispensa 
avec prodigalité, de nombreux abonnés et habitués du théâtre 
organisent en l’honneur de Mme Croiza une manifestation de sym
pathie et d’admiration qui rendra particulièrement touchante la 
représentation dans laquelle elle fera ses adieux au public.

Au théâtre du Pare, samedi prochain, première représentation 
du Théâtre Français à Bruxelles : A d r ie n n e  L eco u vreu r, comédie 
en cinq actes de Scribe et Legouvé, interprétée par MM. de 
Féraudy, Dehelly, Delaunay, Fenoux, etc., et Mmes Bartet, Cécile 
Sorel, Céniat, Clary, Maille, etc.

Les manuscrits musicaux de Peter Benoit, les copies et le maté
riel d’orchestre nécessaires à l’exécution de ses œuvres étaient 
restés jusqu’ici en possession de la légataire du maîire anversois. 
Désireux de garantir ces précieux documents contre toutes causes 
de perte ou de destruction, le Benoit Fonds a détermine l’Admi
nistration communale d’Anvers à les acquérir pour un prix global 
de cent mille francs, à répartir en dix annuités.

Le Benoit Fonds s’est engagé à éditer toutes les œuvres du 
compositeur dans un délai de dix ans. Il aura le droit, à partir 
du 1er janvier prochain, de prendre des copies des manuscrits 
afin d’assurer la fidélité de cette importante publication.

C’est le dimanche 26 juin, à 11 heures, que s’ouvrira à Bru
xelles, au Palais des Académies, le premier Congrès international 
de Numismatique et de l’Art de la Médaille contemporaine. Un 
banquet réunira, à une heure, à la Taverne Royale, les membres 
du Congrès, qui seront reçus le soir, à 9 heures, à l’Hôtel de 
Ville par le bourgmestre et les échevins. I.e programme des 
quatre journées de réunion se composera, outre les séances de 
travail, de visites à l’Exposition universelle (stand de l’Adminis
tration des Monnaies), à l’Exposition des Beaux-Arts (Salon inter
national de la Médaille, à la section numismatique de l’Exposition 
d ’Art belge au XVIIe siècle), aux Ateliers et au Musée de la Mon
naie de Bruxelles, au Cabinet royal des Médailles, etc

Adresser les adhésions à M A. Michaux, trésorier, rue Hôtel- 
des-Monnaies, 67, Bruxelles.

On nous prie d’annoncer que M. René Devleeschouwer, orga
nisateur de Concerts, a transféré son domicile de la rue des Ebu
rons 30, à Bruxelles, au n° 44 de la même rue.
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Le festival rhénan annuel aura lieu à Cologne les 18, 19 et 
20 ju in . On y exécutera la M issa  solrm nis  de Beethuven, le M a 
gnificat de Bach, l’ouverture  de Genoveva de Schum ann, la deu
xièm e sym phonie de Brahms, le H  ochzeitslied  de Schillings 
(prem ière audition', et le T e Deum  de B ruckner. Les solistes 
engagés sont MM. F. Senius, ténor, F. Kreisler, violoniste, et 
W . Backhaus, pianiste.

De Paris :
A l’exposition des œ uvres de Manet actuellem ent ouverte à la 

Galerie Bernheim  succédera, du 20 ju in  au 9 ju ille t, un  ensem ble 
de m aquettes de théâtres et de tableaux exécutés par des artistes 
russes, — exposition toute d ’actualité au m om ent où la troupe de 
ballet des théâ tres im périaux de Saint-Péterbourg  et de Moscou 
a ttire  tout Paris à l ’Opéra.

L’exposition sera d ’au tan t plus in té ressan te  que sous l ’in sp ira
tion de M. Gordon Craig des réform es im portan tes o n t  été opérées, 
en ces dern ières années, su r les scènes russes, dans l ’a rt du 
décor et de la m ise en scène, auquel se consacrent des pein tres 
renom m és tels que MM. L. Bakst, A. Benois, etc.

Parm i les nouveautés inscrites au program m e de l’Opéra- 
Comique figurent B érénice , d ram e ly rique en  tro is actes de 
M. Albéric Magnard et l 'H eu re  espagnole de MM. Maurice Ravel 
et Franc-N ohain. Ce d ern ier ouvrage devait passer déjà , on le 
sait, au cours de la saison passée.

Si M. Debussy term ine à tem ps les deux partitions auxquelles 
il travaille en ce m om ent, l ’Opéra-Comique en aura  la p rim eur 
l ’hiver prochain. Ces deux œ uvres sont, —  nous l ’avons annoncé 
déjà, le Diable dans le beffroi et la Chute de la maison Uslier, 
l ’une et l’au tre  d ’après Edgar Poe.

Les pein tures décoratives exécutées par M. A lbert Besnard 
pour o rner la coupole du Petit Palais des Cham ps-Elysées ont 
été inaugurées la sem aine d e rn ière . Elles rep ré -en ten t, en  quatre 
écoinçons, la P ensée , la M a tiè re , la P lastique, la M ystiq u e , 
c’est-à-d ire, dans l ’in ten tion  de l ’artiste , « les états de la pensée 
hum aine et les forces de la na ture , source de l’art ».

A propos de M. Besnard, annonçons que le pein tre a été chargé 
par le Gouvernem ent hollandais de décorer la granité salle du 
Palais de la Paix à La Haye.

Racine aura  enfin son m onum ent à Paris, et vraim ent ce ne 
sera pas trop  tô t. Alors que le m oindre A rm and Silvestre a été 
statufié, q u ’un m ém orial fraîchem ent inauguré  célèbre Fran
çois Coppée. qu ’Eugène Manuel lui-m êm e, en m arbre , sourit aux 
prom eneurs de l ’avenue Henri-M ariin, le poète illustre  qui incarne 
le plus pur génie de la France a ttend son tour depuis 1699 !

Sur l ’initiative d ’un groupe de littéra teurs et d ’artistes, u n  
comité a été constitué pour rép are r cet invraisem blable  oubli Ce 
com ité a pour présidents d ’honneur MM. Léon Dierx et Jean 
R ichepin, pour p résid en t M. Jean Aicard. pour vice-présidents 
Mme Sarah B ernhardt et M. A lbert Lam bert père.

T A P IS  D’O R IE N T
♦   ♦
D A L S È M E  2, R U E  L É O P O L D ,  2

=  B R U X E L L E S  =

M aison s p é c ia le  fo n d é e  a P a r is  en  1 8 4 4 , l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TA PIS  
D’O R IEN T im p ortés directement d e  l a  T urquie, d e  
l a  P e r s e  e t  d es In des e t  g a r a n t is  authentiques 
fo r m e n t l ’unique s p é c ia l i t é  a  l ’e x c lu s io n  d e t o u t e

' ~  imitation.

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M  A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

Un m onum ent sera élevé l ’an  prochain à Boulogne sur-M er à la 
m ém oire des frères Coquelin. L 'auteur, le sculpteur Auguste 
Maillard, en a présenté lundi d ern ier la m aquette aux m em bres 
du Comité, qui l’ont approuvée sans réserves. Au pied d ’un  socle 
que surm onte le buste de Molière. Coquelin a îné, le visage rieur, 
l'expression  m alicieuse, déclam e des vers q u ’écoute attentivem ent, 
les b ras croisés, dans son attitude fam ilière, Coquelin cadet. Sur 
le piédestal, cette sim ple inscrip tion  : « Aux frères Coquelin, de 
la Com édie-Française. »

La collection de M.Goerg, vendue dern ièrem ent à l ’hôtel Drouot, 
a produit un total de 445 ,160  francs pour l’ensem ble des 131 ta
bleaux. pastels et dessins dont elle se com posait

Voici quels ont été les prix  principaux : Besnard, F em m e a u x  
œ ille ts , 6 ,800 ; F em m e se coiffant (pastel), 5 ,000; la M a in  levée 
pastel), 5 ,1 0 0 ; Cazin. Chaum ière et M o u lin , 5 2 0 0 ; Corot, le 
Chemin des Vaches, 1 2 ,3 0 0 ; Dagnan Bouveret, F em m e en blanc, 
29 ,0 0 0 ; Daumier, Don Quichotte, 8 .1 0 0 ; Jules Dupré, F erm e  à 
C ayeux, 12,100; Fan tin-Latour, la D anse des N ym p h es, 20 ,100; 
H enner, N ym p h e  et Fabiola. 6 ,200  et 6 ,6 0 0 ; Ch. Jacque, M o u 
tons buvant, la n u it,  5 .6 0 0 ; Jongkind, Canal d'O verchies, 9 ,0 0 0 ; 
L herm itte, D ans les cham ps, 3 1 ,1 0 0 ; Cl. Monet, P om m iers en 
fleurs, 10 ,500 ; R enoir,  A u Café. 10 ,200; Roybet. R etire ,  5 ,0 5 0 ; 
Sim on, Cabaret breton, 9 ,2 0 0 ; Ziem, B atea u x  pêcheurs et Canal 
à Venise, 10 000 et 5 ,3 5 0 ; les P êcheurs  et E glise  à Venise, 
18,000 et 10,000

Le program m e des spectacles du Théâtre Antique d ’Orange 
vient d ’être  a rrê té . Les représen tations au ron t lieu avec le con
cours des artistes de la Com édie-Française les 6, 7 et 8 août. On 
jouera le 6 août le Cid ; le 7, A lk es tis , tragédie en 4  actes de 
M. Georges R ivollet, et L ig u r ia ,  tragédie antique inédite en un  
acte de M. Alexis Mouzin ; le 8, H a m le t.

M. Boucher, ancien sociétaire de la Com édie-Française, a été 
chargé de d iriger les répétitions.

Un comité d ’initiative a été fondé à Genève pour élever un 
m onum ent à la grande tragédienne Rachel. Rachel, de son vrai 
nom  Elisa Rachel Félix, était originaire de Mumpf, en  Argovie.

Une grande dam e espagnole, veuve de M. Itu rbe  a fait au 
m usée du  Prado le don d ’une salle spéciale, dont elle a organisé 
l’arrangem ent, pour y installer en pleine valeur les toiles de 
Murillo que possède le m usée.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE
G. V A N  O EST & Cle

16, place du. M u sée, B R U X E L L E S .

V ie n t  d e  p a r a î t r e

L A  SEMOIS
A l b u m  d e  22 e a u x - f o r t e s  o r i g i n a l e s

de S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre,
p r é f a c e  d e  M H. C a r t o n  d e  W i a r t .

Dimensions des eaux-fortes avec marges : 4 0 x 58 centimètres 
200 exemplaires sur papier de Hollande « Van Gelder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r ix  en p o rtefeu ille  : 7 5  F R A N C S

5o exemplaires sur papier Impérial du Japon numérotés
de I à L, signés par S. A. R. Mmo la Comtesse de Flandre et
imprimés au nom du souscripteur.
P r ix  en p o r te feu ille  de p le in  p arch em in  : 2 0 0  F R A N C S

Cet album est publié, sous déduction des frais d’établissement, 
au profit exclusif de VAssociation pour t'amélioration des logements 
ouvriers, dont S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre est Présidente 
d'honneur.
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Un beau livre de critique d'art : " L ouis Legrand  ", p a r  Camille 
M auclair (Francis  de M iom andre).—  L’Art décoratif moderne en 
Belgique : A propos de l’Exposition de B ruxelles (Georges Hobé). 

— Quatre paysagistes (F ra n z  H ellens). — A [Université nouvelle : 
La Confèrence de M. Quittard  : « La musique vocale-instrum entale  
au 1 7 e siècle » (Ch. V.). — Concours du Conservatoire. — Notes de 
musique : A udition  des élèves de M . Von Zur M ühlen  (Ch. V.). — 
Le Théâtre à Paris : L a Dam nation de Faust (M.-D. Calvocoressi.). 

-— Petite chronique.

Un beau livre de critique d ’art.
" L o u is  L e g r a n d  ", p a r  C am ille M a u c la ir .

On avait beaucoup écrit sur Louis Legrand, mais, 
sauf un livre de M. Ramiro paru en en 1896, jamais 
autre chose que des articles de journaux. Et vraiment 
l’art de Legrand méritait mieux.

M. Gustave Pellet, l’éditeur et l’ami de Legrand, a eu 
l’idée de demander à M. Camille Mauclair une longue 
et sérieuse étude (1). Il ne pouvait s'adresser à un meil
leur critique. Car M. Camille Mauclair est certainement 
le premier critique d’art d’aujourd’hui. Il y en a de plus 
illustres, parce ce qu’ils sont plus vieux, ou plus en vue 
par leur situation officielle qui leur permet de caser 
aisément des livres illustrés mais sans idées générales 
ni style. Il y en a de plus populaires dans tel ou tel 
milieu parce que, malins, ils se sont faits les porte- 
paroles d’une coterie dont ils devinaient la puissance

(1) C am ille  M a u c la ir : Louis L egrand , p ein tre  et graveur
(22 planches hors-texte et 150 reproductions). Paris, Floury et
Pellet.

future. Mais aucun d’eux ne possède son ampleur, son 
autorité tranquille, son étonnante faculté d’analogie.

Il a des goûts, certes ; il ne les cache pas. Mais il 
ne les avoue que comme tels, et il les subordonne entiè
rement, lorsqu’il critique, au principe des ensembles.

De par la constitution même de son esprit, il lui est 
impossible d’envisager une chose, un être, un objet 
quelconque de la connaissance autrement que dans ses 
rapports avec tout ce qui l’entoure, et cela suivant des 
cercles de plus en plus vastes. Procédé opposé à celui 
des critiques habituels, dont l'attention embrasse un 
objet donné, et de plus en plus étroitement, mais seul, 
et de plus en plus ainsi, privé de ses explications vraies. 
Lui, au contraire, lorsque son attention fonctionne, ses 
premières démarches reconnaissent l’objet et le situent 
pour ainsi dire au milieu de tous ceux du même ordre. 
Cette opération a lieu d’abord sur un espace restreint, 
si je puis dire. Puis les lignes qui relient l’objet primor
dial à toutes les analogies deviennent de plus en plus 
audacieuses et bientôt il se trouve serré, impliqué dans 
un véritable réseau d’idées générales où il n’apparaît 
plus que comme une de leurs particularités, une de 
leurs preuves.

Ce système serait mauvais s’il était a p r io r i ,  c’est-à- 
dire si le critique n’avait en vue que la démonstration 
par un exemple (un homme, une œuvre) de quelques 
principes, de quelques généralités. Alors, au cours de 
son étude, il altérerait un à un tous les caractères ren
contrés par sa recherche en vue de la conclusion. Mais 
M. Camille Mauclair ne découvre ses généralités que 
par l’étude très attentive de son sujet.



1 9 4 L ' A R T  M O D E R N E

Elles lui sont imposées. Devenues donc nécessaires, 
elles justifient le point d’appui qu’il y trouva ensuite 
pour de nouvelles et plus pénétrantes recherches, fit 
ainsi de suite. Le va et vient entre le général et le par
ticulier, le concret et l’abstrait ne cesse pas. Et chaque 
oscillation nouvelle rend les conclusions plus étendues 
et, parallèlement, les découvertes plus profondes.

Ce n’est pas un procédé, c’est un fonctionnement de 
l’esprit, un style. A toute œuvre un peu importante 
qu’il entreprend, M. Mauclair applique ce style. Il l’a 
appliqué à son étude sur Louis Legrand, qui est par
faite. Il lui fallait respecter des cadres, suivre fidèle
ment les nécessités imposées par le genre que constitue 
l'étude biographique. I l  s'y est plié aisément. Chaque 
chapitre envisage une partie de l’œuvre de Legrand, de 
cette œuvre déconcertante qui passe, sans raison appa
rente, de la grivoiserie au mysticisme et de là à la 
luxure, puis au naturisme, puis au fantastique, enfin 
à la psychologie pure. Au lieu d’être gêné de cette 
diversité, l’auteur au contraire y trouve une nouvelle 
aide. L’étude de chaque chapitre l'amène à une conclu
sion qui, jointe à une conclusion précédente, corrige 
ou renforce celle ci et devient ainsi une conclusion plus 
générale. A chaque période la figure mentale de l ’ar
tiste se précise et se complète. Les contradictions pri
mitives en s’effaçant démasquent: la conciliation pro
fonde qu'elles cachaient: Et nous sommes, vers la fin, 
en possession de cette chose admirable : comprendre.

Pas un instant l’auteur ne nous a lâchés. Nous avons 
suivi avec lui des voies de plus en plus larges dans un 
passage de plus en plus clair. Et lorsqu’il nous quitte,; 
nous connaissons Louis Legrand d’une façon absolue, 
mieux certes que le graveur ne se connaissait avant 
d’avoir été ainsi saisi, confronté à ses intentions les. 
plus profondes, à l’instinct de sa race, à ses plus incons
cientes intuitions.

Plus que le soin avec lequel il est édité, plus que la 
vue de ses images, reproductions d’une fidélité parfaite, 
plus même que le style, admirablement clair, souple, 
vivant, de l’auteur, c’est cela, je crois, qui m’a donné 
la plus haute joie.

A y  réfléchir, c’est étonnant ce qu’un tel travail 
représente de méditation, de comparaisons rejetées ou 
acceptées, de jugements éprouvés ou déniés, de péné
tration psychologique et de goût artiste, et de sens phi
losophique.

Est-ce à dire que M. Camille Mauclair envisage 
Louis Legrand comme un simple prétexte à digres
sions psychologiques ou métaphysiques sur l ’art, la 
nature, la luxure et la simplicité? Nullement, il ne perd 
jamais de vue l’œuvre qui lui est proposée, il y retient 
sans cesse soit par les nécessités biographiques de l’essai, 
soit pour examiner une estampe ou pour toute autre 
cause, mais ni ces examens de détail ne lui font oublier

son souci des ensembles, ni ses aphorismes ne lui font 
perdre pied sur le réel. Legrand lui sert certes à mieux 
comprendre les principes esthétiques où doit se référer 
toute critique sérieuse, mais à leur tour ces principes 
servent à mieux examiner l’œuvre de Legrand.

Je ne nie pas qu’il y ait eu, au cours de cette double 
démarche, des hésitations, des craintes, des jugements 
sommaires. Le travail qui les a fait disparaître a-t-il été 
un griffonnage sur le papier ou une simple et rapide 
opération mentale? J'inclinerais plutôt pour cette 
Seconde hypothèse, car sinon le mouvement large et 
aisé qui emporte l'ouvrage apparaîtrait-il r o mpu par 
endroits. Mais peu importe. L’essentiel, c ’est que tout 
en étant une excellente œuvre de vulgarisation, Louis 
L eg ra n d  soit autre chose et mieux. La lecture seule, 
d'ailleurs, et assez attentive, peut donner une idée de 
l ’importance et du nombre des matériaux intellectuels 
employés pour cette opération, mais surtout de leur 
agencement, qui satisfait à la fois la subtilité de l’es
thète et la rigueur du dialecticien.

Rien que ce qu’il trouve, en passant, ferait une petite 
anthologie. Il y a dans ce livre un morceau sur la fille 
et son rôle social qui est d’un moraliste supérieur. Il y  
a des vues sur le portrait, sur l’impersonnalité de l’art, 
sur le primitivisme, sur la luxure, sur la valeur et le 
rôle du travail qui sont de toute justesse et de forme 
admirable. Mais, je le répète, ce sont surtout les 
ensembles qui valent, les perspectives, le plan. Ces 
morceaux ne sont pas des digressions brillantes, ils 
viennent à leur placé et à leur moment, ajoutent un 
trait à la figure que le livre établit, un argument à l’en
semble logique qu’il constitue. Ils n’arrivent pas, gra
tuits et gracieux, pour faire valoir les mérites d’une 
écriture de virtuose ou l’ingéniosité d’un point de vue 
paradoxal. Ils sont subordonnés, disciplinés. Ils parti
cipent à la vie organique d’un tout.

C’est pour cela que  malgré la tentation que j ’en ai, 
je n’en citerai pas. Ils plairaient, brillants, riches 
d’images, subtils et justes de pensée, mais il leur man
querait l’essentiel, c’est-à-dire les prolongements qui les 
relient à tout le reste de l ’Ouvrage, souvent par une 
simple allusion, par moins encore. On les jugerait 
comme, des détails, et ce ne sont pas des détails. J’y 
renvoie le  lecteur : il verra s’il est possible de les ; 
séparer de ce qui précède ou de ce, qui suit.

Tel qu’il est, pénétrant, complet, écrit avec maîtrise, 
ce livre apparaît au milieu de la production hâtive et 
Vague de la bibliographie contemporaine comme une 
œuvre de haute critique. On ne saurait mieux épuiser 
toutes les pensées que peut susciter dans un esprit la vue 
des œuvres de Louis Legrand. Elles y sont toutes, mais 
sans confusion, à leur heure, dans leur ordre; et 
harmonieusement accordées.

F r a n c is  d e  M iom an d re 
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L ’A r t  d é c o r a t i f  m o d e r n e  e n  B e l g i q u e .

A  p rop os de l ’E x p o s it io n  de B r u x e lle s .

M. Georges Hobé, qui est, on le sait, l 'u n  des p rom oteurs de 
la  rénovation esthétique dans l'am eublem ent, la décoration et 
l ’arch itecture , nous adresse  au suje t de l ’Exposition universelle  
un  article  qu i trouvera parm i nos lecteurs u n  écho sym pathique. 
Le reproche q u ’il fait au gouvernem ent et aux o rgan isateurs de la 
Section belge d ’avoir to talem ent exclu de celle-ci toute m anifes
tation  de l ’a rt décoratif nouveau n ’est m alheureusem ent que trop 
justifié . Déjà nous avons protesté cen tre  les pastiches, reconsti
tu tions et réminiscences es architecturales qui encom bren t l'Exposi
tion . Il est incom préhensib le  et dép lorab le  que les tendances 
m odernes de l ’a rt belge, dont l'influence s ’est exercée su r toutes 
les nations, n 'y  so ient m êm e pas représen tées :

Une des choses qu ’il faut adm irer le plus à l ’Exposition de 
B ruxelles, c’est la tenue du com partim ent allem and et sa parfaite 
hom ogénéité.

Avec une  ponctualité  m ilita ire , seule de toutes les nations con
cu rren tes , l ’A llem agne fut prête le jo u r de l ’ouvertu re  officielle. 
On sen t chez elle la volonté d ’étonner le  m onde et de se hausser 
au-dessus des au tres pays. A près s’être  organisés ind u strie lle 
m en t, les A llem ands on t com pris la nécessité  de donner à leurs 
m ultip les productions une form e d ’a rt. On peu t ne pas toujours 
goûter celle-ci, m ais il convient de reconnaître  q u ’elle est sou
v e n t in té ressan te  et quelquefois séduisante.

Si chacun de noue em porte  de ses visites à  la section 
a llem ande une im pression  différente, tous nous proclam ons le 
g ran d  m érite des efforts q u ’elle atteste. Et certes le  gouvernem ent 
im périal a-t-il d ro it à nos félicitations p o u r avoir com pris son 
devo ir en encouragean t toutes les m anifestations de l ’a rt m oderne. 
Né ap rès celui des Anglais e t le  n ô tre , p lus expressif que le 
p rem ie r, celui-ci s’est rap idem ent développé grâce à l ’initiative 
p r ise  pa r les pouvoirs publics en appelan t à leu r aide des 
a r tis te s  é trangers pour form er des écoles d ’art dans les p rinci
pa les v illes de l’em pire.

Un des n ô tres , H. Vandevelde, qui fut avec V. Horta, P . Han
kar, e tc ., l ’u n  des p rem iers a rtisans de lâ renaissance esthétique, 
y jo u it depuis longtem ps d ’une grande considération  e t d ’une 
s ituation  en  vue. Actuellem ent on ne com pte plus le nom bre des 
professeurs qu i enseignen t cet a rt m oderne si dédaigné chez nous 
e t si en  hon n eu r parm i les A llem ands.

Ces de rn ie rs  ne  com prennent pas, — et com m ent leu r donner 
to rt?  —  q u ’on puisse constru ire  au trem ent que sous une form e 
m oderne  une habitation destinée à réu n ir to u t le confort et l ’hy
giène auxquels nous on t am enés nos recherches et nos décou
v ertes continuelles. L eurs bâtim ents publics, gares, écoles, 
m u sées, hôtels de ville, e tc ., son t conçus dans ce style naissant, 
pas  tou jou rs pondéré, c’est en tendu , m ais où prédom ine la préoc
cupation  d ’allier l ’a rt à la log ique; j ’en tends p a rle r des belles 
p roductions, e t  non  des m ille et une  créations banales ou laides 
qui on t fait le p lus g rand  to rt à l ’esthétique nouvelle.

C’est grâce à l ’appui gouvernem ental que les A llem ands on t pu  
m ettre  sous nos yeux une  exposition qui im pose le respect, si pas 
to u jo u rs  l ’adm iration . Nous aussi, nous eussions pu  m o n tre r au 
p u b lic ,  dans no tre  pays cette fois, des choses bien  in téressantes 
nées de  l ’évolution de l ’a rt décoratif m oderne. Hélas ! cette 
se c tio n  n ’éxiste m êm e pas ! Malgré la ténacité de notre am i et 
p o r te -d ra p e a u , M. Fierens-G evaert, nous n ’avons pu obtenir

le  m oindre em placem ent gratu it pour y exposer collectivem ent 
nos récentes créations.

A T urin  en 1902, à Milan en 1906, nous avons rem porté deux 
éclatantes victoires. En a-t on perdu  le souvenir? Sans fausse 
m odestie , nous som m es en  dro it de revendiquer la grande part 
du succès de la Belgique à cette dernière  exposition, triom phe 
d ’au tan t plus significatif que nous y é tio n s jugés par les artistes 
é trangers . Ceux ci, à p lusieurs reprises, m anifestèrent leu r adm i
ration pour la belle tenue et le souci d ’a rt de nos productions Nos 
collègues é trangers , m ieux placés que nous pour nous juger, 
déclarèren t publiquem ent que nous étions à la tête du m ouvem ent 
d ’a rt m oderne.

Notre jeune  et sym pathique com m issaire général à  Milan, le 
comte Adrien Van de r Burch, fort prévenu au début contre ces 
tendances, fut vite converti (du m oins il n o u s  le d é c l a r a )  soit par 
l’im pression q u ’il recueillit de no tre  exposition collective, adm ira
blem ent p résen tée  grâce à M. F ierens qui en fut l ’âme, soit par 
l ’effet q u ’elle produisit dans les m ilieux artistes italiens et au tres 
et qui lui fut rapporté  directem ent.

Celte section d ’art m oderne valut du  reste  à  no tre  com m issaire 
général un petit succès lors de la réun ion  à Milan des m em bres 
du Jury  in ternational appelés par les Italiens à  prononcer leur 
sentence. Ce fut notre section qui ob tin t le plus grand nom bre 
de d istinctions (pas de décorations, bien entendu : elles a llèren t 
aux exposants industrie ls ayant des attaches ou des influences 
d o n t nous ne  disposions pas et don t éventuellem ent nous ne nous 
serions pas servis).

Dans les discours qu ’il prononça aux banquets, notre com m is
saire  général se glorifia d ’être  no tre  rep résen tan t et nous fit des 
prom esses dont nos oreilles on t conservé l’écho en nous donnant 
rendez-vous à Bruxelles à  l ’exposition de  1910, où nous aurions 
l ’occasion de  nous produire. Ces belles prom esses ont été ou
b liées, bien  que notre am i M. Van der Burch se trouvât bien placé 
pour les réaliser. Je ne parle pas de l ’organisation de la section 
d ’a rt m oderne, question dans laquelle  il n ’a peut-être pas pu 
in te rv en ir, m ais com m ent ne pas être  su rp ris  qu ’aucun de nous, 
architectes ou décorateurs, n ’ait été appelé à constru ire  ou à d é 
co rer le m oindre  petit bâtim ent officiel à l ’Exposition de Bruxelles?

N’était-ce pas, ou jam ais, le m om ent de perm et tre  au public  de 
ju g er nos œ uvres?  Je conçois que les pouvoirs publics se m éfient 
u n  peu de l'ébullition  de nos cerveaux et q u ’ils ne nous confient 
pas l'élaboration  des plans de bâtim ents destinés à résister aux 
siècles (quo iqu’en A llem agne le gouvernem ent ail carrém ent pris 
position et secondé ouvertem ent l ’a rt m oderne, qui y règne en 
m aître). Mais ici l ’occasion était un ique, car nos travaux eussent 
é té  destinés à u n e  existence b ien  éphém ère, et si le résu lta t était 
désastreux , le  m al n ’était pas irrép arab le  comm e c’est le cas pour 
tan t de m onum ents qui déparen t nos places publiques.

Les quelques a rtistes auxquels j 'a i fait part de ces réflexions 
so n t scandalisés, com m e m oi, de cet ostracism e. Sans vouloir 
c ritiq u er ce qui a été fait, j ’estim e qu ’une  n o te  d ’a rt m oderne 
dans l ’exposition y eû t ajouté u n  peu plus d ’in térêt.

Je pourrais en tre r dans des considérations d’ordre  m oral pour 
dém ontrer que le  gouvernem ent et les am is que nous croyions 
avoir conquis, e t à m êm e de nous sou ten ir, auraient dû  se souve
n ir de nous, ten ir com pte de nos efforts continuels et du souci 
incessant que nous avons de m aintenir la réputation  artistique de 
no tre  pays ; m ais je  préfère laisser à d ’au tres, plus autorisés, le 
soin de les développer. Georges HOBé
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Q U A T R E  PAYSAGISTES
II y a, à l ’Exposition in ternationale des Beaux-Arts ouverte 

récem m ent au C inquantenaire, trois grands paysages de A .-J. Hey
m ans qui sont parm i les plus beaux que ce pein tre ait produits. 
On peut y observer l’aboutissem ent m agnifique d ’une évolution 
en tre  toutes harm onieuse. Le talent de A.-J. Heymans ne passa 
pas par des phases b ruyantes, ne  franchit pas de tournan ts 
brusques et ne lança jam ais de fu lguran ts éclairs. La véhém ence 
lui est inconnue. C’est pourquoi la gloire n ’alla pas à lu i. Il est 
dem euré enveloppé d ’une renom m ée un peu voilée, d isc rè te , et 
q u ’il ne chercha jam ais à étendre  au tour de lui par des m oyens 
é trangers à son art très méditatif. Et pourtant, parm i les paysa
gistes belges, et parm i tous ceux d ’au jou rd ’hui, je  ne pense pas 
q u ’il y en  ait de plus profondém ent artiste , de plus m erveilleuse
m en t doué.

L’art de A.-J. Heymans a évolué lentem ent, m usicalem ent, vers 
la clarté. La nature est pour lu i l ’objet d ’un rêve continuel. Le 
pein tre  n ’essaie pas d ’en  saisir le secret sans se p longer tout 
en tier, corps et âme, dans l ’a tm osphère; il écoute chan ter son 
âm e en com m union avec celle des choses, e t sa pein ture  exprim e 
le bien-être de vivre avec cette légère inquiétude sans souffrance 
qui donne les g randes joies et qui provoque les efforts heureux . 
De la m élancolie des soirs, où l’hom m e et la te rre  peu à peu s’ab 
sorben t l ’un  l ’au tre  e t se confondent dans le m ystère de l ’om bre, 
g raduellem ent l ’art de A.-J. Heymans se développe, passant de la 
nu it à l ’aube et de l ’aube au  jou r, d ’une m arche volontaire, mais 
avec m ille nuances, et une si m erveilleuse continuité  d ’inspiration  
q u ’on  ne s’aperçut pas tout de suite de l ’évolution de sa pensée 
et de ses sentim ents. Lorsqu’on regarde m aintenant une  de ses 
g randes toiles baignées de lum ière et qu ’on  essaie de  refaire le 
chem in du  passé, tout na turellem ent l ’on se reporte  aux m élan
coliques crépuscules que le pein tre  autrefois savait si adm irab le
m ent faire chanter, m ais on ne peut s ’em pêcher de penser à la 
lum ière v ibrante qui précède les soirs clairs, et que de cette lum ière 
Heym ans s ’en était im prégné pour m ieux exprim er l ’harm onie 
déclinante du soir.

A ujourd’hui, le peintre du  R éveil de la F erm e, p lus jeu n e , plus 
v ibrant que jam ais, a ttein t à un de ces som m ets de l ’a r t où l ’on 
resp ire  véritablem ent l ’haleine des dieux. Nul m ieux que  lui, 
chez nous, n ’a pénétré les secrets de l ’a tm osphère, nul n ’a saisi 
comm e lui les nuances de la lum ière à chaque heure du jo u r ; 
nul non plus n ’a la vision aussi large, em brassan t avec une 
puissance vraim ent prodigieuse des espaces illim ités, fondant ciel 
et terre , donnant à tout ce que son pinceau touche la valeur de 
l ’infini. L’esprit et le cœ ur, chez A .-J. Heym ans, se fécondent 
l 'un  l’au tre  avec abondance.

Si Heymans produit des pages de g ran d  style, bien q u ’im m édia
tem ent inspirées par la nature , Claus au contraire  s’en rem et tout 
en tier à la nature elle-m êm e, avec toute la sim plicité de son tem 
péram ent, lui dem andant à la fois et les m atériaux et l’exacte 
disposition de ses paysages. R arem ent il com pose; la m ise en 
page est chez lui toute sim ple, résu lta t d ’une vision nette  des 
choses et qui ne s’écarte pas de la réalité objective. L’œ il, avant 
tout frappé par la beauté d ’un  paysage, par la richesse de la 
lum ière ou la fluidité d ’une a tm osphère, a vite fait d ’enregis
tre r  tous les élém ents dont l’ensem ble provoque la plus saine 
ém otion: on s ’aperçoit bien q u ’avant de sen tir le pein tre  s ’est 
déjà parfaitem ent rendu  com pte du  parti à tire r de ce q u ’il 
voit. C’est ainsi q u ’aucune hâte de transform er ne lui v ien t; il 
peint avec la volonté de parler un  langage ju ste  et c lair, harm o
nieux et bien tim bré, et il s’ém eut en peignant, par le travail qui 
s ’accom plit; il com m unie véritablem ent, par le travail, avec le 
paysage qui le sollicite. De là ce coloris qui vibre, cette fraîcheur 
dans les tons, cette santé d ’expression  qui élim ine tout é lém ent 
m orbide, opère des m iracles de plein a ir ;  de là cette poésie que 
le pein tre  répand  su r ses toiles, tan tô t dans l ’enveloppem ent 
d ’une fine brum e, tantôt dans le scin tillan t soleil, tantôt dans la 
lum ière baissante du  crépuscule.

Il sem ble que pour Heymans e t pour Claus la m atière, bien 
qu ’elle leu r fournisse les plus g randes joies, ne soit pas l’in s

piratrice unique. Courtens, au contra ire , est le pein tre  a ttitré  de 
la m atière, il s ’y com plaît, il la caresse, et l’on peut d ire que son 
pinceau, docile aux o rd res d ’un  œ il avide de spectacles bien 
no u rris , l’engraisse. Le con traste  avec les deux pein tres p récé
dents est frappant. Lui non plus ne com pose pas, ou fo r t peu. 
ses paysages, m ais il dépasse cependant la réalité, par besoin de 
totale san té , d ’exubéran tes carnations, de sangs su rroug is, de 
végétations surchargées. C’est un  pein tre  porté aux efforts, ami 
de l ’action, d ’une véhém ence de vision qui n ’est pas sans lo u rd eu r. 
Sa palette est richem ent fournie, m ais il cherche m oins à sa isir les 
chatoyantes de l ’a tm osphère qu ’à d onner aux ê tres et aux choses 
des form es solides, bien bâties. Il ne chante que la m atière, mais 
une m atière, il est v rai, exaltée par la lum ière abondante, et dont 
le coloris ru tilan t est une source continuelle  de délectation pour 
les am ateurs de trucu len ts ragoûts. Courtens n ’est pas, cependan t, 
un  pein tre  b ru ta l. S ’il ignore les jeux délicats de la lum ière 
au tour des choses, et la bourdonnan te  poésie des rayons d ansan t 
dans l’atm osphère, il sait ex p rim er d ’un pinceau pu issan t les 
forces vives de la na ture , la tourm ente  de l’eau soulevée pa r le 
vent, la ruée de l ’orage su r les a rb res, la pesante to rp eu r des 
m idis b rû lés de soleil. Sa pein ture  n ’évoque rien , elle ex p rim e; 
elle ne s ’a tta rde  pas au tou r des choses, elle les poursu it, s ’en 
em pare, et n ’a de repos q u ’elle n ’en ait nettem ent défini les 
lim ites m atérielles, après quoi elle s’occupera de les p a rer de 
toutes les ressources de l ’art le plus abondant. C ourtens n ’a pas 
été touché par le courant nouveau de l ’im pressionn ism e. Il est 
dem euré  farouchem ent ancré  dans la trad itionnelle  m an ière  
de ses p rédécesseu rs.

A ce groupe de paysagistes ém inen ts, et qui ont a tte in t la m a î
trise  dans des sens divers, il convient de jo ind re  un  au tre  pein tre  
de paysages, un  jeune  dont l ’œ uvre est déjà considérab le , qui me 
parait appelé à incu lquer au paysage belge u n e  sensib ilité  nou
velle. E dm ond V erstraeten, don t la g rande  exposition au  Cercle 
a rtistique, en 1909, fut une  révélation, procède à la fois de  Hey
m ans et de Claus. Il a la sensibilité  aiguë du prem ier et la fraîche 
et radieuse vision du second. Il dépasse cependan t l ’un et l ’au tre  
dans l’expression  de ces facultés. Sa langue picturale est c laire  et 
précise, m ais elle  éveille des échos sonores qui se rép ercu ten t dans 
le lo in tain  e t en tre tien n en t dans chacune de ses toiles u n e  a tm os
phère ourdie de m ystère et de réalité. R ien n ’est p lus harm onieux  
que cette pein ture  faite de tons m ajeurs au to u r desquels s ’e n tre 
croise u n  concert de dem i-teintes qu i e n tra în en t vers l ’infini. 
V erstraeten aussi considère  largem ent la n a tu re , il sait en 
em brasser sim ultaném ent les aspects divers et les g ro u p e r avec 
une puissante in telligence de la vie. Enfin, s ’il apporte  dans ses 
toiles tous les trésors de son âm e éveillée et a tten tive, il sait les 
répandre  si bien parm i les choses que la n a tu re  e lle  m êm e en 
paraît im prégnée, sans q u ’elle en perde rien  de sa vitalité 
radieuse, détachée de toute con tra in te  qui ten te ra it de l 'a sse rv ir  
aux règ les d ’une vision trop personnelle .

F r a n z  H e l l e n s

A L ’U N IV E R S I T É  N O U V E L L E
L a  C onférence de M. Q u ittard . « L a  m u siq u e  

v o ca le - in stru m en ta le  a u  X V e s iè c le  ».

II. Quittard a exposé ses idées su r cette m atière délicate e t  
su jette  à controverses dans une étude très  substan tie lle  et b o u r
rée de docum ents (C hansons du X V e siècle. —  E ssa i de re s titu 
tion, d'après les m onum ents, de l'accompagnement in s tru m e n ta l) 
qui a paru d ans le Bulletin français de la Société in te rnationale  
de m usique du 15 octobre 1908.

Dans la conférence qu 'il a faite à l ’Université nouvelle , il s ’est 
contenté de rep ren d re  la thèse q u ’il avait exposée dans son article  
e t de la développer en la m ettant en  rap p o rt avec le très in té res
san t program m e m usical qui illu stra it la séance.

Cette thèse réagit contre le préjugé su ivan t lequel les p o lypho
nistes du XVe siècle auraien t écrit leu rs  œ uvres u n iq u em e n t p o u r 
les voix hum aines, abstraction  faite de toute in tervention  instru  -
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m entale. A l ’heure qu ’il est, ce préjugé tend de plus en plus à 
d isp a ra ître  : les travaux de MM. Hugo Riem ann et H. Quittard ont, 
en  effet, dém ontré d ’une façon qui parait pérem ptoire que les 
instrum en ts jouaient u n  rô le très considérable dans les chansons 
à trois voix des Dufay, des Binchois et des au tres m aîtres de 
l'époque : tantôt ils doublaient les parties vocales, tantô t ils 
exécutaient seuls une ou deux voix, et, dans la p lupart des cas, ils 
jouaien t, sans que les voix hum aines s’y m êlassent, les r ito u r
nelles par lesquelles débutaient ou se term inaient les m orceaux, et 
les in terludes qui séparaient les fragm ents périodiques des textes 
m is en m usique.

Ajoutons que, comm e les m anuscrits ne donnen t, en thèse 
générale, aucune indication concernant la nature des instrum ents 
que  l ’on u tilisait dans les chansons du  xv° siècle, les reconstitu 
tions qu ’a tentées M. Quittard on t un  caractère purem ent conjec
tu ral : elles visent avant tout à se rapprocher au tan t que possible 
d e  ce qui a dû se p ra tiquer à l ’époque où ces œ uvres fu ren t 
écrites. Quoi q u ’il en  soit, les neuf mor. eaux qui furent exécutés 
à l'U niversité nouvelle offrirent au public, initié ou non, l’a ttrait 
non seulem ent de l'inéd it mais encore de la beauté la plus ra f
finée et la plus précieuse.

Il ne s ’agit point d ’un  art herm étique dont le charm e fuyant et 
sub til ne peut être  perçu que par l'in te rm éd iaire  d ’« oreilles h is
to riques », com m e dirait M.. R iem ann, m ais bien  d ’un  art qui, 
pour être  prim itif, n ’en est pas m oins parfaitem ent accessible à 
n o tre  sentim ent m oderne.

Certes, dans l’ensem ble, ces chansons donnent, au prem ier 
ab o rd , l ’im pression  d ’une certaine m onotonie; le plus souvent 
em prisonnées dans la form e trop stricte du  rondeau , elles parais
sen t m anquer de souplesse et de spontanéité; d ’autre p a rt, presque 
toutes composées dans des m odes qui se rapprochent plutôt du  m i
n eu r que du  m ajeur, elles dégagent un  parfum  de m élancolie qui 
sem ble , à la longue, un  peu uniform e. Mais il faut en grande partie 
a ttrib u er ces im pressions à notre m anque d ’habitude, et se garder 
de  trouver, en  se plaçant à u n  point de vue trop subjectif, de la tris
tesse nostalgique là où règne en réalité  une  joie contenue, d 'une 
expression  tout in térieure . Le rom antism e et la m usique d ra m a 
tique m oderne nous on t trop  accoutum és à u n e  extériorisation  
ou tranc ière  des sentim ents et nous ne savons peut-être plus goû
ter avec une com préhension suffisam m ent éclairée e t im partiale , 
l ’effusion purem ent intim e et le lyrism e tranqu ille  des m usiciens 
de  la fin du m oyen âge.

Il faut d ire enfin que les poèm es des chansons de Binchois, 
Dufay, etc. sont souvent assez insignifiants e t que le vieux fran 
çais parfois incom préhensib le d an s lequel ils sont écrits rend  
très difficile la déterm ination  de la S tim m u n q  et du  m ouvem ent 
e t  nuit ainsi à la spontanéité  de l’in terpréta tion . Il est pourtan t 
des exceptions, et je  connais peu de poèmes a u s s i  d irectem ent 
accessibles et aussi poignants par leu r sincérité que la rom ance 
L a  belle se siet au pié de la tour. Dufay y a adapté une m usique 
puissam ent originale et d 'u n e  expression  pathétique d ’au tan t plus 
in tense q u ’elle e s t plus contenue et plus concentrée.

Parm i les au tres chansons de Dufay, quoi de plus suave e t  de 
plus tendre , dans son doux bercem ent am oureux, que L e  jo u r  
s ’endort ? Quoi de plus gracieusem ent naïf que P o u r l'am our de 
m a doulce am ye  et de plus galam m ent tourné que le joyeux ro n 
deau Ce jo u r  du l'an , avec ses pim pantes im itations?

De Binchois, le progam m e com portait la chanson A m o u r  
m erchi ,  doux cantique' d ’am our aux inflexions caressantes et 
pu res. J e  demande m a bienvenue, d ’Acourt, chante aussi l’am our, 
m ais dans un  m ode quasi populaire. De tous bien pleine est m a  
m aitresse , de Hayne, a tout l’a ttrait d ’une charm ante aisance et 
d ’une joyeuse fraîcheur. Dans J 'a ym e  bien celui qui s'en va, 
de  Pierre* Fontaine, il y a une noble gravité q u ’accentue l ’in 
terven tion  d 'u n  trom bone dans l ’accom pagnem ent; et dans M on  
seu l valoir, de Césaris, le plus ancien parm i ces vieux m aîtres, il 
y a une sérénité m élancolique d ’un effet très p renan t.

Mme Désiré Demest prêtait son concours à cette séance d ’un  in térêt 
exceptionnel, ainsi que deux jeunes chan teurs , MM. Bureau et 
Daman. La voix délicieuse, le style sim ple et dépourvu de toute 
affectation et l ’expression  si sincèrem ent ém ue de Mme Demest 
firent m erveille dans les chansons de Dufay et de Binchois.

M. Bureau —  dont le rôle était fort im portant —  et M. Duman, 
m iren t leurs jo lies voix et leurs excellentes qualités de m usiciens 
et d ’in terprètes au service des œ uvres d ’Acourt, Hayne, Fontaine, 
Césaris et Dufay. Un groupe d ’instrum entistes excellents com plé
tait l’ensem ble et contribua à la réussite  de cette belle séance (1).

Ch . V.

CONCOURS D U  CONSERVATOIRE
Trombone  (classe de M. S e h a ). —  1er prix  avec la  plus grande 

distinction : M. Kerkhof; 1er prix avec d istinction : M. R ow et; 
1er prix  : M. T hiels; 2e prix : MM. Leriche, Degrez e t Moeyens.

Cor (classe de M. Mahy ). — 2e prix • MM. Destrebeeq et G uil
laum e; accessits : MM. Lechien et Faulx.

Trompettf. (classe de M. G o e y e n s). — Ier prix  avec d istinction  : 
MM. Debruyne et De G ern ier; 2e prix : M. H enssens; accessit : 
M. Clém ent.

N O T E S D E  M U S I Q U E
A u d ition  d es é lè v e s  de M. V on Z ur M ühlen .

M. Von Zur Mühlen est un iquem ent un  « fo rm eur », un  
« développeur » de voix. I l  ne s ’occupe ni de la d iction, ni de 
l ’in terpréta tion , ni du  style : il spécialise au tan t q u ’on peu t sp é 
cialiser et il faut reconnaître  que, dans cet o rd re  d ’idées, il obtient 
des résu lta ts fort in té ressan ts .

Une audition de ses élèves, sans donner l ’im pression d ’une 
série d ’exercices de chant, m ontre toutefois que ses préoccupa
tions vont avant tout à l’hygiène du m écanism e vocal et à l ’ém is
sion du son suivant la loi du  m oindre effort. Peu im portent les 
œ uvres chantées; celles-ci sont choisies sans aucun  souci d ’esthé
tique raffinée, parm i les m orceaux de chant qui sont de n a tu re , je  
ne dirai pas à faire valoir les voix, m ais à leu r d o nner l’occasion 
de vaincre sans peine les p lus g randes difficultés.

Les véristes italiens m odernes —  M. Puccini en  tête —  fo rm en t 
une partie im portante de ce réperto ire , et M Laffite, qui e st 
devenu depuis quelque tem ps l’élève de M. Von zur M ühlen, 
ne  s’est pas fait faute d ’exploiter cette m ine aurifère en  chan tan t 
d e s a irs vibrants de L a  Tosca, de L a  Bohêm e  et de P a illa sse .  
Mme A ndriani, dont la voix s’est fort développée, a chanté avec 
élan  la prière de L a  Tosca. L 'exquise Mme Raym onde Delaunoy - 
Thom as, de passage à Bruxelles, s’est fait en tendre  dans deux des 
Chansons de B ili tis .  q u ’elle in te rp réta  m ieux que jam ais. Qu'il 
serait beau de la voir en scène, où, parm i plus d ’un rô le qui lui 
conviendrait, celui de M élisande lui donnerait l ’occasion d ’une 
création pour laquelle elle sem ble faite !

D’au tres élèves, m oins expérim entés, prenaien t part à cette 
audition: chez tous, la voix, bien  posée, so rt, s’am plifie e t s ’atté
nue sans effort. Chez quelques-uns, on perçoit encore trop  n e tte 
m ent le souci m atériel d ’ém ettre  le so n  s e lo n  la m éthode enseignée, 
et la spontanéité  de l’in terp réta tion  s’en ressen t un  peu ; m ais il 
est certain  que c’est là un  stade in term édiaire  appelé à être  
rem placé bientô t pa r l ’aisance la plus com plète. Ch . V.

L E  T H É Â T R E  A PARIS
L a  D a m n a t io n  d e  F a u s t  d ’HECTOR B e r l i o z ,  

a d a p ta t i o n  s c é n iq u e  d e  M. R. G u n s b o u r q  (T h é â t r e  d e  l ’O p é r a ) .

Je ne me propose point de rouvrir au jo u rd ’hui le débat su r la 
transform ation de l'œ u v re  de Berlioz en  npéra : la cause fut 
plaidée il y a quelques années déjà, lo rsq u 'o n  représen ta  au

(1) Ce groupe était composé de MM. Danhieux, violoniste; Van 
Neste et Samuel, violoncellistes; Strauwen, flûtiste; Merloo, harpiste; 
Detiège, tromboniste et Ranieri, luthiste.
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théâtre Sarah B ernhardt l 'a rran g em en t de M. Raoul G unsbourg. 
Et je présum e que si au jou rd ’hui MM. Messager et Broussan ont 
rep ris  la D am nation  de F a u s t sous cette form e, ce n 'est point en 
vue d ’un procès en révision, m ais parce qu 'ils  estim ent probable 
u n  gros et bon succès —  en quoi ils p e u \e n t fort bien  ne pas se 
trom per.

L’in troduction dudit arrangem ent au réperto ire  de l'Opéra vient 
à une  heure où l'on  juge Berlioz de façons fort d iverses, con tra
dictoires m êm e. Depuis quelques années, un  grelo t a été attaché; 
l ’on  comm ence à ne  p lus su b ir aveuglém ent le  rom antique et 
tum ultueux prestige du  com positeur, établi avec le soin le plus 
roub lard , et certains d iscutent, non  sans âpreté, la valeur in tr in 
sèque de sa m usique. Est-ce, comm e le voudrait M. Rom ain R ol
land , une « cam pagne » m enée pa r quelques jeunes tém éraires, 
est ce l ’expression d 'u n e  m anière de. voir et de sen tir qui, décon
certan te  par le seul fait d’être née brusquem en t du ran t le  p lein 
m êm e de la popularité  des œ uvres de Berlioz, se confirm era et se 
généralisera par la suite? Je voudrais pouvoir décider la question, 
et n’y parviens guère : le recul m anque. J ’avais tou jours été su r
pris des tréso rs d 'indu lgence q u ’on a pour les défauts d ’un  B er
lioz, cependant qu 'on  est d ’h ab itude si sévère pour ceux d ’un 
Liszt, tellem ent plus m usicien, plus artiste  et plus com plet! Mais 
la question  n ’est pas là ; Berlioz, s ’il n ’a pas tou jours le sentim ent 
de la m usique, le vrai, a du m oins, à un  degré très aigu, celui du 
« théâtra l » : d ’où la facilité de m ettre  sa D am nation  en  opéra, ce 
q u ’a très bien  vu, en  incom parable hom m e de théâtre, M. Raoul 
Gunsbourg.

Mme G randjean, MM. R enaud, Franz, Cerdan, Gonguet, Revol, 
Varelly, Rey, Ezanno, Chappelon défendirent de leu r m ieux la 
pièce ainsi née, et M. Rabaud dirigea fort bien l ’orchestre.

M. D. Ca l vocor e s s i

P E T IT E  C H R O N IQ U E
L’Exposition d ’Art ancien ( l 'A r t  belge au X V I I e siècle) a été 

inaugurée m ardi d e rn ier. Elle réu n it dans un  cadre harm onieux 
un  ensem ble considérable et fastueux de tableaux de R ubens, 
Van Dyck, Jo rdaens, T eniers, A drien Brouw er, Snyders, Craes
beke, Coques, etc., em pruntés aux m usées et galeries particulières 
des deux m ondes, des tapisseries de grand, p rix , des a rm ures, 
des objets d ’art de tout genre, parm i lesquels une collection de 
précieuses orfèvreries civiles et religieuses. Nul doute que cette 
exposition, don t l ’honneur revient p rincipalem ent au baron Ker
vyn de Lettenhove, à MM. Ch.-L. Cardon, Georges Hulin, Joseph 
Destrée, e tc ., ainsi q u ’à l ’architecte Flaneau, qui en com posa avec 
goût le cadre o rnem ental, a ttire  la grande foule au Palais du 
C inquantenaire.

P endant la durée de l ’exposition, des concerts seron t organisés 
p a r la  Société internationale de m usique (Section de Bruxelles). 
MM. A. Béon et E. Closson on t fa t des recherches qui leu r ont 
perm is de d resser le program m e d ’une série d ’auditions con
sacrées à la m usique du  XVIIe siècle et qui au ro n t lieu rég u 
lièrem ent de quinze en quinze jou rs , les vendredis après-m idi, à 
partir du 1 r juillet

Voici le tarif fixé pour les entrées : cartes perm anentes, valables 
p our les concerts et auditions m usicales : 20 francs. E ntrée : 
3 francs de 9 heures à m id i; 2 francs de m idi à 6 heures. Le 
prix  de 3 francs sera m aintenu toute  la jo u rn ée  le vendredi.

Les dim anches, de 9 heures à m idi : 2 francs ; de m idi 
à 6 heures : 1 franc.

Les exposants du Salon in ternational des Beaux Arts on t lib re  
accès à l’Exposition d ’Art ancien. En raison de l ’in té rê t excep
tionnel que présente celle-ci, le M inistre des Sciences e t des 
A rts pourrait peut-être  étendre  davantage les effets de cette libé
ra lité  en accordant la m êm e faveur aux porteurs de la carte  de 
c irculation délivrée aux affiliés de la Fédération Professionnelle 
des Beaux-Arts. Celle-ci se com pose, on le sait, des m em bres des 
principaux Cercles b ruxello is. Il se peut qu ’un  certain  nom bre 
d ’en tre  eux n 'a ien t pas exposé cette année au C inquantenaire, 
tout en com ptant parm i les artistes en vue de n o tre  école. La

délivrance des caries de circulation é tan t soigneusem ent surveillée 
par le Comité de la Fédération et devant être revêtue de la photo
graphie de son titu laire , aucun abus n ’est à redouter.

L’Exposition rétrospective de la F igure e t de l ’Idée organisée 
par M. Jean Delville, e t que nous avons annoncée, est ouverte 
depuis hier au Palais des Arts (ancien hôtel de Somzée). Y sont 
rep résen tés : MM. F. Angel, A. B ourlard , A. Bastien, E. Broer
m an, H. B oulenger, E. C luysenaer, G. Caillenu, A. Ciam ber
lan i, J. Colin, P . Colman, L. Delbeke, H. de Groux, I. De R udder, 
Mme I. De R udder, J . Delville, A. Desenfans. A. Danse, Mme J. Des
trée, O. et J. Dierickx, P . Du Bois, J. de Bosschère, E. Fabry , 
A. H ennebicq, F. Khnopff, A. Levêque, C. Lam bert, A. Lacroix, 
M. Langaskens, M. Lefebvre, X. Mellery, E. Motte, Ch. Mer
tens, C. Montald. V. R ousseau. J. S tallaert, M. Sm its, F. Van 
Ho lder. H. Van Perck, G. Van S trydonck, P. Vanden Broeck, 
Ph.  W olfers.

P o u r  rappel, au jou rd 'hu i, dim anche, à 2 h. 1/2. à l ’Exposition 
universelle  de B ruxelles (Salle des Fêtes), exécution de l ’oratorio  
de M. E. Tinel F ra n c isa is  p o u r soli, chœ urs et o rchestre, sous la 
d irection de M. S. Dupuis et avec le concours de Mme Croiza, de 
MM. Girod, Dua. Delaye, W eldon, des chœ urs de la Monnaie et 
de l ’orchestre  des Concerts populaires.

Les représen tations de la Com édie-Française annoncées au 
Théâtre du Parc sont ajournées au  m ois de septem bre. M. R eding 
a rep ris  le D éputé de B om bignac, de M. A. Bisson. Mercredi 
p rochain , rep rise  de Tête de L in o tte .

Les concours du Conservatoire de Bruxelles, qui on t com m encé 
la sem aine d e rn iè re  seron t continués d a n s  l ’o rd re  suivant: dem ain, 
lund i, à 9 h. du m atin , concours de contrebasse et d ’alto  ; 
épreuves pour le prix Henri Van Cutsem ; à 2 h. 1/2, concours 
de violoncelle. — M ercredi, à 9 h ., m usique de cham bre et 
harpe chrom atique; à 2 h . 1/2, piano (jeunes filles) e t prix 
Laure Van Cutsem. —  L undi 27 et m ardi 28, à 9 heures et 
à 2 h . 1/2, concours de violon. —  Jeudi 3 0 . à 2 h . 1/2, 
chant (jeunes gens). —  V endredi Ier ju illet, à 9 h. 1/2, chant 
(jeunes filles) et duos de cham bre. —  Sam edi 9 ju ille t, à 9 h. 1/2, 
déclam ation. —  Jeudi 14 ju ille t, à 9 h. 1 2 , diplôm e de v irtu o 
sité (déclamation).

L'O iseau bleu, la féerie de M. Maeterlinck qui fait tous les jo u rs  
salle com ble à Londres depuis six m ois, sera représen té  en  d é 
cem bre prochain au Deutsches Theater de Berlin.

M. H um perdinck, l ’au teu r de H ünsel e t G rete l, achève en ce 
m om ent une partition  de m usique de scène pour cet ouvrage.

Le Gil B la s  nous apporte su r les pro jets de M. Émile Verhaeren 
les nouvelles suivantes :

« Le poète belge, que l 'on  proposa l’an de rn ie r pour le prix 
Nobel, com pte p ub lie r l ’an  prochain u n  recueil de vers in titu lé  
L e s  P la in es ,  qui sera le de rn ie r de la série qu ’il a consacrée à 
Toute la F la n d re , série dans laquelle  on t déjà paru les Tendresses 

prem ières, la G uirlande des D unes, les H éros  et les V illes à 
pignons.

M Émile V erhaeren travaille égalem ent aux H eures du  So ir, 
qui feron t suite aux deux séries de poèmes déjà parues, les 
H eures claires et les H eures d ’après-m idi. Il p rép are  aussi un  
volum e consacré aux usages et aux m étiers cham pêtres.

P endan t ce tem ps, comm e M. V erhaeren a peu t-ê tre  p lus de 
succès à l ’é tranger que chez nous, on m onte le Cloître  à Man
chester. Il est vrai que H élène de Sparte , du  m êm e au teur, après 
avoir été jouée en allem and au Deutsches T heater de Berlin, vient 
d ’être acceptée pa r Antoine pour l’Odéon. »

De Londres :
La reprise  de P elléas et M élisande  vient d ’ob tenir à Covent 

Garden un éclatant succès. Le chef-d’œ uvre de Debussy a reçu 
u n  accueil en thousiaste. Excellente in terpréta tion  sous la direction 
orchestra le  du m aestro Campanini.
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De Paris :
Le peintre J.-M. Sert réunissait la semaine dernière ses amis 

pour leur présenter dans son atelier l'ensemble d’une décoration 
destinée à l'hôtel du marquis de Alella, à Barcelone, où elle sera 
placée prochainement. Ces peintures, d'une tonalité et d’un 
caractère différents de celles qu’exécuta l’artiste pour la cathédrale 
de Vieil, célèbrent, en une suite d'épisodes qui réunissent de 
nombreuses figures, la puissance de l'amour. Encadrée d’archi
tectures classiques, — palais, terrasses, colonnades, — la com
position se déroule en groupes harmonieux d’une grande variété 
d’attitudes et qui allient la vérité à l’imagination.

M. Sert a résolu le problème difficile de donner l’illusion de 
l'espace tout en maintenant au décor l’aspect d’un revêtement 
mural. Mieux encore que ses œuvres précédentes, ces quatre 
panneaux, que compléteront un plafond dont l’artiste ne nous a 
présenté que l'esquisse, attestent un sens .décoratif judicieux et 
logique.

A l'occasion de sa promotion au grade de Grand-Officier de la 
Légion d’honneur, Rodin fut fêté, mercredi dernier, en un ban
quet qui reunit au Restaurant de l 'E r m ita g e , au Bois de Boulogne, 
plus de trois cents convives Successivement MM. Gérault-Richard, 
directeur de P a r is -J o u rn a l, qui organisa la fête, Albert Besnard, 
Tittoni, ambassadeur d’Italie, Jean Aicard, Edmond Picard et 
Charles Morice prononcèrent à la gloire du maître d’affectueuses 
et vibrantes allocutions auxquelles répondit Rodin; M.Silvain, de 
la Comédie-Française, récita des vers de M. Ernest Jaubert et un 
discours de M. Dujardin-Beaumetz clôtura la fête, qu’avaient 
animée des chœurs d’élèves du Conservatoire dirigés par M. Busser.

M. Albert Carré, directeur de l’Opéra-Comique, vient de rece
voir un drame lyrique en trois actes et quatre tableaux de 
M. J. Guy Ropartz intitulé le P a y s .  L’action, qui se déroule 
en Islande, a pour élément pathétique un conflit entre l’amour de 
la terre natale et l’amour... tout court.

On nous écrit de Chicago :
Une admirable exposition d’art français est en ce moment ouverte 

à l’Art Institute. ou Musée des Beaux-Arts, de Chicago. Elle est 
entièrement composée de peintures de la galerie de Mme Polter

Palmer. Elle comporte entre autres u n  Puvis d e  Chavannes de der
rière les fagots, si on peut dire, des Monet de toute beauté, des 
Renoir, des Raffaelli, quantité de Cazin, dés Besnard, un Dela
croix, et elle donnera aux Américains une meilleure idée des 
maîtres de l’art français contemporain que leurs musées eux- 
mêmes, où pourtant l’école française occupe le premier rang. On 
nous assure que, contrairement à la coutume américaine, ces 
œuvres furent toutes choisies par celle qui les possède — et cela 
prouve que, richissime veuve d’un hôtelier et reine de la fashion 
à Londres comme à Chicago, cette Mme Potter Palmer est en même 
temps une femme de goût. Jusqu’ici les millionnaires de ses amis 
et les étrangers de marque, de passage dans la ville des stock- 
yards, avaient seuls été admis à contempler ces chefs-d’œuvre.

Sottisier.
Le J o u rn a l de M o n s  range le « Doudou » entre la W a lk y r ie  et 

P a r s i f a l , exactement comme l’illustre épée entre Ysolde et Tristan.
L a  Chronique.

T A P I S  D ’O R I E N T
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2

=  BRUXELLES =

M aison  s p é c ia le  fo n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS
D’ORIEN T im p o r té s  directement d e  l a  T u rq u ie , d e  
isa P e r s e  e t  d e s  In d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE 
? IMITATION. 

A P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S  A I N T - M  A R  C
EX  EN DOUANE POUR L ' E X P O R T A T IO N

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable 
dons le coin le p lus jo li, le plus sain, le plus p ictural de la Belgique: 
H O U F F A L IZ E , H ô te l d es P o s te s  e t  du L u xem b ou rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l ’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme ces mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pou r séjour de plus de huit jo u rs depuis 6 francs 
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n su e ls  en d e h o r s  de la  s a is o n .

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D'HISTOIRE
&. V A N  O E S T  & Cle

16, place du Musée, BRUXELLES.

V ien t  de p a r a îtr e

LA SEMOIS
A lb u m  de  22 e au x -fo rtes  o r ig in a le s

de S . A. R . M me la  C o m te sse  de F la n d re ,
p r é f a c e  d e  M H. C a r t o n  d e  W i a r t .

Dimensions des eaux-fortes avec marges : 40x58 centimètres. 
200 exemplaires sur papier de Hollande « Van Gelder Zonen », 

numérotés de 1 à 200.
P r ix  en  p orte feu ille  : 7 5  F R A N C S

5o exemplaires sur papier Impérial du Japon numérotés
de I à L, signés par S. A. R. Mmo la Comtesse de Flandre et
imprimés au nom du souscripteur.
P r ix  en  p o r te feu ille  de p le in  p arch em in  : 2 0 0  F R A N C S

Cet album est publié, sous déduction des frais d'établissement, 
au profit exclusif de l'Association  four Vamélioration des logements 
ouvriers, dont S. A. R. Mme la Comtesse de Flandre est Présidente 
d'honneur.

Vient  de p a r a î t r e  ehez  M. J .  HAMELLE, éd i t eu r ,
2 2 ,  B o u l e v a r d  M a l e s l i e r b e s ,  P a r i s .  

MARCEL SAMUEL-ROUSSEAÙ — ÏVoel Berrichon, suite pittoresque pour orchestre (ou Double 
Quintette). Réduction pour piano à quatre mains par l’auteur. Le 
recueil de cinq pièces, p r ix  net : 6 fran cs.

FLORENT SCHMITT — Musiques Forîiines. six morceaux pour piano à quatre mains 
; , (op. 22). Le recuêil complet, p r i x  n et : 8 fra n cs.

ANSELME VINEE — Principes du système musical et de I’harnioinie
théorique et appliquée. — P r ix  net : 15 francs.



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A T E L IE R S : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRU XELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L'EXPOSITION DE S'-LOUIS 1904-

Prem ières médailles aux Expositions d’A m sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h .  X H R O U E T
1 9  2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous slyles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

L ’A r t  e t  les A r t is te s
R evue d Art ancien  et m od ern e  des  D eu x -M o n d es

Directeur-Fondateur : A rm a n d  D A Y O T .
Secrétaire : F r a n c i s  d e  i o m a n d r e .

Abonnement. — France: 2 0  francs ; Étranger : 2 5  francs.
Le numéro : France, 1 fr. 7  5 ; Etranger, 2  fr . 2 5 .

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

10, R u e  S a in t-J o sep h . — P A R IS

J W E R C U R E  D E  F R A N C E
26, R U E  D E  C O N D E , P A R IS

P a ra it le 1er et le 15 de chaque m ois et form e dans l ’année 
six  vnb'mes

L it t é r a tu r e .  P o és ie , T h é â tr e .  M u s iq u e . P e in tu re ,  
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,

S o cio log ie , S c ien ces , V o y a g e s . B ib lio p h ilie , etc .

Prix du numéro : Franc e. 1 Ji. 25; étranger, i fr. 50 
Abonnement annuel : France. 25 francs; étranger, 30 francs.

D EM A N D E E  L1ILZ l U l . s  I Lîs P A P E T IE R S

L’Encre à écrire indélébile 
BLUE BLACK Van Loey-Noury

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

F e r n a n d  L a u w e r y n s
É D I T E U R  D E  M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
=  T É L É P H O N E  9782 I~~

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

LE COURRIER DE LA PRESSE
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L'A rt décoratif moderne (O ctave  Maus). •— A propos de l’Exposi
tion d’Art ancien (L. M a e te rlin ck ) — Quelques romans : Paul Mar
guerite, Robert de Tréman, Willy. etc. (Francis  de Miomandre). —  

Les Origines de la Musique de clavier (O. M.). — Exposition d’œuvres 
d’art anciennes et modernes provenant des collections liégeoises 
(Georges R itte b ). — Concours du Conservatoire. — Chronique théâ
trale (G. R ). — Accusés de réception. — Petite chronique.

L’Art décoratif moderne.
A son tour, dans la  Chronique, M. Jean d’Ardenne 

rompt une lance en faveur de l’Art décoratif moderne 
et appuie les observations développées ici, la semaine 
dernière, par M. Georges Hobé. " J’ai cherché, dit-il, 
l ’art moderne belge dans tous les coins du Solbosch — 
et mes recherches furant vaines. J’ai exploré les gale
ries, passé la revue des pavillons variés dont l’édifica
tion est duo à notre activité nationale. Je n’ai rien 
trouvé qui méritât d'être signalé comme une manifesta
tion dont notre pays pourrait se prévaloir, du mouve
ment d’art contemporain appliqué à la construction et 
à la décoration. Eus-je la berlue?... Ou ai-je mal cher
ché?... Certains recoins perdus où cette manifestation 
discrète a pu se dissimuler auraient-ils échappé à mon 
œil scrutateur?... »

— Hélas! non, mon cher ami, vous n’avez pas mal 
cherché. Nous avons, comme vous, parcouru les halles 
et pavillons de la section belge sans y découvrir une 
trace, si légère lut-elle, de l’effort accompli depuis vingt-

cinq ans en vue de créer dans l ’architecture et dans 
l’ameublement un style neuf, approprié aux goûts et aux 
besoins d’aujourd’hui. C’est lamentable et humiliant.

Nous reconnaissons avec vous — et M. Georges 
Hobé en convint loyalement lui-même — que les mani
festations de notre renaissance esthétique ne furent pas 
toujours heureuses : il y eut des tâtonnements, des ma
ladresses, des erreurs que l’expérience corrigea peu à 
peu. Est-ce un motif pour les exclure, en bloc, d’un 
concours ouvert à toutes les activités nationales? Et 
qui oserait vous contredire lorsque vous écrivez avec 
votre habituelle netteté d’expression : " L’art moderne, 
de quelque façon qu’il se manifestât, heureuse ou mal
heureuse, avait toutes les raisons de figurer à notre 
Exposition. Sa place y était marquée d’avance, par le 
seul fait qu’il représente l’actualité, la vie, la recherche 
du nouveau. "

I l  avait, en outre, à l’égard des nations étrangères, 
un « droit d’aînesse » qui fut injustement méconnu. 
Nous rappelions dernièrement que la Belgique fut le 
berceau des innovations qu’adoptèrent successivement 
les pays voisins, où elles trouvèrent l’appui et les encou
ragements nécessaires à leur développement.

Avec une parfaite courtoisie, l'Allemagne, don! on 
cite avec raison la section d’art décoratif comme l'une 
des plus intéressantes de l’Exposition, vient de constater 
officiellement que c’est la Belgique qui fut, dans le do
maine des industries artistiques, son inspiratrice et son 
guide.

Dans l’étude dont le Commissariat allemand fait 
précéder le catalogue des exposants formant le groupe
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des Arts mineurs, notre rôle d’initiateurs est souligné 
de la façon la plus flatteuse : « Il convient, dit l’auteur 
de cette notice, qu’avant de parler de notre œuvre 
propre nous rappelions ce que les ouvriers d’art alle
mands doivent à leurs confrères belges. Nous ne pour
rions ni ne voudrions passer sous silence que les prin
cipes de réformes qui ont été par la suite, pour notre 
industrie d’art, comme la parole de salut, ont pris, 
pour nous venir d’Angleterre, dans une proportion 
considérable, le chemin de la Belgique, et que, dans ce 
pays de réalités industrielles, ils ont été, pour notre 
profit, dégagés tout d’abord d’un romantisme de mau
vais aloi. Il n’y a pas un ouvrier d’art allemand qui 
puisse visiter cette Exposition universelle sans se remé
morer les noms autrefois si souvent prononcés des 
Lemmen, des Finch, des Serrurier-Bovy ou des Horta. 
Mais celui surtout à qui Bruxelles nous fait penser, 
nous autres Allemands, c’est ce Belge qui, depuis tan
tôt dix ans, a fait de l’Allemagne le théâtre de sa vie et 
de son activité, en qui notre industrie d’art a trouvé 
une direction éminente, une action encourageante 
autour de laquelle on a beaucoup lutté, un homme dont 
le travail a communiqué à l’évolution de l ’art industriel 
allemand une énergie désormais indéniable : Henri 
Van de Velde.

» Un trait caractéristique de la situation, c’est que si 
cet artiste avait paru à son rang intellectuel parmi les 
exposants de Bruxelles, il se serait demandé avec 
embarras à quelle section il se rattacherait, de la belge 
ou de l’allemande. La Belgique l’a vu naître, elle l ’a 
élevé, elle lui a donné la volonté révolutionnaire et 
aussi les traditions; l’Allemagne, elle, est devenue sa 
seconde patrie ; elle lui a préparé un champ d’expé
rience, elle a éveillé un écho à ses idées, elle lui a 
assigné une place en vue parmi ses émules.

” Aussi le nom de cet artiste se dresse-t-il comme un 
monument de sympathie entre le genre allemand et le 
genre belge; l’œuvre de Van de Velde est pour nous 
symbolique, en ce sens que, comme toutes les manifes
tations les plus élevées du génie belge, elle présente à 
nos regards une synthèse de la manière germanique et 
de la romane. »

L'éloge est décisif, et nul de ceux qui furent mêlés à 
l’évolution de l’art contemporain n’en méconnaîtra la 
justesse. N’est-on pas en droit, dès lors, de s'indigner 
de l’ostracisme qui frappe tous les artistes à qui l’on 
doit la rénovation accomplie et qui, à Turin et à Milan 
notamment, ont valu à la Belgique ses plus glorieux 
trophées? Les avoir exclus de toute participation à  
l’Exposition, c’est à la fois une maladresse et une 
injustice, qu’accentuent la note du Catalogue allemand 
et le souci qu’ont eu les nations auxquelles ils ont 
ouvert les yeux de nous soumettre les résultats de 
cette initiation.

Ce n’est pas, en effet, l’Allemagne seule qui a installé 
un compartiment consacré à la renaissance du décor 
des habitations. La France montre, dans un harmo
nieux ensemble dû à l’initiative de l ’Union des Arts 
décoratifs, quelques-unes des manifestations qui, en ces 
dernières années, révolutionnèrent l’ameublement, la 
céramique, le vitrail, la décoration murale, etc. La H ol
lande expose une série d’appartements composés dans 
le même esprit de réforme par les membres de la 
Société des Métiers et des Industries d’Art. De toutes 
parts s’affirme un effort collectif dont on ne peut nier 
l ’intérêt et le mérite, en admettant même qu’on n’en 
approuve pas toutes les tendances et qu’on en conteste 
certaines expressions.

M. Jean d’Ardenne ne peut être suspecté de nourrir à 
l ’égard de l ’Esthétique moderne une tendresse exces
sive. Il a maintes fois confessé son antipathie pour les 
exagérations dans lesquelles, à ses débuts surtout, elle a 
versé en Belgique. Son intervention spontanée dans le 
débat n’en a que plus de poids. C’est une question de 
principe qu’il défend, au nom de l ’équité, et l ’on ne 
peut que se rallier à ses conclusions lorsque, déplorant 
l’absence de toute représentation des tendances décora
tives modernes au Solbosch, il écrit : « Quelle qu’en 
soit la cause, le phénomène est là, — et il s’explique 
peu. Au milieu de l’ensemble, si justement admiré d’ail
leurs, de là section belge de l’Exposition, l’art moderne 
n’a point trouvé sa place. Or, on avait toutes les rai
sons de s’attendre à l’y  voir représenté brillamment, à 
l’heure où les autres nations offrent le spectacle d’efforts 
multiples et intéressants, auxquels s’associent les pou
voirs publics, vers la réalisation de formes appropriées 
aux mœurs et aux besoins actuels. »

O c t a v e  M a u s

A propos de l’Exposition d’Art ancien.

J ’ai dit trop souvent, ici m êm e, avec une  en tiè re  franchise, ce 
que je pense de l’organisation  de nos m usées, du  p lacem ent qu ’y 
reçoivent n os chefs-d’œ uvre , des procédés em piriques de re stau 
ra iton  em ployés en Belgique, etc. pour qu ’on puisse m ’accuser 
de courtisanerie .

Cette fois il m ’est agréab le  d ’ap p lau d ir de tout cœ u r au  succès 
de l ’Exposition d ’Art ancien qui vient de s’o uvrir à B ruxelles. 
L’honneur en  revient su rtou t au  m inistre  des Sciences e t des A rts, 
qu i a osé rom pre réso lum en t avec les anciens errem en ts en  
essayant de p résen te r les œ uvres d ’une façon aussi nouvelle que 
p ittoresque et ra tionnelle .

Dès l 'en trée , les esp rits  les plus prévenus so n t sous le charm e. 
C’est bien le génie de R ubens qui règne dans le g ran d  vestibule, 
en to u ré de  colonnes e t de portiques, orné de tapisseries 
rem arquable» exécutées d ’a p rè s ses cartons. Son siècle, qui 
fu t aussi celui de Jo rd aen s , resp lend it dans les au tres salles 
du rez-de-chaussée, dans la cuisine som ptueuse garnie de ses 
nom breux  accessoires, dans la sa lle  à m anger où se célébrèren t
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de joyeuses fêtes de Noël ou des Rois, dans le vaste salon, 
dans le boudoir m usical, dans la cham bre à coucher, qui, toutes, 
garnies de leu r m obilier du  tem ps, les m u rs o rnés de tableaux 
suggestifs, évoquent le style et l’a r t créés par notre plus p resti
gieux coloriste  flam and.

Les salles suivantes : celle de la G ravure et des Lettres, celle 
de l ’Art re lig ieux, celle des Seigneurs, celle des Paysanneries, 
celle du  Paysage e t de la m arine, celle des Villes et des corpo
ra tio n s, toutes p o rten t égalem ent la griffe de Rubens e t servent 
d ’an ticham bres su p erbes et im p ress io n n an tes  à l ’exposition p ro 
p rem en t d ite  des chefs-d ’œ uvre installés dans les galeries de 

l ’étage.
E n  a tten d an t une descrip tion  de ces toiles, q u ’il me soit perm is 

de  re n d re  hom m age à tous ceux qu i secondèren t cette m anifes
tation  grandiose  de l ’Art belge au x v n e siècle. Au Roi et à la Reine, 
en  prem ier lieu , ainsi q u ’à la Com tesse de F landre , à qui l ’on 
do it les nom breuses dém arches qu i nous va lu ren t la participation  
de la p lu p art des m aisons royales é trangères. Pu is à ces géné
raux  hab iles qu i n e  connaissen t que des victoires, MM. le  baron 
Kervyn de Lettenhove e t Ch.-L. Cardon, et à la pléiade d ’élém ents 
p lus jeunes : MM. Pau l Lam botte, l ’architecte F laneau, F ierens- 
G evaert, Jean De Mot, Emm . Descam ps, e tc ., qui se dévouèrent 
avec la plus g rande  activité au succès de l ’en trep rise .

E spérons que la vue de cette belle  sélection de  chefs-d’œ uvre 
de tous genres si bien  p résen tés portera  des fru its . Comme je  le 
d isais naguère , le tem ps n ’est p lus où l ’on considérait les 

tab leau x  e t les statues com m e les seules œ uvres d ’a rt d ignes de 
ce nom . Il est prouvé m ain tenan t que de nom breux  objets décora
tifs, de sim ples ustensiles, lo rsq u ’ils on t été conçus et exécutés 
p a r de véritables artistes, — com m e c’était généralem ent le cas 
p o u r  nos m aîtres artisans d 'au tre fo is , —  offrent non seule
m en t une  va leur docum entaire  indén iab le , m ais peuvent être 
c o n sid é ré s , au  poin t de vue de l ’a rt, com m e de véritables chefs- 
d ’œ uvre .

Les p lus beaux ouvrages de nos .liciers, de nos huch iers, de 
nos d in an d ie rs , de  nos o rfèv res; ceux de nos artistes travaillant 

l ’ivoire, l ’é tain  et les au tres m étaux son t certes d ignes de figurer 
à côté des p roductions de nos p e in tres et de nos scu lp teurs le s  
p lus renom m és. E t leu r réun ion  dans nos m usées d its des 
« Beaux-Arts » devrait constituer des ensem bles ém ouvants, 
évoquant d ’une  façon presque  com plète la pensée artistique de 
nos pères aux principales époques de no tre  histoire (1).

A joutons, sans fausse m odestie , que nous avons senti notre 
c œ u r de Belge singulièrem ent ré jou i en constatant que cette 
thèse  si ra tionnelle , que nous avons eu  l ’hon n eu r de défendre  
p o u r la p rem ière  fois en Belgique dans l 'A r t  moderne, v ient 
enfin  de  recevoir sa consécration  définitive grâce à l ’exem ple 
d o n n é  pa r les o rgan isateurs de l ’exposition grandiose  de no tre  a rt 
national au XVIIe siècle. L. Ma e t e r l i n c k

Q U E L Q U E S  ROM ANS
P a u l M a r g u e r itte . — R o b e r t de T rém an . — W illy , etc.

Peu d ’écrivains autant que M. Paul M argueritte connaissen t le 
cœ u r de l ’honnête hom m e et ses troubles p rofondeurs. Bien 
m oins encore s ’y av en tu ren t avec une  aussi sim ple pu re té  d ’in-

(1) Voir l ’A r t  m oderne  ou 15 m ars 1908.

tention . Les savants, les m édecins, les confesseurs ont seuls de 
ces âm es ingénues et tranquilles que rien  n ’étonne parce qu’elles 
on t tout connu et que vraim ent rien n ’a de suprêm e im portance. 
Psychologue, et excellent, M. Paul M argueritte garde quelque 
chose du savant, du  m édecin et du confesseur vis-à-vis des pro
blèm es m oraux soulevés par le jeu  des événem ents que son ingé
n iosité de rom ancier invente.

Sa curiosité  le sauve de l ’indifférence comm e son intelligence 
le p réserve des faciles indignations du m oraliste. Ainsi que tous 
ceux qui se sont passionném ent occupés des com binaisons, sou
vent contradic to ires, que fo rm en t en tre  eux les lois, les m œ urs et 
les d é sirs  de l ’hom m e, il a dépassé la phase, égoïste, de l ’indu l
gence, qui n ’est après tout qu ’une form e p lu t courtoise de l ’indiffé
rence. S ’il ne  p ren d  point parti, c’est parce q u ’il sait l ’irresponsab i
lité foncière de la faiblesse h u m ain e . Mais cette irresponsabilité  ne 
lu i appara ît pas com m e le résu lta t fatal et inerte  d ’un  autom atism e 
com pliqué. Il y découvre tout un  jeu  délicat de volontés relative
m en t responsab les e t  toutes les atténuations que com portent les 
vérités lo rsq u ’au lieu  de les exam iner du point de vue intellec
tuel on  les envisage to u s  celui de la sensibilité.

J ’ai prononcé, comm e m algré m oi, le m ot de faiblesse humaine. 
C’est le titre  m êm e du liv re  récen t de M. Paul M argueritte (1), un  
de ceux où il a fait le plus exquisem ent preuve de son tact, de sa 
m esure. Peu nous im porte , dans u n  sens, qu ’il s ’y agisse d ’un  
m édecin  de cam pagne devenu hom m e politique et perverti par 
Paris (m algré que ce su je t soit ten tan t et traité  d’une  façon par
fois très pathétique); ce qui dem eure avec le plus de force dans 
le  souvenir, c’est l ’a r t avec lequel l ’au teur touche aux choses du 
cœ u r. Dans ce dom aine du psychologue il appara ît comm e un 
m aître . P ersonne n ’est p lus nuancé, ni plus pénétran t. Personne 
n ’est descendu p lus avant dans ces obscures profondeurs où la 
loyauté concède à l ’égoïsm e d’ind istincts te rrito ires, où l ’équivo
que de l'in ten tio n  troub le  les actes, où le vice lui-m êm e appara ît 
dépouillé  de la p aru re  que lu i faisait la  précision verbale, tel qu ’il 
est : u n  m ouvem ent ingénu  et instinctif.

La faiblesse hum aine, oui, vraim ent. Et quel g rand  am our de 
la  vie p lane su r tout cela! Comme on le sent s’in sinuer subtile 
m en t dans la tram e du récit, accentuer la descrip tion  des carac
tères, a tténuer le d ram e des situations tro p  tendues, rêver avec 
les d igressions de l ’artiste  ou du  philosophe, enfin être  partout 
p résent dans cette œ uvre hum aine et tendre , si fraternelle, si tou
chante!

De l’am our, M. R obert de T rém an se fait u n e  conception toute 
m ystique, dans u n  ouvrage plein de beautés qui s ’appelle  la 
R o u te  resplendissante  (2). Peut-on  m êm e dire que ce soit seule
m ent de l ’am our? Non : p lu tô t de toute la vie. Et c’est fo rt curieux, 
fort é trange, surtout à notre époque où la jeunesse  sem ble davan
tage incliner soit vers le réalism e, soit vers un  sentim entalism e un 
peu n iais. M. R obert de Trém an est rom antique : avec foi, avec 
enthousiasm e, avec u n  beau m épris des m odes littéraires. Son 
liv re , dès les prem ières pages, affirme les d ro its du rêve à jo u er 
dans la vie le p rem ier rô le. E t, de ce fait, toute la suite des aven
tu re s  qui en  constituen t la tram e souple et à vrai dire u n  peu 
lâche participe de ce caractère de  rêve, qui n ’est pas cependant 
de l ’irrée l.

E n quoi consiste cet état particu lier?  L’au teu r s ’en est expliqué

(1 ) P a u l  M a r g u e r i t t e  : L a  Faiblesse h u m a in e .  P a r i s , P l on.
(2 ) R .  d e  T r é m a n  : L a  R oute  resplendissante. P a ris , Grasset.
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lui-m êm e à p lusieurs reprises, m ais jam ais plus heureusem ent 
que lo rsqu 'il a affirmé à quel point cet état est d issem blable des 
visions que peut enfanter le som m eil ou même l’ensom m eille
m ent. Nulle to rpeur, mais au con tra ire  une lucidité é trange, plus 
vive que celle qui suffit aux visions du m onde ord inaire , som m e 
toute une  vie pins consciente et supérieure . Et a lo rs, à la place de 
l ’univers extérieur connu en  plein jou r, en pleines perspectives de 
la conscience, s’en développe un  au tre , b rillan t, ra re , plein de 
silence et de sp lendeur, où se réalise tou t idéal, quelque chose 
com m e le pressentim ent, m usical, d ’un  paradis, une exaltation 
m agnifique et souveraine.

M de Trém an décrit quelques-unes de ces visions étranges et 
sereines. Tout être  qui a été jeune et sensible ju sq u ’à la souf
france les reconnaîtra . Il pourra  les re trouver encore, en  pleine 
m aturité , ou au contraire  les avoir perdues depuis l’enfance, 
m ais toujours il les aura eues. On dirait que ce sont des rém in is
cences plu tô t que des pressentim ents. Et à ce point de vue 
la R o u te  resplendissante  est un livre m ystique, au sens exact 
du  mot.

L 'histoire q u ’elle raconte est celle d ’un jeune  hom m e dont 
l ’adolescence fut enrichie de ces visions et qui en  garde com m e un 
éblouissem ent dans la vie, à laquelle d 'a illeu rs il s’adapte im par
faitem ent. Et c’est à ce point de vue-là que le livre est rom antique. 
Le héros en est sem blable à ceux de certains rom ans de Balzac 
et de Barbey d 'A urevilly , replié  su r de farouches m éditations, 
sensible terrib lem ent, am oureux avec une religieuse a rd eu r, 
a im ant l ’am itié d 'u n  culte exclusif et quasi jaloux . Aussi les aven
tures qui peuvent lui a rriv e r garden t-elles quelque chose de rare, 
de bizarre m êm e, d 'excep tionnel, m ais après tout, et justem ent 
pour cela, s 'accordent avec les données de son caractère. Il ne 
les accepte d ’ailleurs pas toutes, il les rejette  m êm e souvent. Car 
la hantise de ses visions prem ières dem eure, critique im pitoyable 
e t involontaire des piètres réalisations que perm et la vie courante 
et que lui ne se perm et pas.

E t il resso rt de ces visions, de ces rêves, de ces cauchem ars, 
des aventures p lus ou m oins consenties de cette vie exception
nelle une  im pression à la fois de sensibilité  aiguë e t de  renonce
m ent, de tendresse  et de hautaine dignité . Livre qui se tien t à 
l ’écart, qui se refuse m êm e parfois à l’approbation  de tous, m ais 
que d ’aucuns, restés plus ingénus ou devenus p lus difficiles, 
a im eront d ’autant m ieux.

M a u g is  en ménage (1), c ’est l ’histoire d ’un m ariage blanc. 
Jam ais W illy n ’avait trouvé un  sujet p lus d ’accord avec son 
talent, qu i com portait beaucoup de délicatesse. Je trouve que 
c ’est son chef-d’œ uvre , et un petit chef-d 'œ uvre d ’ironie, de 
m élancolie et de grâce.

Maugis. vieilli, m ais trom pé par son a rdeur à vivre, s ’imagine 
pouvoir faire le bonheur d ’une jeune fille, qui est am oureuse de 
lui Mais il s’aperçoit q u ’il a trop préjugé de lui-m êm e. Et, pour 
renoncer, il ne trouve q u ’une solution, une sorte de suicide qui 
n ’en est pas un  et il d isparait, avec quelques m ots d ’esp rit 
navrants et délicieux.

Je ne saurais trop conseiller de lire M a u g is en ménage à ceux 
qui ne connaissen t pas W illy. Ils se réconcilieront avec l ’esprit 
français, s ’ils l ’avaient m éconnu, —  cet e sp rit qui va du calem bour 
m étaphysique ou sentim ental à la réflexion ironique d ’in tention 
im perceptib le, qui a du  courage, de l ’im pertinence et de l ’a tten

(1) W i l l y  : Maugis en ménage. Paris, Méricant.

drissem ent, cet esprit qui est un  art, —  et, à ce degré-là, no tre  a rt 
national. W illy est une gloire française, au trem en t au then tique  et 
précieuse que M.M. R ostand ou Prévost. Il faut a im er W illy.

Dans les D em i M orts  ( 1) Mme Tony d ’Ulmès étudie le m onde 
des tuberculeux qui encom bre e t contam ine la R iviera. Mme Renée 
Lafont décrit dans l 'A p p e l de la M e r  (2) la psychologie d ’une 
jeu n e  femm e que le souvenir de son am ant m ort em pêche de 
goûter une seconde fois le bonheur. Et M. Ma rinetti raconte l’his
toire, absolum ent hystérique et folle, d ’un roi d ’Afrique ivre de 
conquêtes et de  violences et d e  discours en ragés, M a fa rk a  le 
F u tu r is te  (3). F ra n c is  d e  Mi o m a n d r e

Les Origines de la Musique  
de clavier.

Nous avons reçu la nom enclature, publiée par les soins de 
l ’Université Nouvelle de B ruxelles, des œ uvres m usicales an a 
lysées et exécutées à titre d ’exem ples au cours d ’histo ire de la 
m usique de clavier donné à cet é tablissem ent par notre collabo
ra teu r M. Ch. Van den Borren.

Cette liste atteste les plus consciencieuses recherches pour fa ire  
ja illir  du passé un enseignem ent m éthodique, sérieux et com plet. 
Divisée par périodes et par pays, elle évoque successivem ent les 
origines de la m usique de clavier en  A llem agne ( 14 00 à 1600  
environ), en Italie (XVIe siècle et début du  XVIIe), en  Espagne 
(XVIe siècle) et en France (XVIe siècle).

Pour l ’Allem agne, M. Van den Borren a étudié, ou tre  les œ uvres 
d ’un certain  nom bre d ’au teurs anonym es, les com positions de 
C. Paum ann, L. Kleber, Am m erbac h, B. Sehm idt le vieux, Jacob 
Paix, B. Sehm idt le jeu n e . L’Italie lui a fourni en tre  au tres 
G. Cavazzoni de Bologne, F. B endusi, Dalza, Luiz M lan, J. Buus, 
A. Gabrieli, C. M onteverdi, C. Merulo, G. Gabrieli, L. Luzzaschi,
G. Diruta, A. Banchieri, F. Maschera, etc. L’Espagne fut p rincipa
lem ent évoquée par les œ uvres d ’A. de Cabezon et de Fuenllana, 
la France par celles de Pierre Attaignant, Gervaise, du  T ertre  et 
p lusieurs m usiciens anonym es du m ilieu du XVIe siècle

Au cours de la prochaine année un iversita ire , l ’é ru d it profes
seu r passera en revue les origines de la m usique de clavier en 
Angleterre et dans les Pays-Bas (XVIe siècle et débu t du XVIIe) et 
exposera la naissance de la Suite de clavier pendant la p rem ière  
m oitié du XVIIe siècle. O. M.

Exposition 
d’œuvres d’art anciennes et modernes 
provenant des collections liégeoises.

Il s’agit de pein tures, de dessins et de g ravures. L’excellen te 
idée du Comité qui a organisé cette exposition rétrospective a 
obtenu une réalisation tout-à-fait h eu reuse ; le nom  d ’un grand  
nom bre d ’am ateurs a été révélé au m onde artistique et cela n’est 
pas sans im portance pour les p ro fessionnels; d ’autre part, un 
courant d ’enthousiasm e s’est propagé dans une m ultiple direction 
grâce à l ’éveil de la curiosité générale ; chacun a voulu voir ce 
q u ’il y avait chez son voisin ou en des m aisons connues et peu 
accessibles ; puis, l ’a ttrait de plusieurs chefs-d’œ uvre a idan t, on 
est revenu exam iner le détail après avoir passé l'ensem ble  en 
revue.

L'Association pour l'encouragement des beaux-arts  n ’a point et

(1) T o n y  d ’U lm è s  : Les D em i-M orts. P a r i s ,  L a m e r r e .
(2) R. L a f o n t  : L 'A pp e l de la M er. Paris, éd. de  Vers et P rose
(3) F . - T .  M a r in ë t t i : M a farka  le Futuriste , roman africain. Taris, 

Sansot.
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ne peut avoir la prétention  de d o nner ici un résum é com plet de 
nos préférences artistiques ; l'espace dont elle dispose ne lui 
perm ettait pas. de tout accepter et elle n ’a pas eu, non plus, le 
tem ps de visiter tous les collectionneurs et toutes les m aisons où 
son t logées des œ uvres d ’a r t;  il s’en faut de beaucoup et je ne 
crains pas d ’affirm er q u ’on pourra répéter six fois encore l’épreuve 
avant d ’épuiser les galeries et les s a lo n n ets particuliers de 
tab leaux; on irait encore plus loin en  dessins et en g rav u res. Telle 
galerie d ’où rien  n’est sorti cette  fois fourn irait l’équivalent en 
nom bre de l’exposition actu e lle ; telle au tre  n’a donné que i rois ou 
quatre  pièces s u r plusieurs c entaines.

D’au tre  part, la Commission chargée de choisir entre les œ uvres 
offertes a ses p ropres tendances ; c’est donc une sélection à deux 
degrés, exécutée su r un  certain  nom bre de co llections; s 'il existe 
des éclectiques dans la Com mission d irectrice, il s ’y trouve quel
ques personnalités m oins disposées à des concessions en m atière 
d ’esthétique ou de technique. D’une façon générale, on peut dire 
que les œ uvres in transigean tes, d ’un m odernism e illim ité, n ’ont 
guère été recherchées et son t p resque in trouvables au long des 
m urailles. Il ne faudrait pas en  conclure  que l ’esp rit révo lu tion
naire  ou évolutionniste  soit an tipath ique à tous les Liégeois: 
les expositions de l’OEuvre des artistes suffiraient à prouver le 
contra ire . Constatons donc sim plem ent que. cette fois, il n ’y a 
poin t d isparate  en tre  la partie  ancienne et celle du  XIXe  siècle, y 
com pris la fraction du XXe.

L' A r t  moderne n ’a pas pris son titre  en vain ; nous com m en
cerons donc par cette seconde partie e t nous chercherons dans la 
prem ière ce qui peut nous in stru ire  su r les m otifs de l ’évolution 
actuelle.

Sur les cent collectionneurs qui on t prêté leu rs œ uvres d ’a r t, 
u ne  soixantaine ont offert des tableaux, des aquare lles ou des 
dessins postérieurs au XVIIIe siècle et un  petit nom bre d ’en tre  eux 
n ’en on t pas offert de plus anciens. Or, tout d ’abord on s’aperçoit 
que la dom inante est constituée par des paysages et des m arines; 
de p lus, c’est en ce genre, sauf quelques rem arquables exceptions, 
que se rencon tren t les m eilleures choses. Les nom s de Diaz, 
Boudin, Ziem, Min the, R ousseau, Victor Dupré, Lam orinière,
H. Boulenger, Fourm ois, Thaulow , Jongkind , Courtens, Van 
Beers, Laerm ans, Donnay, Binet, Ph ilippet, Pokitonow se joi
gnen t à ceux des paysagistes-anim aliers Ve rw ée, Savry, Julien  
Du pré , W . Lom m en pour form er un  ensem ble riche et ém inem 
m ent in téressan t. Le G rand candi de Venise  de Ziem, le Soleil 
couchant par un temps de neige de Munthe, les H . B oulenger, les 
Rochers  de Fourm ois, L a  Z a a n  de  Courtens, les Philippet, les 
m ystérieux paysages de Donnay, les poèm es lum ineux de Poki
tonow , le Ruisseau, délicieusem ent ensoleillé  de T haulow , pur 
chef-d’œ uvre , le Verwée et le Savry, avec leurs bœ ufs puissants, 
se d ispu ten t les regards attentifs et ém erveillés des visiteurs. On 
re tou rne  surtou t au Thaulow  et au Ziem.

Trois m arin istes im pressionnent par leu r vision personnelle  : 
A rtan, Hagem ans dont l’aquarelle  (l'E stacade) est prodigieuse de 
g randeur et de chaos. Rops dont le P o r t en N orw ège  et la P lage  
belge in sp iren t plus d ’ém otion que bien des tableaux savam m ent 
com binés pour en ex c ite r; la sincérité  suffit ici.

P lusieurs in té rieu rs  d ’H. de Brakeleer, su rtou t la Chambre 
de D u rer , les C onstantin  M eunier, un  frais salon de Mlle R ichard 
sont hors pair.

Les portraitistes, re la tivem ent peu nom breux, form ent un  
groupe im portan t par la qualité. La Comtesse d e  M ercy-A rgen teau  
par Cabanel n ’a pas m oins de charm e que la Dam e D irectoire  
de J. Goupil ; l 'E n fa n t  de B esnard, la Jeune  fille de Cogniet sont 
exquis; on  rêve devant le Madrazzo, net com m e un  Lavery et 
aristocratique comm e un Coéllo; le Hennequin  et le Navez sont 
de leu r bonne m an iè re ; le p a s tel d ’I de W itte est une  de ses 
m eilleures productions. Mais qui ne s ’a rrê tera  devant les W iertz 
et su rtou t devant cette Tête de vieille fem m e  qui réalise un  Ilodin 
en p e in tu re?  L’exposition de Dinant avait naguère révélé à la 
c ritique actuelle com bien W iertz excella dans l 'é tude  intim e de 
la figure hum aine, com bien il innova en cette é tude ; mais cette 
Tête' de vieille ardennaise  g randit encore le souvenir synthétique 
qui nous en  était resté.

(A  suivre). Ge o r g e s  R i t t e r

Concours du Conservatoire (l)
B asson  [classe de M. B oogaeuts). — 2 e prix : M. Sauvage.
C larinette  (classe de  M. Ba g eard ). —  1er prix avec la plus 

grande d istinction : M. B ertincham ps; 1er prix avec grande d istinc
tion : M. Dallons; 1er prix : M. F ichefet; 2° prix : MM. Lecomte, 
Leturcq, Votquenne et Da lm agne; accessit : MM Masuy et Jacobs.

Hautbois (classe de M. Guidé). —  1er prix avec la plus grande 
d istinction : M M D ebert; 1er prix avec grande d istinction : 
M. G runderbeek ; ‘2° prix ; MM Isselée, Van Brussel, De B randt.

F lû te  (classe de M. Demoxt). — Ier prix  avec la plus grande 
distinction  : M. De Gernier ; 2e prix ; M. Van Donck; accessit : 
M. Pospoel.

Contrebasse (classe de M. E e c k h a u tte ) . —  1er prix ; M. Van 
Deyck; 2e prix : MM. Frechen et fuerlings.

A lto  (classe de M. Vax Hour). —  Ier prix avec grande d istinc
tion : M. De Groote; 1er prix ; M. Van den B orght; 2’ prix  :
M. Goem ans; accessit : M. Luffin.

P r i x  H e n r i Van Cutsem  (violoncelle). — Décerné à M. Zeelan
der, par 3 voix contre 2.

Violoncelle (classe de M. Jagobs). — 1 r prix : MM. Sauvais, 
Duchoud et Heinen; 2e prix  : M. Van de Kerkhove d ’Hallebast e t  
Mlle Krakauer.

M usique de chambre (classe de Mme de Zarem bska). —  Ier prix 
avec d istinction : Mlle Motquin ; 1er prix : Mlle Martin ; 2e prix : 
Mlle Steens.

H arpe chromatique  (classe de M. R isl er ). —  1er p rix  avec d is
tinction  : Mlle G oldschm idt; accessit : Mlle M iscré.

P iano  (classes de MM. Gur i c kx et Wou te r s ). —  Ier prix :
Mlles Vrelust (élève de M.. Gurickx) et E n g b erts (élève de M. W ou
ters).

P r i x  L a u re  Van Cutsem  (piano). — A l'unan im ité  : Mlle P reu 
m ont (élève de M. Gurickx).

C H R O N IQ U E  T H É Â T R A L E
Si l’on écrit un jour l’histoire des théâtres b ruxello is, on signa

lera  la saison d e 1910 comm e tout à fait excep tionnelle ; non 
point peut être pour sa qualité, m ais certainem ent pour sa quantité  
et pour sa durée. Jam ais il n ’y eut autant de théâtres à Bruxelles, 
et jam ais ils ne jo u èren t aussi longtem ps.

Alors que l ’on  croyait le Parc définitivem ent endorm i, voilà 
q u ’il se réveille ... et nous exhibe la Tortue , le vieux vaudeville de 
Gandillot. On l'a revu, d ’ailleurs , avec plaisir. I l  ne surm ène pas 
les m éninges, et c 'es t ce q u 'il faut par les tem pératures a n o r
m ales que nous avons subies. Puis reparaissen t le D éputé de 
B ombignac, Tète de lino tte , toutes pièces joyeuses que le succès 
a consacrées.

A l’Alcazar, MM. Théo Hannon et De Pussy font jouer avec 
succès une adaptation  française des F rère , D i G rave , la célèbre  
pièce flam ande de M. César Van Cauw enb erghe. Des acrobates et 
des danseuses corsent l’in térêt de ce d ram e ém ouvant et vécu.

Enfin, les Variétés, l ’un des théâtres les plus anim és de 
Bruxelles en  ce m om ent, on t m onté la N u i t  joyeuse, sorte d ’opé
re tte-revue de M.M. J i hel et Libeau. Elle est effrayante, cette 
pièce, effrayante de sans-gène et de bêtise. Jam ais deux aut eurs ne 
se son t donné m oins de m al pour plaire au public. Et cependant le 
public  bave de jo ie  et app laud it à tout rom pre. O tempora, 
o mores ! Convenons cependant que les danses de Mlle Alice de 
T ender, aux jam bes d 'éphêbe, de Mlle Hania R outchine, l’am ie de 
W illy, au charm e exotique et troublan t, il : la Saha Rita, nue sous 
une gaze pailletée d 'a rg en t, m ériten t d 'ê tre vues et app laud ies. Et 
su r tout le reste, baissons vite le rideau de l'oub li.

G. R.

(1) S u i te .  V o ir  n o t r e  d e r n i e r  n u m é ro .
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ACCUSÉS D E  RÉ C EP TI O N
P o é s i e .  — L a  L u m iè re  des B u l s , par P r o s p e r  R o i d o t .  

Bruxelles, P. Lacomblez. — P r in te m p s , par R o b e r t  E. M e l o t ,  
précédé d’une lettre de VALÈRE G i l l e .  Bruxelles, Ve F. Larcier. 
— L e  B u v e u r  d 'A z u r ,  par J.-J. d e  l a  B a t u t .  Bruxelles, Éd. de 
la  B e lg iq u e  a r tis tiq u e  et l itté ra ire . — C an tilèn es, par G a u t h i e r  
D ’A r n o y .  Mons, Imprimerie générale. — L e s  E to iles  en tre  
les feu illes , par N o ë l  N o u ë t .  Paris, bibliothèque du Tem ps p ré 
sen t (H. Falque). — P résen ce , par D o m in iq u e  C o m b e t t e .  Paris, 
Id e m . — L e  L iv r e  L y r iq u e  e t S en tim en ta l, par É m i le  C o t t i n e t .  
Paris, éd. de P a n , 25, rue Ducouédic. — L e s  Vo ix  co n trad ic
to ires , par S t a n i s l a s  V i g n i a l .  Paris, éd. de V e rs  e t P ro s e ,  

(15, rue Racine). — F r is so n s , par A d o l p h e  D e j a r d i n .  Verviers, 
A . Kaiser.

R o m a n .  — L e s  P e t i te s  A ll ié e s ,  par C l a u d e  F a r r è r e .  Paris, 
P. Ollendorff. — L 'A p p e l  de la M e r ,  par R e n é e  L a f o n t .  Paris, 
éd. de V ers et P ro s e . — F r isso n s  de v ie , par G i o r g e s  R e n c y .  
Bruxelles, O. Lamberty. — M a u g is  en m énage, par W i l l y .  Cou
verture en couleurs de Rapeno. Paris, A. Méricant. — H isto ire s  
trag iq u es , par M. B a s t i n  e t  A d D e j a r d i n .  Verviers, A. Kaiser.

C r i t i q u e .  — É m ile  V erh aeren , sa vie, son œ uvre, par S t e f a n  
Z w e i g .  Traduit de l'allemand, sur le manuscrit inédit, par 
P. Mo r i s s e  et H . C h e r v e t .  Avec deux portraits d’Emile Verhaeren. 
Paris, M e rc u re  de F ra n ce . — L ’É v o lu tio n  idéologique d ’É m ile  
V erh a eren , par G e o r g e s  Bu i s s e r e t ,  avec un portrait et un auto
graphe. Paris, M e rc u re  de F ra n c e . — L e  D éterm in ism e  esthé
tiqu e de T a in e . par G e o r g e s  B u i s s e r e t .  Anvers, éd. du F lo rilèg e  
a rtis tiq u e  et li t té ra ir e . — H is to ir e  de l ’A r t  ; l A r t  an tique, par 
El i e  F a u r e .  Paris, H . Floury. — E sth é tiq u e  nouvelle fondée s tir  
la P sych o lo g ie  du G én ie, par L é o n  P a s c h a l .  Paris, M e rc u r e  de 
F r a n c e . — L e s  P e in tr e s  flam an ds d 'au jou rd 'h u i (première série), 
par A l b e r t  C r o q u e z ,  avec une préface et seize reproductions hors 
texte. Bruxelles. X. Havermans, et Paris, Nouvelle librairie na
tionale. — L a  B e lg iq u e  m oderne, terre  d ’e x p é riences, par H e n r i  
C h a r r i a u t  Paris, E. Flammarion. — L e s  A lle m a n d s  chez eu x , 
par G e o r g e s  L e c o m t e .  Couverture en couleurs par Ho c h a r d .  
Paris, A . Michel (22, rue Huyghens). — L e s  S ta lle s  de la C ath é
d ra le  de T olède; la C onquête de G ren ade, par L . M a e t e r l i n c k .  
Paris, Extrait de la R e vu e  de l 'A r t .

T h é â t r e .  — L a  T ragéd ie  de M a c b e th , par W .  S h a k e s p e a r e ,  
traduction nouvelle, avec une introduction et des notes, par 
M a u r i c e  M a e t e r l i n c k .  Paris, Eugène Fasquelle.

S o c i o l o g i e .  — L e s  A s s is e s  sociales un iverse lles; de la connais
sance de l'H o m m e , par J u l e s  H u r é .  Paris, Société française 
d ’imprimerie (Lecène. Oudin et Cie).

B ib l i o l o g i e .  — L 'E s th étique du L i v re m oderne, par Louis 
T i t z ;  L e  J o u rn a l e t la R e v u e , par C h a r l e s  D i d i e r .  Bruxelles, 
publications du « Musée du Livre ».

P E T I T E  CH R O N I Q U E

Expositions artistiques ouvertes à Bruxelles :
E x p o s i t i o n  U n i v e r s e l l e  e t  I n t e r n a t i o n a l e  : Portraits et 

Souvenirs concernant l’histoire de la Littérature belge (Section 
de l’Enseignement supérieur).

P a l a i s  d u  C i n q u a n t e n a i r e  : Exposition internationale d’œu
vres d’art modernes (Juin-Novembre, de 9 h. à 6 h.). — L’Art 
Belge au XVIIe siècle, (id.).

M u s é e  d e  P e i n t u r e  m o d e r n e  : Société  N a tio n a le  des A q u a r e l
lis te s  et P a s te l l is te s  (de 10 à 5 h.). Clôture demain, lundi.

C e r c l e  A r t i s t i q u e  : OEuvres de M. Charles Doudelet.
P a l a i s  d e s  A r t s  : Exposition rétrospective de la Figure et de 

l’Idée.
C’est aujourd’hui, dimanche, à midi et demi, que s’ouvrira, au 

Kursaal de Meuse, l’exposition triennale des Beaux-Arts de Namur.

Le premier concert de musique ancienne organisé à l’Exposi
tion d’Art belge au XVIIe siècle par la Société Internationale de Musi

que aura lieu vendredi prochain, à 3 heures, avec le concours de 
Mme Ten Berghe, cantatrice, Mme Béon (clavecin et orgue), 
MM. Delfosse (viole de gambe), Boone (flûte), Van Bever (haut
bois), et du Nouveau Quatuor Vocal Gantois.

Le deuxième grand concert symphonique de l’Exposition sera 
donné dans la Salle des Fêtes le samedi 9 juillet, à 2 h. 1/2, par 
l’orchestre du Conservatoire de Paris sous la direction de 
M. André Messager. Au programme : Symphonie en ut majeur 
(P. Dukas), Prélude à l ’A p r è s -m id i d ’un faune  (C. Debussy), 
Morceau symphonique de R édem ption  (C. Franck), P haëton 
(Saint Saëns), S h y lo c k  (G. Fauré), L a  F ê te  chez C apu let (Berlioz).

Le concert suivant, qui comprendra deux journées, aura lieu 
les 16 et 17 juillet sous la direction de M. F. Steinbach, qui 
amènera avec lui l’orchestre et les chœurs de Cologne.

Puis viendra, le 30 juillet, une audition organisée par les Con
cerls Ysaye. M. Eugène Ysaye y interprétera avec M. Jacques Thi
baud le Concerto de J.-S. Bach pour deux violons. I l  dirigera en 
outre quatre des B é a titu d e s  de César Franck, dont les soli seront 
chantés, entre autres, par Mme Croiza et M. Dufranne. Les chœurs 
seront confiés à la Chorale de Dison.

M. Louis Piérard a fait à Mons — q u i a besoin d’être éveillé à 
la vie artistique, l’extrait que nous avons publié du J o u rn a l de 
M e n s  le prouve — une conférence sur l’Impressionnisme. Il a 
passé en revue l’histoire des peintres qui, depuis Claude Monet, 
ont triomphé soi s cette appellation d’abord ironique, et cet 
aperçu lui a fourni le thème d’intéressants développements sur le 
parallélisme des diverses manifestations de la pensée humaine : 
peinture, sculpture, poésie, musique, théâtre, etc.

La conférence de M. Piérard a obtenu un très vif succès.

Un Congrès national des oeuvres intellectuelles de langue 
française, organisé sous le patronage du gouvernement, se réu
nira à Bruxelles les 3, 4 et S septembre. Il comprendra les quatre 
sections suivantes : 1° Art dramatique. 2° Enseignement, 
3° Sciences et lettres, 4n Librairie et Bibliothèques.

Ce congrès, qui est dès à présent assure d’un grand nombre 
d’adhésions et paraît devoir offrir beaucoup d’intérêt, a dé
signé comme suit son comité provisoire d’organisation : pré
sident, M. Jules Le Jeune, ministre d’Etat; président-adjoint, 
M. E. Digneffe; vice-présidents, MM. A. Mabille et Emile Ver
haeren; trésorier, M. G. Vaxelaire-Claes ; membres, Mlle Van de 
Wiele, MM. H. Bossu, Cornélis Lebègue, G. Harry, M. Kufferath, 
J. Ranschaert, V. Reding, L. Rosy, E. Vandeveld; secrétaire, 
M. J. Fürstenhoff; secrétaire-adjoint, M G. Chotiau.

Des soirées musicales et dramatiques seront organisées au 
cours du congrès, pour lequel la cotisation est de 5 francs 
(membres effectifs) et de 20 francs (membres protecteurs). Adres
ser les demandes d'affiliation à M. J. Fürstenhoff, 2b rue de 
Pologne, Bruxelles.

Du G u ide m u sica l :
Le compositeur belge Léon Uelcroix vient de terminer une 

œuvre nouvelle intitulée L a  B a cch an te , conte mimo-sympho
nique. dont le scénario est dû à la collaboration de MM. F. Am
brosiry et Armand Du Plessy. L’action, qui se passe au temps des 
Grecs d’Alexandrie sous le règne de Bérénice, sert de prétexte à 
une reconstitution des danses antiques.

La Société' des A m is  de la  m usique, de Vienne, à l’occasion de 
son centenaire rn 1912, met au concours entre musiciens de 
tous les pays la composition d’une grande œuvre chorale et sym
phonique. Le morceau couronné sera exécuté dans un des con
certs de la société au cours de la saison 1912-13. Le jury est 
composé de MM. Goldmark, Mahler, Hirschfeld, Kretschmar, de 
Lange, Lôwe e t  Schalk.

R om éo  et J u lie tte  a été représente dernièrement sur un théâtre 
arabe, par des acteurs locaux, dans un des faubourgs du Caire. 
Le drame de Shakespeare était récité, ou plutôt chanté, un peu 
comme autrefois la tragédie en Fiance.

Le texte de R om éo  et J u lie tte  a été remanié par un traducteur-
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poète désireux  de le m ettre  au goût du  public  égyptien . Les 
acteurs sont vêtus d ’une façon bizarre : les hom m es on t des cos
tum es décousus e t fanés du  XVe siècle et les fem m es, les cos
tum es des E uropéens de nos jo u rs . Au lever du rideau , cinq 
hom m es et tro is fem m es chan ten t u n e  espèce de prologue, puis 
d isparaissen t. Roméo en tre  alors e t dit un  m onologue, qui dure 
vingt m inu tes, où il raconte toutes les péripéties d u  d ram e . 
Ju liette  paraît à son  tour à une  fenêtre, et, en tre  les deux am ants, 
se déroule  u n  dialogue in te rm inab le . F inalem ent Rom éo escalade 
la fenêtre de Ju liette. Au deuxièm e acte, il y a une  scène de 
fam ille p leine de  passion, puis u n  duo com ique; et Ju liette  d es
cend de sa fenêtre en  se la issan t g lisser le long d ’une corde et 
tom be dans les b ras de son am ant. Au troisièm e acte, m êm e 
décor. On voit de nouveau la jeune fille g lisser le long de la corde, 
m ais, cette fois, la corde casse e t Ju liette , tom ban t à te rre , m eurt, 
Rom éo acco u rt; il se d ésespère ; il chante pendan t un  q uart 
d ’heure une m élopée lu g u b re , et il se p lante u n  po ignard  dans le 
cœ ur.

Le public est en thousiasm é par ce dénouem ent et il crie de 
toutes ses forces : « K am an !... K am an !... K am an !... » Iia m n n  
veut d ire bis. On ne nous d it pas si les acteu rs recom m encent.

Savez-vous quel est, aux yeux de Zuloaga, son  p lus b r illan t 
titre de gloire ? Ce n ’est pas, dit le G il B la s , sa p e in tu re , à la 
fois si savante et si libre. Ce n ’est pas non plus le flair sagace, 
la prédilection  passionnée qu i, depuis quinze an s, a fait de 
Zuloaga le révélateur parm i nous (bien avant Paul Lafond et 

Maurice Barrès) du m aître  Greco, don t il possède une  dizaine 
de chefs-d’œ uvre .

Non, ce dont Zuloaga s’enorguellit vo lontiers, car il est fort 
m odeste dès q u ’il s’agit de son  art, c’est d ’ê tre  une « spada » 
de prem ière force. On ne sau rait tu er le taureau selon les règles 
de l ’a rt avec plus de m aestria que le pe in tre  de M es Cousines, 
du  N a in  et de L ucienne B réual.

Zuloaga se trouvait récem m ent à Séville. Une fête tout am icale 
fu t donnée en son honneur. Et, dans la plaza, lors d ’une 
« corrida  de novios », c inq  cents perso n n es pu ren t voir, vêtu 
du trad itionnel costum e, le m erveilleux coloriste  enfoncer son 
épée dans la nuque d ’un  jeu n e  tau reau  de trois ans avec une 
décision qui prouve que s’il sait jo u er du  pinceau, il sait aussi 
—  en tout bien tout honneur ! —  m assacrer sans le faire souffrir 
cet anim al terrib le.

L E  G U ID E  ROSE
INDICATEUR ILLUSTRÉ 

I n d i s p e n s a b le  a u x  v i s i t e u r s  d e  l ’E x p o s i t i o n  d e  B r u x e l l e s  
e t  a u x t o u r i s t e s  e n  B e lg iq u e .

300. pages, ISO illustra tions, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, g rand  form at). P r i x  : 4 0  c e n t im e s .  
E diteur : GODTS, 2, place de la Bourse, B ruxelles.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2, R U E  L É O P O L D ,  2

 =  B R U X E L L E S  =

M aison  s p é c ia le  fo n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TA PIS
D’O RIEN T im p o r té s  directement de l a  T u rq u ie ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  In ü e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE 
* IMITATION. ‘

A P A R I S  : 18,  R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

Le théâtre en  Islande.
S ’attendait-on à trouver un  théâtre  au pays du  Soleil de m in u it, 

dans cette d e  som bre au sol calciné, dern ière  étape civilisée des 
expéditions polaires? L e  M énestrel nous fourn it d ’assez curieux 
détail-; à ce su jet :

« L’unique théâtre de l’Islande, com m e bien  on pense, est 
situé à Reikiavik, la cap itale; il n ’existe d ’a illeu rs que depuis 
1894. On y donne deux ou trois rep résen tations par sem aine e t 
la saison théâtrale com m ence en  octobre pour finir en  av ril. Le 
théâtre de Reikiavik reçoit de la m unicipalité  une  subvention  de 
500 couronnes e t une subvention  égale du  Parlem ent. Il est 
éclairé au  pétrole, le gaz n ’ex istan t pas en  Islande ; m ais on 
annonce q u ’il aura p rochainem ent la lum ière  é lectrique. Le 
réperto ire  se com pose des dram es d ’Ibsen  e t de B joernson, de 
divers ouvrages classiques de la litté ra tu re  danoise e t de qu e lq u es 
com édies d ’au teurs islandais. Une pièce qui « fait fu reu r » ne  sa u 
rait o b ten ir plus de sept rep résen tations (on sait que la capitale  
de l ’Islande ne com pte que 3 ,000  habitants). Quant aux a rtistes, 
ils auraien t quelque peine à a tte ind re  la fo rtune, car ils son t 
g énéralem ent payés à raison de 10 francs par so irée. Le plus 
g ran d  d ’en tre  eux, celui que l’on considère  com m e « le Talma 
de l ’I s l and.' », s ’appelle  Christian T horogrim isson . »

Sottisier.
Petite toque en  tagal blanc à jo u r, doublée de velours et garnie 

d ’un bandeau d ’ailes vieux-rose, du  Lohengrin pur.
L 'Indépendance, 18 ju in .

V I L L E G I A T U R E  incomparablement recommandable 
dans le coi’i le plus jo li, le plus sain, le p lu t p ictural de la Belgique : 
H O U F F A L I Z E ,  H ô te l  d e s  P o s t e s  e t  d u  L u x e m b o u r g .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis , 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne .y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme îles mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l'épique des vacances on y remontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jo u rs depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e l s  en d e h o r s  de  la  s a i s o n .

La maison d'édition G. V a n  O e s t  & Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

=  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie =

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dam  les meilleures 
conditions tous les livres qu'on voudra bien lui de
mander.

Vient  de p a r a î t r e  chez  
MM. COSTALLAT & C r é d i t e u r s

6 0 ,  C h a u s s é e  d ’A n  t i n ,  P a r i s .

MAURICE LE BOUCHER. — S o n a t e  en si min enr 
pour piano et violon (1909). — P r ix  net : 8 f r .



Maison Félix M O M M E IN  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET  A T E L IE R S  : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BR U XELLES 

X é l é  p h o n e  1 0 4  T

Febiique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture  et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X  

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-LOUIS 1904

Prem ieres médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. XtfROÜET
1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d ’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

L’Art et les Artistes
R evue d ’Art anc ien  et m od ern e  des D eu x -M o n d es

Directeur-!-onrlati ur : A rm an d  DAYOT.
Secrétaire : F rancis de io m a n d r e.

A b o n n e m e n t. — F r a n c e :  2 0  fra n c s  ; É tr a n g e r  : 25  fra n c s .  
L e 'n u m é ro  : F ra n c e , 1 f r .  7 6 ;  É tr a n g e r , 2 f r .  25 .

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

10, R u e  S a in t-Jo se p h . — P A R IS

JWERCURE DE FRANCE
26, RUE DE CONDE, PARIS 

P a ra it le I e* et le 15 de chaque m ois et form e dans l'année 
six  volumes

L it té r a tu r e .  P oésie . T h é â tre .  M usique. P e in tu re , 
S cu lp tu re , P h ilo soph ie , H isto ire ,

Sociologie, Sciences, "Voyages, E ib lioph ilie , etc.

Prix du  n u n ié io  : France, 1 lr. 25; étranger, 1 fr. 50 
Abonnenjeiit annuel : Fiance, 25 francs; étranger, 30 flancs.

DEftJANÜEK CHEZ ÏÜ l’S LES l'Al'ETIERS 
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
TELEPHONEZ 9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

LE COURRIER DE LA PRESSE
BUREAU de CO U P U R ES de J 0 U R N AU X FRA NÇAIS et ÉTR ANGERS

F O N D É  Ensr 1 8 8 9
2 1 , b ou levard  M on tm artre , P A R IS . 2 e

GALLOIS ET DEMOGEOT
Adresse télégr. : COUPURES PARIS - •  TÉLÉPHONE 121.50

L E  C O U R R IE R  D E LA  P R E S S E  :
Reçoit, lit et découpe tous les Journaux et Revues et eh 

fournit les extraits sur tous sujels et personnalités.

S erv ice  sp é c ia l d 'In fo rm a tio n s  p r a tiq u e s  p o u r  I n d u s tr ie ls  et 
C o m m erça n ts.

T A R IF  : 0 fr. 30  p a r  coupure
Tarif réduit, p a ie m e n t d 'a va n ce , sans période de temps limité : 

P ar 100 coupures : 25 fr. P a r 250 coupures : 55 fr.
>■ 500 .. 105 fr. » 1000 « 200 fr.
Cn traite à forfait pour 3 mois, 6 mois, un an.

B U L L E T IN  F R A N Ç A ISo
DE LA

S. I. JH.
Société in te rn a tio n a le  de m u siq u e  (Section de P a r is )

A n cien  M e r c u r e  m u s ic a l  

P A R A I S S A A T  L E  15 D E  C H A Q U E  M O IS
Le numéro : 1 franc.

. ,  ( Étranger, 15  francs par an.Abonnements : _  ’ 1I r  rance, 10  irancs par an.
Rédaction et Administration : 6 , c h a u ssé e  d ’A n tin , 

PARIS

E. DEMAJM, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  DE L A  M O N TAGNE (Entresol)

É d itio n s d A r t .  — Œuvres de J. B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  

M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  Y i l l i e r s  d e  l ’I s l e -  

A d a m ,  C o n s t a n t i n  M e u n i e r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES E T  DESSINS d e  F. ROPS 

Commisticn, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

S a l l e  d 'E x p o s i t i o n

B ruxelles. — I n i ] . Y Moi.Nüii, ot, ru e  ce l 'iu u u sir ie .
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l 'Art M o d ern e
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S O M M A I R E
 Gustave Huberti (H e n ry  Lesbroussart). — Art et Folklore 
(L .  M aeterlinck). —  Le Thibet et le Tibet (Francis de Miomandre)

— Publications d’art : Antonio Moro, son œuvre et son tem ps, p a r  
II. Hym ans (F ra n z  H ellens). — L'Art à Paris ; Des « Im pression
nistes » (Louis V auxcelles). —  Notes de musique : Audition des 
élèves de M . Emile Bosquet (Ch. V.). —  Concours du Conservatoire.
— Concours de chant : P our le relèvement de la chanson populaire.
— Nécrologie : F. Seymour Haden. — Petite Chronique.

GUSTAVE HUBERTI (1)
Un visage austère, un regard interne. Cet homme 

contemplait perpétuellement un idéal. Lorsque son œil 
s’abaissait sur la vie, il semblait étonné, les sourcils 
hauts. Si parfois, notamment après de belles exécutions 
musicales, la vie s’accordait à son idéal, une lumière 
d’enthousiasme éclairait son front : il avait alors un 
franc sourire, des gaietés d’enfant. Son culte de la 
musique était sans limite. Son aspect taciturne cachait 
une âme délicate, si passionnément attachée à l’art 
que toute opinion différente la froissait douloureuse
ment. Craignant la blessure d’une contradiction, ses 
admirations s’exprimaient parfois sous une forme 
agressive. Il n’était pas, à vrai dire, intransigeant, 
mais trop sensible. Ce brusque était un tendre.

(1) Léon-Gustave Huberti, né à Bruxelles le 14 avril 1843, 
mort à Bruxelles le 2S juin 1910; compositeur de musique (prix 
de Rome en 1865); ancien directeur du Conservatoire d e  Mons; 
directeur de l’Ecole de musique de Saint-.Josse-ten-Nôode- 
Schaerbeek; professeur d’harmonie au Conservatoire de Bru
xelles.

Il avait de la vie d’artiste une idée hautement morale. 
On lui a reproché comme de l’orgueil ce qui n’était que 
le respect de son art. Jamais il ne s’abaissa jusqu’à 
l’intrigue, jamais il ne flatta pour être flatté. Un carac
tère aussi net ne se heurte pas aux angles sociaux sans 
meurtrissure : on sentait en lui une amertume que le 
contact avec la pure musique pouvait seul dissiper.

Son œuvre est significative. Elle marque une évolu
tion, un esprit curieux, inquiet même, dans ses der
nières pages. Les jeunes années s’orientèrent vers un art 
flamand. Cette âme plutôt latine crut trouver en Peter 
Benoit son maitre. Huberti noua des liens d’étroite ami
tié avec le poète Hiel, dont il a illustré diverses œuvres. 
Il adopta le genre préféré de Benoit : la cantate. Mais 
il en précisa la formule un peu extérieure, il en anoblit 
l’éclat; Hugo Riemann nomme ses grands morceaux 
des « oratorios profanes ». — Il serait trop délicat de 
décider si cette orientation n’a pas nui aux dons parti
culiers du compositeur. La douce finesse, l’expression 
mesurée des tableaux de son père ne révélaient-elles 
pas une âme plus inclinée vers le goût français, vers 
l’éducation latine? Gustave Huberti était-il le chantre 
de l’âme flamande, grasse dans son rire, lourde dans sa 
couleur, boursouflée dans ses louanges? Il s’en appro
chait plus facilement dans les œuvres moins comman
dées par un texte trop flamand ; sa symphonie, ses 
délicieux chœurs pour enfants, ses mélodies surtout 
dévoilent plus librement sa nature propre.

La foule simpliste aime à joindre à chaque nom de 
créateur un nom d’œuvre qui fixe son souvenir : Gus
tave Huberti restera l’auteur du Sonnet de Ronsard. Le
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morceau est un chef-d’œuvre ; on peut si rarement em 
ployer ce mot! Chef-d’œuvre d’inspiration, de naturel, 
de liberté mélodique, d’appropriation du sentiment mu
sical au sentiment poétique. Dans la vie d’un musicien, 
une telle production doit être un moment d’infinie dou
ceur.

Du Sonnet à la B rum e du M id i , quel long chemin 
parcouru ! Quelle suite de réflexions, quelles surprises 
peut-être, quelle évolution, depuis Benoit jusqu’aux 
Français modernes, en suivant simplement le divin 
Franck! Cette B rum e  n’est pas parfaite, mais elle est 
plus poignante qu’une œuvre définitive. On ne peut la lire 
et la relire sans être saisi par ce qu’elle révèle d’ardente 
inquiétude chez qui l’écrivit. Il semble que ce cri qui la 
termine, montant trop longtemps et trop haut dans 
une angoisse, est le cri conscient d’une âme dont l ’as
piration dépasse la force.

L’enseignement occupa, dans la vie de Gustave 
Huberti, une part importante. Il se consacrait, avec un 
dévouement sans ostentation, à cette profession si noble 
lorsqu’on la comprend comme lui. Peu de conserva
toires s’honorent de posséder un professeur d’harmonie 
ennemi de la tradition, à la fois plein de la connais
sance du passé et de la plus large curiosité des tenta
tives modernes Huberti était ce maître rare. — L’école 
de musique d e  Saint-Josse et Schaerbeek lui doit un 
éclat particulièrement vif. Comprenant que de telles 
institutions n’ont pas pour but de développer des talents 
individuels mais de faire comprendre à l'enfance 
et à l’adolescence la beauté musicale, il y a créé un 
cours permanent de chant d’ensemble qui forma bientôt 
un chœur mixte de grande valeur. Les efforts de 
Jaques-Dalcroze à Genève trouvaient en lui un auxi
liaire intelligent. Il transforma résolument le réper
toire de l’École et grâce à lui la vra ie  musique devint 
familière tant aux élèves qu’au public local qui sui
vait avec une attention toujours plus ravie les remar
quables exécutions annuelles.

Sa fin fut mélancolique; une maladie cruelle obscur
cissait sa pensée. Cet homme, qui avait droit à de res
pectueuses gratitudes pour le bel enseignement prodigué 
pendant quarante ans, pour les chants mélodieux et 
sincères dont il enrichit notre patrimoine, ne connut 
pas les récompenses officielles. Les joies de son cœur 
étaient dans sa famille, les joies de son esprit, dans ses 
maîtres aimés. Bach, Beethoven et Wagner lui ont dis
pensé, comme à tant d’autres, des bonheurs précieux. 
Il le savait bien, l’ami dévoué qui avait joint au 
charme de ses funérailles fleuries les nobles plaintes 
de l'H éroïque  et du T ristan  de Karéol.

Henry Lesbroussart

AR T E T  FO LK LO RE
Les études folkloriques qui ont pour bu t de rechercher l ’o ri

gine de nos traditions populaires son t passionnantes à plus d ’u n  
titre . Comme le d isait fo rt bien  M. O. Colson, l ’é ru d it fondateur 
de W a llo n ia , c 'es t une source inépu isab le  d ’insp irations et de 
jo ies pour l’artiste  am oureux du p ittoresque, pour le poète avide 
de m ystère et de beautés ingénues, pour le patriote au  coeur de 
qui la tradition  parle  avec une éloquence indicib le. Sujet fécond 
d ’études pour l ’ethnographe à la recherche des orig inalités 
raciques, le folklore est encore une d iscip line  scientifique lo rs
que, considéré com m e u n  ensem ble de docum ents, il se rt à 
éclairer les yeux de ceux qui savent observer à la fois dans 
le tem ps e t dans l’espace la m entalité de l’hom m e p rim itif ,  
c’est-à-dire soustrait à  l’influence des autorités m orales et péda
gogiques.

D’après cet au teu r, il faut en tendre  par folklore « l’ensem ble 
des croyances et des superstitions ex istan t à l ’état libre, ou s ig n a 
lées dans les contes e t les légendes qui les illu stren t, dans les us 
et coutum es qui les confirm ent. » La d istinction n ’est pas inu tile , 
puisque par u n e  confusion et u n e  extension singulières on  ne  
cesse d ’englober sous ce nom  toutes les traditions, y  com pris 
les sujets d ’o rd re  p roprem en t littéra ire  ou artistique, com m e les 
légendes et les chansons; ou des é lém ents e thnographiques, 
comm e les usages de fêtes et de coutum es locales; ou eneore des 
docum ents de na ture  purem ent linguistique, tels que les so b r i
quets collectifs (le blason populaire) et la langue du  peup le  tou t 
entière . A ce com pte la m orale, la philosophie trad itionnelle  
fixée par les dictons et m ille au tres choses eneore tou t à fait d is
parates feraient aussi partie du  folklore, don t on  au rait beau jeu  
d ’ag rand ir encore le dom aine déjà très é te n d u .

P eu t-être  M. O. Colson m ontre-t-il une tendance trop  exclu 
sive en  voulant ren ferm er cette science dans le cadre  q u ’il s’est 
volontairem ent tracé. Car, comm e le d isait d ’au tre  part M. Eugène 
M onseur, c’est ju stem en t l ’étendue des horizons où les é tudes 
folkloriques invitent les esp rits  à se m ouvoir qui explique en 
grande partie  la faveur grande dont elles jou issen t en ce m om ent.

M. A. Moorgat p ropose, non sans raison, de d iviser la m atière 
en  quatre  g randes branches : les récits trad itio n n e ls ; les usages 
traditionnels ; les superstitions ou les croyances ; enfin le langage 
populaire. Les récits trad itionnels se subdiviseraient à leu r tour 
en  récits populaires, en récits héroïques, en ballades ou chansons, 
e t aussi en  légendes locales. Les usages trad itionnels com pren
d ra ien t les usages locaux, les coutum es dans les cérém onies 
civiles, les coutum es lors des fêtes religieuses e t les usages, ainsi 
que les jeux populaires. Les superstitions e t les croyances em 
brasseraien t, d ’au tre  part, les sortilèges, l ’astrologie et tous les 
usages superstitieux.

Reste le  langage populaire. On s'y  occuperait des locutions 
populaires, des nom s ou so b rique ts; des proverbes e t des d ic
tons, ainsi que des rébus, bou ts-rim és, etc.

A cet ensem ble déjà respectable nous proposons toutefois 
' d ’ajou ter l ’étude ra isonnée(au  point de vue folklorique) des œ uvres 

d ’art de tous les genres e t de tous les tem ps. Car celles-ci consti
tu en t encore une  m ine inépuisable, —  nous avons essayé de le 
dém ontrer de rn iè rem en t(l) , —  pour la reconstitu tion  réelle  et

(1) Voir notre Genre satirique, fantastique et licencieux dans la  
sculpture flamande et wallonne. Paris, Jean Schemit, Librairie 
de l’Art français.
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tangible  de nos usages, de nos m œ urs e t de nos trad itions popu
laires. que nous voyons ainsi rep rodu ites d ’après n a tu re  par des 
tém oins du tem ps.

C 'est l’histoire civile e t relig ieuse de la F landre  et de la Cour 
d e  B ourgogne qui se dérou le , si vivante e t réelle , dans les 
chefs-d’œ uvre  des écoles de  Van Eyck et de Van de r W eyden. 
Déjà appara issen t, çà e t là, dans leu rs  N a tiv i té s , leu rs  A d o r a 
tions des B erg ers  ou leu rs  M a rty re s  de sa in ts , ces com parses 
b izarres : bergers déguenillés e t h irsu tes , bourreaux  grim açants 
ou  ty rans g ro tesques, don t nos pein tres iron istes tirè ren t le parti 
q u ’on sait, tandis que dans le u rs  Jugem ents derniers  et leurs 
p e in tu res de  l 'E n fe r  app ara ît, c la ire , l’idée q u ’on  se faisait du 
châtim ent des m audits.

C’est le cœ u r m êm e de la F landre  que nous voyons vivre et 
palp iter dans l’œ uvre réa lis te  et fantastique de Jérôm e Bosch 
e t de P ie rre  B reughel le Vieux, qui évoquent m ieux encore toute 
la vie populaire  de  la F landre  à la fin du  m oyen âge. Ils nous 
font a ssiste r à nos ke rm esses joyeuses, à nos fo ires bario 
lées, à nos pèlerinages, rendez-vous o rd inaires des ba te leurs et 
des so rc iers , des m en d ian ts  et des éclopés de toutes sortes qui 
se b a tta ien t en tre  eux et im p ortunaien t les passants par leurs 
c lam eu rs  in téressées. Pu is nous voyons défiler les illustra tions 
des d ic tons et des p roverbes que nos ancê tres aim aient à rap 
p e le r dans toutes les circonstances de leu r vie tand is que des 
scènes re lig ieuses telles que la F u ite  en E gyp te , le  P a yem en t  
de la d îm e, le M assacre  des Innocents  ou la M arche au Golgotha 
don n a ien t u n e  idée dram atique de l ’éta t de  nos m alheureuses 
cam pagnes pillées e t dévastées pa r les m ercenaires é trangers.

C’est, répétons-le , dans nos p e in tu res e t scu lp tures prim itives 
q u ’on su it le m ieux  l ’évolution de la pensée hum aine, don t le 
n iveau  fut long tem ps à peu p rès pareil dans toutes les classes de 
la société. Car tous, ro is, seigneurs ou m anan ts, poètes, artistes 
ou  paysans, tous, à peu d ’exceptions p rès, élaient égalem ent 
ig n o ran ts  m ais conserva ien t avec u n  soin jaloux le  tréso r précieux 
des trad itio n s populaires, qui leu r exp liquaien t d ’une  façon à la 
fois sim p le  e t m erveilleuse  la re lig ion , la science et les phéno
m ènes de la n a tu re . L. Ma e t e r l i n c k

L E  T H I B E T  E T  L E  T I B E T

Les jo u rn au x  et le m onde savant avaient fait g rand  b ru it 
a u to u r du voyage du fam eux docteur Sven H edin à trav ers le 
T h ibet. C’é ta it un  voyage u n iq u e, quasi m erveilleux, et j ’en a tten
dais la re la tion  avec la p lus vive im patience. Pensez donc, le Thi
b e t! Le berceau du  m onde. Les races qui nous on t faits ce que 
n o u s som m es so n t venues de là. R etrouver ce berceau, com pren
d re  p eu t-ê tre  des c h o se s , des secrets inconnus ju sq u ’ic i...  Ah! les 
m irages de  l ’im agination ! E t com m e les savants e t les géographes 
s ’en ten d en t à les d issiper!

J ’ai lu  le T ibet dévoilé (1). Quelle déception !
C’e s t  vrai que j ’aurais dû m e m éfier, à cause de l ’orthographe. 

Avez-vous rem arqué  quel parti p ris  de  sim plification s’est in tro 
d u it dans les désignations géographiques depuis quelque tem ps?  
On no d it plus Népaul m ais Népal, et il me fait l ’effet que ce pau-

(1) Docteur Sven Hedin : L e Tibet dévoilé, traduit et adapté par 
M. C h a rle s  Rabot (Soixante-neuf gravures hors texte, une carte en 
couleurs). Paris, Hachette.

vre pays a perdu m oins une  province. Certains changem ents 
de lettres équivalent à des m utilations. Pensez-vous que la Bar- 
m anie soit la m êm e chose que la B irm anie? Non certes, et cet 
appauvrissem ent verbal de la géographie correspond à quelque 
chose de profondém ent positif e t, d irai-je, irréligieux dans son 
esp rit. Elle ne se soucie p lus de pittoresque ni de poésie, mais 
d ’exactitude. Et, chose aisée à rem arquer, ce souci l ’entraîne 
toujours à des contractions, des suppressions.

Je fais appel à tous ceux qui aim ent la physionom ie écrite des 
m ots et je  leu r dem ande s’ils ne sen ten t pas comm e m oi le sacri
lèg e  q u ’il y a à écrire  Tibet pour Thibet. Cela ne peut avoir la 
m êm e prononciation intérieure. Et déjà nous voilà avertis. D’ail
le u rs  la suppression  de 1 ’h  du  th  constitue une  m anière  de crim e 
lin g u istiq u e  et les idiom es qui le com m ettent couram m ent m ’in 
qu ièten t. Ainsi les Espagnols. Chaque m ot ainsi m utilé  sem ble 
ren ie r sa race latine ou grecque, lâchem ent.

L e  Tibet dévoilé répond  adm irab lem ent à son titre . Comme 
toutes les choses m ystérieuses desquelles on veut trop approcher, 

il n ’en  reste  rien .
Le Thibet, c’était la m atrice vénérab le  des races du  m onde. Le 

Tibet, c’est u n  haut plateau glacé et désert, et que m enace un  sort 
plus désastreux  encore.

On devrait réserver dans l’un ivers quelques points, quelques 
te rrito ire s . Ce seraien t les Ultima Thulé de l ’im agination hum aine, 
les E ldorados. P ersonne ne les ayant vus, on pourrait m ourir avec 
l ’illusion q u ’ils sont des Paradis perdus, où les ancêtres de l ’âge 
d ’or y on t vécu avant quelque faute im m ém oriale. Hélas ! il est déjà 
tro p  tard . Les quelques pays absolum ent inconnus de l ’univers : 
les déserts de l ’Afrique, de l ’A ustralie, du  B résil, de l ’Asie cen
tra le , les solitudes encore inexplorées des Pôles, nous savons 
tou t au m oins leu r h o rreu r par déduction. Ce n ’est pas une 
déception au-devant de  laquelle  nous irions en  les parcou
ra n t, c’est une certitude que nous confirm erions par l ’expérience.

Pour le T hibet, on avait encore quelque espoir. Je dirai m êm e 
que c’était le d e rn ie r espoir de la géographie. Un si vaste blanc 

su r la carte! Qui sait si, su r ce plateau im m ense, ne se trouverait 
point quelque vallée heureuse , la dern ière  colonie possible? Et 
qui sait aussi ce que pourra ien t révéler les lam as dans leurs sanc
tuaires inviolés? N’allait-on pas m ettre  la m ain su r la clef des 
relig ions japhétiques?

Vanité des vanités! Le génie hum ain  dépend étro item ent de 
l ’eau et de la chaleur. Des catastrophes cosm iques ont bouleversé 
le  Thibet. Ses g rands lacs se dessèchent à vue d ’œ il. Le froid 
in tense , atroce, continuel a d é tru it tous les germ es possibles de 
vie, de civilisation, de bonheur. C’est presque u n  désert, hanté 
pa r quelques nom ades dégénérés.

Ce sera bientôt u n  désert absolu .
Précisém ent peut-être  avant le g rand  exode, le Thibet était-il 

l’heureux  berceau de notre race. Il n ’est plus rien
I l  faut lire  cette relation du  docteur Sven Hedin. Elle est 

etfroyable. Dans u n  style sim ple et pauvre  de savant, un iquem ent 
préoccupé de découvertes géographiques, il raconte, jo u r par 
jou r, cette é tonnante  prom enade de v ingt-huit m ois : double tour 
—  et avec que lles boucles et quels dé tours ! —  du  vaste plateau, 
au m ilieu de difficultés diplom atiques de toutes sortes, franch is
san t sept fois le T ranshym alaya, traversan t des cols et des p as
sages dont le m oindre  est aussi élevé que le Mont-Blanc et 
tout cela dans une  tem péra tu re  oscillan t en tre  1 et 35 degrés de 
froid.
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Jam ais un arb re , presque pas un anim al, sauf les m oulons des 
bergers nom ades, les m ules des caravanes et les vautours qui en 
a ttenden t, si j ’ose le dire, le résultat.

Au point de vue scientifique, le docteur Sven Hedin a rendu 
d ’im portants services. Grâce à lui nous savons com bien il y a de 
lacs et de fleuves au nord-est du  Thibet,, et la com position chim i
que de leu r eau, et com bien il y a de m ontagnes et leur hauteur. 
Nous avons en outre l ’épouvantable certitude que l ’état des choses 
ne peut que s ’aggraver, car le dessèchem ent, —  cette origine de 
toute barbarie, — fait des progrès inquiétants.

Les lacs se resserren t en tre  leurs rives, leu rs com m unications 
souterraines et à ciel ouvert s ’in terrom pent. Peut-être  que dans 
vingt ans un  itinéraire sem blable à celui que le docteur Sven 
Hedin a suivi serait-il absolum ent im praticable.

Au point de vue religieux, nous n ’apprenons rien . Ces ques
tions. visiblem ent, n ’in téressent pas le savant occidental. Mais 
là aussi nous p ressentons une déception. D errière les descrip 
tions les plus volontairem ent extérieures des cérém onies hin
doues, par les voyageurs et les écrivains exotiques, nous devinons 
d 'adm irab les sym boles, des révélations esotériques profondes. Le 
docteur Sven Hedin a passé quaran te-sep t jours à Chigatsé, la cité 
sain te, la résidence du  Tachilama, le chef religieux du  Thibet. Il 
est devenu presque l ’ami de ce m ystérieux personnage. Il a 
assisté  aux fêtes et aux rites. Ici encore, nous avons l’im pression  
d ’une déchéance. Nous ne som m es pas en présence d ’un  culte 
prim itif et pur, conservé intact au m ilieu d ’une  civilisation sim ple 
et par conséquent pouvant servir plus tard  de référence, de con
trô le  à une religion filiale et altérée. Non, m ais bien p lu tô t d ’un 
ensem ble complexe et confus de rites don t la signification est 
perdue, accom plis par des ê tres dont la m entalité  participe de 
celles des Chinois, des H indous, des Musulmans. Un boudhism e 
fatigué, idolâtrique, appauvri, pratiqué par un  peuple de pasteurs 
ignorants et exploité par une organisation quasi bureaucratique 
de p rê tres incrédules et rusés : les lam as.

Pauvre Thibet! On sourit en  songeant aux m inutieuses com pli
cations diplom atiques que la Chine et le gouvernem ent anglo- 
indien  s’am usent à em brouiller puis à dénouer au sujet de ce 
pays désert. Qu’en feraient-ils?

L’hum anité et la civilisation n ’on t absolum ent p lus rien  à faire 
su r ce plateau désolé, sinon reg re tte r cette déchéance du lieu de 
leu r origine. La curiosité scientifique est m aintenant satisfaite, 
aux dépens de tout espoir.

Si l’univers doit périr un  jour par le froid, le Thibet offre 
l ’image de ce q u ’il sera.

Résignons-nous. Nous avons une illusion de m oins. Le Thibet 
est devenu le Tibet. Bientôt, ce ne sera plus rien  du tout.

F r a n c i s  d e  Mi o m a n d r e

P U B L IC A T IO N S D ’ART
A ntonio  M oro, son  œ u v re  e t son  tem ps,

p a r  H. H y m a n s  (1 ).

Après le grand ouvrage de M. Moes sur Franz H als , l ’un  des 
plus considérables q u ’on ait publiés sur le m aître de Haarlem, 
voici que l ’éd iteur van Oest vient de com bler une im portante 
lacune en  donnant ses soins à la publication d ’une copieuse et

(1) Bruxelles, Van Oest et Cie.

très belle m onographie de l’œ uvre d ’un des plus g rands portrai
tistes de la Hollande : Antonio Moro. L’au teur de cette a ttrayante 
étude historique et c ritique, M. H. Hym ans, a su tire r le m eilleur 
parti du petit nom bre de docum ents qui existent au sujet de ce 
pein tre rem arquable ; il nous m ontre  u n  Moro très vivant, par 
l ’étude approfondie de son œ uvre et aussi par la descrip tion  de 
la vie artistique du tem ps. On le voit élève de Jan van Scorel, 
cet homme m ultip le, ex trao rd ina ire, vrai disciple de  la R enais
sance, hum aniste , poète, m usicien, ingén ieur, génie incontestable, 
cerveau robuste, dont l ’influence, néanm oins, fu t p lutôt néfaste 
à l 'a r t  hollandais du XVIe siècle. Bientôt, grâce à l’am itié de 
Granvelle, Moro pénétra à la cour de Charles-Quint. Il ne peignit 
jam ais le portrait de ce prince , qui avait chargé Titien de ce soin, 
m ais il fut le portraitiste  a ttitré  de Philippe II, et par lu i il fut 
in tro d u it dans la p lu p art des cours d ’Europe. C’est ainsi que 
Moro fit tour à tour les portraits de Jean III et de la reine de 
Portugal, celui de Catherine d ’Autriche, de Maximilien II de 
Bohême, de la re ine  d ’A ngleterre Marie Tudor, de Marie de 
Hongrie, de Guillaum e d ’Orange ; il nous a laissé en  p lus ceux 
de Granvelle, d ’Alexandre Farnèse, du duc d ’Albe, de Margue
rite  de Parm e. Toute une période de l ’histoire de l ’Europe est 
re tracée, en raccourci, dans ces portraits où les personnages 
apparaissen t avec une saisissante vérité. Moro fut toute sa vie 
attaché au service des g rands. Son art est fier et hautain . On peut 
le com parer au T itien. Il fut le véritable in troducteur du  style 
italien dans les Pays-Bas, bien q u ’il n ’ait renié  aucune des 
qualités de race dont il était abondam m ent doué. Scorel tenta et 
réu ssit de tran sp o rte r dans le Nord les form es, la technique et les' 
sujets de la  pe in ture  ita lien n e; Moro, au contra ire , en  s ’in sp iran t 
des pein tres italiens, n ’avait écouté que leu r âme, e t, en  se 
trem pant à leu r école, il en avait retenu des principes de goût, 
de distinction, qui ne devaient a tténuer en  rien  son orig inalité. 
« Il ne tient à aucun  tem ps ni à aucun  pays, écrit Biirger, ou 
p lu tô t il participe des qualités des m eilleures écoles. »

Ce rem arquable  ouvrage, auquel au teu r et éd iteur sem blent 
avoir consacré des soins spéciaux, est o rné  de cinquante-six  
p lanches hors texte rep ro d u isan t les principaux  portraits du 
m aitre. F r a n z  H e l l e n s

L’A R T  A P A R I S
D es « im p ress io n n iste s  ».

Manet chez Bernheim  ; Monet, R enoir, P issarro  et Sisley chez 
D urand-Ruel : voilà ce qui s’appelle  une belle fin de sa ison!

Allez voir, revoir p lu tô t les Manet. Tout a été dit su r ce 
novateur. La franchise, la noblesse de son a rt clair et lum ineux, 
si traditionnel à la fois et neuf, ne cessera jam ais de nous 
ravir. Mais ce qui est stupéfiant, c’est la colère que cette pein
tu re  déchaînait chez les sujets de Napoléon III. Et il n’y avait là 
ni question personnelle , ni coterie. Nos pères étaient de bonne 
foi : mais leu rs yeux, non dessillés., avaient pris l ’habitude des 
fadeurs rondes et m olles, des allégories d ’école, des paysages 
roussâtres et risso lés, des figures et des gestes d ’atelier. Ils ne 
pouvaient s’en déshabituer. La sincérité de Manet leu r appara is
sait comme la pire dém ence. Quand il peignait les reflets bleus 
dans l’eau m iroitante à A rgenteuil, ces bonnes gens hurlaient 
comm e si on les eû t frappés. Ils trouvaient Manet « trivial » ;  or, 
il n ’y avait pas d ’hom me plus raffiné, plus aristocratiquem ent
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d istan t que Manet. Jam ais ce g rand  hom m e ne songea à révolu
tionner, à tire r des feux d ’artifice. Il peignait c lair, com m e les 
m aîtres des m usées. Ses po rtra its  de femm es sont d ’une grâce, 
d ’une délicatesse, d 'une  subtilité délicieuses. Ils sont au jou rd ’hui 
paisibles et hautains : on criait en  1872 au  scandale en les 
voyant. Décidém ent, il en  est de la bonne pein ture  comm e des 
beaux vers, de la m usique, et de tout : le public et la critique 
vont d ’instinct au m édiocre et au  p ire. E t dès q u ’un m aitre  se 
d resse , on le conspue.

La navrante com édie a rep ris quelques années plus tard  avec 
ceux q u ’on nom m e les Im pressionn istes. Si M. D urand-R uel ne 
s’était rencontré  pour com prendre, encourager, sou ten ir et em 
pêcher de m ourir de faim  Claude Monet et R enoir, nous ne p o u r
rions à l ’heure actuelle contem pler les chefs-d’œ uvre de ces 
grands hom m es à sa galerie , à la salle Moreau-Nélaton, à la salle 
Caillebotte et chez les am ateurs. Eux aussi, on  les a persécutés, 
bannis des Salons, traités en parias. Grâce à Geffroy, à de Bellio, 
à Georges Lecomte, à Théodore Duret, ces successeurs de Corot 
et Daubigny ont pu triom pher. Mais nous nous souvenons des 
invectives de Gérôme, de Ju les Breton, de M eissonnier ..

Le lyrism e panthéistique de Claude Monet, le rayonnem ent de 
R enoir, l’adorable  finesse de Sisley, la naïveté, la  santé de 
Camille P issarro  son t désorm ais reconnus de tou s. Et leu r influence 
salutaire  su r toute la pe in tu re  m oderne n ’est plus niée, même 
des p ires aveugles et des plus têtus. Ils sont en trés dans l ’his
to ire. Leurs nom s traverseron t les siècles.

...E t dem ain, cependant, l ’é ternelle  aven ture  recom m encera. 
Nous avons, parm i nos jeunes, des pein tres d ’un  adm irab le  ave
n ir : on les exclut des Suions, on les tracasse, on leu r refuse 
com m andes et croix. Patience ! Dans vingt an s, ceux qu i auron t 
acheté des B onnard, des Jean  P u y, des A lbert M arquet, des F lan 
d rin  seron t récom pensés. Ils au ro n t été c lairvoyants, au ron t orné 
leurs dem eures de belles œ uvres, — et fait d ’excellentes affaires.

Louis V a u x c e l l e s

N O T E S D E  M U S I Q U E
A u d ition  d es  é lè v e s  d e M. É m ile  B osq u et.

La séance de piano donnée par les élèves de M. Émile Bos
quet a  été pour nous une surp rise  des p lus agréables. Générale
m ent ces sorties d ’auditions sont assez désillusionnantes et il 
faut u ser de beaucoup d ’indulgence pour en  découvrir les 
m érites. Il n ’en  a point été ainsi pour le récital organisé par l ’ex 
cellent p ianiste, car il a eu la bonne insp iration  de ne p résen ter 
que des élèves dont le m écanism e était parfaitem ent m is au point 
et dont la faculté d ’in terpréta tion  était arrivée  à m aturité .

Louons aussi M. Bosquet pour le goût parfait avec lequel il 
avait com posé son program m e : l ’éclectism e re la tif qui y r égnait 
n ’avait rien de choquant, car tous les m orceaux choisis avaient 
leur valeur et leu r charm e propres et aucun  d ’en tre  eux ne fai
sait contraste  avec les au tres par son infériorité . Graun, .Mozart, 
Chopin, Schum ann, Liszt, d'Indy  et Debussy étaient les p rinci
paux nom s qu ’on y rencon trait; à noter, d ’une façon toute spé
ciale, parm i les œ uvres m odernes, la Cancion de la Sonate espa
gnole d ’Olmeda, œ uvre charm ante, chaude de ton  et finem ent 
ciselée, qui fu t délicieusem ent in te rp rétée  par Mlle M arianne 
Vauthier.

Les au tres jeunes filles qui p riren t part à cette séance, 
Mlles Van Geffen ( professeur au Conservatoire d ’Anvers), Bamberg 
e t G rantham , firent preuve, de m êm e que Mlle Vauthier, de qua
lités exquises de toucher et d e seniim ent. M. Bosquet arrive à 
incu lquer à ses élèves u n  sens m erveilleux de l ’équilibre en tre  les

effets de force et les effets de douceur; il leu r donne en même 
tem ps le goût du  phrasé élégant sans affectation et expressif sans 
fausse sentim entalité; et, par-dessus tout, il évite de peser sur 
leu r personnalité  : de là ces in terpréta tions si spontanées, si 
aisées, si sincères en un m o t... Pour toutes ces raisons, nous 
nous souviendrons de cette m odeste audition d'élèves comme 
d ’une réelle  fête d ’art, belle tan t par sa sim plicité que par les 
m ultiples qualités de fond qui s ’y m anifestèrent.

Ch . V.

CONCOURS D U  CONSERVATOIRE
Violon  (classes de MM. Co r n é l i s , M a r c h o t  et T h o m s o n ).  — 

1er prix avec la p lus grande d istinction  : M .  Costa (60 points); 
Mlles Moodie, Brown et Brandegee (39 points); 1er prix  avec 
grande d istinction : MM, Voscolo et Van Leeuw; 1er prix avec 
d istinction : MM. W ethm ar et M ambour; 1er prix  : MM. Dumou
lin , R auter, Danvove, M1Ie R ocrelle, MM. W iets, Berger et W a
tr in ;  2e prix  : M. Brouns.

C hant (jeunes gens : classe de M. D e m e s t ) .  —  1er prix : 
MM. Culot, Hotermans et Dam an; 2e prix : MM. Ansseau et 
Houx.

Chant (jeunes filles : classes de Mmes C o r n é l i s , F l a m e n t  et 
K i p s - W a r n o t s ). —  1er prix avec grande  d istinction  : Mlle Kalker; 
1er prix  avec d istinction : Mlle C uvelier; 1er prix  : Mlles Jo rdens, 
Bos et N oos; 2e p rix  : Mmes Roskam s, Viceroy et M ulders: 
Accessit : Mlles Lhoest , Degouve e t  Derval.

P r i x  de la R ein e  M a rie-H enrie tte  (duos pour voix de femme). 
—  Mlles Kalker et Cuvelier.

CONCOURS D E  C H A N T
P o u r  le  re lèv em en t de la  ch an son  p op u la ire .

Organisé par l 'A lgem een  N ederlandsch  Verbond  (section anver
soise), u n  concours aura  lieu les 14 e t  15 août en tre  sociétés 
chorales pour l ’exécution de chansons destinées au peuple. Des 
prim es nom breuses de 200, 150, 100 et 50 francs seron t décer
nées par les ju ry s. Une prim e de 300 francs sera a ttribuée aux 
lauréats du  concours d ’honneur. S 'ad resser pour tous renseigne
m ents au Comité des Fêtes de Chant, 16, Marché aux Souliers, 
Anvers.

NÉCROLOGIE
F . S eym ou r H aden .

L’illustre  graveur anglais Sir Francis Seym our Haden, dont le 
Salon d ’Autom ne rassem bla en 1907 un  m agistral ensem ble de 
150 planches, est m ort le 1er ju in  à B ram dean (Ham pshire), âgé 
de 92 ans.

Né le 16 septem bre 1818, il fit ses études de m édecine et ne 
cessa jam ais de p ra tiquer la chirurgie ; m ais devenu en  1847 1e 
beau-frère de W histler, il s ’adonna à l ’eau-forte par délassem ent, 
après avoir longtem ps étudié l ’œ uvre gravé de R em brandt, 
auquel il a consacré un  ouvrage fort estim é (Paris, 1880). On 
retrouve aisém ent les traces de cette double influence de R em 
bran d t et de W histler dans les gravures de Seym our Haden (il 
laisse 242 pièces). Ce sont pour la p lupart des aspects de la cam 
pagne anglaise, —  bois, é tangs, a rb res, chem ins, bords de 
rivière, —  très ra rem en t anim és de personnages, et toujours 
d ’une profonde sincérité, d’une expression sim ple et juste . P ré 
sident de la Société royale des pein tres-graveurs depuis sa fon
dation, en  1880, créé baronet en 1894, m em bre correspondant 
de l ’Académie des beaux-arts de France et grand  prix aux Expo
sitions un iverselles de 1889 et de 1900, Seym our Haden restera 
comm e l'u n  des plus g rands représen tan ts de l ’eau-forte originale
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au XIXe  siècle e t  l ’u n  de ceux qui on t le plus contribué à l ’adm i
rab le  floraison de ce procédé.

S ir W . Drake a publié  de l’oeuvre de Seym our Haden un  cata
logue que com pléta H. Nazeby Harring lon  (A  Supplement to S ir  
W . D ra ke 's Catalogue o f  the etched  u v rk  o f  S i r  F rancis Seym our  

H a d e n , P .  R .  E .  London, Mac’ Millan and C°, 1903.)

P E T IT E  C H R O N IQ U E
L 'Exposition d ’Art ancien organisée par le gouvernem ent dans 

les nouveaux bâtim ents du Palais du C inquantenaire a reçu ces 
de rn ie rs  jo u rs  de notables accroissem ents, parm i lesquels plu
sieurs Van Dyck envoyés d 'A ngleterre et la toile fam euse de R u
bens les M iracles de sa in t B enoît, qui fait partie  de la succession 
de  Léopold II. L’installation est désorm ais com plète e t l’on a fêté 
jeudi d e rn ier, en  un  déjeuner offert à quelques personnalités des 
a rts  et de la presse par le baron Kervyn de L ettenhove et 
M. Ch.-L. Cardon au restau ran t de l ’E xposition, su r la terrasse  
fleurie qui avait reçu une décoration de c irconstance, l ’achèvem ent 
défin itif du labeur accompli.

Le m inistre ' des Sciences e t  des A rts et M. B eernaerl, m inistre  
d ’Etat , o n t , dans des toasts unan im em ent app laudis, félicité vive
m en t JIM. Kervyn de Lettenhove et Cardon, à qui est due princi
palem ent la b rillan te  réussite  de l ’Exposition.

I)e l ’avis de tous les v isiteurs, celle-ci est la plus im portante  et 
la p lus belle  de toutes les m anifestations analogues réalisées en 
B elgique. Elle attire  jou rnellem en t un  grand nom bre de visiteurs 
belges et é trangers qui, tous, en louent la com position et la 
rem arquab le  présentation .

Le Cercle d ’Art les Indépendants  a inauguré h ier au m usée 
d e  pe in tu re  m oderne son septièm e Salon annuel. Celui-ci restera 
ouvert ju sq u ’au 25 ju illet.

C’est le dim anche -17 ju ille t que s ’ouvrira le Salon ann u el de 
Spa.

Une in téressan te  séance littéra ire  organisée pa r la Section des 
Lettres à l’Exposition de Bruxelles aura  lieu m ard i prochain, à 
3 heures, sous la présidence de M. Emile V erhaeren, dans la jolie 
salle  des Conférences de l ’Enseignem ent supérieur.

M E dm ond Picard y parlera de la littéra tu re  belge d ’expression 
f ran ç a ise ; M. l’abbé Ver riest, du m ouvem ent littéra ire  flam and ; 
M. Victor Chauvin, des lettres w allonnes.

Le Roi assistera à cette séance, qui servira d ’inaugura tion offi
c ie lle  à l'exposition des P ortra its et Souvenirs de littéra teurs 
belges réun is par le départem ent des Lettres avec le concours de 

M. Octave Maus.

Un de nos abonnés nous ayant signalé la disparition du tableau 
d e  Claus, la Drève ensoleillée, qui figurait au Musée de pein ture  
m o d ern e , nous avons dem andé à l ’artiste  s ’il savait où l’on avait 
re légué sa to ile. -

M. Claus nous a répondu : « Moi non plus je  ne puis re trouver 
la D rève ensoleillée au Musée. J ’allais de tem ps en tem ps revo ir ce 
tableau  par sim ple curiosité, afin de m e rendre  com pte du travail 
d e s  cou leu rs, et j ’avais la satisfaction de constater que cette toile, 
quo ique  peinte en 1892, gardait toute sa fraîcheur. »

Souhaitons que l ’absence de la D rève ensoleillée ne soit que 
m om entanée.

Les concours de l ’École de m usique e t de l ’Institu t des Hautes 
É tu d es m usicales et dram atiques d ’Ixelles au ro n t lieu dans l ’ordre 
c i-a p rè s : m ercredi prochain, à 2 h. 1/2, Art théâtral de l ’Institu t; 
jeu d i, à 2 h. 1 /2 , Diction et déclam ation de l ’E cole; m êm e jour, 
à 5 heures, exam en de Gym nastique ry thm ique de l ’In stitu t; 
v en dred i, à 2 h. 1 /2 , Chant (Ecole) ; m êm e jo u r, à 5 heures, 
pianos d ’ensem ble (Institu t); m ardi 12, à 2 h. 1 /2 , concours de 
piano (Institut).

Les concours et exam ens au ron t lieu au Musée com m unal.

I.e Théâtre du Parc rep rendra  m ardi prochain la P asserelle , 
de Mme de G resïac et M. Francis de Croisset.

H élène de Sparte , le nouveau dram e de M. Émile Verhaeren, 
encore inédit en français, sera décidém ent rep résen té  pour la 
p ru n iè re  fois dans sa version allem ande à B erlin , en novem bre 
prochain , au Deutsches T heater, sous la d irection de M. Max 
R einhardt. Le tô le  principal sera , nous d it-on, créé par 
Mme D urrieu , celui d ’Elektra par Mme G ertrude Eysolt.

De Paris :
Le pein tre  Marcel Lenoir a ouvert m ardi d e rn ie r au  Cercle 

In terna tional des A rts, sous la présidence de M. Dujardin- 
Beaumetz, une exposition qui com prend près de 300 œ uvres où 
pro je ts, portraits, décorations, dessins, etc ., des plus in té res
sants. T rente d ’en tre  elles on t été acquises par MM. Rodin, 
B ourdelle, R. Poincaré, Elie Faure, Chaumié, etc.

L’Académie des Beaux-Arts a décerné à M. A lbert Besnard, 
au teu r des pein tures décoratives de la coupole du  Petit Palais des 
Champs-Elysées, le prix J - J .  Berger (15 ,000  fr .) , destiné à 
récom penser « l ’oeuvre d ’a rt la plus m éritan te  relative à  1'histoire 
ou servan t à la décoration de la ville de Paris, ou in té ressan t sa 
renom m ée ».

Ce. p rix , décerné tous les cinq ans, a été a ttribué  précédem 
m ent à M Laloux pour la gare d ’Orsay et à M. Ch. Girault pour le 
Petit Palais des Champs-Elysées.

On écrit d ’E sp ;gne  au B u lle tin  de l 'A r t  ancien et moderne :
« Il n ’est question , dans les m ilieux qui s ’occupent d ’a r t et 

m êm e dans Je public o rd inairem ent indifférent, que de la 
vente d 'u n  im portan t prim itif flam and. Le nouveau m in istre  de 
l ’Instruc tion  publique et des Beaux-Arts, M. B urell, a reçu  ces 
jo u rs dern iers un télégram m e du gouverneur civil de Lugo le 
p révenant q u ’une A d o ra tio n  des mages de Hugo van der Goes, 
qui se trouve dans la chapelle des Escuelas Pias de Monforté, 
venait d ’être  vendue à l ’am bassadeur d ’A llem agne pour le m usée 
de Berlin.

Ce fonctionnaire ajoutait que des envoyés du rep résen tan t de la 
P russe  devaient incessam m ent se r e n d re  à Monforte pour p ren d re  
livraison du tableau e t  q u ’en conséquence il sollicitait des 
instructions su r l ’a ttitude qu ’il devait observer, car déjà, l ’année 
de rn iè re , il avait été question de l ’aliénation de ce tableau et 
l ’autorisation  de l’enlever avait été sollicitée. Le m in istre  répondit 
au gouverneur de Lugo d ’avoir à se conform er aux o rdres donnés 
à ses p rédécesseurs et de refuser, pa r conséquent, que l ’on 
touchât à la pein ture.

M. Burell doit en tre ten ir de cette affaire ses collègues du 
Conseil et se dem ande, en ou tre, s 'il ne conv iendrait pas de 
rechercher à qui en incom be la responsabilité. On cite des nom s, 
parm i lesquels celui d ’un  ancien m in istre , et l ’on donne aussi des 
chiffres : l’acquisition de la pe in tu re  au rait été proposée au prix 
de un  m illion  cent quatre-vingt m ille francs. »

La Commission de l ’Exposition in ternationale  des Beaux-Arts 
de Venise (22 avril-31 octobre 1910) v ient de rep rodu ire  en 
caries postales la jo lie  affiche de M. A. Sézanne. Les collection- 
n e u r s po u rro n t s ’en p ro cu re r gratu item ent cinq exem plaires en 
s ’ad ressant au Secrétariat de l ’Exposition.

Pour fétu- le jub ilé  de son d irec teu r actuel, le W o rld  de New - 
York a publié  un  num éro de deux cents pages. Les num éros de 
quatre-vingts à cen t pages son t fréquents dans la presse am éri
caine, m ais le num éro de deux cents pages est un  « re c o rd » .  
Notez que ces jou rnaux  sont im prim és en caractères très fins, et 
que les lignes sont très serrées. Pour lire  d 'u n  bout à l'au tre le 
num éro  d e deux cents pages, qui pèse six livres et qui, déduction 
faite des nom breuses illu stra tions, contient peut-être  deux cent 
m ille  lignes de texte, il faudra it — avec la journée de huit heures! 
—  une  bonne quinzaine. Et chaque m atin se succèdent les num é
ros, de seize, vingt-quatre, trente-deux pages.
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Tours de force, évidemment, qui affichent la puissance finan
cière du journal, la perfection de son outillage, l'habileté de son 
administration. Mais à quoi cela sert-il? Uniquement à détruire les 
forêts, 'à déboiser la terre entière qui sera bientôt aride comme 
le Sahara, parce que tous les arbres auront été transformés en 
pâte à papier.

Le génie de l’homme arrive à produire au de la  de ce que ses 
forces peuvent consommer. Il y a pourtant une infinité de besoins

L E  G U I D E  ROSE
INDICATEUR ILLUSTRÉ 

In d isp en sab le  a u x  v is i te u rs  de l ’E x p o s itio n  de B ru x e lle s  
e t  a u x  to u r is te s  en  B elg ique .

300 pages, ISO illustrations, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxefles (en couleurs, grand format). P r ix  : 4 0  centim es. 
Editeur : GODTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

T A P I S  D ’O R I E N T
D A L S È M  E 2, RUE LEOPOLD, 2 

± BRUXELLES =

M aison  s p é c ia le  fo n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS
D’ORIENT im p o r té s  directement d e  l a  T u rq u ie ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  In d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ’u n iq u e  s p é c ia l i t é  a  l ’e x c lu s io n  d e  t o u t e
\  —  IMITATION. ...........

A  P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S A I N T - M A R C
ET  EN D OUANE  POUR L ’E X P O R T A T IO N

dans la race humaine qui ne trouvent point de satisfaction. Nous 
gaspillons sans profit d’immenses ressources qui font défaut d’un 
autre côté.

V I L L É G I A T U R E  incomparablement recommandable 
dansle coin le p lus jo li, le p lus sain, le plus p ictural de la Belgique: 
H O U F F A L IZ E , H ô te l des P o s te s  e t  d u  L u xem bourg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallée?, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jo u rs depuis 6 francs 
e t  6 f r .  50 p a r  jo u r .

'A r r a n g e m e n t s  m e n su e ls  en d e h o r s  de la  s a is o n .

La maison d'édition G. V a n  O e s t  & Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer  
sous la  dénomination de

Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie

une librairie de détail, située 7 2 , r u e  d e  l a  M o n 
ta g n e ,  à  B ru x e lle s .  Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
d pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.

Vient de p a r a î t r e  chez  MM, A. D U H ' I O  & FILS, É i l t s u r s
4 ,  p l a c e  d e  l a  M a d e l e i n e ,  P A R I S

CLAUDE DEBUSSY. — II> e i* ïa  (« Images >> pour orchestre, N° 2). I. Pa>' les ru es et p n r  les
chem ins. —II. Les p a rfu m s de la  n u it* — III. F̂ e m a tin  d'un jo u r
de fê te . Transcrip tion  pour deux pianos à  qu itre  mains par  A ndré  
C a p le t .  — P r ix  net : 10 fran cs. 

Le même pour piano à quatre miins. - P r ie  net :. 6 fra n cs.
ID. P r e n i i è  ’e  i * l i a p s o d i e  pour clarinette en s i bémol avec accom

pagnement d’orchestre ou de piano. — P r ix  net : 3 fr .  5 0 .
LÉON DELA.FOSSE — A r a b e s q u e s ,  cinq pièces pour le piano. — P r ix  n et : 3 fra n cs.  

ID. P r é l u d e  en ut mineur pour le piano. — P r ix  net : 1 f r .  75.
ID. É t u d e  d e  c o n c e r t  pour le piano. — P r ix  net : 2 francs.

PAUL DUKAS. — iV i* ia n e  e t  I t a r b e - B l e u e .  Introduction d î 3m' acte. Transcrip
tion pour 2 pianos à 4 mains par L. R o q u e s  — P r ix  net : 3 f r .  

PAUL FOURNIER. — To c e a t a ,  étude symphonique (op 20). Transcription pour deux pianos 
à quatre miins par l’auteur. —- P r ix  net : 7 fra n cs. 

MAURICE RAVEL. — M u  m è i* e  l ’O v e ,  cinq pièces enfantines pour piano à quatre miins. 
Le recueil. — P r ix  net : 6 fran cs. 

CAMILLE SAINT-SAÊNS. — I>'t J e u n e s s e  d ’ H e r c u l e ,  poème symphonique (op. 50). Trans
cription pour piano seul par V. S ta u b .  — P r ix  net : 4 fran cs.

ID. 1 M u s e  e t  l e  ï * o è t e ,  duo pour violon et violoncelle avec
accompagnement d’orchestre ou de piano (op. 132). — P r ix  net : 7 fr .

P A R T IT IO N S  D ’O R C H E S T R E  F O R M A T  D E  PO C H E
CLAUDE DEBUSSY. — l l t e r i u  (« Imagjes » pour orchestre, N° 2). — P r ix  net : 8 fran cs.

ID. I t o m l e s  d e  P i - i n t e ^ n p s l  id. N° 3). — P r ix  net : 5 fra n cs.
PAUL DUKAS. — P o l y  î u e t e ,  ouverture pour la tragédie de Corneille (18U1) — P r ix  

n et : 4 fran cs.



Maison Félix MOMMEJM & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A TELIE R S  : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les article? concernan t  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’architecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OU A L’EXPOSITION DE SM.OUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. XJ4ROUET
19 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, ■pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

L ’Art et les Artistes
Revue d’Art ancien et moderne des Deux-Mondes

Directeur-Fondateur : A r m a n d  D A Y O T .
Secrétaire : Francis de Miomandre.

A bonnem ent. — F ra n ce:  2 0  fran cs ; E tra n g er : 2 5  francs. 
L e num éro : F rance, 1 fr .  7 5 ;  É tran ger, 2  fr .  2 5 .

D ir ec tio n e t  A d m in is tr a tio n  :

10 , R u e  S a i n t - J o s e p h .  — P A R I S

MERCURE DE FRANCE
26, R U E  D E C O N D E , P A R IS

P a ra it le j er et le i.5 de chaque mois et form e dans L’année 
sûr volumes

L i t t é r a t u r e .  P o é s ie .  T h é â t r e .  M u s iq u e .  P e i n tu r e ,  
S c u lp tu r e ,  P h i lo s o p h ie ,  H i s to i r e ,

S o c io lo g ie . S c ie n c e s ,  “V o y a g e s ,  B ib l io p h i l ie ,  e tc .

P rix  du numéro : France, 1 fr. 25; étranger. 1 fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 
L Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPEHIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
7 T É L É P H O N E  0782 =Z

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE

A V I S
D es co n féren ces fa ite s  à L a  L ibre  Esthétique  e t p u b liée s  à 
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L’Art belge au XVIIe Siècle.
S’il est vrai que l ’Exposition d’Art Ancien installée 

au Palais du Cinquantenaire ne nous apprend rien de 
neuf au sujet de Rubens ni de Van Dyck, — encore qu’on 
y puisse voir d’excellentes choses de ces deux maîtres, 
— elle nous donne d’autres enseignements qu’il ne sera 
pas inutile de retenir. Elle nous rappelle, notamment, 
que les grands projets se heurtent toujours à de grands 
obstacles et que, plutôt que de les réaliser à moitié, les 
auteurs d’entreprises aussi audacieuses devraient modi
fier leurs visées de telle façon que la victoire semblerait 
en fin de compte encore leur appartenir. Je veux dire 
qu’on eût peut-être bien fait de restreindre l’étendue de 
cette exposition par respect pour le dieu qui en est 
l ’âme. C’est Rubens, en effet, qui, dès le seuil du Salon, 
montre qu’il domina son époque; son nom est inscrit 
au frontispice du siècle, à la place de ceux d’Albert et 
d’Isabelle jugés indignes de participer à sa gloire.

Cent toiles de ce maître n’en peuvent donner une idée 
exacte qu’à la condition d’être parmi les plus fasci
nantes. Rubens est un génie qu’on ne conçoit pas à

demi-mot. De même que pour s’exprimer il fallait qu’il 
donnât toute sa mesure et se livrât jusqu’à la témérité, 
de même pour le comprendre est-il nécessaire de l ’aper
cevoir tout entier, c’est-à-dire dans les œuvres où il 
s’est déployé avec la totalité de son tempérament. On 
pense bien que pareille occasion ne se présente pas tous 
les jours et qu’il ne suffit pas d’en rêver la réalisation 
pour que tous les obstacles s’écroulent aussitôt comme 
les murailles de Jéricho. Telle qu’elle se présente ici, la 
salle réservée aux œuvres de Rubens ne répond donc 
peut-être pas complètement à ce qu’on était en droit 
d’attendre. Lorsqu’il s’agit d’un peintre de cette taille, 
on ne peut trop exiger de ceux qui se proposent de lui 
rendre hommage. Réduite à de moindres proportions, 
cette salle, parée des meilleurs morceaux qui s’y trou
vent, eût revêtu plus d’éclat. De même, l’ensemble des 
Van Dyck, où se rencontrent plusieurs œuvres signifi
catives du maitre, eût gagné à être limité à ces quelques 
unités admirables. En y ajoutant les plus beaux Jor
daens, les Devos, les Snyders, les Jan Fyt, les Brouwer, 
les G Coques, on eût formé un tout très harmonieux, 
plus imposant par la valeur de ses éléments que par le 
nombre.

Quoi qu’il en soit, malgré certaines lacunes, c’est bien 
Rubens qui triomphe dans cette exposition. Au surplus, 
pour qui sait voir, l’admirable série d’esquisses et 
d’études qui y sont rassemblées donne en raccourci une 
très haute idée de l’œuvre du maître. Rubens règne en 
souverain absolu sur l’art de son siècle. Il n’est pas un 
peintre qui ne proclame hautement son influence. Où 
trouver l’équivalent d’un pareil rayonnement, d’une
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aussi puissante sujétion? Rembrandt lui-même ne se 
répandit pas plus magiquement sur la peinture de son 
temps.

Comme Rembrandt, Rubens est un génie multiple et 
complet. Ceux qui restent attachés à l’esprit intime de 
la race, ceux qui se plaisent à ses côtés pittoresques et 
ceux dont les regards sont orientés vers les sphères les 
plus élevées rie l’art sont également remués par l’œuvre 
de Rubens. On peut dire que Rubens est à la fois aussi 
proche et aussi éloigné de la Flandre que Rembrandt 
l ’est de la Hollande. Tous deux choisissent leurs modèles 
dans leur pays, autour d’eux, parmi les plus nobles et 
parmi les plus ordinaires ; le premier, pour exprimer la 
vigueur, la santé charnelle, la beauté des formes puis
samment développées et pour orner sa pensée de toute 
cette magnificence; le second, pour évoquer les grandes 
forces mystérieuses se jouant dans le fantasme de la 
lumière et de l’ombre. Tous deux s’inspirent à même le 
sol pour s’élancer bientôt dans l’espace, entraînant 
après eux, et exaltant par leur vol les formes les plus 
terre-à-terre. Tous les peintres du grand siècle ont 
passé par leur école. Rembrandt et Rubens sont les 
deux grands pivots de l ’art du XVIIe siècle. Avec Rubens, 
la Flandre renversa ses plus rudes barrières. L’art de 
Rubens a plus fait pour son expansion intellectuelle que 
la science des docteurs et l ’érudition des humanistes. 
Par lui, l’art de la Renaissance se manifesta chez nous 
avec un éclat sans égal, et avec une telle abondance de 
moyens originaux, avec une puissance créatrice si pro
fonde que l’on oublia vite que d’autres peintres du nord, 
au siècle précédent, les Van Schorel et les Lucas de 
Leyde, avaient tenté d’introduire dans les Pays-Bas les 
grandes conceptions de la peinture italienne, sans par
venir d’ailleurs à égaler leurs fascinants modèles.

Eu égard à la participation relativement restreinte de 
Rubens à l’Exposition, il convenait de n’admettre, pour 
représenter les autres artistes du XVIIe siècle, que des 
œuvres de premier ordre. Hors du rayonnement direct 
du maître, les non-valeurs, et même les œuvres de 
mérite médiocre apparaissent plus violemment, et leur 
présence, dans une manifestation destinée à glorifier 
l ’art de tout un siècle, cause une impression pénible 
Il semble qu'on ait voulu accumuler le plus grand 
nombre possible de tableaux, sans se soucier de la 
qualité douteuse de beaucoup d’entre eux, afin d’affir
mer par cet imposant total la vitalité opulente.de notre 
art à une époque où le pays était encore asservi à une 
obscure tyrannie. Ce n’était pas, semble-t-il, le pro
gramme à réaliser.

Hâtons-nous toutefois de le dire, il y a heureusement 
à l’Exposition assez de chefs-d’œuvre pour racheter 
les défaillances d’un choix parfois trop indulgent. 
Tel portrait de Van Dyck, celui de Frans Hals  ou 
de Jean Wildens, telle nature-morte de Jan Fyt ou de

Snyders, telles études de paysans de Brouwer y suffi
raient amplement. Avec de pareils points de repère on 
retrouve vite sa route, sans toutefois se dépouiller de 
l’impression maussade causée par la rencontre des faux 
trésors que les collectionneurs se hâtent toujours de 
mettre à la disposition des organisateurs d’expositions, 
comme pour faire regretter plus vivement la mauvaise 
grâce ou la légitime défiance des musées qui refusent 
de se séparer de leurs authentiques joyaux.

Si certaines renommées se trouvent renforcées par 
des expositions d’ensemble telles que celle-ci, il en est 
d’autres à qui ces expositions semblent plutôt néfastes. 
Sans parler de certains peintres qui ne sortiront d’ici 
ni plus ni moins obscurs, il est permis d e  constater 
combien est demeurée longtemps surfaite la gloire 
d’un Teniers, par exemple. Plus on les revoit, plus 
ces peintures apparaissent avec une manifeste indigence 
d’imagination; le coloris est gris, monotone et fade. 
Teniers est l’homme d’un ou deux tableaux : le pres
tige de ce peintre tient à la renommée d’une kermesse. 
D’autre part, un nom jusqu’ici obscur attire l’attention. 
Je veux parler de Jean Siberechts, dont on a justement 
mis en relief trois toiles remarquables. Ces tableaux se 
recommandent par la merveilleuse sobriété de leur com
position, le naturel avec lequel les figures se meuvent 
dans le paysage et par un coloris, un peu dur parfois, 
tout en oppositions vigoureuses, d’une originalité 
frappante. Le peintre fait preuve d’un souci de style 
auquel l’école ne nous avait pas habitués. On pense à 
certains peintres hollandais, à Ruysdael notamment. 
Siberechts possède la même hauteur d’inspiration, la 
même vision à la fois mouvementée et mesurée, mais 
avec plus de réalisme, et avec cette habileté à situer les 
figures harmonieusement dans la nature que ne possé
dait pas le peintre hollandais.

F ranz H ellens

A l’Exposition des Beaux-Arts.
D eu x  p e in tres de la  F ig u re .

On les a placés dans la m êm e salle , presque en regard l ’un  de 
l’au tre , en tourés de deux paysagistes fam eux : Heymans et Claus. 
MM. Oleffe et Jefferys com ptent parm i les m ieux doués de nos 
peintres de la figure. Ils se sont tous deux créé une  originalité 
du m eilleur aloi, et leurs travaux dénotent une activité artistique 
des plus d ignes d ’attention .

Leurs tendances sont très d ifféren tes; elles sont m êm e parfois 
contradicto ires. Les deux tableaux exposés par MM. Oleffe et Jef- 
ferys me paraissent non seulem ent d onner la m esure actuelle de 
leu r talent mais m arquer une  étape nouvelle dans le jeune  m ou
vem ent de pein ture  belge. Les deux œ uvres sont excellentes.

Le tableau de M. Oleffe, A oût, est l 'u n e  des toiles les plus 
rem arquables du Salon. Je ne pense pas que le pein tre ait réalisé 
ju sq u ’ici une œ uvre plus solide, d ’un équilibre p lus parfait, où tout 
concourt m ieux à l ’harm onie de l ’ensem ble. M. Oleffe n 'e s t pas
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un sym phoniste porté aux subtilités. Il ne cherche pas, comm e 
un Lem m en, à traduire les jeu x  de l'a tm osphère  au tou r des 
figures et des objets, ni à susciter par de chatoyantes alliances de 
tons des effets inattendus, de troublantes im pressions, d ’ex
quises harm onies. Sa gamm e est sobre, ses m oyens sont restrein ts 
à quelques notes choisies auxquelles le pein tre sait d onner une 
valeur toute personnelle  et ex trêm em ent expressive. De même 
q u ’il n ’est pas nécessaire de posséder un  vocabulaire très étendu 
pour form er de belles phrases et exprim er de solides idées, ainsi 
le pein tre  de l 'A o û t  parvient à ex tério riser, avec quelques cou
leu rs , et beaucoup de talent, le charm e intim e d 'u n e  saison. Les 
tons qu ’il em ploie sont francs et bien m arqués ; il les oppose, les 
entrecroise et leur fait chanter une m élodie claire, au sens précis, 
et cependant pleine d ’évocations. L’im pression prem ière qu ’on 
ressen t devant cette toile savoureuse est d ’un pein tre très habile; 
on  d irait d ’une étude su r les touches noires, et l'o n  se dem ande 
com m ent l ’au teu r peut, avec ces données rédu ites, exprim er une 
idée large et éviter la m onotonie. Car le sens de ce tableau n 'est 
nu llem en t lim ité aux quatre  figures qui en fo rm ent le noyau. On 
sent, tout au tour, la fluidité d ’une a tm osphère heureuse . La joie 
de vivre se devine dans le décor, dans l ’hum ble m aison du fond 
et son cadre de verdure , aussi bien  que dans le regard , dans 
l ’attitude des jeunes fem m es et des fillettes assises autour de la 
table.

Ce qui relève ce tableau en regard  de la riche production de 
notre jeune génération de pein tres, c’est le souci de style q u ’il 
m anifeste. Il y a là un  grand  pas d ’accom pli, et de quoi faire 
réfléchir ceux qui, doués d ’une luxurian te  sensib ilité, perden t 
l ’habitude de la réflexion et du  travail pour se laisser guider 
un iquem ent par l ’im pression  du m om ent, sans se con trô ler jam ais 
soi-m êm e.

Cette tendance heureuse que proclam e la pe in tu re  de M. Oleffe, 
on l ’observe aussi chez M. Jefferys, m ais d ’une m anière tout de 
m êm e m oins nette  et m oins décisive. M Jefferys est un  peintre 
a ttentif et réfléchi qui affectionne les g rands m ouvem ents de foule, 
un  pe in tre  calm e qui recherche le b ru it, u n  solitaire qui réclam e 
la m ultitude. On le voit partout où se m anifestent avec véhém ence 
les instincts agités des foules. Ses esquisses brossées dans les 
théâtres populaires, dans les prom enades, les foires, les ports, 
su r les chantiers, parmi les stridences de la joie et du labeur, à 
la lum ière criarde des lam pes et des torches, form ent la plus 
grande partie  de son travail, et com ptent parm i les m eilleures 
œ uvres du genre.

Lorsque l ’on aperçoit ce m êm e peintre aborder l ’étude de la 
ligure, on est d ’abord déconcerté. C’est que M. Jefferys apporte 
là, com m e ailleurs , ce m êm e besoin de m ouvem ent; le pein tre 
calm e q u ’il est ne peut cependant s ’en ten ir à l ’expression 
d ’une physionom ie un ique. Sa vision la dépasse; à travers un 
visage, il aperçoit une foule. De là u n  dessin agité, un  coloris 
spontané, une observation rapide qui a vite fait de g ro uper, de 
ram asser les notes im portantes du tab leau ; de là aussi une  sorte 
de relâchem ent dans le m étier, au sujet duquel il ne faut pas se 
m éprendre. Car si M. Jefferys n ’est pas un  analyste —  tan t s ’en 
faut — il m ontre, sous une apparence de négligé, un  souci de 
com position m anifeste, comm e en  tém oigne sa grande toile au 
Salon des Beaux-Arts, les Rhododendrons, et cette autre  toile q u 'il 
expose en ce m om ent aux Indépendants, les P ré p a ra tifs  de la 
F ête . Très belles pages, d 'u n e  inspiration  large et heureuse . La 
figure y  est, il est vrai, m oins étudiée que située. Mais si elle

n ’a p p a r a î t p o i n t  a v e c  s e s  t r a i t s  i n d i v i d u e l s ,  l ’a t m o s p h è r e  e t  

l ’a m b i a n c e  d u  t a b l e a u  l u i  p r ê t e n t  u n e  p h y s i o n o m i e  b i e n  d ' a c c o r d  

a v e c  l e s  c h o s e s  q u i  l ’e n t o u r e n t ,  e t  lu i  c o m p o s e n t  e n  q u e l q u e  

s o r t e  u n  v i s a g e . . .  F r a n z  H e l l e n s

Visite du Roi et de la Reine 
aux Écrivains belges.

Ce fut une fête ém ouvante et m ém orable pour noire littéra tu re  
nationale tout entière, française, flam ande et w allonne, que cette 
séance solennelle de la classe des lettres de l ’Exposition, tenue le 
m ardi 5 ju illet 1910, au cours de laquelle  les nouveaux souverains 
de Belgique sont venus aim ablem ent se m êler au groupe nom breux 
de nos écrivains. Ils y étaient tous, ou presque tous, les français, les 
flam ands et les w allons. Et l’on vit Camille Lem onnier. le m o n ar
que de nos lettres, assis à la droite de la Keine. On vit le Roi 
causer longuem ent avec lui, puis avec Edm ond Picard. Georges 
Eekhoud, une foule d ’au tres, à qui il sut m on trer q u ’il est au 
courant du développem ent de nos lettres et q u ’il connaît les 
livres de nos écrivains aussi bien que nos écrivains eux-m êm es. 
La Reine, de son côté, se faisait présen ter la p lupart des littéra
teu rs présen ts e t, pour chacun, avait un  m ot personnel d ’adm ira
tion  ou de sym pathie.

Les souverains, reçus à l ’entrée  de la salle des lettres par le 
Ministre des Sciences e t  des Arts et le sénateur B raun, président 
du groupe, avaient été salués par Emile Verhaeren en un d is
cours d une tenue superbe. Verhaeren a dit exactem ent ce qu ’il 
fallait d ire  : il a exalté le rôle social et patriotique de la littéra
tu re  et rem ercié le Roi et la Reine de l’in térêt sincère qu ’ils p re n 
nent à l’accroissem ent et à la diffusion de la nôtre. Il a dit aussi en 
term es ém ouvants, d ’une sim plicité cordiale qui excluait toute 
courtisanerie , com bien nos jeunes souverains, si aim ables, si 
p leins de bonne volonté, si attentifs aux progrès de nos a rts  et de 
nos le ttres , nous plaisent et déjà nous sont chers. Le Roi a 
répondu  en affirm ant à son tour l’im portance de la littéra tu re  
dans la vie d ’une nation.

« De m êm e que les peintres fixent su r des toiles im m ortelles 
les images de la vie. de même l ’écrivain tradu isan t en des œ uvres 
saines et fortes les sentim ents du peuple, synthétise la nation 
dans ce qu ’elle pense, ce qu 'e lle  espère , ce q u ’elle souffre, ce 
q u ’elle crée par un incessant labeur.

« Dans notre passé, le souvenir des plus g randes époques est 
resté  vivant grâce à l ’universelle  renom m ée de nos écoles de 
pein ture  et de nos incom parables architectes. Line pléiade d ’artistes 
honore encore le nom belge, m ais jam ais nous n ’avons eu une 
efflorescence littéra ire  égale à celle d ’au jo u rd ’h u i... Comme on 
l ’a d it, il y a des œ uvres de la pensée belge qui resteron t des 
m onum ents du rab les de notre génie national, de m êm e que les 
cathédrales, les beffrois et les hôtels de ville de nos vieilles 
c ité s ... Le brillan t renouveau de nos lettres, M essieurs, vient à 
son heure; n ’est-il pas le couronnem ent de l 'ex trao rd ina ire  déve
loppem ent de nos industries et de notre com m erce?

« Ce qui m e réjouit particulièrem ent et ce qui doit nous récon
forter, c’est de voir unis par une franche cordialité les rep résen 
tants de nos langues nationales. Ils affirment ainsi que, tout en 
s ’exprim ant différem m ent, ils n ’en sont pas m oins Belges de cœ ur 
et d ’âme, exaltant avec une égale a rd eu r le génie de nos deux 
races.



220 L ' A R T  M O D E R N E

« Le pays tout entier est avec vous, M essieurs, il vous com 
prend , il suit vos efforts et partage votre idéal, il rend  hommage 
à votre labeur im m ense et fécond ; j ’en  suis heureux , car, grâce à 
vous, la Belgique donne fièrement l ’exem ple d ’un peuple p renan t 
sa large place dans les plus nobles dom aines du génie hum ain . »

Ce discours, dans lequel le Roi avait parlé  égalem ent de la 
« parfaite indépendance » de talen t dont doivent jo u ir  nos écri
vains, —  réponse indirecte, sans doute, à  ceux qui craignent que 
la protection royale nuise à la libre a llu re  de nos lettres, —  fut 
salué de longues acclam ations. Puis l ’on en tendit Edm ond Picard, 
l ’abbé Hugo Verriest et Victor Chauvin esqu isser rapidem ent le 
tab leau  de nos trois littéra tu res. E dm ond Picard insista  surtou t 
su r la nécessité de protéger le théâ tre  national en c réan t une  
sociélé de capitalistes, am is des lettres , com m e cela s’est fait pour 
le théâtre de la Monnaie. Aidée et subsid iée par les pouvoirs 
publics, cette société se choisirait un  d irecteur qui, affranchi de 
la  préoccupation d ’une affaire financière à conduire, jouera it dans 
son théâtre d ’application , non pas les pièces qui rap porten t le 
p lus d ’argen t, m ais celles qui ont le plus de valeur d ’art. 
Rétif peut-être  aux débuts de l ’en trep rise , le publie finirait par 
venir si l ’on persévérait. M. P icard a appelé su r cette idée la 
bienveillante a ttention des souverains.

L’abbé Verriest a parlé en  flam and. C’est un  vieux prê tre , m ai
gre et nerveux, mais haut en couleur, qui allie, dans sa physio
nom ie ex traord inairem ent expressive, la finesse à la force. Son 
éloquence est de toute prem ière qualité : a im able, in sinuan t, 
doucem ent et paternellem ent ém u quand  il évoque les prem iers 
efforts de la littéra tu re  flam ande renaissan te, il devient pressant 
et ly rique lo rsq u ’il célèbre la situation  b rillan te  d ’a u jo u rd ’hui. Et 
sa m im ique abondante, ses gestes qui m odèlent chaque parole, 
perm etten t à ceux m êm es qui- ignoren t la langue flam ande de 
saisir le sens général de son discours.

Après lu i, M. Chauvin, un  petit v ieillard com plètem ent rasé, à 
la chevelure d ’u n  blanc de neige, m onte à la tribune  où il ne  ces
sera pas de se rou ler, pivotant su r une m ain , puis su r l ’autre, 
tout le tem ps que durera  sa causerie. M. Chauvin n ’est pas un  
o ra teu r; m ais il aim e le wallon, qui, depuis le XVIIe siècle, est 
vraim ent une  langue, et, tout en  reconnaissan t q u ’un jo u r le 
w allon d isparaîtra  de la surface du m onde, il réclam e pour lui, 
en a ttendant, le droit à la vie littéra ire . Et comm e c’est bien 
wallon, ou pour m ieux dire : latin , cette m esure  dans le chauvi
n ism e! Jam ais un  F lam and , un  Germain n ’adm ettra que sa lan
gue, u n  jou r, puisse m ourir. Le Latin est trop intelligent, trop  
critique ; et cet excès de qualité nu it à la sû reté  et à la vigueur 
de son action. M. Chauvin a parlé aussi de Nicolas Defrêcheux, le 
vrai poète de L é iy z  m ’p lorer , dont il a récité une adorable be r
ceuse. Et l ’on  a applaudi l ’o ra teur w allon avec au tan t de chaleur 
que les o ra teu rs français et flam ands.

Après la séance, le Roi et la Reine se sont fam ilièrem ent en tre 
tenus avec les littéra teurs qui les en touraien t, puis se sont re tirés 
au  m ilieu des bravos et des acclam ations. Ge o r g e s Ren cy

LA CHANSON P O P U L A IR E
L es N o ë ls  w a llo n s , par A u g . D o u tr e p o n t, avec une étude mu

sicale par E r n est C losson et six dessins originaux d’Aug. D on

n a y . Liège, Société liégeoise de littérature wallonne.

L’ouvrage de M. D outrepont est une m onographie détaillée qui 
épuise véritablem ent la m atière qu ’elle tra ite ; c ’est un  m odèle

d ’étude analytique approfondie, qui ne  laisse rien  dans l ’om bre 
et dans laquelle  l’au teu r exam ine les m oindres facettes de son 
sujet avec une m inutie  de m in ia turiste .

L’étude des sources auxquelles il a puisé pour arriver à 
p résen te r les Noëls de W allonie sous leu r jo u r le plus au then
tique form e l ’objet du  prem ier chapitre  de l ’ouvrage. Dans les 
tro is chapitres suivants, M. D outrepont cherche à é tab lir la phy
sionom ie générale des Noëls en  m on tran t leu rs attaches avec les 
usages et les croyances populaires, en décrivant les d iverses m a
nières dont l ’histoire de la Nativité y est racontée, en dépeignant 
enfin les personnages qui p rennen t part aux événem ents relatés.

Ces tro is chap itres sont de beaucoup les plus in té ressan ts pour 
les profanes. On y voit c la irem ent com m ent l ’im agination populaire 
transfigure la légende et l ’accom m ode aux détails les p lus fami
liers de la vie paysanne. La p lu p art des Noëls w allons sont, à cet 
égard, des exem ples frappan ts d ’a rt prim itif, où règne en m aître 
le plus vivant anachronism e.

Les personnages sont typés d ’une m anière  singu lièrem ent 
savoureuse, et la ten dresse  ou l ’hum our populaires trouvent pour 
les qualifier de délicieuses épithètes : Jésus, c ’est nosse binamé, 
c’est le doûs è fan t, le  pauve p i t i t  cwêr (cœur) ; la Vierge, bina- 
m êyepucèle, r ilû t corne on so lo; quan t à maîsse D jôsef, c’est on 
p ’lit vi bounôme, auquel Jésus ne ressem ble  pas du  tou t s’il faut 
en  cro ire l ’irrévérence é tourdie  des p asteu rs qui v iennent ad o rer 
l’enfant : l a  tot l'visèdje di s ’m ére ; i n 'tire  gote après s'père, dit 
le  berger Djihan après avoir contem plé la Sainte-Fam ille.

Dans le chapitre  V, M. D outrepont analyse en  détail la m é
trique  des Noëls w allons. Le chap itre  su ivant est écrit par 
M. Closson et a trait aux « a irs » su r lesquels les textes on t été 
adaptés. C ontrairem ent à ce q u ’on p o urra it cro ire , ces m élo
dies ne sont nu llem ent de provenance w allonne : « Sauf exception, 
elles se rattachent au réperto ire  du  vaudeville français des xvn° 
et XVIIIe siècles, peu à peu popularisé  dans les cam pagnes ». 
M. Closson exam ine les « a irs » des Noëls w allons des divers 
poin ts de vue auxquels on peu t les considérer (rythm e, m odes, 
m odulations, prosodie m usicale, etc.) et ém aille sa substantielle  
étude d ’aperçus généraux  fort in té ressan ts su r les « m élodies 
itinéran tes » et su r les form ules m élodiques et ry thm iques cou
ran tes qui fo rm ent le fond de la Chanson populaire.

M. D outrepont consacre enfin deux d ern iers chapitres aux 
au teurs des Noëls, à leu rs  dates et lieux de provenance, à la 
gram m aire e t au  vocabulaire dont il y est fait usage.

Le restan t du  volum e est occupé pa r les textes et la m usique 
des tren te  Noëls et fragm ents de Noëls que l ’au teur a pu recueillir. 
Les variantes sont indiquées en  note au  bas de la page. Un glos
saire wallon-français facilite la com préhension des textes.

Ch . V.

Académie royale de Belgique.
C lasse  d es B ea u x -A rts .

PROGRAMME DES CONCOURS DE 1912 

H is t o ir e  e t  Cr i t iq u e .

I. Faire l’histoire de la céram ique au po in t de vue de l ’a rt dans 
nos provinces depuis le xv° siècle ju sq u ’à la fin du  XVIIe.

II. Écrire l ’histo ire des édifices élevés G rand’Place de Bruxelles 
après le bonbardem ent de 1695. E xposer les faits, donner une 
appréciation esthétique de ces constructions e t faire connaître
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leu r im portance au point de vue de l’histoire de leu r style arch
tectonique.

III. Faire l'h isto ire de la création et du développem ent du 
dram e m usical, particulièrem ent en  Italie, depuis l 'E u rid ice  de 
Péri ju sq u ’à l 'Orfeo  de Gluck.

IV. Écrire l’histoire de la p e in tu re , de la scu lp ture  et de l ’a r
chitecture au  XVIIIe siècle, dans les Pays-Bas au trich iens et la 
principau té  de Liège.

L a  valeur des médailles d 'or offertes comme p r ix  est de huit 
cents francs pour chacune de ces questions.

L e s  mémoires doivent être lisiblement écrits ; ils 'peuvent être 
rédigés en français ou en flam and. I l s  devront être adressés francs 
d é p o rt, avant le 1er ju in  1912, à M . le Secrétaire perpétuel, au 
P a la is  des A cadém ies.

Art p r a t i q u e .
(Ces concours sont réservés aux Belges de naissance ou naturalisés.)

M u siq u e.
On dem ande la com position d ’une sonate en quatre  parties 

pour piano seul. Prix : 800 francs.

A rch itec tu re .
On dem ande le pro jet d ’un m onum ent décoratif glorifiant le 

règne du roi Léopold II. Prix  : 1 ,000 francs.
Le m onum ent s’élèvera au cen tre  d ’un square situé au carrefou i 

form é par le cro isem ent de larges avenues. Les concurrents 
au ron t à p roduire  : 1° Un plan général d ’ensem ble  du m onu
m ent et de ses abords à l ’échelle de 0 m. 0 0 5 par m ètre ; 2° Un 
dessin  d ’ensem ble, élévation, à l ’échelle de 0 m. 005 pa r m ètre ; 
3° Des dessins du  m onum ent p roprem en t dit — p lan , élévation 
et coupe —  à l ’échelle de 0 m . 02 par m ètre.

Tous ces dessins devront être  b ien  achevés à l ’encre et fixés 
sur châssis; ceux-ci ne peuvent dépasser cinq m ètres carrés. Tout 
concurren t qui ne  fou rn irait pas, au m in im u m , le nom bre de 
dessins ind iqués ci-dessus à l'échelle  et selon les conditions 
précitées, sera écarté du  concours.

Les envois devron t être  faits francs de port à M. le Secrétaire 
pérpétuel de l ’Académie, au Palais des Académ ies, à Bruxelles, 
avant le 1er octobre 1912.

L’Académie n ’accepte que des travaux com plètem ent term inés : 
les sonates devront être  lisib lem ent écrites.

Le m anuscrit de la sonate couronnée restera la propriété  de 
l ’Académie. L’au teur pourra  en fa ire  p ren d re  copie à ses frais.

L’au teu r du  plan  couronné pour le sujet d ’arch itectu re  sera tenu 
de d o nner une reproduction  photographique de son œ uvre, pour 
être  conservée dans les archives de l’Académie.

Les au teurs des sonates et des p ro je ts d ’arch itectu re  qui n ’ont 
pas été couronnés pourron t réclam er le u r  œ uvre pendant un  délai 
de trois mois à partir du  jugem ent du concours. Le renvoi sera 
fait à leu rs frais. Passé ce délai, leurs travaux resteron t acquis 
à l'Académie.

A l’Exposition d’Art belge au XVIIe siècle
L a  p rem ière  séan ce  de m u siq u e  an cien n e o rg a n isée  

p a r  la  S ection  b e lg e  de la  S o c ié té  in tern a tio n a le  de  
m u siq u e.
Grâce aux soins des o rgan isateu rs , M. Lambotte pour la partie 

« adm inistrative » (mais ce vilain  m ot convient-il à une chose 
aussi charm ante qu ’un concert?) et MM. Béon et Closson pour la 
partie  m usicale, cette p rem ière séance a adm irab lem ent réussi.

Elle a eu lieu devant un  grand  concours de m onde et a obtenu le 
succès le plus vif.

Le program m e était d ’ailleurs fort jo lim ent composé et les 
in terprètes excellem m ent choisis. La Sonate à tro is de J.-B Lœil
let pour flûte, hautbois et clavecin, par laquelle  débutait le con
cert, est une délicieuse com position où règne une suave atm os
phère  de cam pagne. MM. Boone et Van Rever en exécutèrent avec 
beaucoup de charm e les parties de flûte et de hautbois, et 
Mme Tinv Béon, claveciniste, rend it avec un  a rt im peccable le 
continuo si délicieusem ent réalisé par M. Réon.

Dans l ’o rd re  d ’idées de la m usique de cham bre, nous en ten
dîm es encore une exquise S u ite  pour viole de gambe de de Caix 
d ’Hervelois, que M. Van Hout cisela su r la viole d ’am our (une 
octave plus haut), avec la sûreté  et le goût q u ’il m et dans tout ce 
q u ’il exécute.

Mme T iny Béon joua fort gracieusem ent su r un  agréable m ustel 
trois Noëls anciens harm onisés pour o rg u e ; à m ettre hors pair le 
Noël français conçu en style de variations et p lein  de détails 
charm ants .

La partie vocale du concert était assum ée pa r le Nouveau 
Quatuor vocal gantois (Mmes Ten Berge, Perin , MM. Haesaert et 
Proot) et par Mme Ten Berge, —  le soprano du Quatuor, — qui 
chanta avec charm e et intelligence des chansons populaires fla
m andes et françaises harm onisées par Van Duyse et par M. Tier- 
sot, et une  ravissante cantate d ’Ahle, Oehe a u f  die Lnndstrassen , 
avec flûte et hautbois concertants e t continuo  réalisé à la perfec
tion  par M. E. Closson.

Le Quatuor gantois fit preuve de jolies qualités de nuance et 
d ’in terpréta tion  dans des chansons françaises anciennes harm o
nisées avec goût par M. Béon et dans des chansons flam andes 
anciennes traitées en  style de m adrigal par F l. Van Duyse.

________   Ch. V.

L’A R T  A P A R I S
E x p o sit io n  H en r i M artin .

Il y a dans l ’affectueuse préface que M. Léonce Bénédite a 
écrite pour M. Henri Martin (dont l ’exposition plénière est actuel
lem ent ouverte chez Georges Petit) un  mot des plus justes : « Ce 
n ’est pas, dit-il en  substance, su r cette exposition q u ’on peut 
juger Henri Martin .»

Rien de plus exact. Henri Martin est su rtou t un  décorateur ; il 
lui faut, pour donner sa m esure, pour exprim er sa pensée, de 
vastes pans de m urs. Or, les m urs q u ’il a couverts (au Capitole 
de Toulouse, à la Caisse d ’épargne de Marseille, à la Sorbonne, à 
l ’Hôtel de Ville) n ’ont pas été transportés chez Georges Petit. Et 
ce que nous voyons justem ent à la galerie Petit, ce sont des 
études, des toiles de chevalet, des m orceaux, des portraits, toutes 
choses auxquelles le talent d ’Henri Martin ne s ’adapte guère et 
ne se rapetisse , d irions-nous, q u ’à regret.

C e rte s  il y a bien là la grande décoration acquise par l'É ta t et 
qui suffit à donner une  idée de la m anière large et verveuse 
du pein tre des Faucheurs. Mais trop  de croquetons, trop de 
tableautins, trop  de petits paysages agréables, et deux ou trois 
portraits qui n ’a jou teron t rien ,à  la gloire de leu r auteur.

Telle quelle , et sous ces réserves, l'exposition  Henri Martin est 
bien  le résum é de sa féconde carrière . On y retrouve les influences 
nom breuses par lesquelles ce b rillan t esprit d ’assim ilation a passé. 
Chavannes, Gauguin, Seurat, Laurent, pour ne citer que les p rin 
cipales, sans rem onter ju sq u ’aux gio ttesques que M. Martin a 
étudiés avec am our et don t il a fait son profit. On retrouve aussi 
l ’influence de M. Jean-Paul Laurens, et même assez vivace et tenace.

De Chavannes, M. Martin a pris le goût, le besoin de style, 
d ’ordonnance, de  ry thm e, d ’harm onie. Mais Chavannes avait reçu 
ces dons des Dieux, et non de ses professeurs. Chez Seural, 
M. Martin, qui, à ses débu is, peignait comme un docile élève de 
l ’École, a appris cette technique pointilliste dont il a tiré  de si 
heureux effets En regardan t les délicieux Gauguin de Bretagne, 
M. Martin ne s’est pas m oins in stru it e t enrichi.

Aussi bien toutes ces acquisitions sont-elles norm ales; c’est en
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butinan t que l ’abeille prép ire le miel le plus succulent et par
fum é. Le talent de M. Martin n ’est, d ’ailleurs, pas une  résu l
tan te ; il est devenu personnel; M. Martin a sa sensibilité à lui, 
son sens de la vie ; il a évolué avec une courageuse logique des 
puérilités m ystiques de la Rose-Croix à la représentation  émue de 
la vie rustique et saine : le dessin de M. Martin, ce dessin  aux 
longs filam ents, est bien sa chose égalem ent.

On goûtera nom bre de ces paysages m éridionaux, parfois un  
peu secs et durs (peut-être est-ce le caractère de la région?), 
m ais où la lum ière volatilise parfois e t dévore les contours des 
objets, des dem eures e t des créatures ; on aim era les peupliers 
sveltes, les ru isselets bleus, les collines légèrem ent vallonnées, 
les terra ins d ’ocre, les ciels d ’indigo in tense. C’est le terro ir la n 
guedocien célébré par un de ses m eilleurs fils.

On aim era m oins la Venise de M. Martin, so,uvent criarde  et 
creuse. Songez à la Venise de .Morrice, de Sickert, de Dufrénoy — 
songez à la Venise de W h is tle r!...

Quant aux portraits, je  persiste  à croire que M. M artin y fait 
fausse route. Il a beau, pour tem pérer sa rudesse  de délicatesses 
et de nuances, se souvenir d 'E rnest Laurent e t d ’Am an-Jean en 
copiant son m odèle, il ne parvient jam ais, lui qui donne si bien 
l ’im pression du plein a ir et de l ’espace, à situer une jeune fem m e 
dans l ’atm osphère quiète et m ystérieusem ent douce d ’un  salon.

Mais assez de m érités recom m andent d ’au tre  part son nom . 
Décorateur, fresquiste, successeur de Puvis de Chavannes, ém ule 
de Besnard, telle est sa vraie gloire. E t ce ne son t pas l'a de 
m inces titres pour ob tenir l ’adm iration actuelle e t celle de la pos
térité . Louis Va u x c e l l e s

NÉCROLOGIE
B ou rg a u lt-D u co u d ra y .

Né à Nantes en 1840, Bourgault Ducoudray fit d ’abord  des 
é tudes de Droit q u ’il poursuivit ju sq u ’à l ’obtention, en  1860, de 
son diplôm e d ’avocat. Mais la passion de la  m usique devait l’é lo i
gner prom ptem ent des salles d ’audience et des couloirs du Palais. 
L ’année m êm e de son adm ission au serm ent, il en tra it au Conser
vatoire dans la classe d ’Am broise Thomas, rem portait bientôt 
après le  prix de Fugue, et, en 1862, le Grand Prix de Rome. 
Revenu d ’Italie, il fonda en  1869 à Paris une société chorale pour 
l’exécution des œ uvres anciennes, dans lesquelles il se spécialisa 
quelque tem ps. On lui doit nom bre de reconstitu tions, de t ro u 
vailles heureuses dans le réperto ire  inépuisable du passé. Puis, 
ce fu t la m usique populaire qui le sollicita et q u ’il étudia avec 
passion. D’un voyage en Grèce où il était allé se reposer après la 
guerre  (il fut blessé à Versailles dans un  com bat contre les 
insurgés) il rapporta un  grand nom bre de docum ents qui lui 
valuren t, en 1875, une  m ission spéciale du gouvernem ent pour 
com pléter ses recherches. Les m élodies grecques q u ’il recueillit, 
harm onisa et publia à son re tou r, constituent peut-être  le m eil
leu r de son apport au  patrim oine m usical. Car cet excellent 
m usicien, cet érud it et ce professeur distingué ne fu t jam ais un 
grand  com positeur. I l  signa plusieurs œ uvres chorales ou sym 
phoniques : la C onjuration des fleurs, l ’E n te rrem en t d ’Ophélie, 
la Rhapsodie cambodgienne ; un dram e lyrique, T h a m ara, rep ré 
senté à l ’Opéra; des pièces pour piano, des m élodies, etc. Mais 
rien , dans ces écrits, ne s’élève au-dessus d ’une honorable m oyenne 
d ’inspiration  et de talent.

Bourgault-Ducoudray fut, du ran t trente  ans, professeur d 'h is
toire de la m usique au Conservatoire, où son enseignem ent était 
hautem ent apprécié. « Etre de flamme et d ’esprit et de cœ ur, dit 
M. Gabriel Fauré, qui consacre au défunt un  éloquent article  dans 
le F igaro , Bourgault-Ducoudray se dépensait tout en tie r dans ses 
leçons, et pa r là m êm e, m ieux que n ’eût pu faire le plus profond 
savoir, il réalisait des m iracles de pénétration  et d ’in itiation. Ceux 
qui l ’ont suivi en peuvent tém oigner. »

R appelons que Bourgault-Ducoudray vint p lusieurs (fois à 
Bruxelles, où on l ’applaudit comm e conférencier au Cercle a rtis
tique et à la Salle Gaveau. Récem m ent encore, il dirigea deux 
exécutions de sa Conjuration des fleurs au bénéfice d ’une œ uvre 
de bienfaisance. O. M.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Le comte de San Martino, présiden t du Comité exécutif des 

fêtes com m ém oratives de Rome en 1911, a eu avec le m inistre  
des Sciences et des Arts une conférence au cours de laquelle  ont 
été définitivem ent résolues les difficultés qui avaient retardé ju s 
q u ’ici la participation du  G ouvernem ent belge à l ’Exposition de 
Rome. Le baron Descamps s’est engagé à faire ériger im m édiate
m ent le Pavillon belge qui, d 'ap rès ce que nous croyons savoir, 
sera la reproduction  de la m aison de R ubens.

L’ère des pastiches n ’est m alheureusem ent pas close.

Notre collaborateur M. Franz Hellens fait rem arquer avec 
raison qu ’il ne suffit pas de vouloir réaliser une  exposition d ’Art 
ancien pour qu 'aussitô t s ’écroulent tous les obstacles "  comm e 
les m urs de Jéricho " . Dans la Chronique, Jean d ’A rdenne cite un 
exem ple —  entre  m ille —  des difficultés que rencon trèren t les 
patients et tenaces organisateurs de l’A r t  belge au X V I Ie  siècle 
qui fixe en ce m om ent l ’attention  des artistes et des am ateurs. 
« On a pu rem arquer, écrit-il, q u ’au  m ilieu du concours prêté  par 
tous les grands m usées d ’A llem agne, —  Berlin, Dresde, Vienne, 
Cassel, — Munich seul n ’a pas m arché. Cette salle cen trale  de 
l’étage de la Pinacothèque, avec le cabinet contigu, où Rubens 
est représen té  de la façon la p lus m agnifique — et aussi la plus 
variée — par une  centaine d ’œ uvres dont un  g rand  nom bre de 
tout prem ier o rd re, n ’a rien  lâché de toutes ces richesses en  faveur 
d e  notre exposition bruxelloise. Tout, bien en tendu , a été fait 
pour obtenir quelque chose. L’affaire était m êm e conclue, les con
ditions arrê tées verbalem ent (M Kervyn était allé à Munich pour 
rég ler l ’affaire) et les tableaux désignés allaient partir, du m oins 
on les attendait Ce fut une  lettre  qui a rriv a ; elle rappelait les 
conditions stipulées et — en queue —  y ajoutait celle-ci, négli
gem m ent : Faculté, pour l ’Etat bavarois, de choisir dans les col
lections de l’État belge un tableau à sa convenance.

A cette joyeuse prétention , il fut répondu aussitô t : Mais il faut 
une loi et le Parlem ent est en vacances. En adm ettant que la con
dition soit acceptée, la question ne peut donc ê tre  résolue qu ’en 
novem bre, à la ren trée. Riposte : En ce cas, bien  fâché, rien  de 
fait.

L ’archiduc Albrecht fut averti sans re ta rd  de l ’escobarderie 
m inistérielle . Le procédé du personnage qui dirige en ce m om ent 
La politique et les beaux-arts bavarois fut apprécié par le prince 
comm e il m éritait de l ’être . L 'archiduc ajouta dans sa réponse :
« Cela ne m ’étonne pas de sa part », —  ce qui donnait la m esure 
de la haute estim e que le fu tu r souverain de la Bavière professe à 
l ’égard d e ... l ’ingénieux diplom ate actuellem ent préposé aux in té 
rê ts du pays. Mais nous n ’avons pas les tableaux. »

M. J. Delsaux a ouvert m ardi d ern ier à la Galerie Royale une 
exposition de ses portraits récen ts , au nom bre desquels celui de 
Mme D. de F ., femm e du G ouverneur de la province de Liège, qui 
fut refusé au Salon des Beaux-Arts.

Le deuxièm e Congrès in ternational de la Presse périodique 
organisé sous le Haut Patronage du Roi par l ’Union de la P resse  
périodique belge et par l'Association  des Journalistes périodiques 
belges et étrangers se réun ira  à l ’Exposition universelle  de 
B ruxelles les dim anche 24, lundi 25 et m ardi 26 ju ille t. P lus de 
vingt rapports su r l'u tilité  et le bu t des Périodiques, leu r diffu
sion, leu r rôle au point de vue scientifique, éducatif, technique, 
social, leu r régim e ju rid ique  in te rna  tonal, les œ uvres perm a
nentes d ’utilité  com m une q u ’une entente  internationale en tre  eux 
pourra  créer, e tc ., seront lus et discut és au cours de ces trois 
journées, qui g rouperon t un  grand  nom bre de personnalités 
belges et étrangères.

S 'adresser pour tous renseignem ents au Secrétariat général, 
3bis rue de la Régence, Bruxelles.

Les 16 et -17 ju illet, sera donné dans la Salle des fêtes de 
l ’E xposition, un  grand festival allem and en deux journées sous 
la direction de M. Fritz Steinbach, l ’ém inent capellm eister et 
d irecteur du Conservatoire de Cologne, avec le concours de l ’o r
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chestre de la ville de Cologne (100 exécutants) et des célèbres 
chœurs mixtes des Concerts du Gurzenich (300 exécutants).

Le 17 juillet, à 8 heures du soir, grand concert artistique donné 
par la Société royale la  L ég ia  de Liège avec le concours de 
Mlle Housman. cantatrice, professeur à l’Ecole de musique de 
Verviers ; de M. Fernand Mawet, organiste, médaille d’or du Con
servatoire de Liége; de M. Maurice Dambois, violoncelliste, 
médaille d’or du Conservatoire de Liège, et de M. Eugène Dejar
din, baryton solo de la Royale L ég ia .

Du G u id e  m usical :
L’art des carillonneurs, qui fut jusqu’au déclin du XVIIIe siècle 

une particularité des Pays-Bas néerlandais et belges, serait-il à la 
veille de refleurir? Toujours est il qu’il y a quelques années 
déjà on organisa des concours dans le but de stimuler le zèle-des 
quelques virtuoses qui, dans les Flandres, ont continué de prati
quer le jeu du carillon.

Signalons dans le même ordre d’idées un «concert de carillon» 
qui a été donné lundi dernier à Malines par le carillonneur bien 
connu de la ville, M. Denyn.

Le programme, composé par M. Denyn, comportait des airs 
flamand- connus et de vieux airs français des XVe et XVIIe siècles. 
Il y avait aussi un prélude de la composition du distingué caril
lonneur.

Une foule considérable s’était massée dans les rues voisines de 
la cathédrale pour assister à cette audition. Et quand les huit 
coups de l’heure eurent sonné à Saint-Rombaut, un silence reli
gieux s’étendit sur celle multitude.

L’exécution de chaque morceau fut parfaite en tous points et le 
public fit une chaleureuse ovation à M. Denyn, qui fut, après le 
concert, complimenté p a r  le président du Nederlandsch Verbond, 
ainsi que parles étrangers.

Un concours de carillonneurs aura lieu au mois d’août prochain. 
Il y aura douze concurrents, dont trois des Pays-Bas. Les autres 
sont des Belges Ce concours ne peut manquer d’attirer beaucoup 
de monde à Malines.

De Paris :
MM. Durand et fils, dont les concerts symphoniques ont obtenu 

l’hiver dernier à la salle Gaveau un si retentissant succès, ont pris 
date, dès à présent, pour une série de cinq séances de musique 
de chambre fixées aux mercredis Ier, 8, 15, 22 et 29 mars 1911, 
h 9 heures du soir. Ces auditions, consacrées aux œuvres de Saint- 
Saôns, Ed. Lalo, Ch. Widor, Vincent d'Indy , C. Chevillard, 
A. Magnard. C. Debussy, P. Dukas, J. Guy-Ropartz, G.-M. Wit-

T A P I S  D ’O R I E N T
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2
 . _  =  BRUXELLES =

M a i s o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
A N CIEN N E E T  LA P L U S  IM P O R T A N T E , DONT L E S  TAPIS
D'ORIENT i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FO R M E N T  L ’U N IQ U E S P É C IA L IT É  A  L ’EX C L U SIO N  D E T O U T E 
\ ________________  IM IT A T IO N .

A  P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S A I N T - M A R C
EX  EN DOUANE POUR L ’EX P O R T A T IO N

kowski, H. Ravel, G. Samazeuilk et Roger-Ducasse, auront lieu à 
la salle Erard avec le concours de Mlles Blanche Selva et Marthe 
Dron, de MM. Debussy, Chevillard, A. Cortoi, Ed. Risler. R. 
Vines, J. Thibaud, A. Parent, Lortat-Jacob, F. Pollain et du Qua
tuor Ilayot.

Pour paraître prochainement : E . F ré m ie t, par J. D e B iez, 
avec une préface de F. Masson. 33 planches hors texte, 2 por
traits, 2 autographes et dessins inédits. Paris, H. Jouve, 15 rue 
Racine. Prix : 20 francs.

On nous écrit de Flensburg :
Le peintre Jacob Alberts vient d’ouvrir au Musée de cette ville 

une exposition de tableaux et de dessins qui permet d’embrasser 
l’ensemble d'une carrière brillante et féconde. Elève de Dietz et 
de Seitz à Munich, de Jules Lefèvre et de Dagnan-Bouveret à Paris, 
l’artiste s’est distingué à la fois comme portraitiste, comme pay
sagiste et comme peintre d’intérieurs.

Un fort beau catalogue illustré de nombreuses planches en noir 
et en couleurs perpétuera le souvenir de celle exposition, qui 
restera ouverte jusqu’au 4 septembre.

L E  G U I D E  R O S E
INDICATEUR lLLUSTRE,

In d isp en sab le  a u x  v is i te u rs  de l ’E x p o sitio n  de B ru x e lle s  
e t a u x  to u r is te s  en B elg ique.

300 pages, 150 illustrations, 21 cartes et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r ix  : 4 0  centim es. 
Editeur : GODTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

V I L L E G IA T U R E  incomparablement recommandable 
dans le coin Le p lu s jo li, le plus sa in , le plus p ictural de la Belgique : 
H O U F FA L IZ E , H ôtel des P o s te s  e t du  L uxem bourg .

In s ta lla tio n  p itto re s q u e  e t c o n fo rtab le , jo li ja r d in ,  la w -te n n is ,  
g ra n d e s  sa lles  de ré u n io n , c u is in e  des p lu s  so ig n ée s .

H ouffalize  p e u t ré p o n d re  a u x  exig-nie^s a r t is t iq u e s  e t  m o n d a in e s . 
L e p rin te m p s  e t l’a u to m n e  y ré u n is se n t des p e in tre s  de ta le n t, a t t i r é s  
p a r  le c h a rm e  des m y s té rie u se s  vallées, é m us p a r  la  m a je sté  des 
g ra n d s  h o riz o n s  au x  belles te in te s  sév è re s .

A l'époque  des vacances on  y re n c o n tre  une  so c ié té  c h o is ie  q u i  
c o n tr ib u e  à  re n d re  a g ré a b le  la  v ie à la c am p ag n e .

Pension pour séjour de plus de huit jo u rs depuis 6 francs 
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n su e ls  en d e h o r s  de la  s a is o n .

La maison d'édition G. Van O e s t  & Cie a l’hon
neur d'informe)' sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

=  L ibrairie Nationale (i. VAN (}EST & Cie =
une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.

Vient de paraître  chez MM. COSTALLAT & Cie, éditeurs,
6 0 ,  C h a u s s é e  d ’A n t i n ,  P a r i s .

MAURICE LE BOUCHER —  Q u a t r e  m é l o d i e s  (.poésies c P A l b e r t  S a m a in )  
I. L arm es. Prix net : 2 francs. — II. Silence. Prix net : 2 francs. 

III. Chanson d ’été. Prix net : 2 francs. — IV. T ou rm ent. Prix net : 1 fr. 50.



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 3 7 , R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  B R U XELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Pauneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la scu lpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE Sl-L0UIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. x h r o ü e t
19  2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

L’Art et les Artistes
Revue d ’Art ancien  et m oderne  des D eu x -M o n d es

Directeur-Fondateur : A rm a n d  D A Y O T .
Secrétaire : Francis de Miomandre.

Abonnement. — France : 2 0  francs ; Étranger : 2 5  francs. 
Le numéro : France, 1 fr . 7 5  ; Étranger, 2  fr . 2 5 .

D ir e c tio n  e t  A d m in is tr a tio n  :

2 3 , Q u a i V o lta ir e .  — P A R IS

JWERCURE DE FRANCE
26, RUE DE CONDE, PARIS 

P a ra it le 1"■ et le i5  de chaque m ois et form e dans l'année 
sioc volumes

L it t é r a tu r e .  P oés ie , T h é â tr e .  M u s iq u e . P e in tu re ,  
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,

Sociologie. Sciences, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger. 1 fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

DEMANDER CHEZ TOUS LES l'Al'ETlEHS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T É L É P H O N E  9782 -------

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE

A V I S
Des conférences faites à L a  L ib r e  E s th é tiq u e  et publiées à 

très petit nombre il reste quelques exemplaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la demande à la 
Direction, 27, rue du Berger, Bruxelles. Joindre le montant 
en un mandat ou en timbres-poste.

F r a n ç o is  A n d r é . — P a ro le s  p o u r les L e t t re s  b elges  
d ’a u jo u r d ’h u i (1S99).

Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g .  -  D u  G ro tesq u e  e t du  T r a g iq u e  
à  n o tre  époque (1901). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

T h o m a s  B r a u n . —  L es  P oètes  s im ples  (1900).
Prix  : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m in iq u e .  — D e  la  T r a d it io n  e t  de l ’Ind épen dan ce  
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s . —  L e  F r is s o n  des Ile s  (1902).
Prix : sur Hollande, 2 fr.

A n d r é  G id e .  —  D e  l'In flu en c e  en l i t t é r a t u r e  (1900). 
P rix  : sur Hollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y .  — L ’A r t ,  l ’A m o u r, la  M y s t iq u e  (1901). 
P rix : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .  — C la u d e l e t  S u a rè s  (1907).
Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.

A n d r é  M it h o u a r d . -  L e  C lass iq u e  de d em a in  (1902).
Prix  : sur Hollande, 2 fr. 50.

C h a r l e s  M o r i c e .  — L e  C h r is t  de C a r r iè r e  (1899) avec 
une eau-forte originale d’Eugène Carrière.

P rix  : sur Hollande, 3 fr. 50; sur vélin, 2 fr. 50. 
E u g è n e  R o u a r t .  —  L ’A r t is te  e t la  Société  (1902).

P rix : sur vclin, 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — L e  J a rd in ,  le  F a u n e  e t le  P o ète  

(1903). — P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.

É dit ion  de L A R T  M O D E R N E
J e a n  D o m in i q u e . —  L ’Im a g e  e t l 'Im a g in a t io n .

P rix  : sur Anglais antique, 2 fr.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E n treso l)

É d itio n s  d A r t .  — Œuvres de J . B a r b e y  d ’A u r e v il l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t in  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

L iv re s  ra re s  ou  p réc ieu x , a n c ie n s  e t m o d e rn e s . 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises. Direction de ventes publiques.

Salle d'Exposition

B ruxelles. — In-j.. Ve M o m ï o m ,  31 ,/u e  de 1 luuuM r-e.
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S O M M A I R E

L a Composition e t le Génie : A  propos du paradoxe d'Edgar Poe  
( F r a n c is  d e  M io m a n d r e) .  — Sir Francis Seymour Haden (O. M .) . — 
Le V IIe Salon des Indépendants (F. H.). — Musique russe : l 'Oiseau 
de feu  (M .-D . C a l v o c o r e s s i). — Le Prix  Jean Moréas (O. M.). — 
Publications A rtistiques. — Concours du Conservatoire. — Inslilu t 
des Hautes Études musicales et dram atiques d’Ixelles. — École de 
m usique et de déclamation d’Ixelles. — École de m usique de Saint- 
Josse-ten-Noode-Schaerbeek. — Petite  Chronique.

La Composition et le Génie.
A  p rop os  du p a r a d o x e  d’E d g a r  Poe.

Dans la belle et complète traduction des poèmes de 
Poë que M. Gabriel Mourey vient de rééditer (1) et qu’il 
faut lire (car le poète américain est peut-être le seul de 
langue anglaise qui résiste à cette épreuve d’une trans
position en français), j’ai retrouvé cette étrange page 
appelée la  P h ilosoph ie de la  Composition, et dont le 
sens est si subtil.

Vous la connaissez, n’est-ce pas? Edgar Poe s’amuse 
à démontrer le mécanisme de l’inspiration (et cela visi
blement en haine de la fausse et molle inspiration éche
velée du romantisme). Et pour mieux prouver sa thèse, 
il prend en exemple un des plus lyriques de ses chefs- 
d’œuvre : le Corbeau. Il le prend pour ainsi dire à l’en
vers, expliquant minutieusement chaque trouvaille par

(1 ) E d g a r  P o k  : P o ésie s  co m p lè tes , t r a d u i t e s  p a r  G a b r i e l  

M o u r e y .  P a r i s ,  M e rcu re  d e  F ra n ce .

une volonté éliminatrice, et goûtant, semble-t-il, une 
espèce de joie bizarre à dépouiller les vers et les images 
les plus suggestifs de tout ce qui nous paraissait leur 
mystère, pour en mieux accuser le caractère essentiel
lement déductif et mécanique.

A mon sens, cette page est une merveille d’ironie. 
Jamais ces pauvres bêtes traquées que sont les poètes 
lyriques n’ont mieux embrouillé les foulées qui mènent 
à leur gîte. Le raisonnement est d’une rigueur logique 
absolue et le ton d’une candeur persuasive. On s’y trom
perait. Et après tout, beaucoup de gens s’y sont 
trompés, et ont cru qu’Edgar Poe avait composé ses 
poèmes et ses contes de cette manière-là, du dehors au 
dedans, froidement, impassiblement.

Or, c’est faux, mais d’une fausseté mitigée, et il faut 
beaucoup de perspicacité pour dissocier les deux élé
ments d’exactitude et de fantaisie qui sont fondus 
ensemble dans ce chapitre surprenant.

Il est constant qu’Edgar Poe fut un écrivain remar
quable, en possession de tous les secrets de son métier, 
et cela d’une façon complète : je veux dire qu’il était 
aussi bien capable de les employer tous ensemble, avec 
cette prodigieuse rapidité d’intuition au sujet de leur 
choix et de leurs dosages, au moment de la création que 
de les expliquer ensuite au profane com m e si sa  
conscience a v a it m in u tieu sem en t contrôlé chacun  
des m illie rs  d ’actes im pliqu és dan s ce tra va il.

Et c’est ici, je crois, que nous touchons au point 
essentiel où le raisonnement de Poe, juste en tant que 
raisonnement, s'altère en vue de nous faire prendre le 
change.
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Quant à moi, dit-il, je  n’ai jamais eu la moindre difficulté à 
me rappeler les pas successifs de n’importe laquelle de mes 
compositions; et puisque l’intérêt d’une analyse ou d’une recons
titution est un desidera tu m  tout à fait indépendant de tout inté
rê t réel ou imaginaire présenté par l’œuvre analysée, on ne 
considérera pas comme un manque de décorum de ma part de 
m ontrer le m odus op eran d i que j ’ai employé pour la construc
tion d’une de mes œuvres.

Il y a là une erreur de mots, une toute petite erreur de 
mots, volontaire. Il faudrait une autre expression que 
ra p p eler . Il est absolument impossible que Poe se soit 
ra p p e lé  les pas qu’il avait faits dans une composition, 
parce qu’il ne les savait pas en les faisant. Mais il est 
tout naturel et conforme à son tempérament qu’ils les 
ait, après, reconstitués. Ainsi un chef d’armée, dans 
une bataille de quelques heures, prend des décisions et 
envisage des mouvements des raisons desquels il 110 

peut se rendre compte que plus tard. Ses études préli
minaires et ses méditations de tacticien lui permettent 
cette rapidité d’action, de même que les études et les 
méditations de l’écrivain lui permettent d’écrire en 
quelques minutes un poème qu’il faudrait un mois pour 
avoir composé par les moyens de la patience.

Dans les M ém oires d e Sain te-H élène, Napoléon 
explique ainsi souvent ses batailles. C’est la même 
illusion, inconsciente chez lui, alors que chez Poe elle 
est voulue.

Le poète américain sait parfaitement qu’il ne savait 
pas, dans le feu du travail, les moyens qu’il employait. 
Mais il veut nous le faire croire, et comme il n’ignore 
aucune des ressources de la dialectique ni des recettes 
de l ’homme de lettres, ni des trucs de l’artiste, il refait 
un tableau de l'élaboration consciente de son poème à  
s'y m épren dre. Et il est bon, en effet, que s’y mépren
nent tous ceux pour qui inspiration est synonyme de 
folie. Il est bon qu’on leur montre la part de travail, de 
volonté, de patience, de logique qu’il y  a dans l ’œuvre 
lyrique. Qu’importe qu’ils la croient concomitante au 
travail lui-même, alors qu’elle lui préexiste, le suppose 
mais s’efface devant lui !

Par une suprême pudeur, Edgar Poe a tu le fait essen
tiel : l’inspiration. Et pour mieux le taire, il l’a dissi
mulé, truqué, rendu méconnaissable. Ainsi confondu 
avec l'artifice, la logique, la volonté, les ficelles litté
raires, personne que les initiés ne peuvent plus le 
retrouver. Je discerne en ce paradoxe d’Edgar Poe 
quelque chose d’admirable. Il ne peut y avoir que deux 
sortes de lecteurs : ceux qui en croiront la lettre, 
soit qu’ils s’évertuent à composer des poèmes avec cette 
méthode, soit qu’ils se contentent simplement de conti
nuer à méconnaître la poésie où qu’elle brille, et ceux 
qui en comprendront l ’esprit et qui devineront la 
subtile et délicate in ten tion  du grand conteur amé
ricain.

Il s’agissait, avant tout, de sauvegarder le génie de

toute attaque, de toute niaise explication plus offen
sante qu’une attaque. Dire la vérité, —  c’est-à-dire que le 
génie demeure (par la prodigieuse rapidité avec laquelle 
il met en œuvre les éléments de l ’imagination, et par la 
déconcertante sûreté de ses résultats) en dehors de 
toute comparaison avec les démarches du talent et les 
méthodes du travail, — voilà quelle était la tentation à 
éviter. La majorité des hommes ne peut supporter 
qu’on lui parle de l’existence du génie, cela l ’offense.

Mais comme il était adroit de sembler entrer dans ses 
vues et, pour sauver le saint des saints, d’en livrer la 
figuration ironique, ici le mannequin du Corbeau, en 
se déclarant soi-même un h istrion  litté ra ire  !

Mais nous, ses amis, ne soyons pas dupes. Et, au con
traire, gardons de la reconnaissance à Edgar Poe pour 
la façon nouvelle dont il a déplacé le malentendu.

Certes le Corbeau, comme ses beaux poèmes, comme 
ses meilleurs contes, est d’une construction parfaite. 
Mais cette rigueur, cette science, ces gradations sub
tiles, cet art, en un mot, cet art raffiné et impeccable, 
vous les retrouvez dans ses productions les moins 
intenses, les moins émouvantes. L’écrivain veillait tou
jours quand le poète n’était pas visité par l ’au delà . 
Et l’écrivain fut un des plus conscients et des plus 
habiles de la littérature.

Que resterait-il cependant de lui s’il n’avait été que 
cela? Son ardeur triste, ses suggestions infinies, sa fer
veur mystique pour les idées, le magnétisme de pureté 
qui imprègne ses plus angoissantes imaginations, voilà 
qui échappera éternellement aux explications des com
mentateurs de textes.

F rancis de Miomandre

SIR FRANCIS SE Y M O U R  H A D E N
N o u e  avons annoncé dern ièrem ent la m ort de Seym our Haden, 

le doyen des aquafortistes b ritann iques, et signalé la  grande part 
que p rit l 'a rtiste  à la renaissance de la g ravure en  A ngleterre. P a r 
ses travaux et par son influence il m érite d ’être  m is en parallèle  
avec l ’illustre  graveur B racquem ond, et c’est avec raison q u ’on 
voulut, en  février 1909, à Paris, par une  exposition qui réun it 
frate rnellem ent l ’œ uvre in tég ra l des deux m aîtres, leu r rendre  à 
tous deux un hom mage égal.

De m êm e que B racquem ond, qui résum a dans u n  livre excel
len t, D u  D essin et de la C ouleur, édité en 1883, les principes 
d irecteurs de son a rt, Seym our Haden laisse dans ses écrits le 
précieux enseignem ent de son expérience et de ses recherches. 
Une lettre  publiée en 1864 par Philippe Burty contient d ’adm ira
bles préceptes. C’est le bréviaire d ’une vie de labeur, d ’in te llec
tualilé et de noblesse.

« Selon m oi, dit-il en tre  au tres, les facultés a rtistiques sont 
innées et ne  s’acquièrent poin t. L’art est une ém anation m orale 
et intellectuelle  que l ’étude peut développer mais ne saurait 
faire  na ître .

« Ce qui prouve que l ’a rt est in n é , c’est que l ’œ uvre de chaque
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m aître  a son caractère tout spécial et qu ’il ne  ressem ble en rien à 
l ’œ uvre de tel au tre  m aître de force égale. Voyez Velasquez, le 
T itien, R aphaël, R em brandt, D urer. Que peut-il y avoir de plus 
divers que la m anière  dont chacun de ces m aîtres aurait in te r

pré té  la m êm e chose? N’est-il pas évident que cette conception 
individuelle  était innée et q u ’aucun précepte, aucun exem ple, 
n ’auraien t pu la p rodu ire?  L 'enseignem ent académ ique peu t four
n ir les disciples d ’une école établie, école basée su r les données 
d ’un  goût éphém ère, m ais il ne saurait p roduire  u n  artiste  o rig i
na l. Au con tra ire , il en traverait son développem ent. Je suis donc 
ennem i déclaré des académ ies comm e écoles d ’art. Je m ’oppose 
« aux préceptes et à la p ra tique de l ’a rt » tels qu 'e lles les ensei
gnent. Je crois que toute originalité doit succom ber sous le poids 
de leu r in fluence; q u ’elle doit nécessairem ent assim iler un  artiste  
à l ’au tre , et que, avec les élém ents ainsi réun is , elles ne form ent 
que ce détestable ensem ble q u ’on appelle  vulgairem ent « école ». 
C’est l'a rtis te , au contra ire , qui doit se c rée r son école. Celui qui 
possède la faculté a rtistique, qui aim e la na tu re  telle  que lu i, et 
lu i seul, la sen t et la voit, celui-là est a rtis te ; il ne lu i reste plus 
q u ’à chercher lui-m êm e les m oyens d ’in te rp ré te r ses im p res
sions, et il les trouvera dans les cham ps, dans les rues, partout.

« Je crois aussi que le véritable  sentim ent artistique n ’est donné 
q u ’aux na tu res élevées ; que l ’esp rit vulgaire ne saurait p roduire 
le beau , com m e l’esprit déloyal ne saurait trouver le vrai. Les 
p roductions a rtistiques reflètent l ’âm e de l ’a rtis te ; vous y voyez 
to u r à  to u r toutes les passions hum aines. Ce sont des hom m es qui 
défilent devant vous dans leurs œ uvres.

« Quant à la p ratique de l ’a rt, je n ’accorde qu ’une  place secon
daire  à la  supério rité  technique, et à toutes ces qualités qui se 
com m uniquen t pa r l ’enseignem ent et qui sont, pa r conséquent, à 
la  portée de tou t le m onde. L’artiste  doit se ren d re  m aître  du  p ro 
cédé au  poin t de donner une form e à sa pensée. Qu’il aille trop  
lo in , et les m oyens deviendront le b u t; les sentim ents et la pen 
sée, au lieu  de dom iner, seront em portés pa r la facilité. Je ne  fais 
aucun  cas non p lus d ’un  travail m inutieux. L’élaboration  d ’un 
détail absorbe du  tem ps. D épenser beaucoup de tem ps su r u n  
tab leau , c 'es t affaiblir sa conception, en te rre r son insp iration . Le 
p rem ier je t ém ane de l ’a rtiste , l ’élaboration  est la p a rt de l ’ou
v rier. C’est a insi que les g rands m aîtres travaillaient rapidem ent, 
sen tan t que le feu sacré se consum e vite. Ils n ’a ttendaient pas 
q ue  le flam beau divin s ’éteignît, u n e  nouvelle torche les éclairait 

déjà. »
Seym our Haden, à la m êm e époque, écrit spécialem ent à p ro 

pos de l ’eau-forte :
« Donc, l ’a rt é tant une puissance intellectuelle  et non pas seu

lem ent u n e  faculté im itative, il im porte  fo rt peu de quel procédé 
nous nous servons. Je crois que la pointe vaut le crayon, comme 
la b rosse  vaut le ciseau; m ais il faut nous en serv ir en pein tre, 
non en graveur, en poète, non en artisan . Il faut être poète et 
p e in tre , l 'u n  et l ’au tre , m aniant la pointe parce que c’est celle-là 
qui pa r hasard  se trouve sous nos m ains. Ainsi m aniée, la pointe 
devient u n  in terprète  vivant et le sim ple tra it une  expression  intelli
gente. Les eaux-fortes des m aîtres sont em prein tes d ’une  indivi
dualité aussi forte que leu rs  tableaux. Ceci prouve, selon moi, 
que l ’eau-forte, com m e la pein ture, est un  a rt véritable. Il faut 
ê tre  d 'u n e  académ ie pour n ier le fait et pour déclarer, comme je 
l ’ai en tendu  un  jo u r : « Au diable l 'e a u fo r te  ! Cela n ’est q u ’un 
enfant bâ tard  de la pein ture  et de la gravure. »

M. Gustave Geffroy, en rep rodu isan t ces pages dans la préface 
du Catalogue de l ’exposition à laquelle nous avons fait a llusion, 
analyse avec sa subtilité e t sa précision habituelles l’œ uvre du 
m aître . Celle-ci est essentiellem ent et « délicieusem ent » anglaise. 
Elle em brasse tout ce qui, en Angleterre —  jard ins de Kensington, 
m anoirs féodaux, églises revêtues de lie rre, petites villes à la 
silhouette  réfléchie pa r la Tam ise, parcs, rivières, ponts, cottages, 
m oulins, sentiers, p rairies , ports, quais, bateaux —  charm e l’œil 
et fixe la physionom ie pittoresque du pays. L’artiste  n ’est sorti de 
chez lu i que pour graver exceptionnellem ent une vue d ’Amalfi, 
quelques aspects de Mont-Saint-Michel, de la jetée de Calais, des 
rives de l ’Am stel, de vieilles m urailles espagnoles et des jard ins 
de Cintra. « I l  a, écrit-il, longuem ent contem plé les choses, il les 
a vues et il les a rêvées, il les a étudiées aussi par de nom breux 
dessins, attentifs, jo lis et un  peu tim ides, et voici que su r son 
cuivre sa pointe de graveur devient hardie e t  expressive, indique 
finem ent e t légèrem ent les lo in ta ins, form ule vigoureusem ent les 
form es essentielles, enveloppe d ’une clarté  blonde les m asses 
noires et veloutées qui sont sa m arque d ’artiste  et de graveur. P e r
sonne n ’a davantage et m ieux pratiqué que lu i ce que l 'o n  nom m e 
l ’a rt des sacrifices. Il sait ce q u ’il veut m on trer, et il le m ontre. 
Le reste , il le m ontre  aussi, en  le suggérant par la finesse incisive, 
pa r la sûreté  de quelques linéam ents en tre  lesquels le blanc du 
pap ier crée de l ’espace et de la lum ière. Son œ uvre est u n  choix 
p erpétuel, il révèle, il cache, il réun it su r la petite surface de son 
cuivre tous les tra its , tous les m odelés qui doivent donner l ’essen
tiel et l ’illusion  des spectacles délicieux devant lesquels son esprit 
d ’artiste  a été spectateur enthousiaste avant de devenir un  m et
teur en scène insp iré. »

L’A ngleterre est le paradis des arb res. Qui n ’a été frappé de 
leu r beauté, de leu r port m ajestueux, du développem ent q u ’ils 
acqu ièren t dans u n  pays où on les laisse c ro ître  lib rem en t sans 
les dépouiller de leu rs basses branches ? Sensible à tous les dé
tails du  paysage, Seym our Haden a, m ieux que personne, exprim é 
leu r caractère.

« Il connaît adm irablem ent la structure  de l ’a rb re , son sque
lette  et sa m uscu lature, sa p a ru re  de b ranches e t de feuilles, fait 
observer M. Geffroy. Il a pour l ’a rb re  une dévotion particulière, 
il adore sa puissance ou sa grâce, §a jeunesse ou sa vieillesse, 
son espoir de p rin tem ps ou sa résignation d ’hiver. Que ce soit le 
chêne, le  peup lie r, le sapin ou le saule, il lui restitue , par ses 
tra its  acérés et ses m odelés souples, sa physionom ie vérid ique. »

On ju gera , à ces quelques rem arques, de tout ce que l ’a rt du 
m aître  défunt contient d’am our pour la  na tu re  et de volonté dans 
l’expression . M. Geffroy le résum e en deux m ots : « Il est coloré 
et atm osphérique. » Quel plus bel éloge pour un  artiste  dont 
l ’idéal fut de tradu ire  pa r les sim ples m oyens du n o ir e t du  blanc 
les ém otions que lui faisait re ssen tir la beauté des sites ?

O. M.

Le VIIe Salon des Indépendants.
Le Salon des Indépendants  justifie p leinem ent les sym pathies 

que ce groupem ent de jeu n es a su m ériter par ses précédentes 
expositions. I l  faut adm irer son a llure  crâne et généreuse, et le 
travail p lein de bonne hum eur, l ’effort in trép ide q u ’on y sent. 
Certes, voilà de quoi nous dédom m ager de tant de Salons, je ne 
dis pas insignifiants, m ais g ris, poncifs, guindés, m oroses, trop 
sages qui se sont succédé cette année au Musée m oderne. Voici
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de vrais jeunes, dont quelques-uns ne le sont plus tout à fait 
d ’âge, mais qui déploient tous une verve en tra înan te, se frayent 
des voies diverses, avancent avec audace e t com posent d es œ u 
vres où la sève et le sang sem blent couler en  se m êlant. Ce n ’est 
pas à d ire que ce Salon soit cousu de chefs-d’œ uvre . Je  pense 
m êm e qu ’on aurait peine à trouver, dans le g ran d  nom bre de 
toiles dont il s’o rne, une  œ uvre qui m éritât d ’ê tre  appelée p a r
faite. Et, à côté de tant de qualités que j ’énum érais tout à l’heure, 
voilà ju stem ent le défaut capital de la p lupart des pein tres de ce 
Salon : aucun ne paraît tend re  à la perfection, presque tous sem 
blent ignorer que la perfection en art est le bu t suprêm e vers 
lequel chacun doit o rien ter ses efforts, et que la véritable g ra n 
d eur de l’artiste  se reconnaît à la portée hautaine de ses a sp i
rations.

A vrai d ire , s’il y a au  Salon des Indépendants beaucoup de 
prom esses, s’il offre les plus heureux présages, il fau t cep en d an t 
reg re tte r q u ’il n ’y ait là, sauf de ra res exceptions, que des p ro 
m esses. On croit se trouver devant une  série d ’ébauches, de p ro 
jets et d ’esquisses; p resque rien  n ’est poussé, m é dité, m ûri. On 
ne sait si l ’artiste  s’est a rrê té , après les p rem iers coups de p in
ceau, de peur de gâter son œ uvre par des soins trop in sis tan ts  , 
ou s’il ne nous m ontre  des projets bien  ébauchés q u ’afin de nous 
d o nner un  avant-gout de l’excellence de l ’œ uvre fu tu re. On se ra it  
tenté de se ra llier à la prem ière idée, si de tem ps à au tre  q u e l
ques-uns d ’entre  ces peintres ne venaient nous prouver q u ’ils 
sont de taille à ten ir leurs prom esses. C’est le cas pour M . Jeffe
rys, dont j ’ai eu l’occasion de signaler la belle toile : les P r é p a 
r a t i f  de fêle; pour M. Edm ond van Offel, encore, notam m ent, 
qui expose une bien curieuse toile, la C hatte , où le pein tre s ’e s t 
dépouillé d 'une certaine lou rdeur qui dépara ît ju sq u ’ici sa p e in 
tu re . Dans ces deux tab leaux ,on  sent une volonté qui se m in ifeste ; 
ce ne sont pas seulem ent des sensations plus ou m oins expri
m ées. C’est pensé au tan t que sen ti, c’est m édité et voulu, et c’est 
aussi d ’u n  travail p lein de verve et d ’im prévu. Il y au rait m aintes 
réserves à  faire  au sujet de  ces deux œ uvres; en tre  au tres, dans 
la prem ière, on souffre difficilement une négligence d ’exécution, 
que le pein tre a soin de ne p is  d issim uler, le coloris est assez 
crayeux, assez blafard  par endro its  ; dans la deuxièm e on aim e
rait, à côté de la belle décision qui s’y m anifeste, p lus de p iq u an t, 
une a llu re  plus m ouvem entée. Mais som m es-nous jam ais sû rs  
que ce qui nous paraît m anquer dans une œ uvre n ’y est pas en 
réalité con tenu , exprim é au trem ent, peu t-ê tre  m ieux que nous ne 
pouvons le concevoir? ...

A côté de ces tableaux qui me paraissent dom iner, d 'au tre s  encore 
se recom m andent par le caractère de volonté q u ’ils révèlent, 
notam m ent le N u  très original de SI. F rison, traité avec style 
dans une  tonalité un  peu sourde ; le tableau de M. Paerels, A u  
Balcon, m algré son coloris lâché, est une œ uvre bien constru ite  
qui fait présum er chez son au teu r une préoccupation de m ise en 
page à laquelle  ce peintre ne nous avait pas accoutum é ju sq u ’ic i . 
Il y a encore M. Thévenet, avec un In té r ie u r  et un Coin d e jard in  
d ’une jo lie  poésie, quelques Patterson, qui ne sont pas des m e il
leu rs , cependant, que cet artiste  ait p rodu its. Enfin, parm i les 
bons paysages de ce Salon, il faut citer les fugitives e t fines 
im pressions de M. Van Coppenolle, et quelques suggestives pages 
de MM. Lanthoine, Bastien, Coppieters, De Man, Martinez , P a re n t, 
Je lley .   F. H.

M U S I Q U E  R U S S E
L ’O iseau  de feu , conte dausé, 

p a r  M .  Ig o r S tra v in s k y .

L’an d e rn ier, ayant à parler, dans le M ercure de F ra n ce , de 
l ’avenir de la m usique russe , j ’avais été conduit à aboutir à des 
conclusions, sinon pessim istes, du m oins assez dubitatives q u an t 
à l'o rien tation  fu ture  de l’école à laquelle  nous devons, ap rès les 
œ uvres de Glinka, celles de Balakirew, Rimsky-Korsakow, Mous
sorgsky et Borodine. Et, en effet, exception faite de quelques 
représen tan ts de la génération m oyenne, com m e par exem ple 
M. Serge Liapounow, M. Liadow et M. Glazounow —  avant que 
celui-ci n 'a it cédé à l’influence a llem ande —  il était difficile de 
découvrir, parm i les m usiciens russes contem porains, de v é rita 
bles disciples, des continuateurs de la g rande  pléiade qui fit la 
gloire nationale. Certes, des tentatives souvent estim ables, p a r 
fois véritablem ent in téressantes, sont à signaler; mais elles la is 
saient plutôt l ’im pression de quelque inquiétude, d ’une recherche 
sans bu t p récis; l’école russe  paraissait comm e désorientée et 
prête, faute de m ieux, à se m ettre  à la rem orque des écoles 
é trangères : situation à coup sû r dép lorab le  et que  devaient par
ticulièrem ent regretter tous ceux d ’en tre  nous qui su ren t p rise r 
à sa juste  valeur la m usique russe  proprem ent nationale. Elle 
sem blait d ’autant plus anorm ale que les ressources nouvelles 
dues à l ’adoption du style des a irs populaires slaves ou orientaux, 
avec leurs gam m es, leu rs ry thm es, leu rs accents m ultip les et 
m obiles, s ’avèrent fécondes, et, m algré la richesse d ’idées e t de 
m étier des artistes de la grande génération , aucun  d ’eux n ’en a 
épuisé les possibilités. Certes, une transform ation q u e lc o n q u e , 
une assim ilation, une  stylisation plus g randes é ta i e n t  à  p révoir ; 
m ais, tout en  la prévoyant, on ne la voyait point prochaine et 
l’on se disposait à a ttendre , patiem m ent, que les faits m o n tra s
sent si les m aîires russes avaient, oui ou n on , ferm é la rou te  à 
tous ceux qui viendraient ap rès.

Or, voici que s’est m anifeste un  nouveau m usicien, un  jeu n  e 
hom m e de vingt-huit ans, qui, tout en  é tud ian t le d roit, s’é ta i t  
m is à travailler la m usique avec Rimsky-Korsakow, don t il e s t le 
plus jeune  élève. Il se nom m e Igor S travinsky, e t sa p re m iè re  
œ uvre, une sym phonie, a été jouée en 1907 à Sain t-P étersbourg . 
Depuis, il a p roduit diverses com positions, parm i lesquelles u n  
tableau sym phonique, F e u  d ’artifice, plein de  verve et d ’écla t, 
m érite une m ention particulière. A ujourd’hui il a p résen té  au 
public parisien sa partition de l'O iseau de feu, u n  ba lle t fan tasti
que don t le sujet est dû  à Michel Fokine.

Voici enfin une œ uvre don t la descendance est m anifeste : une 
œ uvre franchem ent nationale tan t pa r l ’esp rit que par la qualité 
de la m usique e t  qui, néanm oins, reste  assez in d ép en d an te , assez 
lib re  de style pour q u ’il soit im possible d ’alléguer, m êm e ap rès  le 
plus superficiel des exam ens, q u ’on se trouve en  présence d ’un  
de ces im itateurs dont les e rreu rs  avaient provoqué, à n ’en  pas 
douter, la réaction antinationale  parm i les m usiciens ru sses. Voici 
u n  com positeur qui ne sub it ni l’infl uence de B rahm s, ni celle de  
S trauss, ni celle de Tchaïkowsky, ni celle de M ax R eger; qui s’est 
n ourri de la substantifique m oelle russe, n ’est pas sans avoir pro
fité des dern ières conquêtes de l ’Ècole française m oderne e t  nous 
appara ît doué d ’une claire et forte personnalité. Il connaît à m er
veille son m étier, et l’invention  aussi bien  que le style in s tru 
m ental de l'O iseau de feu  son t de prem ier o rd re . Le m êm e éclat, 
le  m êm e p ittoresque profondém ent m usical, le m êm e goût des
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sons qui chatoient et touchent par leu r beauté in trin sèque  et leu r 
sens vrai plutôt que par leurs pré tentions à la rhéto rique, le m êm e 
sentim ent de l ’atm osphère —  en un  m ot les qualités m êm es 
qui nous ren d iren t chers les grands m usiciens russes —  je  les 
retrouve dans l 'O iseau de feu , et je ne doute pas que M. S tra
vinsky ne se m ontre  un  jo u r capable d’a rriv e r aussi à l ’ém otion 
profonde de Tham ar , d 'A n ta r  ou des sym phonies de Borodine. Il 
com pose en ce m om ent un  opéra don t le texte est tiré  de ce conte 
d ’A ndersen, si touchant, qui a nom  le R ossignol, et par là nous 
aurons l ’occasion de le ju g er sous u n  nouvel aspect. Mais ce que, 
pour l ’instan t, on  peu t d ire sans excès d ’enthousiasm e, c’est que, 
parm i tout ce qui a paru  de m usique en  R ussie ces dern ières 
années, il n ’est rien  de plus significatif, de m ieux orien té  et de plus 
in té ressan t que l’apport de ce jeune  m usicien. Puisse-t-il, comm e 
je l ’espère, être  et un  grand  artiste  et l’annonciateur de toute une 
nouvelle pleiade qui, ayant com pris la leçon que donnent les œ u 
vres des m aîtres russes, prêchera  d ’exem ple à son tour et sera, 
e lle  aussi, l ’honneur de l ’a rt ru sse .

M.-D. C a l v o c o r e s s i

L E  PRIX JEAN MORÉAS

La m ém oire de Jean  Moréas survivra  non seulem ent en  des 
poèm es aux ry thm es harm onieux m ais aussi dans une  institu tion  
littéra ire  qui tém oigne du constan t in té rê t que portait le poète 
aux efforts des jeunes littéra teu rs. Dans son  testam ent, qui fut 
ouvert ces jours-ci, Jean Moréas, après d iverses libéralités, a  in s 
crit cette clause :

« Ce qui restera  de la fortune de m on père et de mes droits 
d ’au teur pour m es livres, com m e pour les représen tations 
d 'Iphigénie  et d ’au tres ouvrages, doit serv ir, c h iq u e  fois qu ’il y 
en  aura, à donner une som m e de  2 ,000  francs com m e prix, tan 
tô t à un recueil, tan tô t à une pièce en vers.

Je  prie  M.M Barrès et Henri R égnier de  vouloir bien  accepter 
l ’organisation de ce concours. »

Cette fondation, d o n t  les clauses seron t a rrê tées prochainem ent, 
est digne du  grand cœ u r de l’écrivain. Elle a insp iré  à M. Georges 
Le C ardonnel un  joli article  publié  par P a ris-Jo u rn a l et don t 
nous détachons ce fragm ent :

« Pour Jean Moréas, la vie fu t comm e un long banquet p lato
nicien où il ne cessa de parler, d ’un  ton fam ilier, de littérature. 
Trois jo u rs  avant sa m ort, c’est encore de litté ra tu re  q u ’il parla  à 
Maurice B arrès. Quand il prononça a lo rs : « Il n ’y a p is  de clas
siques et de rom antiques, c 'es t des bêtises », il sem ble bien, 
comm e Maurice Barrès l’a dit dans son discours au Père-Laehaise, 
que Jean Moréas donna à ce m om ent son testam ent littéra ire .

Il ajouta : « Je  regrette  de n ’être pas m ieux portant pour t’e x 
p liq u er. »

Cette explication, il l’avait déjà fournie dans Esquisses et Sou
venirs. Jean  Moréas citait a lors ce cri de  Maurice Barrès dans le 
Voyage de Sparte :

« Je reconnais les Grecs pour nos m aîtres Cependant il fau t 
q u ’ils m ’accorde nt l ’usage du  tréso r de  m es sen tim en ts. Avec 
tous m es pères rom antiques, je  ne  dem ande q u ’à descendre  des 
forêts barbares et q u ’à ra llier la route royale, mais il faut que les 
classiques à qui nous faisons soum ission nous accordent les hon
neurs de la  guerre , et q u ’en  nous en rô lan t sous leu r discipline

parfaite, ils nous laissent nos riches bagages e t nos bannières 
assez glorieuses. »

Et Jean  Moréas a jo u ta it :
« Nous som m es tous plus ou m oins rom antiques. Et quan t à 

ces bannières, gardons-les ! Mais que le souffle d ’Athènes d ispose 
leu rs plis selon le seul ry thm e  qui pourrait néanm oins avoir d e s  
nuances et des m odalités ! »

Jean Moréas appara ît là com m e le conciliateur du  classicism e 
et du  rom antism e. Il avait déjà réalisé au plus hau t point cette  
conciliation dans les Stances. Ce ne fut d ’a illeurs jam ais l ’esp rit 
des rom antiques qui lui fit ho rreu r, m ais le déso rd re  de leu r la n 
gue. Jean Moréas pensait, comm e tous les vrais écrivains, q u ’u n e  
œ uvre ne triom phe du tem ps que par le style. Il y a les œ uvres 
qui on t du  style e t celles qui n ’en on t pas : les prem ières seules 
com ptent. Il a écrit : « J ’appelle  sty le , une  façon haute (le conce
voir et d ’exprim er sim ultaném ent e t avec force —  non q uelque  
tour de  m ain  capable d ’éb lou ir les dem i-connaisseurs. »

Il a dit aussi que dans la prose, plus que dans la  poésie p e u t-  
ê tre , la convenance en tre  le style e t  les m atières traitées est 
in d isp en sab le .

Tels fu ren t les p rincipes litté ra ires , en  som m e très sim ples, 
de Jean  Moréas. Ce sont ceux qu i se dégagent de la lectu re  d es 
pures œ uvres fran ça ises .

Si l ’on  y regarde b ien , ils ne ferm ent aucune voie, mais à  leu r 
lum ière on  peut d istinguer les œ uvres qui appartiennen t v ra i
m ent à la littéra tu re  de celles qui n ’ont  que l’am bition  de  l ’ap
p rocher ; celles qui triom pheront du  tem p s de  celles qui ne su r
vivront pas à leu r a u te u r . »

On ne pourrait caracté riser avec plus de précision et d e  c la rté  
l ’a rt de M o réas. O.  M.

P U B L IC A T IO N S  A R T IS T IQ U E S
L' I l lu strirte  Ze itung  de Leipzig, l ’un des périodiques les p lu s  

élégants et les plus répandus de l’Allem agne, consacre à l’Expo
sition universelle  de Bruxelles, et spécialem ent à la participation 
allem ande, u n  num éro luxueusem ent édité qui contient une foule 
de docum ents graphiques et littéra ires in té ressan ts . Signalons 
parm i les p rem iers la reproduction  en  couleurs du  portrait du  Roi 
spécialem ent exécuté pour h  revue par M. Ju lius Kraut, celle du 
tableau m ural de M. Hugo Vogel P rom éthée offrant le feu à l 'h u 
ma nité  qui décore le hall de l’Industrie  germ anique, les portraits 
des personnalités d irectrices, de nom breuses vues de l’Exposition 
et de divers sites de  la Belgique ; parm i les seconds, u n  conte 
de M. Camille Lem onnier, M ietje  H o h bein , des Prom enades à 
travers la Belgique  de M. Carl Lahm, l 'A llem agne à l'E xposition  
de B ru xelles  par M. A. Drossong, l 'E x p a n s io n  b elge par 
M. P. Mussche, etc.

Le fascicule e t ses nom breuses illu s tra tio n s  font honneur à l’i n 
dustrie  typographique allem ande e t spéc ia lem en t à l ’éd ite u r, 
M. J .-J .  W eber.

CONCOURS D U  CONSERVATOIRE
D éclamation  (jeunes gens : classe de M. Chomé). —  1er prix  

avec d istinction : M. H eynsbergen; 1er p rix  : M. D ew olf; 2e p rix  : 
M. Maury; accessit : Mil. Lam arche, L im et et Roger.

D éclamation  (jeunes filles : classe de Mme N edry-M ahieu). — 
1er prix avec d istinction  : Mlles Ca jot et L atour; Ier prix : Mlle Van
d erstrae ten ; 2° prix : Mlles Vissoul et De P au ; aceessit : Mlle P é
rignon.

Déclamation  (diplôm e de virtuosité). — Le diplôm e a été accordé 
à l ’unanim ité aux deux concurren tes, Mme Boine et Mlle Leroy.
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Institut des Hautes Études musicales 
et dramatiques d’Ixelles.

R é s u l t a t s  d e s  c o n c o u r s  d a n s  l e s  b r a n c h e s  l i t t é r a i r e s ,
O R A TO IRES ET  DRAM ATIQUES

Diplôme d ’études littéra ires et orato ires (degré m oyen) avec 
g rande  d istinction : Mlles B. Patigny, P. Lamy et SI. F lam eng (pro
fesseu rs : M1"  Bi e r s i é , MM. P. C o r n e z , D r G . D a n i e l , H. Li e - 
b r e c h t ).

R é s u l t a t s  d u  c o n c o u r s  d ’A r t  t h é a t h a l

2° prix  avec d istinction à l’unanim ité : Ml,e M arguerite Fla
m eng (classe de Mlle G u il i.e a u m e ) ;  1 er accessit à  l ’unanim ité : 
M11* Berthe Patigny; 1er accessit : MIles Elisa W allet et Paul Lamy.

École de Musique et de Déclamation 
d’Ixelles.

R é s u l t a t s  d e s  c o n c o u r s  d e  d ic t io n  e t  d e  d é c l a m a t io n

Classes de Mllcs M ohr et d u  T il l y  (cours p réparato ires 1™ et 
2e années). (Seciions A , B , C) : l re distinction avec m ention 
spéciale : MIIes R enson, Ledruk, Flick et C arpentié; l re d istinc
tion : MUes Onclincx, Demcuse et Pérès.

C o n c o u r s  p u b l i c s

l rc distinction avec m ention spéciale : Mlle Régina Verbist 
(classe de Mlle G u il l e a u m e ).

École de Musique  
de Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek.

[R é s u l t a t s  d e s  c o n c o u r s  d e  -1910

C hant individuel (hom m es : professeur, M. D e m e s t ).  —  Mé
daille  avec félicitations du ju ry  : M. E rnest Servais; m édaille : 
M. Maurice L its ; 1“  p rix  : MM. Jean S ch o ls , Edouard Steels, A r
th u r C heyns; 2e prix avec d istinction : M. Léon Ghiot : 1er acces
sit : M. Georges V andenfonteyne.

C hant individuel (dem oiselles, cours supérieur. P rofesseur : 
Mme C o r n é l i s - S e r v a i s ) .  —  l re D ivision. —  1er p rix  avec grande 
d istinction  ex  œquo : MIlcs M arguerite I)e B ruycker, Eugénie 
Vangansew inkel ; 1er prix  avec distinction : Mlle Gabrielle Pfette ; 
I er prix  : Mlles Emma Carreau, Emilie R equilé, Madeleine 
D um ontier; 2e p rix  : MUes Germ aine Beutier, Martha Jo n g en ;*  
1er accessit : Mllcs Lina Pollard.

Duos. —  Prix offert par Mmo Huart : Mllcs Emm a Carreau et 
M arguerite De Bruycker.

C hant individuel (dem oiselles, cours inférieur).
P rem ière  division : P rofesseur : MIle La t i n i s . —  1er p rix  : 

MUcs Rachel Vander B rugghen, Lucienne T ordo ir; 2e prix  : 
Mlle Alice Dum onceau; 1er accessit ; Mlle Germaine De Beukelaer.

Professeur-adjoin t : MIle P o i r i e r . — i er p rix  avec d istinction : 
M ^  Françoise N aeyaert; 2° p rix  : Mlle Johanna N yssens; acces
sit : Mlle Eveline B rûlé-Pérès.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Une e rreu r s’est glissée dans notre article de dim anche dern ier, 

in titu lé  : « L’Art belge au XVIIe siècle. » Page 218, ligne 82, au 
lieu  de « Lucas de Leyde » il faut lire «H eem skerk ».

La m usique à l ’Exposition :
A ujourd’hui, dim anche, à 2 1/2 heures, deuxièm e jou rnée  du 

grand  festival de m usique allem ande sous la direction  deM . Fritz 
Steinbach, d irecteur du  Conservatoire de Cologne, avec le concours

de l ’orchestre de la ville de Cologne et des chœ urs m ixtes du 
Gü rzenich (400 exécutants).

A 8 heures du soir, concert de la Sociélé royale la L ég ia , avec 
le concours de Mlle Housm an, cantatrice, de MM. E. Dejardin, 
bary ton , M. Dambois, violoncelliste, et F . Mawet, organiste.

Co n c e r t s  P o p u l a i r e s . —  M. Sylvain Dupuis a fixé dès à p ré
sen t les dates de ses concerts de la saison prochaine, qui auront 
lieu  respectivem ent les 19-20 novem bre 1910, 21-22 janv ier, 
18-19 février et 25-26 m ars 1 9 11.

L ’Œ uvre  des artistes  de Liège organisera au Palais des Beaux- 
A rts, du  4 septem bre au 15 octobre prochain, une im portante 
exposition rétrospective de l ’affiche illustrée, exposition où 
ap p ara îtron t les m eilleures et les p lus typiques œ uvres du genre.

Des représen tations du  C loître , le beau dram e de M. Emile 
V erhaeren, seron t données prochainem ent dans les ru ines de 
l ’Abbaye de Villers. P a ris-Jo u rn a l dii à ce propos :

« Ce sera, sans doute, un  élém ent d ’ém otion d ’en tendre  les 
vers sonores du grand  poète parm i ces p ierres que le m auvais 
goût des abbés qui se sont succédé n ’a pas réussi à dépouiller du 
c la ir sym bole de l'arch itectu re  rom ane, que les prem iers disciples 
de sain t Bernard et l’apôtre de Clairvaux lui-m êm e im posèrent à 
leurs m onastères. Les Gueux et les paysans de 1794, à l ’appel de 
la M arseilla ise , qui frissonnait dans les plis du drapeau tricolore, 
se levèrent en m asse, chassèrent les m oines et m iren t l ’Abbaye 
au pillage. Il est rem arquable que c’est l’arm ée républicaine qui 
défendit l ’Abbaye contre ses envahisseurs. D’ailleurs, u n  décret 
prom ulgué par le Directoire (15 fructidor an IV) fit dresser 
l ’inventaire des richesses artistiques de l’Abbaye et octroya une 
pension  aux m oines. Depuis, après des avatars divers, l ’Abbaye 
de Villers est devenue propriété  nationale, et il faut d ire que les 
restaurations q u ’on y a faites n ’ont pas peu contribué, tout en 
ru ines q u ’elle soit, à lui restitu e r ce caractère de puissance et ce 
cachet de m ysticism e et d ’élégance qui caractérisent les anciens 
m onastères.

Selon le rite inauguré à Saint-W andrille , pour le M acbeth  de 
Maurice Maeterlinck, la pièce sera « itinérante », c’est-à-dire que 
chacun des actes sera joué dans la partie  de l ’Abbaye appropriée.

Ajoutons enfin qu ’un  certain  nom bre des représentations seront 
pub liques, et que l ’on  com pte su r la présence du  roi A lbert et de 
la reine Elisabeth. »

Sous le titre  le Tem ple profané, M. R. Feibelm ann, rédacteur 
à l 'Indépendance belge, v ient d ’écrire  u n e  pièce en  un  acte où la 
chorégraphie  joue le p rincipal rôle et qui fournira au m etteur en 
scène le  prétexte à d ’in téressantes reconstitu tions de danses 
an tiques. C’est M. Jean du Chastain qui com pose la m usique du 
Tem ple  profané. L’artiste  ne s’est m anifesté ju sq u ’ici que comme 
p ian iste  de valeur et com m e chef d ’orchestre habile. Mais nous 
ne serions pas su rp ris que la partition  à laquelle  il travaille 
révélât en lui un  com positeur excellem m ent doué : quelques 
œ uvres vocales e t u n  poème sym phonique inédit que nous e n ten 
dîm es récem m ent nous en donnent l ’espoir.

De Paris :
M. Jacques R ouché, d irecteur de la G rande R evue, d irigera 

l ’h iver prochain  le Théâtre des Arts, ce qui nous prom et une 
saison exceptionnellem ent in téressante. Car M. Rouché fera, —  
faut-il le d ire?  — de l ’a rt, et non du com m erce. Pour réag ir 
contre les principes des décorateurs actuels, il com m andera ses 
décors à des artistes tels qu ’Albert Besnard, Maurice Denis, 
Georges Desvallières, Georges d ’Espagnat, e tc ., qui tous s ’ingé
n ieron t à modifier e t à am éliorer l ’esthétique de la décoration 
théâtrale. M. Durée, artiste  de talent et d ’expérience, sera le m et
teu r en scène de ces spectacles d ’a rt, où l ’on jouera des œ uvres 
de poètes et d ’écrivains de p rem ier o rd re. Il est question , pour 
l ’inauguration , d ’une œ uvre inédite due à un  au teur universelle
m ent cé lèb re ... Mais ne soyons pas indiscret.

C’est l ’œ uvre d ’un  de nos com patriotes, la Conquête d ’A th èn es ,  
par le comte A lbert du Bois, qu' inaugurera la saison d ’hiver au 
théâtre  Sarah-B ernhardt.
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Le G il B la s , qui poursuit auprès des hom mes de lettres, et 
spécialem ent des au teurs dram atiques, son enquête su r leurs 
travaux en cours et su r celles de leurs œ uvres destinées à voir 
p rochainem ent le jou r, annonce q u ’une com édie de M. Paul Her
vieu, le M a sc u lin , sera représen té  l ’hiver prochain ou le suivant 
a u  T héâtre-Français, don t l ’adm inistration  a accepté égalem ent une 
pièce de M. Henry B ernstein in titulée A p rès moi ; que l’Odéon 
rep résen tera  dès le mois d ’octobre le B o nheur  de M. Albert Gui- 
n o n ; que le Gymnase jouera l 'Irrégu lière  de M. E dm ond Sée, 
au teu r des M iettes  e t  de l 'Ind iscre t  ; que M. Alfred Capus achève 
pour la Porte-Saint-M artin une pièce en  quatre  actes, l'A venturier; 
que M. A ndré Rivoire destine à la Com édie-Française un  acte en 
vers, l’Oiselet.

Il y a, on le voit, du pain sur- les p lanches !
Parm i les livres annoncés, citons une  étude su r Dostoïewski de 

M. André Gide, Greco ou le Secret de Tolède , par M. Maurice 
B arres, U n monde qui fin it e t l 'A rch ip rê tre  de H ita ,  deux essais 
critiques et historiques de M. L aurent Tailhade.

Pour rem placer Ju les R enard à l ’Académie Concourt on parle  
de MM. Jean A jalbert, Paul Adam et Léon Frapié, en tre  lesquels 
para it se circonscrire  la lu tte . On assure  que M. Paul Ma rgueritte  
a l ’in ten lion  de p résen ter une  candidature  fém inine, m ais celle-ci 
n ’aurait, sem ble t-il, guère de chance d ’être  accueillie, le legs 
Concourt n ’ayant pas prévu le cas.

Le Com m issaire Général des Beaux-Arts à l ’Exposition du 
Centenaire de la R épublique A rgentine, Dr R. Ligonto, nous prie  
de faire savoir aux in téressés que seule l'Exposition  in ternationale  
organisée sous les auspices du  G ouvernem ent, et que nous avons 
annoncée, a un  caractère officiel. Les adhésions sont reçues 
exclusivem ent au  Com m issariat général, ru e  Cangallo, 827, à 
Buenos-Ayres, et dans les Légations argen tines à l'é tranger, ainsi 
q u ’auprès des com m issions nom m ées par le gouvernem ent des 
Etats adhéren ts ou pa r celui de la R épublique argen tine . On peut, 
enfin , s ’ad resser à Paris à M. E rnest de la Carcova, avenue de 
l ’Opéra, 32. _______

Statuom anie. Du M a tin  :
Victorien Sardou répétait volontiers : « Quelle idée d ’avoir 

é levé la statue de Ju les Sim on place de la  M adeleine!... C’est 
en la id ir u n  des p lus jolis endroits de Paris ! » Et tou t le m onde 
é ta it de son  avis. C’est pourquoi su r cette m êm e place de la 
M adeleine, vis-à-vis de la statue de Ju les Sim on, s ’élèvera u n  de 
ces quatre  m atins celle de V ictorien Sardou.

On nous prom et pour b ien tô t : Puvis de Chavannes, au  ja rd in  
de l ’Alm a; Beethoven, au Ranelagh; le docteur Péan, au  bou le
vard  de Port-R oval; Émile Zola, place D auphine; S tendhal, 
square Louvois; Mme de Staël, boulevard  M alhesherbes; Cabanel, 
au parc  M onceau; A rth u r Ranc, place des M artyrs; Clovis Hugues, 
aux Buttes-Chaum ont, et Louise Michel, place des Abbesses —  
parfaitem ent! Il est m êm e question  d 'u n e  statue de no tre  regretté  
confrère  Hom ère, pour le bou levard  Saint-Germain.

Évidem m ent, c’est une  façon de repeup ler comm e une au tre , 
d ’au tan t plus que ces hom m es et ces fem m es de bronze font des

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2, R U E  L É O P O L D ,  2

=  B R U X E L L E S  =
M a i s o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  
ANCIENNE ET  LA PLUS IM PORTANTE, DONT LES TAPIS  
D’O RIEN T i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L ’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L ’EXCLUSION DE TOUTE 
 ̂ — IMITATION. ~ü

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

petits; c’est ainsi qu ’un rejeton du Victor Hugo de la place du 
m êm e nom  verra prochainem ent le jo u r au Palais-Royal. Ceci 
nous fera deux Victor Hugo à P aris ... M aintenant, vous me direz 
q u ’il serait beaucoup m oins extraordinaire de voir des Hugo de 
pied su r toutes les places que le plus caché e t  le m oindre des 
bustes de T artem pion qui poussent partout com m e des cham pi
gnons.

Mme Henri de R égnier (Gérard d ’Houville) a ég ren é  dans le 
Gaulois un  joli chapelet de souvenirs à propos du T ru s t  de 
M. Paul Adam. Nous en détachons le m orceau suivant :

« Le livre débute à Los Dados, dans l ’île  de C uba... Je ne suis 
jam ais allée dans cette île, où mes parents sont nés et que je vois 
dessiner, su r les cartes et le bleu  peint des m ers, sa form e p ares
seusem ent incurvée de ham ac. C’est ainsi que, dans m es rêves, 
l ’î l e  natale se balance, m ollem ent suspendue su r un  vague 
azur et berçan t les souvenirs qui m’ont été transm is, et aussi mes 
rêves.

Sur celle île, j ’ai lu de vieux livres, des lettres de Mme Merlin 
ou des Mémoires de Moreau de Jonnès, et ces livres presque dix- 
huitièm e, très proches de Paul et Virginie, s ’accordent avec les 
belles choses qui m ’ont été contées, car, si loin, on changeait 
peu. Avec M. Paul Adam  j ’arrive dans l ’î le  m oderne, dans un  
coin des Antilles telles q u ’elles sont à p résent, américanisées ; on 
y travaille, on  y creuse les m onts, on y fouille le sol et, parm i 
tous les fruits de l ’d e  succulente, je  vois les inventeurs, les ingé
nieurs, les héros du  T ru s t  y faire m ûrir les fruits éb lou issan ts et 
lum ineux de l ’électricité, é teignant les feux naturels de ces  
cocuyos ou vers-lu isants ailés, que les jeunes créoles posent q u e l
quefois, terrestres étoiles, dans la nuit de leurs cheveux.

Je vois, avec Paul Adam, la Cuba du  T ru s t  et des travaux de 
Los Dados et je  ne la reconnais p lu s ; et je  songe aux plantations 
de jadis, sucreries ou caféières, où vivaient m es aïeules d ’une 
façon presque patriarcale et où , parm i leurs nègres heureux  et 
encore soum is, elles cultivaient, au m ilieu de la flore exotique, 
surabondante , em baum ée et m erveilleuse, de petites fleurs chères 
à leu r c œ u r.. .  des fleurs de F rance. »

Sottisier :
Tous deux fu ren t a rrê tés. Leur culpabilité  n ’ay an t pu être  

établie, ils furent néanm oins re laxés. L a  L ib e r té ,  8 ju illet.

La maison d 'édition G. V a n  O e s t  & Cte a l'hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

=  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie =

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu'on voudra bien lui de
mander.

V IL L E G IA T U R E  incomparablement reeommandable 
dans le coin le plus jo li, le plus sain, te plus pictural de la Belgique : 
H O U F F A L IZ E , H ôtel d es P o s te s  e t  du L u xem b ou rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jard in , law -tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, a ttirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jou rs depuis 6 francs 
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e l s  en d e h o r s  de la  s a i s o n .
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Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
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Le plus grand choix du pays. — Prix modérés
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MERCURE DE FRANCE
26, RUE DE CONDE, PARIS 

P a ra it  le 1er et le i5  de chaque mois et form e dans l ’année 
s ix  volumes

L it t é r a tu r e .  P o és ie . T h é â tr e .  M u s iq u e , P e in tu re ,  
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,
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LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I  S

D es co n fé ren ces fa ite s  à La Libre Esthétique e t p u b liée s à 
trè s  p e ti t  n o m b re  i l  r e s te  q u e lq u es  e x em p la ires  qu i se ro n t 
envoyés fran co  à  ceu x  qui en  a d re sse ro n t la  dem an d e  à la  
D irec tio n , 27, ru e  du  B e rg e r , B ru x e lle s . J o in d re  le  m o n ta n t 
en  un m an d a t ou en  tim b res-p o ste .

F r a n ç o i s  A n d r é , — P a ro le s  p o u r les L e t t r e s  belges  
d ’a.ujoui d ’h u i (1899).

P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 fr .;  s u r  vé lin , 1 fr . 50. 
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P r ix  : s u r  H o llan d e , 3 fr .

E d m o n d  J o l y . —  L ’A r t ,  l'A m o u r, la  M y s t iq u e  (1901). 
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S O M M A I R E

Manet (Théodore D ubet). —  Romanciers et Conteurs belges 
(Francis  de Miomandre). -— A l'Exposition de l’Art belge au 
svii6 siècle (Ch. V.). — Au Cercle Artistique : Exposition de la 
g ravu re  originale en noir (F . H.). — L’Art à Paris (Louis Vauxcelles

). — Les Maîtres de l’Art : Benozzo G ozzoli. — Concours 
international. — Ecole de musique et de déclamation d’Ixelles. — 
Institut des Hautes Études musicales et dramatiques d’Ixelles. — 
Bibliographie : L e Guide Rose (O. M.). — Chronique judiciaire des 
Arts : R efus de rôle. — Petite Chronique.

MANET
Les hommes qui ont une grandeur propre, qui sont 

doués de la puissance créatrice et possèdent une origi
nalité qui les singularise, sont indépendants de leur 
temps et de leur milieu. Ils existent par eux-mêmes, 
pour toujours. Ils peuvent être d’abord dénigrés, soumis 
aux jugements les plus défavorables, longtemps prônés 
ou attaqués de parti pris, ils subsistent, les yeux conti
nuent à se tenir sur eux, et, à la fin, une sorte de 
consentement a fixé la nature de leur supériorité et le 
genre de leur mérite. Leur grandeur n’est plus en 
question. Cependant, même alors, leur renommée pourra 
subir des fluctuations, l’attention sur eux pourra 
grandir ou diminuer, selon que leur caractère viendra 
répondre ou non aux états de l’opinion ou aux change
ments de goût qui pourront se produire dans l’avenir. 
Car c’est là le privilège des œuvres vraiment neuves et 
originales, ayant leur racine dans la vie, que, multiples 
comme la vie, elles peuvent correspondre à des manières

de voir et de sentir appelées à survenir dans les lieux 
les plus divers, longtemps même après qu’elles ont été 
produites.

Ces réflexions ne sont pas absolument neuves. Un 
érudit pourrait même prétendre que je les ai empruntées 
à Schopenhauer. Mais, sans être neuves, elles s’appli
quent si bien au cas de Manet que je n’ai pu m’abstenir 
de les introduire ici.

Manet a été attaqué et conspué à son apparition 
comme aucun peintre ne l’avait encore été. Au Salon 
des refusés, en 1863, le D éjeuner su r  l'herbe, au 
Salon de 1865 l’O lym pia  lui ont valu la réputation 
d’un révolutionnaire venant rompre avec toutes les 
règles observées en peinture. Ce que l’on appelait alors 
« le grand art », la forme qui seule passait pour élevée, 
avait pris un caractère conventionnel. Une tradition 
née d’emprunts faits à la renaissance italienne et à 
l’antique tel qu’on se l’imaginait régnait dominatrice. 
Les œuvres de l’art ainsi compris offraient un côté arti
ficiel, mais ayant si bien pris les yeux qu’on le tenait 
comme s’imposant à toutes les manifestations plastiques 
pour qu’elles fussent réellement artistiques. L’art était 
ainsi considéré comme devant se placer au-dessus de la 
vie et en dehors de la réalité, jugée vulgaire.

Manet, rebelle à la tradition, venait se plonger dans 
la vie et mettre sous les yeux des formes prises à 
l’observation du monde réel. L’hostilité, l’animadver- 
sion qu’il souleva dans le public, chez les artistes, les 
hommes de lettres, les hommes réputés connaisseurs, 
fut d’abord générale, absolue. Mais, comme tout art 
sincère, ayant ses racines dans la vie, est destiné à
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s’ouvrir savoie, Manet trouva, après un certain temps, 
de l’appui. Il recruta un défenseur qui à lui seul valait 
une armée, Zola; il vit venir vers lui de jeunes peintres, 
ceux qu’on a appelés l e s  impressionnistes. Et sa manière, 
qui n’était d’abord apparue que comme excentrique, 
par les conquêtes qu’elle a faites et l’extension qu’elle a 
prise est devenue le fondement même d’une école qui a 
influencé l ’art français en entier. De son apparition 
en 1861 au moment où nous sommes parvenus, 1910, 
la force qui s’était manifestée en Manet, restant 
immuable sous les regards changeants, a donc fini par 
être pleinement reconnue et par exercer son action en 
France, le pays d’origine.

Mais Manet et son art ont dépassé les limites de la 
France. Ils y  ont fait des conquêtes au dehors. En y 
devenant, comme en France, occasion de bataille, ils y 
ont été jugés d’une manière propre et y ont été vus 
sous un jour qu’on ne soupçonnait pas au pays d’ori
gine. Et ainsi se vérifie à propos de Manet notre 
remarque du début : que les œuvres neuves et originales 
sont appelées à captiver l’attention dans les lieux les 
plus divers lorsqu’elles viendront à correspondre à des 
modes de sentir ou à des formes de pensée qui, au 
cours du temps, pourront, s'y produire.

Manet occupe aujourd’hui en Allemagne une plus 
haute place dans l’opinion générale que celle qu’il a 
pu conquérir en France. Il a exercé en Allemagne sur 
l’art de la peinture une action puissante. Toute une 
école s’est mise après lui à peindre en tons clairs, direc
tement devant la nature. Toute une école s’est formée 
en Allemagne comme en France qui, ayant rompu avec 
les formules d’une tradition surannée, s’est rapprochée 
de la nature pour en rendre les aspects d’une manière 
neuve. Mais c’est comme éminemment françaises, 
comme se reliant aux formes de l’art qui dans le passé 
peuvent être considérées comme essentiellement fran
çaises, que les œuvres de Manet ont ôté surtout appré
ciées en Allemagne. C’est par ces côtés de caractère 
que, sortant du cercle spécial des artistes qui y trou
vaient un exemple et un point de départ, elles ont fait 
ou sont en voie de faire la conquête du grand public.

A son début, Manet avait été considéré, en France, 
comme une sorte de barbare venant renier les traditions 
du grand art français, orgueil de la nation. Il était 
ainsi apparu comme un mauvais patriote, contempteur 
de la gloire commune. Et voilà que les Allemands, au 
contraire, l ’ont exalté comme reproduisant les particu
larités qui constituent l ’excellence de l ’art français. On 
imaginerait difficilement qu’un artiste ait pu suggérer 
des jugements aussi opposés.

Ce sont les Allemands qui les premiers ont vu juste 
et qui, en voyant juste, ont les premiers mis à sa place 
réelle l ’art de Manet. Ce n’est pas la première fois du 
reste qu’ils voyaient juste dans l’art français. Ils

l’avaient déjà fait au XVIIIe siècle avec Watteau. Ils 
avaient su reconnaître en lui l’artiste, essentiellement 
français, qui exprimait le mieux l’esprit et le goût 
français. Ils s’étaient alors rendus possesseurs de ses 
œuvres, comme ils font maintenant de celles de Manet.

M. Meier-Graefe a écrit un article, dans la G azette  
de F ra n c fo r t , sur l'E xécu tion  de l'E m p ereu r M a x i 
m ilien  de Manet, maintenant au Musée de Mannheim. 
Il dit des figures mises dans le tableau comme repré
sentant des soldats mexicains : « On voit tout de suite 
que ce sont des Français. » La critique allemande, 
parlant des œuvres de Manet, revient toujours à ce 
jugement que leur trait caractéristique est d’être essen
tiellement françaises. En effet, pour l'E xécu tion  de  
l'E m pereur M a x im ilien  en particulier, Manet, pei
gnant à Paris, privé de réels Mexicains, a dû faire 
l’emprunt à un régiment français d’une escouade de 
soldats. Et avec sa manière de serrer la vie d’aussi 
près que possible, il n’a pu s’empêcher de laisser à ceux 
qu’il peignait, quoiqu’il voulût représenter des Mexi
cains, leur réelle tournure de Français.

On peut dire la même chose devant chacune de ses 
œuvres, car, peignant des types français, avec son 
système de se tenir à la nature, il ne pouvait manquer 
de les rendre avec vérité. Il fallait que le jugement eût 
été perverti par les formes conventionnelles d’une 
longue tradition, pour que la physionomie si française 
de l’œuvre de Manet pût être méconnue comme elle l’a 
été au pays d’origine, tellement que la juste appréciation 
s’en est d’abord formée dans un pays étranger.

Il est vrai que, dans un cas comme celui qui nous 
occupe, le milieu joue un grand rôle, par le contraste 
qu’il établit entre les œuvres et les entours. Une réunion 
de peintures françaises voit son caractère national 
s’accentuer eu Allemagne. Ce qui pouvait en France 
n’apparaître que vaguement, y devient l’évidence, si on 
visite à Potsdam les salles du château où se trouvent 
les œuvres de Watteau et des autres maîtres du 
XVIIIe siècle, leur caractère essentiellement français 
éclate à première vue. On arrive devant elles les yeux 
pleins des formes du milieu allemand, on s’est accou
tumé, sans s’en rendre compte, à l’allure et à la muscu
lature particulière des gens qui se meuvent autour de 
soi et, en se tenant devant des œuvres qui représentent 
les formes d’un autre peuple, on est saisi par le contraste 
qu’elles présentent et éclairé au premier coup d’œil sur 
leur exacte nature.

Cette expérience qu’on peut faire à Potsdam avec les 
tableaux de Watteau, on va pouvoir la faire dans tous 
les musées d’Allemagne avec ceux de Manet et des 
impressionnistes. On peut dire littéralement que les 
musées et les collections particulières s’en remplissent. 
La Galerie nationale de Berlin a commencé et mainte
nant son exemple est suivi partout ailleurs. Les œuvres
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de la dernière grande manifestation de l’art français 
sont en voie de passer aux États-Unis et en Allemagne. 
Il se trouve encore heureusement parmi nous quelques 
collectionneurs émérites qui ont su en retenir un 
ensemble. Sans eux nous eussions été contraints, dans 
quelques années, de voyager au loin pour connaître à 
fond notre école moderne de peinture.

T héodore Du r et

R o m a n c i e r s  et C o n t e u r s  b e lg e s .

J ’ai quelquefois reçu  des lettres où l ’on m e faisait le reproche 
de  ne pas assez m ’occuper de la littéra tu re  belge e t de réserver 
toute ma préférence aux ouvrages venant de Paris. Je tiens à me 
justifie r en une fois. C’est d ’a illeurs u n  m alen tendu .

A vrai d ire , je  ne pense pas q u ’il y ait une  littéra tu re  belge et 
une  française. Mais i! y a une  littéra tu re  d ’expression  française 
d on t deux provinces fort im portan tes sont la Suisse et la Bel
g ique. Ils se trouven t que ces deux provinces-là constituen t des 
États autonom es. Question de politique, et qui ne  m e regarde  pas. 
L ittéra irem ent, tout écrit d ’expression française relève de la c ri
tique française.

Notez que l ’on  b rou ille  tout si l ’on se m et à in tro d u ire  dans ces 
questions la m oindre  parcelle  d ’am our-p ropre  pa trio tique. P our 
m oi, je persisie  à considérer du m êm e reg ard  les œ uvres belges 
que  les œ uvres norm andes ou provençales. C’est tou jours de la 
littéra tu re  française.

Le m alen tendu  est venu de ceci : q u ’il se publie  beaucoup plus 
de livres en France q u ’en Belgique. Affaire de population. Il y a 
à peu p rès sept fois p lus d ’babitants en  France q u ’en Belgique, 
donc sept fois plus d ’écrivains, donc en  m oyenne sept fois plus 
de livres. Sur huit livres qui m e parv iennen t, il y en a donc sept 
de  français. Je ne  puis p o u rtan t pas changer cela, n i, par flagor
nerie , trouver l ’un ique  livre belge supérieu r aux sept français. 
Non. Ils se valent.

D’a illeu rs  (et ici je  ren tre  dans la critique littéra ire  générale), je  
trouve que, sauf des nuances d ’observation  régionale précieuses 
pa r leu r pittoresque m ais d ’une im portance assez faible au dem eu
ran t, les m êm es tendances philosophiques, les m êm es m anières de 
voir e t de sen tir, le m êm e ton , les m êm es procédés caractérisent 
les deux littéra tu res et, en  définitive, n ’en t font q u ’une. L’échange 
est continuel, l ’équ ilib re  absolu .

Des deux côtés de la frontière, on  trouve des gens de grand  
talent et d ’e sp rit su p érieu r, des poètes d ’im ages vives et de 
ry thm es neufs, des hom m es de second plan et une m ultitude 
am orphe  de su iveurs e t de reflets. C’est la loi, et l’on au rait to rt de 
s ’en  é tonner.

On ne saurait n ie r q u ’il y a eu , ces dern ières années, un  m agni
fique réveil de la littéra tu re  belge, m ais je  constate une résu rrec 
tion pareille  à peu près dans toute l ’Europe, et notam m ent en 
France, en Italie, en  Espagne, dans les pays slaves, et, rem ar
quons-le , avec des caractères très sem blables, abso lum ent comme 
si l ’E urope alla it devenir bientôt une sorte  de pays un ique, pos
sédan t la m êm e m étaphysique, les m êm es a rts , les m êm es réac
tions devant la vie.

Nous a llo n s, c’est certain , vers cette fusion in ternationale  au 
point de vue esthétique. On conviendra a isém ent que, en face de

considérations de cet o rd re, il est bien peu in téressant d e  savoir 
si le d e rn ie r 3 .5 0  de M. Lacomblez est plus curieux que le de r
n ie r de M. Fasquelle . Pour m oi, je  ne m ’aperçois de la natio
nalité d ’un  livre qu ’en regardan t le nom  de l ’éditeur, mais après 
l ’avoir lu .

Ainsi le recueil de contes de M. Georges Rency : F rissons de 
vie (1). Ce sont des pages excellentes, de la m eilleure tradition 
française : o rd re , m éthode, clarté , gradation dans l ’ém otion, 
observation fine et juste; un  peu d ’esprit et su rtou t beaucoup de 

m esure.
Certaines de ces petites nouvelles, comm e le Coq de l 'A o û t , 

faisant allusion à une coutum e locale, porten t certes la m arque 
d ’une province. Mais les au tres son t purem ent des éludes d ’âme, 
et on les im agine très bien  se développant au m ilieu de décors 

. tout au tres. L e  H éros  pourrait aussi bien  revenir en France du 
Soudan, en A llem agne du  Cam eroun, en  Italie de l ’Erythrée. Il se 
heu rte ra it, dans sa petite v ille, à la m êm e provinciale incom pré
hension. L e  Clerc e t  le Curé, n ’est-ce pas l ’éternel petit dram e, 
atroce e t rid icule, des passions religieuses dans les villages? Et 
P re m ie r  A m o u r  : quelle  délicieuse et lam entable idylle! Ce 
conte-là , du  reste , est de p rem ier o rd re . M. Georges Rency y a 
réalisé une  chose parfaite, de proportions absolum ent justes, d ’une 
noble et fine ém otion hum aine.

Même réflexion à propos de M. Max Deauville. J ’ai dit ici 
m êm e, il y a quelques m o is , le plaisir que m ’avait p rocuré la 
lectu re  de  son rom an L e  F i l s  de ma fem m e. L ’A m o u r  dans les 
ruines (2) est égalem ent un  livre d ’une  délicatesse psychologique 
très raffinée. C’est un  rom an par le ttres , racontan t la petite aven
tu re  sentim entale d ’une fem m e qui, occupée d ’un  au tre  am our, 
n e  se donne pas, et d ’un  hom m e qui, n ’osant la p ren d re  ni même 
la poursu ivre , se contente d ’être  son am i, s’y ré sig n e ... L’am ou
reux  n’ap p ren d  que vers la fin que la dam e a un  autre  am our. 
Ce n ’est rien , et c’est très touchant. Et puis c ’est dit avec infini
m ent de légèreté, de m élancolie, de g râce , de fém inité.

Je cite ce joli passage en tre  cent :

“ Voyez-vous, on ne devrait jamais passer la barrière. Tant qu’on 
reste les uns pour les autres les figurants d’une grande féerie, tout est 
charmant et joyeux. On fait partie d’un ensemble, on se sourit, on se 
complimente, on se rend la vie agréable et facile par mille attentions. 
C'est une pièce que l’on joue. La scène est illuminée, pimpante, faite 
de feuillages factices et de décors truqués. On ne devrait jamais entrer 
dans les coulisses.

Ah ! les Japonais avaient raison, du moins les vieux samouraïs non 
encore abâtardis par notre civilisation démoralisatrice. Rien n’est 
beau comme le silence. Il faut, avec d'adorables agonies intimes, sup
porter ses misères en souriant pour ne pas importuner les autres II 
faut n’envisager la vie qu’en mignardes politesses, en prévenances, en 
attentions, et, dès qu’une de ces laideurs essaie de nous atteindre, se 
retirer vers le nuage silencieux des ancêtres, reprendre une existence 
plus tranquille parmi la verdure délicieuse des collines sombres et les 
pruniers couverts de rose. Cela, c’est ce qu’il y a d’un côté de la bar
rière, c’est le vieux Japon, c’est l’ancienne cour des rois de France; 
de l’autre côté se trouve la tristesse laide, matérielle, qui se mêle 
trop à nos corps, que rien ne poétise, qui a ses envolées tragiques, 
ses joies cruelles et violentes, ses ressauts d’agonie et surtout ses dé
sespoirs sans fin. »

(1 ) G e o r g e s  R e n c y  : Frissons de vie. Bruxelles, Oscar Lam
berty.

(2) M a x  D e a u v i l l e  : L ’A m our dans les ruines, roman. Bruxelles, 
Oscar Lamberly.



236 L ' A R T  M O D E R N E

Même réflexion enfin pour Un Jacobin de l'an  C V 1 I I  ( 1), par 
M. P rosper-Henri Devos. C’est une étude tout à fait générale , et 
très poussée, d ’un caractère d ’hom m e : du  Jacobin . Quelques 
im propriétés d ’expression , quelques m aladresses de style ne suf

fisent pas à a rrê te r le large m ouvem ent qui m ène ce livre a rd en t 
et in tense  à sa conclusion. Le conflit de l’am our e t de  l ’austérité  
dans l ’âm e de ce jeune hom m e sectaire  est adm irab lem ent décrit 
et suivi dans tous ses su rsau ts. Mais, je  le répète, le décor seul 
est bruxello is. Cela se passerait aussi bien  h Lyon, à Paris.

Si donc j ’ai pris au jo u rd ’hui tro is livres belges de tendances 
et d ’esp rit aussi divers, et que j ’y ai trouvé des qualités qui p a s
sen t pour essentiellem ent françaises, je  puis con tinuer à  apprécier 
ensem ble, et sans p lus m ’occuper de leu r estam pille, les livres 
qui v iennent de B ruxelles ou de Paris, de Bruges ou de M arseille, 
de Gand ou de Lyon. Je  n ’y ai jam ais vu ju sq u ’ici de g randes d if
férences. F r a n c is  d e  Mio m a n d r e

A l’Exposition 
de l’Art belge au XVIIe siècle.

D eu x ièm e séa n ce  de m u siq u e an cien n e  o r g a n isé e  p a r  
la  S ection  b e lg e  (group e de B r u x e lle s )  dé la  S o c ié té  
In tern a tio n a le  de m u siq u e .

Le deuxièm e concert organisé par MM. Béon et Closson a été 
p lus in téressan t encore que le prem ier. On y a exécuté, en  fait de 
m usique instrum entale, des sonates d ’Attilio Ariosti e t de 
J.-B . Lœillet, une  suite de Marais et des pièces d ’orgue de B yrd, 
Daquin et J.-S. Bach. Ces dern iers fu ren t joués à rav ir par 
Mme Tiny Béon, qui, d ’au tre  part, tenait la partie de clavecin dans 
les œ uvres de m usique de cham bre citées plus haut. P renaien t 
égalem ent part à l’exécution de celles-ci : M.M. Van Hout (viole 
d ’am our) et Gaillard (violoncelle rem plaçant la viole de  gam be). 
In terpréta tions pleines d ’am pleur, de charm e et de  s ty le ; belles 
réalisations de basses chiffrées par M. Béon, dans la  sonate à trois 
de Lœ illet et dans la S u ite  de Marais. Le public  a particu lière
m ent goûté le sentim ent sévère et profond de cette adm irab le  
com position, digne à tous égards du  grand  Couperin.

Un groupe de chan teurs de l'U n ion  artistique de B ru x e lle s  
p renait part à la séance, sous la d irection com pétente e t au to
risée de M. Henri Ca rpay : il chanta d 'u n e  m anière to u t à fait 
d igne d ’éloges quelques œ uvres polyphoniques a capella fo rt b ien  
choisies du XVIIe siècle et d.: la seconde moitié du  XVIe : les d é li
cieuses Vendunges de  R oland de L assus; des pièces ravissantes 
de W aelran t; d ’adm irables hym nes de Philippus de Monte, e t le 
p rodigieux ch œ u r final de la P assion  selon sa in t M a th ieu  de 
Schütz. Ch. V.

A U  CERCLE A R T IS T IQ U E
E x p o sit io n  de la  g r a v u r e  o r ig in a le  en  noir.

P ar cette exposition très variée, où les planches in téressan tes 
ne  m anquent pas, on  peu t se ren d re  com pte des ressources infi
n ies que p résen te  l ’eau-forte, a rt propice à l ’insp iration , en  ce sens 
q u ’elle peut s’y déployer lib rem ent, avec toute la fantaisie q u ’elle

(1) P r o s p e r - H e n r i  D e v o s  : Un Jacobin de l ’an C V III . Bruxelles,
Association des É crivains belges (Dechenne et C ie).

com porte; la pa rt d ’im prévu y est déconcertante, et les plus 
habiles m anieurs de b u rin  y découvrent sans cesse des effets 
q u ’ils n ’avaient pu prévoir, et q u ’ils doivent au  hasard  de reco n 
naître. Certains a rtistes ne se son t nu lle  part révélés m eilleurs 
pein tres que dans les eaux-fortes q u ’ils on t gravées. C’est par 
l ’eau-forte surtou t que se trah it le don du pein tre. Aussi tous les 
efforts des g raveurs de nos jou rs  sont d irigés vers cet objectif : 
faire  tableau, d onner en  raccourci, concen trée , suggérée, l ’im 
pression  de la couleur, de  la lum ière, de  toutes les ch atoyances 
de l’a tm osphère. Quelques pein tres, com m e A lbert B aertsoen, o n t 
fourni des preuves frappantes de cette aptitude de l ’eau-forte  à 
faire deviner le coloris, à le pousser m êm e, si l ’on peut d ire , si 
lo in  que la superposition  de tein tes y serait inu tile , e t m êm e nu i
sible.

Parm i cet ensem ble très curieux, il est in té ressan t de  suivre 
les efforts les plus opposés; les chem ins s’écarten t en  tous 
sens, en  m éandres p le ins de su rp rises . C’est pa r une ex trêm e 
légèreté de touche, à peine quelques fines e t g lissantes no tations, 
que M. T .-F rançois Sim on arrive  à donner des pages où la 
lum ière  abonde, où tous les rapports s ’harm onisen t parfaitem ent, 
des pages, en  deux m ots, à la fois solides et très ondoyantes de 
cou leur. M. Baertsoen, au  con tra ire , est véhém ent et parfois to u r
m en té ; ses eaux-fortes n ’en  son t pas m oins lum ineuses, baignées 
de chaude a tm osphère.

L’un procède par contrastes violents, tel M. G.-L. B ruyer dans 
ses aquatines ro m an tiques; l ’au tre , com m e M. J .-J .  G abriel, 
effleure à peine la p laque de cuivre, sem ble la griffer avec des 
pointes d ’aiguilles, pour d o n n er à ses rem arquables vues de 
Venise quelque chose de vaporeux et d ’irrée l. P lusieurs, avec 
les m oyens les plus opposés, aboutissen t à des résu lta ts p resque  
identiques, tan t est souple le procédé.

Dans la note fantastique, les im aginations folles de  M. Gayae 
sont fo rt cu rieu ses; après Goya et R ops, elles exprim en t encore  
quelque  chose d ’inédit. La figure p ren d  peu de place dans cette  
exposition. Il y a cependant là quelques études d ’u n  g ran d  in té 
rê t. Je ne citerai que le portrait d ’A ntonin P roust par R odin , —  
qui expose encore trois au tres pointes sèches, connues e t m ain tes 
fois vantées, — les vigoureuses lithographies de M. H ochard, les 
portraits très étudiés de M. D ehérain et le portrait de M. H. de 
Groux par M. Toupey.

Dans le paysage, on  rem arque les pages largem ent insp irées de 
M. M.-H. Meunier, la B ru g es m ystique  de  M. Lequeux. Les P or
ta ils  de M. Jouvet-M agron, d ’une opulente  m atière, sem blen t 
b urinés dans l’o r et le vieil a rgen t. Enfin, dans des genres d iv e rs , 
il faut citer encore la belle  et nerveuse Centauresse  de 
Mme L. Danse, de très lum ineux Hallo, une  N o tre -D a m e de P a r is  
d ’effet in tim e de M. P inet, et quelques narquois c roquis de 
M. Renefer. F. H.

L’A R T  A P A R I S
L es a r t is te s  r u ss e s .

Les artistes russes triom phent à Paris. En m êm e tem ps que 
nous applaudissons les talents de N ijinsky e t des sveltes ballerines 
d u  d ivertissem ent polovtsien, nous re trouvons dans les galeries 
parisiennes les m aquettes des décors e t des costum es du .ballet de 
Cléopâtre et de l ’ex traord inaire  Shéhérazade. Et après avoir 
apprécié  R im sky-Rorsakow, Borodine et m êm e M. de Diaghileff, 
nous n ’avons pas m oins de p laisir à  goûter MM. Bakst, Benois, 
Colovine e t Stelletski.
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Ces danseuses et danseurs russes ont une originalité  si savou
reuse  que leurs portraits nous captivent au tan t que leurs ébats 
chorégraphiques. Nous avions déjà vu avec u n  vif plaisir les figu
rines ravissam m ent nerveuses de M. Frodm an-C lusel à la galerie 
A.-A. H ébrard. C’est aujourd'hui à  la m aison B ernheim  que nous 
som m es conviés.

M. Bakst est un  dessinateur et un  coloriste d ’une invention 
charm ante . Ses projets de costum es pour les ballets —  prince 
hindou, esclave égyptienne, danseuse ju ive, négrillons et eunu
ques, etc. —  sont d ’une liberté , d ’une variété et d ’une audace 
inédites. On songe à M anzana-Pissarro, aux m in iaiures persanes, 
à Guys, à Beardsley, et on se plaît à reconnaître  cep en d an t à 
M. Bakst une  indéniable personnalité.

Le m érite  de M. Benois est égalem ent fort d istingué. Son projet 
de  décor pour le P avillon  d 'A rm id e  est d ’une délicieuse fantaisie.

M. D obôuginski, plus assim ilateur peut-être , est d ivertissan t. 
Il a un  sens du com ique singulier et hardi. M. R oerich . très connu 
chez nous, com pose largem ent ses nocturnes bleutés et violets. 
On aim era ses décors du P rin ce  Ig o r  et de S n égourotchka. L’art 
de M. Soudéïkine est som m aire et ses effets de cla ir-obscur m an
q u en t un  peu de m ystère et d ’enveloppe.

M. Stelletski s’apparen te  aux im agiers byzantins, mais il a 
m odernisé curieusem ent l’icône. M. Bilibine songe p lu tô t à l’im a
gerie d ’Épinal, un  Êpinal très o rien ta l; M. Koustodiew excelle 
dans le  rendu  du grouillem ent populaire; on  le com parerait volon
tiers à Ramon Pichot, l’évocateur des fêtes m adrilènes et sévillanes.

Quelques au tres exposants de chez Bernheim  son t p lutôt des 
illustra teurs que des décorateurs. Et nous trouvons enfin plusieurs 
pein tres, M. Golovine, honorable p o rtra itis te ; M P e tro f-Vodkine, 
au dessin  serré  ; M. Hanseh, u n  Van Gogh bien édulcoré  ; enfin 
Nicolas T^rkhoff, bel artiste  adm iré  de longue date à Paris, et de 
qu i les P rin tem p s de P a ris  et su rtou t la M a tern ité  sont des 
œ uvres fortes, lum ineuses e t, a m on avis, bien au-dessus des 
a im ables fantaisies am biantes. Louis Va u x c e l l e s

LE S M AITRES D E  L ’ART
B enozzo G ozzoli, p a r  U r b a in  M e n g in .

Benozzo Gozzoli, dont la m onographie détaillée et parlante 
v ient d ’être  publiée dans la collection, au jo u rd ’hui c lassique, 
des M a îtres de l ’A r t , est très superficiellem ent représen té  
dans les m usées. Il serait in juste  de le ju g er par le m orceau 
fragm entaire qui est au Louvre, le S ain t Thom as. C’est en Italie 
q u 'il faut a ller chercher la dém onstra tion  de son c la ir génie, 
vivante m algré les in ju res du  tem ps et les m aladresses des 
restaurateurs à  Montetalco, à Florence, à San G im ignano, au 
Campo Santo de Pise surtou t. La sobre étude de M. Urbain Mengin 
fait revivre à nos yeux la genèse, les in ten tions éducatrices, le 
sens h isto rique, l’énergie débordan te  de cette œ uvre g igantesque 
jetée  su r tant de m urailles d ’u n  geste si large et si sû r. Benozzo, 
à la lum ière des faits et des com m entaires précis de l’au teu r, 
ap p ara ît en bon rang  parm i les m aîtres florentins com m e u n  
« pein tre  d'Histoire » dont la belle hum eur est la note dom inante, 
un  professeur, non d’énergie, mais de courage et de bonté « à qui 
revient la palm e pour la vigueur de l ’intelligence et pour le 
charm e de l ’im agination ».

CONCOURS I N T E R N A T I O N A L
S u r l ’initiative de l ’em pereur Nicolas II, u n  concours in te rn a 

tional est ouvert en  vue de l ’érection d ’un m onum ent au tsa r  
Alexandre II su r le square de la place Michel, en  face du Musée 
A lexandre III. Le m onum ent consistera en  une statue de bronze, 
équestre  ou en pied, su r p iédestal de p ierre  ; les dépenses ne 
devront pas excéder un  m illion. Les m odèles devron t ê tre  ad res
sés au  Palais de m arbre , à Sain t-Pétersbourg , avant le 1er no
vem bre 1911. Pour tous renseignem ents, s’ad resser au Comité 
du m onum ent (m inistère de l ’In térieu r, Saint-Pétersbourg).

École de Musique et de Déclamation 
d’Ixelles.

R é s u l t a t s  d e s  co n c o u r s d e  c h a n t (je u n e s  f il l e s ). 

(Classe de Mme d e Ma z iè r e .)

D ivision supérieure. —  1er p rix  avec d istinction à l’unanim ité : 
Mlle  J . L aurent. — In d iv is io n .  —  l r8 d istinction avec m ention 
toute  spéciale : Mlle Idalie  H annaert.

Division in férieure . —  l re d istinction avec m ention spéciale : 
Mlle Cremm ens ; 2e distinction  : Mme V erbruggen et Mlle Deridder.

Institut des Hautes Etudes musicales  
et dramatiques d’Ixelles.

Ré s u l t a t s  d e s c o n co u r s

P ia n o . — Citons parmi les élèves qui se sont particu lièrem ent 
distinguées : Mlle M De Cort, 2me prix  avec d istinction  à l’un an i
m ité ; Mlle P. Descam ps, 1er accessit avec d istinction à l’un an im ité  
(élèves de Mme Cousin). Le Ju ry , présidé par M. T hiébaut, décerne 
encore les diplôm es suivants : 1er accessit à l’unanim ité : Mlle M. 
De Z an g ré  (é lève  de Mme Cousin); 1er accessit : Mlle Duval, 2me ac
cessit : Mlle B. Fontaine (élèves de Mlle Derscheid).

P ianos d'ensemble  (professeur Mmo Cousin). —  1er accessit avec 
d istinction à l 'unan im ité  : Mlle Paul Descamps ; 1er accessit à 
l ’unanim ité : Mlle De Z m g ré  ; 2e accessit à l’unanim ité : Mlle De 
C o rt; 2 rae accessit : Mlle Moeller. En audition : MUei W eber et Van 
V arenberg .

B IB L IO G R A P H IE
L e G uide rose , indicateur illustré du visiteur à Bruxelles, à son 

Exposition universelle, et du touriste en Belgique. 300 pages, 
150 illustrations, 21 cartes et plans dont plusieurs e n  couleurs, etc. 
Prix: 10 centimes. — Bruxelles, Golts, éditeur.

Les visiteurs de l’Exposition universelle  et les touristes q u ’attire  
en  Belgique cette exceptionnelle attraction  trouveron t dans 
l ’excellent petit G uide rose de M. Godts toutes les indications qu i 
leu r sont nécessaires pour voir p rom ptem ent, et sans rien  om ettre, 
les principales curiosités du  pays. Dans u n  volum e de fo rm at 
restre in t don t le prix  m odique est déconcertan t, l ’éd iteur a fort 
habilem ent réuni une foule de renseignem ents p ratiques qui fo n t 
de ce Baedeker illu stré  le plus com plet et le plus u tile  de tous les 
bréviaires du  voyageur! P lans de l ’E xposition, de la capitale et 
de toutes les villes de quelque im portance, renseignem ents précis 
su r les hôtels, les m usées, les édifices, les sites p itto resques à 
v isiter, itinéraires à su ivre, calendrie r des congrès, des fêtes, des 
épreuves sportives de l’année, illustra tions p ropres à évoquer les 
aspects les p lus in té ressan ts du  royaum e, tou t concourt à faciliter 
les excursions en  Belgique e t à les ren d re  agréab les.

Signalons particulièrem ent, parm i les g ravures, une  série de 
vues de l ’Exposition prises en  ballon : ce gen re  d ’illustra tions est 
assez nouveau pour avoir d ro it à une  m ention spéciale.

O. M.

Chronique judiciaire des Arts.
R e fu s  de rô le .

Mme Lantelm e, l ’une des plus charm antes artistes dram atiques 
de Paris, fut engagée par le d irec teur du  théâ tre  de l ’Athénée, 
M. Deval, pour jo u er, au cours de  la saison dern ière, le rô le  
p rincipal d ’une com édie de  M. H enry Bataille in titu lée  M a n o n , 
fille galante. Mais dès l’ouvertu re  de la saison, l'a rtis te  refusa 
catégoriquem ent de rép éter e t de jo u er une pièce q u ’elle affirma 
être licencieuse. D’où, p rocès; et procès « bien parisien ».

M. Deval assigna Mme Lantelm e en  dom m ages-in térêts. Il e s ti
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mait à 125,000 francs le préjudice que lui avait fait subir le refus 
de l’artiste, alléguant qu’il avait fait des frais en pure perte et 
engagé spécialement des artistes tels que Mme Dulue et M. Krauss 
pour la pièce que la pudeur de Mme Lantelme l’avait empêché de 
présenter au public.

L’artiste riposta qu’elle n’admettait pas qu’on la fît paraître, au 
troisième acte de M a n o n , fille  ga lan te , couchée sur un lit de 
dentelles, ni qu’on l’obligeât à manger un brugnon dans la 
bouche de M. André Brûlé, chargé du rôle de des Grieux...

Le tribunal de la Seine n’en décida pas moins qu’elle avait, en 
refusant le rôle, contrevenu à ses obligations. Il résilia à ses torts 
et griefs le contrat, fixant à dix mille francs le montant des 
dommages-intérêts dû à M. Deval. Et son jugement s’appuie sur 
ce que Mme Lantelme parut précédemment en scène dans une 
situation tout aussi risquée que celle où voulut la placer son 
directeur, sur ce qu’elle ne fit d’ailleurs aucune démarche pour 
obtenir dans son rôle des modifications qu’on lui eût volontiers 
accordées... Il ajoute que Mme Lantelme n’a pu croire, ainsi 
qu’elle le soutient, que M a n o n , fille ga lan te  fût une simple 
adaptation scénique du roman célèbre de l’abbé Prévost, « qui 
n’eût pu, déclare-t-il, fournir à un théâtre de genre le thème d’une 
pièce à succès ». Dans un procès où il fut tant question de 
galanterie, n’est-ce pas en manquer quelque peu à l’égard du 
spirituel écrivain ?

Mais la décision reconnaît à l’artiste le droit de refuser un rôle 
« dans lequel, soit en gestes, soit en paroles, il croit sentir qu’il 
va violer les règles de l’honnêteté ou de la morale publique ». 
Les circonstances de fait ont seules empêché le tribunal d’en 
faire bénéficier Mme Lantelme dans son différend avec le direc
teur de l’Athénée.

P E T I T E  C H R O N I Q U E

C’est aujourd'hui, dimanche, que s'ouvrira, à -10 h. 1/2, dans 
la Salle des Congrès de l’Exposition universelle, le deuxième 
Congrès internaiional de la Presse périodique. Ce Congrès, qui 
réunira un grand nombre d’adhérents belges et étrangers, est, 
comme nous l’avons dit, organisé sous le patronage du Roi et du 
Gouvernement par l'U n ion  de la P r e s s e  périodique belge et 
l 'A sso c ia tio n  des J o u rn a lis te s  belges et é tra n g ers. MM. Jules Le 
Jeune et Edmond Picard ont accepté le titre de présidents d’hon
neur; les fonctions de présidents effectifs seront remplies par 
MM. Paul Otlet et Léon Théodor. Parmi les objets à l’ordre du 
jour figure une démonstration espérantiste dramatique et lyrique 
qui aura lieu demain, lundi, à i  heures, sur l’initiative de l’Office 
Central espérantiste de Paris.

En raison du grand succès qu’ils obtiennent, les concerts de 
musique ancienne donnés à l’Exposition de l 'A r t  belge au  
X V I I e siècle (Palais du Cinquantenaire) auront lieu dorénavant 
tous les vendredis à 3 heures.

Ajoutons que cette magnifique exposition a reçu de nouveaux 
accroissements, parmi lesquels une toile capitale de Rubens, les 
am ou rs de Ju n on  et d ’Ix io n , et un portrait d’homme par 
Van Dyck. ______

Le Théâtre de la Monnaie donnera, au cours de la prochaine 
saison, la première exécution en langue française de F eu ersn o t, 
comédie lyrique de Richard Strauss, éditée en 1902, composée 
sur un livret de Ernst von Wolzogen. C’est M. J. Marnold qui a 
traduit ce texte en français ; son titre est : L e  feu de la  S a in t-  
J ea n . — On nous laisse espérer également une reprise de Weber, 
O béron  ou F reischü lx , ; réjouissons-nous.

Le concours de littérature dramatique ouvert par la Fédération 
nationale des Cercles dramatiques de langue française à l’occasion 
de l'Exposition de Bruxelles a donné les résultats suivants :

Pièces en vers. L 'In d iffé re n t, un acte de M. Henri Liebrecht, 
obtient le prix.

Pièces en deux ou trois actes (vers ou prose). Le prix est

décerné en partage à B o u llo t, un acte de M. Morisseaux, et à 
P o u lich e , un acte de M. Henri Liebrecht.

Pièces en trois actes. C’est M. Morisseaux, avec une comédie 
intitulée F lu p e ts , qui l’emporte.

Le jury, présidé par M. Jacqmain, échevin de l’instruction pu
blique, se composait de MM. Daxbelet, Dumont-Wilden, George 
Garnir, Valère Gille, Jahan, Mabille, Victor Reding, Lucien Solvay 
et les présidents des cercles dramatiques.

La commune de Saint-Gilles a décidé de faire exécuter le por
trait de feu le bourgmestre Van Meenen, pour le placer dans une 
des salles de l’hôtel de ville. L’exécution de ce portrait est confiée 
au peintre S. Detilleux.

On annonce pour le 14 septembre, à  l’occasion de la Grande 
Semaine d’Automne organisée par le Comité du Commerce bruxel
lois, une représentation de. la B oh èm e  au Théâtre de la Monnaie 
avec le concours de Caruso, du célèbre baryton Amato, de 
Mmes Aida et Alten. D’autres programmes de spectacles sont à 
l ’étude et fourniront, dit-on, un ensemble d’attractions remar
quables. ______

Une exposilion de Beaux-Arts organisée par le Sonderbund  
W estd eu tsc lier  K u n s tfre im d e  und K u n s tle r , qui réunit les meil

leurs artistes de l ’Allemagne, vient de s’ouvrir à Dusseldorf, au 
Palais municipal des Beaux-Arts.

La ville de Zurich (Suisse), qui s'est signalée depuis quelques 
années par d’intéressantes initiatives artistiques dont notre com
patriote Jules de Praetere, directeur de l’Ecole des arts décora
tifs et du Musée d’art industriel, fut l’actif promoteur, organise 
pour 1912 (mai-octobre) une importante exposition d’art appliqué 
à l’industrie.

Cette exposition, dont le plan vient d’être arrêté, embrassera 
l ’architecture, l’ameublement et les arts du foyer, les applications 
du métal (orfèvrerie, bijouterie etc.), les tissus, tapis et broderies, 
la céramique et la verrerie, les arts graphiques (typographie, 
lithographie, photographie, reliure, gravure sur bois et sur 
cuivre, etc.), ainsi que l’esthétique des jardins et des construc
tions champêtres.

Les halles auront une superficie de 5,000 mètres carrés, et en 
y comprenant les bâtiments destinés aux ateliers de typographie, 
d’ébénisterie, de ferronnerie, de lissage, etc., ainsi que la galerie 
des sports, les constructions couvriront 8,000 mètres carrés.

Avis à ceux de nos lecteurs que les vacances attirent vers la 
Suisse et les lacs italiens : M. Louis Lombard, qui dirige tous les 
dimanches, à 4 heures très précises, de juillet à octobre, un con
cert symphonique au château de Trèvano, près Lugano, nous prie 
de leur faire savoir que des billets d’invitation leur seront 
adressés dans la mesure où les demandes n’excéderont pas les 
places disponibles. Il leur suffira d'écrire à l’Intendant du château, 
en indiquant leurs noms, leur adresse, et la date du concert 
auquel ils désirent assister.

M. Lombard inaugurera aujourd'hui, dimanche, la dixième 
année de ses auditions, que le choix des œuvres exécutées et leur 
interprétation, confiée principalement à un groupe de professeurs 
des Conservatoires royaux d’Italie, ont rendues célèbres. Au pro
gramme de ce concert jubilaire, 700e de la série, figurent la Sym
phonie en ut mineur de Beethoven, une Sonata  de J.-S. Bach, le 
R o u e t d 'O m p h a le  de Saint-Saëns, une S eren a te lla  d’Enrico Bossi, 
l’entracte d 'E r r is in o la  de L. Lombard et l’aventure des M a ître s -  
C h an teu rs  de Wagner.

Les concerts de Trèvano sont exclusivement réservés aux per
sonnes invitées personnellement et à titre gracieux. C’est là un 
joli exemple de désintéressement et de diffusion artistique.

Quel joli « geste » que celui de l’illustre pianiste Paderewski 
offrant à Cracovie, sa ville natale, la statue du roi Jagellon, le 
vainqueur de Grunwald, pour faire revivre dans le cœur des 
Polonais le souvenir des temps héroïques !

De grandes fêtes, au cours desquelles le monument fut inau
guré au son dés cloches et au bruit des canons, viennent d’être
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célébrées à Cracovie. Le directeur du G il  B la s , qui y assista, 
décrit en ces termes l’émouvante cérémonie :

« La statue se dresse en face du vieux château de Cracovie, 
merveilleux édifice du treizième siècle, tout en briques, et coiffé 
de hautes tourelles pointues. Ce monument, qui a coûté trois cent 
mille francs, a vingt mètres de hauteur. Sur un socle de granit, 
le roi Jagellon se dresse en une attitude héroïque, sur son cheval 
de bronze. Au-dessous, un symbolique chevalier polonais domine 
un chevalier teuton vaincu. à  droite et à gauche, en soubasse
ment, des scènes militaires du quinzième siècle.

» Après un discours du délégué de la Diète de Galicie, le voile 
tombe, parmi les ovations et la formidable clameur de tout un 
peuple assemblé.

» Et puis, tout à coup, un grand silence. C’est Paderewski qui 
se lève et qui parle :

» — Je donne, dit-il avec une simple et presque tragique élo
quence, ce monument à ma patrie polonaise; je l’ai payé avec 
l’argent gagné par mes concerts chez les Allemands... Qu’il nous 
rappelle le passé, qu’il nous promette l’avenir !

» L’enthousiasme, en cet instant, est frénétique. C’est l’âme de 
toute la vieille Pologne qui vibre. Le maire de Cracovie donne 
l’accolade à l’illustre musicien, qui est surtout un grand patriote. 
Il dit la reconnaissance des Polonais à Paderewski. Il n’oublie 
point dans son hommage et dans ses remerciements l’auteur du 
monument, M. Wiwulski, un jeune sculpteur de vingt-huit ans, 
d’un admirable talent, et le fondeur français, notre compatriote 
M.Malesset. »

A l’exemple de l’Institut international de bibliographie créé à 
Bruxelles par MM. Paul Otlet et Henri La Fontaine, un décret prési
dentiel vient d’instituer à Buenos-Ayres un office corporatif des
tiné à rendre de sérieux services aux hommes d ’étude de la Ré
publique Argentine.

T A P I S  D ’O R I E N T
D A L S È M E  2' RUE LEOPOLD, 2 

: BRUXELLES =
M aison  s p é c ia le  fo n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,. l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS
D’ORIENT im p o r té s  directement d e  la . T u rq u ie , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  In d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE 
* — IMITATION. *

A  P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S  A  I IM T -  M A  R  C
E X  EN DOUANE  POUR L 'E X P O R T A T IO N

Le nouvel office est chargé : 1° de dresser l’inventaire de toutes 
les œuvres intellectuelles produites en Argentine; 2° un catalogue 
collectif de tous les ouvrages possédés par les bibliothèques du 
pays; 3° d’aider celles-ci à se transformer de simples conserva
toires de livres en organismes pour l’information; 4° d’établir et 
de mettre à la disposition du public un double du répertoire 
bibliographique universel élaboré par l’Institut international de 
Bruxelles.

Sottisier :
« En introduisant le lait dans le régime quotidien, plutôt sous 

la forme de purées de légumes, d'herbes cuites, que sous la 
forme liquide et en nature... »

L e  S o ir , 19 juin 1910.
« A droite de M. Fallières se trouvait la Reine qui avait à sa 

gauche M. Antonin Dubost.
L ’E to ile  B e lge , 16 juillet 1910.

La maison d'édition G. V a n  O e s t  & C ie a l’hon
neur d  informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

L ibrairie Nationale G. VAN OEST & C!e
une librairie de déta il, située 7 2 , r u e  d e  l a  M o n 
t a g n e ,  à  B r u x e lle s .  Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lu i de
mander.

V IL L E G I A T U R E  incomparablement recommandable 
dans le coi't le plus jo li, le plus sa in , le plus p ictural de la Belgique : 
H O U F F A L IZ E , H ôte l d es P o s te s  e t  du L u xem b ou rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisina des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme Mes mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A lepoque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jou rs depuis 6 francs 
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n su e ls  en d e h o r s  de la  s a is o n .

Vient de p a r a î t r e  chez  ROUART, LEROLLE & C16, é d i t e u r s ,
1 8 ,  b o u l e v a r d  d e  S t r a s b o u r g ,  P A R I S

I. ALBENIZ. — Q u a t r e  M é l o d i e s  (texte anglais de F r a n c is  C o u t t s ,  traduction fran
çaise de M.-D. C a lv o c o r e s s i)  . — P r ix  n et (le recueil) : 5 fra n cs.

CHARLES BORDES — I>ix hanses, Marelles et Cortèges populaires du Pays
basque espagnol. (Archives de la Tradition basque). — P r ix  n et (le 
recueil) : 5 fran cs.

CHARLES HENRY. — L ’A r c h e t  (C h. C ros), réduction pour piano, violon et chant (op. 94).
P r ix  net : 3 fran cs.

ALBERT ROUSSEL. — L e  P o è m e  d e  l a  F o r ê t ,  symphonie (op. 7). — F orêt d 'h iver. —
R enoureau. — S o ir d'été. — F aunes et D ryades. Réduction pour piano 
à quatre mains par l’auteur. — P r ix  net : 10 fra n cs.



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE E T  A T E L IE R S  : 3 7 , R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant  la peinture,  la sculpture,  

la gravure ,  l 'architecture et le dessin.
R E N T O I L A G E ,  N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MEDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S1 LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de cadres  pour  tabl eaux .

C h .  x h r o u e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous sty le s  et d 'après dessin  p o u r  tab leaux  
aquare lles, p a s te ls , etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

L ’Art et les Artistes
R evue d ’Art anc ien  et m od ern e  des  D e u x -M o n d es

Directeur-Fondaleur : A r m a n d  D A Y O T .
Secrétaire : F r ancis d e IVio m a n d r e.

Abonnement. — France: 2 0  francs ;, Étranger : 2 5  francs. 
Le numéro ; France, 1 fr . 7 5  ; Étranger, 2 fr. 25 .

D ir e c tio n  e t  A d m in is tr a tio n  :

2 3 ,  Q u a i V o lta ir e .  — P A R IS

J f l E t * C U R E  D E  F R A N C E
26, R U E  D E C O N D E , P A R IS  

P a ra it  le Ie* et le 15 de chaque m ois et form e dans Cannée 
six  volumes

L it t é r a tu r e .  P o és ie , T h é â tr e .  M u s iq u e , P e in tu re , 
S c u lp tu re , P h ilo s o p h ie , H is to ire ,

S ocio logie , Sciences, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, i  fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T É L É P H O N E  9782 =T

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

D es co n fé ren ces  fa ite s  à  L a Libre Esthétique e t p u b liées à 
t r è s  p e ti t  n o m b re  il r e s te  q u e lq u es  e x em p la ire s  qu i se ro n t 
envoyés fran co  à  ceu x  qui en  a d re sse ro n t la  d em an d e  à  la  
D irec tio n , 27, r u e  d u  B e rg e r , B ru x e lle s . J o in d re  le  m o n ta n t 
en  un  m an d a t ou en  tim b res-p o ste .

F r a n ç o i s  A n d r é . — P a ro le s  p o u r les L e t t re s  belges  
d ’au jo u i d ’h u i (1899).

P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  vé lin , 1 f r . 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . - E u  G ro tesq ue  e t du  T ra g iq u e  
à  n o tre  époque (1901). —  P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .  50. 

T h o m a s  B r a t jn . —  L es  Poètes  s im ples  (1900).
P r ix  •. s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  A n g la is  an tiq u e , 1 f r . 50. 

J e a n  D o m in iq u e . —  D e  la  T r a d it io n  e t r e  l ’Ind épen dan ce  
(19031. — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r  50.

A n d r é  F o n t a i n a s . — L e  F r is s o n  des I le s  (1902).
P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr .

A n d r é  G i d e . —  D e l ’In flu e n c e  en l i t t é r a t u r e  (1900). 
P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr .

E d m o n d  J o l y . —  L ’A r t ,  l ’A m o u r, la  M y s t iq u e  (1901). 
P rix  : su r  H o llan d e , 2 fr .;  s u r  A n g la is  a n tiq u e , 1 fr. 50. 
F r a n c is  d e  M io m a n d r e . -  C la u d e l e t  S u a rè s  (1907).

P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  vélin , 1 f r .  50.
A n d r é  M it h o u a r d . -  L e  C lass iq u e  de d em a in  (1902).

P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr . 50.
C h a r l e s  M o r i c e . — L e  C h r is t  de C a r r iè re  (1899) avec 

u n e  eau -fo rte  o r ig in a le  d ’E u g èn e  C a rr iè re .
P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr. 50; su r  vé lin , 2 fr . 50. 

E u g è n e  R o u a r t . —  L ’A r t is te  e t la  S ociété  (1902).
P r ix  : s u r  v é lin , 2 fr.

A .  G i l b e r t  d e  V o is in s  — L e  J a rd in , le  F a u n e  e t le  P o è te  
ll903). — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr. 50.
É d i t i o n  d e  L 'A R T  M O D E R N E  

J e a n  D o m in i q u e . — L ’Im a g e  e t l 'Im a g in a t io n .
P r ix  : su r  A n g la is  a n tiq u e , 2 fr.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
8 6 ,  P U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E n treso l)

É d itio n s  d ’A r t .  — Œ u v re s  de  J .  B a r b e y  d ’A u r e v il l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , e tc .

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F . ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

S a l l e  d  E x p o s l t i o n

L E  G U I D E  ROSE
indicateur illu stra

In d is p e n s a b le  a u x  v is ite u rs  de l ’E x p o s it io n  de B r u x e lle s  
e t a u x  to u ris te s  en B e lg iq u e .

300 pages, 150 illustrations, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r i x  : 4 0  centim es. 
Editeur : G0DTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

Bruxelles. — I i i .l . V e Monnom, ÜS, ru e  de l 'Industrie .
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L'ART M ODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L’AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMERO, 25 CENTIMES

S O M M A I R E

Le poète Suarès (Fra ncis  de Miomandre). — L’Art franco- 
flamand (L. M aete rlinck). — Bibliographie musicale : L iszt 
(C h arles  Van den B orren). — L'Art à Paris : H en ry  Ottmann 
(Louis V auxcelles). — Le Musée Segantini (B . F . ) .  — Par les 
routes : Chez les Jaunes : Japon, Chine, Mandchourie (F ra n z  

H e lle n s). — L’Enseignement du Dessin. — Chronique judiciaire 
des Arts : Le dro it d'auteur des Architectes. — Petite Chronique.

LE POÈTE SUARËS
Dieu merci, malgré le bruit des magazines et des 

journaux, les faux succès de théâtre, d’édition ou de 
salon, malgré l'affolement de la critique et du public en 
face de la surproduction artistique, quelques personnes 
savent encore quels sont ceux qui honorent vraiment 
notre pays.

Un des plus grands poètes français, le plus grand 
peut-être avec Claudel, vient de publier, il y a un ou 
deux ans. un livre admirable : B ouclier du  z o 
d ia q u e  (1).

L’accueil qu’on lui a réservé juge une époque. Si la 
Critique se rendait compte du très haut devoir qui lui 
incombe, elle avouerait qu’elle a commis, en gardant le 
silence, une espèce de crime. Il est vrai qu’après tout 
son silence est plus respectueux que les sottises qu’elle 
eût peut-être dites. Il ne faut toucher à certaines choses

(1 )  S u a r è s  : Bouclier du zodiaque. Paris, Bibliothèque de l'Occi
den t.

qu’avec le respect profond qui vient de la compréhen
sion. Et B ouclier du  zod iaqu e  n’est pas un objet sai- 
sissable à ceux qui vivent quotidiennement sous l’in
fluence de ce que l’Écriture appelait si justement la 
fa sc in a tio n  de la  bagatelle. Hélas ! l ’époque tout en
tière y vit et cela ne fait pas même honneur à sa légè
reté d’esprit, car elle est lourde et pédante. On peut être 
à la fois puéril et ennuyeux.

S’il me fallait résumer en quelques mots B ouclier 
d u zod iaque, je dirais que c’est un poème en plusieurs 
chants à la gloire de l’année. Pensive et orgueilleuse 
victime des saisons, de la vie, le poète célèbre ce dérou
lement terrible, cet éternel retour. Et vous entendez 
bien qu’il ne s’agit pas seulement des saisons maté
rielles, quoique les images qu’il leur emprunte aient 
assez de beauté pour que ce premier sens, physique, 
nous émeuve. Mais il en fait pressentir un autre, amou
reux. Une nouvelle série d’images, que les précédentes 
démasquent, apparaît, étroitement unie à celle des sai
sons par une analogie qui quelquefois confine à l’identité. 
Il s’agit cette fois de la femme, de la femme considérée! 
sous un angle d’éternité, et pareille vraiment pour le 
cœur de l’amant au déroulement des saisons pour la 
considération du savant.

Puis, au-dessous encore, et toujours analogique aux 
précédentes, se découvre une troisième série d’images, 
la plus profonde, la plus secrète, philosophique. 
L’homme s’y trouve face à face avec ses raisons d’être 
et ses fins dernières. Il interroge la métaphysique 
comme il a interrogé, amant, la femme, et homme, la 
nature, passionnément. Et comme toujours le désespoir
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est l’unique réponse. Le désespoir dans l’exaltation de 
la lumière.

A vrai dire, il faut examiner de très près ces poèmes 
pour y découvrir ces strates de symboles et même sou
vent les dissocier par un artifice de logique ; car, comme 
nous avons affaire à un vrai poète, les images des trois 
ordres sont indissolubles, nées ensemble au creuset 
d’une même émotion.

Tout est identique, selon la parole du philosophe. Et 
Suarès ne distingue pas. Il vit dans une sorte d’état 
religieux, qui ne se différencie pas dans son essence de 
celui où vécurent les sages qui composèrent les hymnes 
védiques. Pour lui comme pour eux, et parce qu’il vit 
très seul et très près de la nature, les sensations qui lui 
viennent du soleil et de la nuit, de la couleur de l’air et 
de la terre dans les saisons, de la chaleur et du froid, se 
confondent avec les émotions mêmes de l ’amour, avec 
les effusions du mystique.

Au lieu de chercher à les distinguer en catégories, à 
les séparer arbitrairement au risque de les tuer, il les 
énonce, il les chante en même temps. Sa parole nous 
fait entrevoir quelque chose du mystère intérieur où 
s’élabore le plus pur, le plus ardent, le plus humain de 
nous-mêmes, soit qu’il admire le monde, soit qu’il aime, 
soit qu’il essaie de concevoir Dieu.

En exemple, je citerai le poème appelé Descente de 
Croix.

D’un ordre de symboles à un autre puis au troi
sième, l’allusion court, subtile, vivante. Est-ce de 
l ’amour qu’il s’agit, d’un désespoir d’amant exprimé 
par cette image de la descente de croix? Est-ce de la 
saison, que l’homme regrette et voit s’abîmer comme 
un amoureux sa maîtresse? Est-ce la vie même que le 
poète interroge sous les espèces de la saison, de la 
femme? Tout ensemble. La femme symbolise l’hiver, qui 
la signifie à son tour, et la vie les habite toutes deux, et 
le poète est à la fois le crucifié qui tombe et le fidèle qui 
le reçoit, l ’année qui meurt et l’homme qui la regrette. 
C’est étonnant et Vraiment unique. Et d’ailleurs toutes 
ces choses ne sont fias exprimées, mais suggérées. On 
ne les trouvera pas directement, si l ’on aborde le poème 
comme un morceau de littérature qui a un sens et doit 
le livrer. Il faut laisser agir sur soi l’atmosphère de 
pensée et de rêves qui baigne les images et les fait vivre. 
Alors, mais alors seulement, on s’aperçoit de leurs rap
ports, enfin de leur signification. L’art de Suarès est 
très secret.

Et cependant aussi très simple.
Il ne faut pas faire d’effort pour le comprendre. Mais 

se laisser aller, en toute ingénuité.
Le désir de comprendre injurie 1a. poésie. On doit 

l’éprouver, d’abord. Et si l’on ne peut pas aller plus 
loin, cela suffit. Les grands initiés ont toujours préféré 
aux gloses des commentateurs l’assentiment ému et

ingénu des simples et des purs, lorsqu’ils allaient, prê
chant le monde. Les poètes, en ceci, s’apparentent aux  
initiés. Ne sont-ils pas les initiés de la religion de l’Ana
logie, la plus douloureuse, la plus idéale, la plus pro
fonde des religions ?

Non, vraiment, il vaut mieux aimer que comprendre.
Il faut lire B ouclier d u zo d ia q u e , et d’un bout à 

l ’autre. C'est un ruissellement prodigieux d’images, 
abondant, riche, splendide comme un écroulement de 
roses sur un mur, en été. Les unes sont ouvertes et 
vont tomber. On les voit tout entières, jusqu’au cœur. 
Elles n'ont pas de secrets. Un enfant les saisirait avec 
joie. Les autres sont mi-closes, on les devine qui vont se 
développer, on pressent leur odeur nouvelle. Des par
fums vont de l’une à l’autre, et tout l’arbuste se con
sume avec ferveur sous la divinité du soleil.

Le poème, ivre d’amour et de vie, s’achève par un 
hymne de solitaire à la gloire de l ’Idéalisme absolu. 
Accord final du moi résolvant en une note unique les 
prestiges d’une symphonie immense.

« Et moi, qui suis aussi terriblement seul que l’œ il de l’univers 
en sa courbe fermée, qui comble absolument l’orbite, c’est ma 
douleur qui m’a peuplé! C’est e lle  qui me déversifie, c’est e lle  
qui fait croire! Je me dépossède et j ’hérite. J ’ai arraché ma 
rançon à l ’abîme. Je conquiers à mesure que j ’abdique.

Ce que la fantaisie n’eût pas osé rêver, l ’ordre de mon âme 
le  crée, l ’ordre de la nature le recèle, et le  sentiment est satis
fait parla raison, dans la plus haute connaissance.

O seul en tous! Et tous en celui qui est seul! La paix du feu  
m ’a saisi. Je ne navigue plus sur les mers du temps. Je m ouille 
dans la durée pure, qui est l ’ardeur créatrice et l’espaee du 
cœur.

Qu’est-ce que le monde, sinon moi et moi seul ?
Tel est l ’abîme clair; et même le rêve de m on rêve connaît 

son illusion dans les sommeils de ma solitude.
Ineffablement seul, ô moi ! Ma compassion a suscité la vie, et 

sans cesse la  ressuscite : elle rassemble tous les êtres, pour les 
conduire au salut, au terme où ma toute souffrance les con
voque, là où la rédemption réside.

Et c ’est là, ô Soleil victorieux de ce qui passe et de toute dou
leur, qu’en les rachetant tous, moi-même enfin je  nie rachète 
et me délivre. »

Certes, tous les livres de Suarès sont beaux, mais je 
crois bien que voilà son chef-d’œuvre, celui où sa pensée, 
sa tristesse, son exaltation lyrique ont atteint leur plus 
haute intensité, se sont conciliées dans la plénitude des 
plus beaux rythmes, celui où son douloureux et grave 
génie demeure avec le plus de prédilection, celui où il 
s’est donné tout entier. F r a n c is  d e  M iom an d re

L ’ART FRANCO-FLAM AND

On est généralem ent d’accord avec n o tre  grand historien  M. H. 
P ire nne pour adm ettre  q u ’il faut chercher le secret de notre 
histoire en  dehors d ’elle . Divisée ethnograph iquem ent en tre  la 
race rom ane et la race germ anique, de m êm e q u ’elle l' est politi
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quement entre la France et l’Allemagne, la Belgique doit être 
envisagée comme un microcosme de l’Europe occidentale.

Ce qui est vrai au point de vue de son histoire l’est aussi au 
point de vue de son art. Aux XIe, XIIe et XIIIe siècles, nos artistes 
se contentaient d’imiter — péniblement d’abord, d’une façon 
plus heureuse par la suite — l’art qui florissait déjà chez nos 
grands voisins et créait des chefs-d’œuvre en Fiance et sur les 
bords du Rhin. Ce n’est que vers l’époque des van Eyck et de 
van der Weyden que le réalisme flamand entraîna tout l!art euro
péen dans une réaction générale contre les formules idéalistes, 
que nous devions surtout aux statuaires français du XIIIe siècle.

Ajoutons que cette influence nettement française s’étendit non 
seulement sur le Tournaisis, l’Artois et la Flandre, qui dépen
daient à l’un ou l’autre titre de la France, mais aussi sur l’Évêché 
de Liége, étroitement uni aux pays germaniques qui subissaient 
à certains moments et en certains endroits la même pénétration 
artistique.

C’est pour cette raison que nous désirerions voir paraître une 
nouvelle histoire générale de l’art belge. On y suivrait non seule
ment — comme nous avons essayé de le faire dans notre modeste 
domaine (1). — l’évolution de notre esthétique propre, mais aussi 
celle de nos mœurs, en utilisant les nombreux documents autoch
tones négligés jusqu’ici et en éclairant le tout « à la lumière des 
grands États qui nous entourent ».

N’oublions pas que ce qu’on demande aujourd’hui, ce n’est 
plus une nomenclature chronologique et monotone de noms de | 
princes, de batailles perdues ou gagnées, mais une reconstitu
tion, artistique et folklorique, aussi vivante que possible, de 
nos civilisations abolies. Comment nos ancêtres vivaient-ils? 
Comment étaient-ils gouvernés? Quelles étaient leurs croyances 

religieuses, leurs préjugés et leurs superstitions? Comment se 
comportaient-ils dans leurs fêles et leurs banquets? Comment 
aimaient-ils? Quelles étaient leurs idées au sujet du démon, des 
sorciers et de leurs maléfices? Quelles étaient leurs vertus, leurs 
passions et leurs vices? Voilà certes des questions qu’il serait 
intéressant de voir résoudre, surtout si l’on pouvait en illustrer 
les solutions de compositions exécutées par les artistes qui en 
ont été les témoins oculaires.

Gérard de Nerval, un des plus purs écrivains français du 
XIXe siècle, préconisait déjà l’étude, à des points de vue nou
veaux, de l’histoire de la littérature de son pays. Il semble 
même avoir prévu le grand mouvement folklorique qui carac
térise l’époque actuelle lorsqu’il écrivait ces lignes :

« Tous les chefs-d’œuvre, les uns, produits spontanés de leur 
époque ou de leur sol ; les autres, nouveaux et forts rejetons de 
la souche antique, tous se sont abreuvés à la source des traditions, 
des inspirations primitives de leur patrie.

Ainsi, que personne ne dise à l’Art : Tu n’iras pas plus loin! 
Au siècle : Tu ne peux dépasser les siècles qui t’ont précédé!... 
C’est là ce que prétendait l’antiquité en posant les bornes d’Her
cule ; le moyen âge les a méprisées et il a découvert un monde.

Peut-être ne reste-t-il plus de mondes à découvrir, peut-être 
le domaine de l’intelligence est-il au complet aujourd’hui, et 
peut-on en faire le tour comme du globe; mais il ne suffit pas que 
tout soit découvert; dans ce cas même, il faut cultiver, il faut

(1) L e  G enre  s a tir iq u e , fa n ta s tiq u e  et licen c ieu x  d a n s la  
sc u lp tu re  fla m a n d e  et w a lo n n e . P a r i s ,  J e h a n  S c h e m it, L ib ra i r ie  

d ’a r t  f ran ç a is .

perfectionner ce qui est resté inculte ou imparfait. Que de plaines 
existent que la culture aurait rendues fécondes ! Que de matériaux 
auxquels il n ’a manqué que d’être mis en œuvre par des mains 
habiles! Que de ruines, que de monuments inachevés!... Voilà ce 
qui s’offre à nous et dans notre patrie même, à nous qui nous 
étions bornés à les encombrer de plantes et d’arbres étrangers, 
conservas à grands frais, à les surcharger de dieux de pierre, à 
les décorer de jets d’eau et d’arbres taillés en portiques... »

Tout cela, ne peut-on l’appliquer aux éludes artistiques et his
toriques, que nous voudrions voir éclairées par l’esthétique et 
les traditions populaires franco flamandes?

L .M a e t e r l i n c k

B I B L I O G R A P H I E  M U S I C A L E

L i s z t ,  p a r  Jean Chantavoine (1)

M. Calvocoressi a publié en 1906, dans la collection des M u 
sic ien s célèbres (H. Lauren s ) ,  la première monographie française 
relative à Liszt : nous eûmes le plaisir d’en rendre compte et d’en 
dire les mérites ici même, à l’époque où elle parut (2).

Disposant de plus de place dans la collection des M a îtr e s  de la 
m usique, M. Jean Chantavoine a pu donner à son sujet un 
développement plus considérable et aborder 1' examen de cer
tains points que M. Calvocoressi avait dû passer sous silence, 
faute de pouvoir s’étendre.

Ce qui distingue avant tout l ’ouvrage de M. Chantavoine. — et 
, ce que nous allons dire pouvait déjà s’appliquer à son beau livre 

sur Beethoven  paru il y a quelques années, — c’est l’objecti
vité et l’esprit de synthèse. Ces qualités sont d’autant plus appré
ciables que, lorsqu’il s’agit de Liszt, il est difficile de se départir 
soit d’une trop grande ferveur, soit d’une trop grande hostilité à 
son égard et de ne pas voir en lui un être d’exception, un musi
cien individualiste à outrance, qui échappe à toute classification 
et dont le génie unilatéral semble, à première vue, avoir voulu 
violenter toute tradition.

Bien que son goût personnel le porte instinctivement à aimer 
Liszi, M. Chantavoine a su s’abstraire de toute attitude par trop 
subjective à son propos : en chercheur impartial, et sans jamais 
prendre le ton du plaidoyer, il a mis les choses au point, et son 
livre nous offre ainsi l’image d’un travail de critique conçu 
selon les méthodes modernes les plus rigoureuses.

La première partie de l’ouvrage est consacrée à la description 
de l’existence mouvementée du maître. N ou s y apprenons à con
naître les étapes essentielles de sa vie, non pas dans leur simple 
matérialité, mais entourées de toutes les circonstances tant intimes 
qu’extérieures qui ont contribué à créer une atmosphère autour de 
lui et à influer sur la formation de sa mentalité d’homme et d’ar
tiste. Rien n’est plus intéressant, dans cet ordre d’idées, que les 
« amours » de Liszt, principalement celles qu’il eut avec 
Mme d’Agoult et avec la princesse de Sayn-Wittgenstein. L’histoire 
de ses relations avec Wagner est a u s s i  d’un intérêt très captivant, 
au même titre que celle de sa vocation religieuse.

Liszt sort merveilleusement « typé » de cette description qui 
n ’a rien de tendancieux et qui dénote de la part de M. Chantavoine

(1) Paris. Alcan (Collection des M a ître s  de  la  m usique).
(2) V o ir  l 'A r t  m o d ern e  d u  24  fé v r ie r  1907,
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un sens rare de la divination psychologique. On s;iit aussi gré à 
l’auteur de sa réserve extrême chaque fois qu’il s'agit d’apprécier 
des événements de la vie du maître dont les raisons intimes nous 
échappent, faute de documents précis.

Objective et synthétique est surtout la partie du livre consacrée 
à l’œuvre de Liszt : objective, en ce qu’elle examine sans passion 
les bons et les mauvais côtés de cette œuvre, pour conclure, très 
justement d’ailleurs, que les premiers ont largement le pas su 
les seconds; synthétique, en ce qu'elle établit, avec force argu
ments, que l'auteur des Poèmes symphoniques a été le musicien 
du romantisme, sans qu’on doive le considérer pour cela comme 
une apparition exceptionnelle dans l'histoire de la musique : au 
contraire, il ne « rompt pas la tradition classique, il la poursuit 
en l’interprétant »... Et M. Chantavoine montre, au moyen d'une 
suite de raisonnements qui n’ont rien de spécieux, que Liszt pro
cède directement de Beethoven. C’est tout spécialement en par
lant de la « Musique à programme » du maître qu’il développe 
ce point de vue qui, pour ingénieux qu’il soit, n’est rien moins 
que paradoxal. La partie du travail de M. Chantavoine relative à ce 
genre si discuté et parfois si discutable est la plus intéressante et 
la mieux faite : il s'y trouve des analyses d’une rare subtilité, 
telle, par exemple, celle de la Faust-symphonie.

Les passages du livre où l'auteur examine l’œuvre de piano de
Liszt sont remplis de remarques très justes : utile contrepoids à 
l’idée défavorable que certains aspects de cette œuvre peut avoir 
fait naître en maints esprits. Enfin, la musique religieuse de l’au
teur de Sainte Elisabeth de Hongrie fait l’objet d’une étude 
attentive et pénétrante dont le point culminant se trouve dans la 
magistrale analyse de l’oratorio Christus.

Après quelques pages consacrées à l’examen de l’œuvre litté
raire de Liszt, M. Chantavoine conclut par un chapitre intitulé 
Influences et Influences, dans lequel il concentre pour une dernière 
fois ce qu’il y a d'essentiel dans la matière traitée : il énumère les 
« composantes » du génie du maître, il les explique et les com
mente, et termine son ouvrage en insistant sur les services nom
breux et considérables qu’il a rendus à l’art et aux artistes et sur 
l’importance — qui ne peut plus être niée — de son rôle histo
rique (1). Ch a u l e s Va n  d e n  B o r r e n .

L ’AR T A PARIS
Henry Ottmann.

L’exposition d’Henry Ottmann augmentera, auprès des ama
teurs de saine et fine peinture, le renom de bon aloi que cet har
moniste nuancé a déjà acquis. Ottmann exècre les |brutalitsé 
inutiles, les gros effets faciles dont on a peut-être trop abusé 
dans la jeune école depuis quelques années. Son art est d’une 
honnêteté entière. Certes, il tend plutôt à exprimer les délica
tesses et les subtilités, et la virulence n’est pas son fait. Mais il  
ne faudrait pAs croire que sa sensibilité fût incapable de s’expri
mer avec force, et même, parfois, avec une réelle puissance.

Ottmann a le double mérite de ne s’être inféodé à aucune écol e 
et de ne s’êlre enfermé en aucune formule. Qu’il ait aimé 
Cézanne et l’impressionnisme, cela ne fait point question; mais il

(1) La balle collection d es M aîtres de la m usique  vient de s’e n ri
ch ir, ces jours derniers, d’un H andel en tous points digne de la com
pétence et de la hauteur de vues de son auteur, M. Rom ain R o lla n d .

ne les a pas aimés ou point d’aliéner ou d’abdiquer sa personna
lité : il a su demeurer lui-même. Et ce mérite, chez un peintre 
d’aujourd'hui, est en vérité peu fréquent Trop de soi-disant révo
lutionnaires ne sont que de dociles démarqueurs, et trop de 
fauves déchaînés et hurlants que des toutous en laisse Ottmann 
est personnel. Il a sa vision douce; chamante et fleurie des 
choses, son concept de la vie; en un mot, c’est une émotion res
sentie qu’il nous transmet et non le reflet des impressions d'au
trui. Son intimisme n’a rien à voir avec les tableautins de com
merce que les adeptes et émules de M. Walter Gay multiplient 
commercialement au Salon. Ottmann affectionne l’intimisme, 
c’est à-dire qu’il se plaît à analyser les caresses de la lumière 
sur les objets familiers du home, fleurs, fruits, étoffes anciennes; 
cet art est quiet, ouaté, accueillant.

Je disais plus haut qu’il ne s’est pas spécialisé dans une for
mule à succès. J’entends par là que vous ne verrez pas à l’expo
sition de la Galerie Blot que des géraniums ou des dessertes, 
mais aussi des paysages d’une gracieuse harmonie, de vivaces 
études de figures en plein air, des coins de parcs, des aspects de 
villes ou de campagne. Je note avec grand plaisir que la vision 
chez Ottmann s’élargit, que la technique, si souple déjà, se libère 
de toutes les minuties et gagne en éloquence parce qu’elle va en 
se simplifiant. Je ne saurais trop conseiller à l’excellent artiste de 
persévérer dans cette voie de synthèse, car la vérité décorative 
est là.

Ajoutons qu’une charmante préface d’Edmond Epardaud 
accompagne la charmante exposition d’Henry Ottmann.

Louis Va u x c e l l e s

L E  M U S É E  S E G A N T IN I
D’un correspondant qui voyage actuellement en Suisse, ce frag

ment de lettre qui intéressera nos lecteurs :
Si l’oubli est navrant pour les artistes, la consécration prend 

parfois des formes bien désobligeantes. Témoin ce musée Segan
tini que je viens de visiter à Saint-Moritz : une sorte de tour ronde 
et trapue, quelque chose comme pourrait être un petit tombeau 
de Cœcilius Metella accolé à la montagne. Un tombeau pour glo
rifier le peintre qui mourut brusquement en pleine nature, sur 
les sommets, par une nuit étoilée !... A l’entrée on a érigé un 
monument funéraire d’autant moins justifié que Segantini repose 
dans le petit cimetière de la Maloja.

Au premier étage, où l’on accède par un escalier de donjon, 
des fenêtres étroites comme des meurtrières éclairent d’une 
vague lueur des salles exigües dans lesquelles cinq tableaux ou 
esquisses à peine appréciables en raison du manque de jour et 
de recul sont exposés parmi des photographies tristement enca
drées, placées sans goût ni discernement, quelques eaux-fortes 
et même d’abominables photogravures en couleurs, attentat qui 
crie vengeance.

Il faut louer, toutefois, l’idée, utile et respectueuse, qui a dicté 
aux fondateurs du musée l’installation d’une petite salle de lec
ture où sont réunis les ouvrages consacrés au peintre. J’en ai 
parcouru un, édité en français par la Société Dante, dans lequel, 
en admirateur presque sentimental, M. Achille Locatelli évoque 
avec bonheur l’artiste disparu. L’auteur fait aimer celui dont il 
parle. Il voit — on imagine — en Segantini un peintre à vue pro
fonde qui a dégagé la psychologie des gens et de la nature du
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pays où il vécut, qui en pénétra les sentiments et le caractère.
En haut, sous la coupole éclairée obliquement, faussement, par 

de grands œils-de-bœuf, sont installés les trois panneaux, inter
rompus par la mort de l’artiste, du beau triptyque L a  N a tu r e ,  
la  V ie, la  M o r t .  Ce dernier est sobrement tragique et d’une 
émouvante expression. Il y a dans lu V ie  une mère et un enfant 
d ’une douceur exquise de madone italienne. Et l’interprétation 
que donne Segantini de l’âpre région décrite est mieux celle d’une 
contemplation intérieure, ainsi que l’a fait remarquer le panégy
riste du peintre, que sa vision directe.

Le tableau des D eu x  m ères, popularisé par des reproductions 
nombreuses, me plaît moins. Un beau dessin représentant un 
homme et une femme appuyés l’un sur l'autre et dont la nudité 
chaste n’a rien des conventions académiques montre avec quelle 
conscience et quel scrupule Segantini étudiait ses modèles pour y 
surprendre les secrets de la vie

B. F.

PAR LES RO UT ES
Chez le s  J a u n e s  : Jap on , Chine, M andch ourie,

p a r  J u l e s  L e c l e r c q  (1 ) .

Le tour du monde qu’a accompli M. Jules Leclercq ne demande 
que six semaines. L’éminent globe-trotter a mis, à boucler son 
périple, autant de temps que le Philéas Fog de Jules Verne. C’est 
qu’il tenait à donner une suite pittoresque, actuelle, aux intéres
santes relations qu’il avait naguère rapportées d’Islande, des Iles 
Fortunées, de l'Afrique australe, de Java, de Ceylan, du Spitzberg. 
Il est résulté, en effet, de son voyage récent comme de ses pré
cédentes explorations, un livre très vivant, coloré à souhait, où 
l’Asie, abordée par le transcanadien, Tokio, Pékin, se révèle à 
nous tout autre que l’ont vue les Hue, les Loti, les Beauvoir, les 
Hübner, etc..., ayant pris placidement son parti des innovations 
d’origine occidentale, mystérieuse au fond et impénétrable, ache
minée vers un rajeunissement inquiétant de sa civilisation millé
naire. Partout l’auteur s'est mêlé au peuple, s’est arrêté aux 
stations célèbres, devant les sites consacrés et les monuments 
légendaires. Aussi son livre est-il un guide sûr et informé pour 
ceux qui ont la prétention de visiter le pays jaune et de connaître 
avec le moindre effort cet Extrême-Orient, théâtre toujours pos
sible dé redoutables conflits.

A  la  d écou verte  de L ondres, jo u r n a l d ’u n  e x p lo r a te u r
a u  X X e s i è c l e ,  p a r  L é o n  S o u g u e n e t  (2 ) .

Le dernier livre de M. Léon Souguenet : A  la  découverte de 
L o n d re s , jo u rn a l d ’un ex p lo ra teu r au  X X e siècle, justifie abon
damment son titre. C’est un livre bien écrit, et qui ne ressemble 
aucunement à ces récits de voyage fastidieux qui se publient 
journellement. M. Souguenet est un esprit curieux, une sorte 
d’Argus qui ne laisse rien passer, à qui rien n’échappe et qui tire 
des faits les plus simples des conclusions inattendues et 
piquantes. Pour emprunter une de ses phrases, il est ce « voya
geur qui prend de tous ses yeux le plus qu’il peut ». Comme

(1) Paris, Plon-Nourit et Cie.
(2) Bruxelles, G. V a n  Oest e t  Cie.

Dieu, il voit tout, il est partout... Son ouvrage est une suite 
d'instantanés très spirituels, qui sont de vrais petits tableaux 
d’une vie intense, colorée. Par la précision des notes qu’il con
tient, A  la  découverte de L o n d re s  ne peut que rendre de précieux 
services à ceux qu’attire la fourmilière londonienne. Sous la 
conduite d’un pareil guide on peut se vanter d’avoir vu Londres 
a u trem en t et m ieu x . F r a n z  H e l l e n s

L’E N S E I G N E M E N T  D U  DES SIN
M. Quénioux vient d’être nommé inspecteur général de l’ensei

gnement du dessin dans les écoles primaires de France. M. Qué
nioux? C’est l’inventeur d ’une méthode nouvelle qui substitue 
à des modes pédagogiques surannés une éducation rationnelle, 
intuitive, fondée sur l’observation directe de la nature. Déjà l'on 
a pu apprécier, au dernier Salon d’Automne, dans une salle 
réservée aux dessins d'ecoliers et qui fut l’un des succès de 
l’exposition, les résultats obtenus par cette importante réforme. 
La nomination de son promoteur au poste d’inspecteur général, 
qui paraît avoir été la conséquence d'un concert d’éloges unanime, 
aura sans doute une salutaire influence:

Dans une de ses chroniques du G il B la s ,  SI. Louis Vauxcelles 
a signalé la supériorité de la méthode nouvelle, et nous croyons 
utile de reproduire lès observations qu’elle lui suggère. « Désor
mais, dit-il, les enfants des écoles primaires vont peut-être dessi
ner en s'amusant, au lieu de succomber d’ennui, e| de bâiller, 
et de tricher, et de dormir, et d’être consignés pendant la mortelle 
classe de dessin, telle qu’elle fut trente années durant pratiquée.

Vous ne pouvez pas vous imaginer le mal que ia fameuse 
méthode dite géométrique a fait à l’enfance. Ses inventeurs furent 
un statuaire éminent aux yeux de certains, et un savant, 
MM Guillaume et Pillet. Paix à leur âme! Mais quels malfaiteurs!

Ces deux théoriciens avaient donné comme base à ia pédagogie 
artistique une méthode rigoureuse fondée sur le Calcul strict des 
proportions. Sous les yeux de l'écolier on posait un modèle 
abstrait, des lignes droites, des figures géométriques, des orne
ments stylisés, des plâtres incolores, — parfois de décadence — 
et qui ne parlaient ni à sa sensibilité, ni à sa petite âme frémis
sante. Que de Brutus au regard mort, que de Vitellius bouffis, 
que de vases Borghèse n’avons-nous pas copiés au lycée, servi
lement, mécaniquement ! Or, que vaut le travail fait sans cœur?

Un hardi et génereux esprit, M. Quénioux, professeur à l’École 
des Arts décoratifs, a changé tout cela, culbuté l’assoupissante 
méthode de l’austère Guillaume et du docte Pillet, et, depuis 
cinq ans, soufflé dans les écoles primaires une brise novatrice 
qui emportera les plus enragées résistances et grâce à la |uelle le 
bon grain est semé et germera.

La chose ne s’est pas faite toute seule. Ah! non. Il a fallu 
lutter; le scepticisme d’André Michel, l’hostilité du commandant 
Lalance, pour ne citer que ces deux opposants, s’étaient mis en 
travers. Mais l’ami Quénioux sait que pour enfoncer un clou il faut 
taper longtemps et au bon endroit.

Qu’est-ce, en somme, que la méthode nouvelle? Au lieu de 
condamner l’enfant à diviser des lignes en parties égales, à tracer 
des angles, à peiner sur des dallages et à combiner des rosaces, 
il suffit d ’utiliser l’instinct qui pousse le petit bonhomme (et la 
petite bonne femme donc!) à observer, à regarder la réalité, la vie 
extérieure.

L’enfant adore dessiner des bonshommes, îles toutous, des 
dadas, des maisons, des fleurs, des poules, des casseroles, des 
arrosoirs. Les animaux surtout, ses amis, ses souffre douleurs — 
Médor et Minet — il les portraicture sans répit, les saisit en plein 
mouvement, et ses dessins, même balbutiés, sont souvent plus 
expressifs que les dessins des membres de l’Institut. Mme Charlotte 
Besnard nous disait un jour : « Il est touchant de retrouver la 
trace de cet amour (des enfants pour les bêtes) sur les dalles du 
Forum, où quelques chevaux gravés avec un clou par les petits 
Romains s'ébrouent depuis des siècles. »

Ceci étant établi (parents, ne punissez pas vos petits quand ils
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barbouillent des bonshommes!), SIM. Quénioux et Guébin veulent 
que les enfants s’intéressent à la nature vivante, agissante, capri
cieuse, colorée. Évitons d’enserrer leur imagination dans les 
formules mathématiques. Le calcul interviendra bien asFez tôt 
comme moyen de contrôle, plus tard. L’essentiel est, au début, 
de ne pas dessécher la fleur de la naïveté enfantine.

A l’observation spontanée de l’objet se joindra utilement la 
méthode « de l’éducation de la mémoire pittoresque » que prati
qua il y a un tiers de siècle l’admirable Lecoq de Boisbaudran 
avec des élèves qui se nommaient Fantin, Legros, Besnard. On 
montre un modèle à l’enfant : il examine quelques minutes, puis, 
de souvenir, le reproduit.

Ce n’est pas ici le lieu de développer les diverses exercices mis 
en usage par les maîtres de l’enseignement nouveau. Bornons- 
nous à dire qu’ils ont voulu « substituer (ce sont 1rs paroles 
mêmes de Quénioux) à la théorie d’un enseignement abstrait 
uniforme et impersonnel un enseignement attrayant, vivant et 
concret favorisant la culture de la personnalité ».

P E T IT E  C H R O N IQ U E

Quelques acquisitions nouvelles de l’État sont, depuis la 
semaine dernière, exposées sur chevalet dans- une des salles du 
Musée moderne : une jolie Allégorie de P. Moreelse (4571-1638), 
des Poissons (Ecole flamande du XVIIe siècle) et une nature morte 
de l'Ecole hollandaise. Ces trois tableaux ont été achetés à Ams
terdam. au nom de la commission directrice des Musées de Bru
xelles, par M. A -J. Wauters.

On a également installé au Musée les Jardins sous la neige de 
M. G.-M. Stevens, récemment acquis par le gouvernement, et un 
Portrait de femme de feu Camille Van Camp, don de M. Ghislain 
de Vertron.

Le Comité exécutif de l’Exposition de Bruxelles a décidé de 
créer, à l’occasion des vacances, un abonnement spécial au prix 
de 5 francs pour les élèves des établissements d’instruction de 
toute catégorie, y compris les étudiants d’Universités.

Le Comité exécutif a décidé également de réduire à S francs 
les abonnements qui seront délivrés aux enfants âgés de moins 
de 15 ans. Ces deux sériés d’abonnements ne seront délivrés que 
du Ier au 31 août et seront valables jusqu’à la clôture de l’Expo
sition. 

Les jeunes gens désireux de profiler des dispositions qui vien
nent d'être prises devront se pré- enter au Bureau des Abonne
ments, lue des Colonies, 14, à Bruxelles. munis d’un certificat 
constatant qu’ils suivent les cours d’un établissement d’instruc
tion et porteurs d’une photographie collée sur carton fort avant 
10 1/2 cent, en hauteur et 6 cent, de largeur. La photographie 
devra recouvrir toute la carte et la tète du portrait mesurer au 
moins 2 cent. Le demandeur aura soin également d’écrire ses 
nom, prénom, adresse et qualité au verso de sa photographie.

La musique à l’Exposition :
Aujourd’hui, à 3 heures, dans la Salle des Fêtes, grand concert 

organisé par la Société des Concerts Ysaye. Au programme : 
les Béatitudes de César Franck pour soli, chœurs et orchestre, 
avec le concours de Mme Croiza, MM. D. Demest. D. Callemien,
H. Dufranne, J. Massart, M. Malherbe et des chœurs de la Royale 
musicale de Dison sous la direction de M.-A. Voncken; Concerto 
de J.-S. Bach pour deux violons, interprété par MM. Eugène 
Ysaye et Jacques Thibaud ; Concerto de P. Benoît pour piano et 
orchestre (soliste : M. Raoul Pugno); Fantaisie pour orchestre 
sur un thème populaire wallon, par Théo Ysave.

Jamais il n’aura été donné au public, qui ne peut manquer de 
se rendre en foule à cette fête, l'occasion de voir réunis, en un 
seul programme, autant de noms d’artistes choisis parmi les plus 
célèbres de notre époque.

Samedi 17 septembre s’ouvrira le Théâtre du Prince Régent par 
une représentation de Béatrice et Bénédict de Berlioz. Le lend

e-

main. M. G. Breldirigera les Béatitudes de César Franck; le lundi 
malin, concert de musique de chambre (œuvres de Couperin, Ra
meau. Chausson, Duparc et Saint-Saëns, avec le concours de 
Mmes Rose Féart, de l’Opéra, et Wanila Landowska); le soir, con
cert d’orchestre : symphonies de César Franck, Saint Saëns, Vin
cent d'Indy, sous la direction de SIM. Suint Saëns et Rhené Bâ
ton ; à l’orgue. M Widor.

Un second concert de musique de chambre, consacré à M. Ga
briel Fauré, aura lieu le mardi 20, en matinée ; le soir, concert 
d’orchestre : œuvres de Lalo, Widor, G. Fauré, Debussy e t  Du
kas. Enfin, le 21. sera représenté le Benvenuto Cellini de 
Berlioz, qui n’a pas été repris en France depuis 1839. I es deux 
représentations des opéras de Berlioz seront dirigées par M. Félix 
Mottl, qui s'est dévoué, depuis de longues années, à la gloire du 
maître français.

Une audition de deux cantates de Peter Benoît. De Wereld in ! 
et la Van Ryswyck-Cantnte (poèmes de J. de Geyter), aura lieu 
aujourd’hui, dimanche, à 5 heures, sous la direction de L Wal
pot, chef de musique au 1er régiment de guides Cette audition, 
qui sera donnée à la Grand'Place de Bruxelles au profit du 
monument Benoit, réunira un ensemble de 4,000 choristes et 
instrumentistes.

Le soir aura lieu, également à la Grand’Place, une exécution 
par les chanteurs des Liederavonden voor het Volk (l'OEuvre des 
Chansons pour le peuple) de Slalines, Anvers, Louvain, Bruxel
les, etc., des meilleures chansons du maître flamand.

Les billets sont en venteau Vlaamsch Huis, Grand’Place, 16, 
et chez les éditeurs Katto, Schott frères, Breitkopf et Hârtel et Fer
nand Lauwereyns.

Les cartes de 5 et de 3 francs sont numérotées et permettent 
d’assister aux deux exécutions. En cas de mauvais temps, les 
fêtes musicales auront lieu au Cirque Royal (rue de l’enseigne
ment).

La Chronique nous apporte en ces termes une très heureuse 
nouvelle :

« Le peintre Laermans a recouvré la vue. L’opération que lui 
a fait subir le docteur Gallemaerts a parfaitement réussi. Nous 
avons dit que la Reine avait rendu visite à l’éminent artiste et lui 
avait prodigué des encouragements. Depuis qu’elle savait que 
Laermans conservait la joie suprême de voir tout ce qui l’entoure, 
la nature qu’il a interprétée avec un talent si puissant, si person
nel, et les visages des êtres qui lui sont chers, la Reine avait 
manifeste l'intention de retourner chez le peintre de l’humanité 
douloureuse. Elle s’est rendue vendredi après-midi à l’atelier de 
la chaussée de Gand, où sa visite a laissé à Laermans et à sa mère 
un précieux réconfort. »

Un Congrès d’Art et d'Histoire organisé sous le patronage du 
Gouvernement belge à l’occasion de l'Exposition d’Art ancien 
et de l’Exposition universelle et internationale se réunira à 
Bruxelles les 24, 25, 26 et 27 août. Ce Congrès, qui inté
resse tout spécialement les collectionneurs et amateurs d’œu
vres d’art, les conservateurs de musée, les érudits, les his
toriens, les archéologues, etc. tiendra ses séances au Palais 
du Cinquantenaire (salle des conférences et annexes). Les con- 
grossistes visiteront les Musées et les principales églises d’Anvers 
et de Bruges. S’adresser pour tous renseignements au baron 
Kerw n de Lettenhove, président, ou à MM. P. Lambotte et Emm. 
Descamps, secrétaires du Comité d’organisation.

Le IVe Salon de peinture et de sculpture organisé par le cercle 
« Doe Stil Voort» s’est ouvert hier, samedi, à 2 heures au SIusée 
moderne.

Parmi les exposants : Cailleau, Coekx, De Mets, Gysen, Eugène 
Laermans, Marten Helsen, Jakob Smits, Spanoghe, Spilliaert, Pol 
Stoffyn, Pol Vandebroek, Vermeersch, Ferd. Willaert, Wttrwul
ghe.

C’est M. François Rasse qui succède au regretté Gustave Hu- 
berti comme directeur de l’Ecole de musique de Saint-Josse-ten- 
Noode. On ne pouvait faire un meilleur choix : Prix de Rome,
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compositeur de talent, chef-d’orchestre qui a fait ses preuves au 
Grand-Théâtre de Toulouse, à la Monnaie et aux Concerts Ysaye, 
M. Rasse était tout indiqué pour continuer l’œuvre à laquelle 
Huberti s’était consacré avec un dévouement inlassable et qui, 
sous sa direction, rendit de précieux services à l'art musical.

De Paris :
Le Théâtre de l’OEuvre ouvrira sa prochaine saison par une 

pièce tirée par M. Robert d’Humières d’une légende japon lise et 
intitulée K é sa . M. Léon Moreau a écrit une partition pour cet 
ouvrage, dont les principaux rôles seront interprétés par 
Mme Suzanne Desprès, MM. de Max et Lugné-Poe.

Le théâtre de l’Opéra-Comique représentera en octobre une 
M acbeth  lyrique dont le texte est de M. Fleg et la musique de 
M. Bloch. Les principaux rôles seront interprétés par Mme Lu
cienne Bréva) et M. Féodorow.

On sait que la tragédie de Shakespeare ténia plus d’un compo
siteur. La première partition de M acbeth  fut écrite par Lock et 
créée en Angleterre en 1672; la dernière est celle de Verdi, 
jouée en 1847 à Florence et à Paris, au Théâtre-Lyrique, 
en 1865.

Un comité vient de se constituer pour élever un monument à 
José-Maria deHérédia. Parmi ses membres, citons MM. Paul Adam, 
Jean Aicard, Maurice Barrès, Jean Bourgeois, Léon Dierx, Gabriel 
Hanotaux, Paul Hervieu, Henri Houssaye, S.-Ch Lecomte, Jules 
Lemaître, F. Mistral. G. de Porto-Riche, Dr Pozzi, Alfred Vallette, 
Emile Verhaeren, etc.

La Société des D ile ttan tes prépare la publication, en une édition 
de luxe limitée à 225 exemplaires et illustrée par M. Armand 
Rassenfosse, d’un des premiers ouvrages de M. René Boylesve, 
les B a in s  de B ade , qui ne fut tiré qu’à cinq cents exemplaires, 
totalement épuisés aujourd’hui en librairie.

M. Rassenfosse a composé pour l’édition nouvelle six vernis- 
mous hors texte, des têtes de chapitre et culs-de-lampe. Deux 
cents exemplaires seront imprimés sur Hollande, vingt-cinq sur 
Japon Impérial, ces derniers avec une double suite des hors texte, 
dont l’une rehaussée à  la main.

La Société des D ile ttan tes met en souscription cette édition des 
B a in s  de B a d e  aux prix de 60 francs l’exemplaire sur Hollande 
et 100 francs sur Japon. Les souscriptions doivent être adressées 
avant le Ier octobre prochain à M. Louis Thomas, président de la 
Société, 5 avenue de Messine, Paris.

Sous le titre la  V agabonde, Mme Colette Willy fera paraître pro
chainement un volume de souvenirs personnels sur la vie des 
music-halls : observations aiguës, d’un sentiment poignant et 
douloureux, qui révélera sous une face nouvelle le talent si per
sonnel de l’auteur des V rilles  de la V igne, des D ialogu es de 
bêtes et de la R e tra ite  sen tim en ta le .

De son côté. .M. Willy prépare un roman de mœurs parisiennes, 
S idon ie ou la  P a y sa n n e  pervertie , qui se passe en partie dans le 
monde des lettres, ainsi que la traduction d’un roman anglais, 
les Im pru den ces de P e g g y , écrit par Miss Meg Villars.

T A P I S  D ’O R I E N T
D A L S È M E  2 R U E  l é o p o l d ,  2

 =  B R U X E L L E S  =

Maison spéciale fondée a P aris en 1 8 4 4 ,  la plus 
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES T A P IS  
D’O RIENT importés directement de la T urquie, de  
la P erse et des Indes et garantis authentiques
FORMENT L'UNIQUE SPÉCIALITÉ A L'EXCLUSION DE TOUTE 
|  IMITATION. \

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

P a r i s  J o u rn a l annonce que le Dr Mardrus a tiré, en collabora
tion avec M. Népo y. un livret d’opéra d’un conte des M ille  e t 
U ne n u its . La partition en sera écrite par M. Henri Rabaud, chef 
d’orchestre de l’Opéra, a u teur de la F ille  de R o la n d .

Du même journal : M. Paul Adam travaille actuellement à un 
drame intitulé J u p ite r . Cette œuvre sera, dit-on, la plus consi
dérable et la plus puissante que l 'écrivain ait signée jusqu’ici.

Saint-Saëns sera particulièrement fêté l’hiver prochain à Alger, 
où le directeur du Grand-Théâtre fera représenter un cycle d’ou
vrages du maître : S am son  et D a lila , H e n ry  V I I I ,  l A n c ê tr e , 
P h ry n é  et J avo tte . L’auteur a promis d’assister à cette solennelle 
manifestation lyrique.

Un grand festival symphonique en douze journées, et dont les 
concerls alterneront avec les représenta lions du Théâtre du Prince- 
Régent, aura lieu à Munich, dans la Salle des fêtes musicales de 
l’Exposition, du 5 août au 4 septembre inclus, sous la direction 
de M. Ferdinand Lowe, de Vienne, et avec le concours de l’or
chestre du C oncertverein  de Munich.

Le programme comprend les neuf symphonies de Beethoven, 
a Symphonie en u t de Schubert. la S ym ph on ie écossaise de Men
delssohn, la Symphonie, n° 2 (ut maj.) de Schumann. la F a u st-  
Sym phonie  de Liszt pour orchestre et chœurs d’hommes, la S y m 
phonie fan tastiqu e  de Berlioz, les symphonies nos 2, 3 et 4 de 
Brahms et les symphonies nos 3. 4, 7 et 9 de Bruckner. Les con
cerls sont fixés aux 5, 8, 10, 13. 17, 19, 22, 2 4, 27 et 31 août, 
2 et 4 septembre.

En outre, les 12 et 13 septembre seront données, dans la même 
salle, sous la direction de l’auteur, les deux premières auditions 
d’une nouvelle symphonie de M. Gustave Mahler pour soli, chœurs, 
grand orchestre et orgue. Cette symphonie, qui porie le nu
méro VIII, est divisée en deux parties inspirées respectivement 
par le texte du V eni C rea tor  et celui de la scène finale du second 
F a u s t L’interprétation réunira les premiers chanteurs de Vienne, 
de Berlin et de Munich, un orchestre de 140 musiciens, 500 cho
ristes de Vienne et de Leipzig, 350 voix d’enfants, etc. L’orgue 
sera tenu par M. Adolphe Hempel.

Signalons enfin à ceux de nos lecteurs qu’attireraient à Munich 
ces fêles musicales une exécution, le 9 septembre, de la M is sa  
S o lem n is de Beethoven sous la direction de M. Franz Schalk avec 
le concours de Mmes Noordewter-Reddingius et de Haan-Mani- 
farges, de MM. Georges A. Walter et Richard Mayr, et, le 14 sep
tembre, l’audition, sous la direction de M. Gohler, de D eborali, 
oratorio de Handel, dont les soli seront chantés par Mmes Hensel
Schweitzer et Ilona Durigo, MM. F. Senius et Carl Leydstrôm.

Pour tous ces concerts, la location est ouverte chez MM. Schen
ker et Cie, Bureau de voyages, 16 Promenadeplatz, Munich.

Sottisier.
Soudain l’oiseau, ennuyé de cette musique, décocha son bec 

comme une flèche dans le dos du chien, qui s’enfuit en criant : A 
l’aide !

Ch. D e  C o s t e r ,  U ylen sp iegel, Chap. LXVI1I.

La maison d'édition G. V a n  O e s t  & Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

 L ibrairie Nationale G. VAN OEST & Cie 
une librairie de détail, située 7 2 ,  r u e  d e  l a  M o n 
ta g n e .  à  B ru x e lle s .  Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organ isés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu'on voudra bien lu i de
mander.



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET A T E L IE R S  : 37. Rue  d e  la C h a r i t é , BRUXELLES 

1 é l é p l i o n e  1 9 4 7

Fabnque de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernan t  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X  

GRAND PRIX ET MEDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE SM.OUIS 1904

Prem ieres médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch . X H R O U E T
19 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous s ty les et d 'après dessin p o u r  tab leaux  
a quare lles , p a s te ls , etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable 
dans le coin le plus jo li, le plus sain, le plus p ictural de la Belgique : 
H O U F F A L IZ E ,  H ô te l des P ostes  e t du  L u x e m b o u rg .

Installation pittoresque e t  confortable, joli jardin, law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux eiigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme ces mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jo u rs depuis 6 francs 
et 6 fr .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n su e ls  en d e h o r s  de la  s a is o n .

PE Ç C U R E  DE FRANCE
26, RUE DE CONDE, PARIS 
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Le Génie de Chopin
Un des traits les plus frappants de son art, c’est qu’il 

a énormément emprunté au peuple. Avec des mazurkas, 
des valses et des ballades, issues du génie plébéien 
d’une race persécutée et misérable, Chopin a immédia
tement acquis on France le renom d’un aristocrate 
raffiné et suprême.

Certes il a fallu pour cela la haute distinction de 
l’homme, la magie de son jeu, le charme des rythmes 
slaves apportant dans le romantisme une note insolite 
et captivante. Mais il a fallu surtout la piété passionnée 
du musicien à l’égard de sa patrie. Il y a en Chopin le 
maladif et mélancolique amoureux, et le patriote déter
miné à élever le folklore polonais au rang des grands 
chefs-d’œuvre. Pendant de longues années on n’a voulu 
songer qu’au Chopin du cénacle Sand, au dandy doulou
reux. C’est maintenant qu’on aperçoit pleinement l’im
portance de l’autre Chopin, du Slave exilé. On peut dire 
que plus on étudiera non seulement Borodine et Mous-

sorgsky, mais encore Smetana, Dvorak, Liszt, l’art 
hongrois et l’art tchèque, plus on modifiera la physio
nomie primitive qu’une fascination exquise nous a fait 
prêter à Chopin; et sa gloire n’en sortira que plus 
authentique et plus grande.

Chopin, dans sa personnalité comme dans son art, a 
été considéré jusqu’ici comme un phénomène isolé. 
C'était une figure représentative pour les poètes autant 
que pour les musiciens : et cette figure était celle d’un 
souverain, d’un jeune Hamlet traversant le roman
tisme. Elle réunissait tous les dons qui méritent un 
culte dans une chapelle spéciale : le prestige d’un 
charme personnel qui a enthousiasmé les contem
porains, l’attrait d’un jeu qui semble bien avoir été 
inimitable, l’auréole de la plus intellectuelle des mala
dies et d’une mort prématurée, la révélation d’une 
musique exceptionnelle qui portait d’un seul coup à son 
plus haut degré l’art intimiste, l’art du subjectivisme le 
plus intense, et enfin la concentration de cet art sur un 
instrument auquel rien de semblable n’avait jamais été 
demandé. La figure ainsi constituée se présentait avec 
une originalité tellement insolite et apparaissait si par
faitement cohérente qu’elle dépassait la réalité et se 
classait d’emblée parmi les plus attirantes figures du 
roman. Elle en avait le style, le mystère et la séduc
tion. En elle plus peut-être qu’en tout autre l’homme et 
le musicien s’identifiaient indissolublement et le tout 
formait un rêve vivant, une entité, à tel point qu’on ne 
rechercha pas sérieusement les rapports de Chopin avec 
l’évolution musicale de son siècle. Il semblait logique 
et il était plus agréable de l’envisager comme un être
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inclassable. Et c’est de cette idée que devaient naître à 
la fois l’adoration fidèle et l’admiration maladroite 
dont sa mémoire et son œuvre ont été et sont encore 
l ’objet.

Cet art divin et fragile peut nous provoquer à d’utiles 
comparaisons. Nous savons aujourd’hui qu’il y a plu
sieurs Chopin, non seulement certes au point de vue des 
divers genres qui ont sollicité son attention de musi
cien, mais encore et surtout au point de vue de ses 
divers états psychologiques. Assurément le déraciné, le 
phtisique, l ’amant malheureux, le raffiné au grand 
cœur qui a écrit les N octurnes est le plus connu, parce 
qu’il se reliait à l’idéal romantique, et que son senti
mentalisme élégant, élégiaque, subtil et morbide répon
dait pleinement aux désirs d’une société restreinte. 
Mais le musicien préoccupé de donner une solide base 
classique à ses compositions les plus troublées, le pro
fesseur qui recommandait, comme Schumann, l’étude 
de Bach encore et toujours, le compositeur ferme, puis
sant, en pleine maîtrise technique, des É tudes  et des 
P rélu des, est beaucoup plus éloigné des aspirations et 
de l ’attention de cette société qui chérissait déjà en lui 
un prototype des plus prenants « décadents ». Legrand 
écrivain hautain et tragique de la Sonate en s i  bémol 
m in eu r  est encore plus loin d’elle ; et on peut enfin 
dire que cette société, abusée par quelques conces
sions pianistiques que la mode arrachait à Chopin, n’a 
rien compris au vrai sens de son œuvre slave, c’est- 
à-dire des B allades, des M azu rkas, des Scherzos 
et des Polonaises. C’étaient pour elles les marques 
superficielles d’un artiste étranger apportant à son 
exhibition un peu de couleur locale pour se faire bien 
venir, et gardant pour ainsi dire la joliesse amusante et 
voyante du costume national.

Une tout autre pensée hantait Frédéric Chopin : et 
Schumann a été le seul à le deviner et à l ’exprimer avec 
force lorsqu’il a écrit que « ces œuvres étaient des ca
nons cachés sous des fleurs » et que leur divulgation de
vrait inquiéter les souverains oppresseurs de la Po
logne. Chopin a été un dandy et un sentimental, un 
élégant et un souffrant ; mais rien, ni son art, ni ses 
succès, ni ses amours, ni sa maladie, ni son adoption 
par la France, n’a pu faire passer au second plan sa pré
occupation obsédante, essentielle : le patriotisme. Son 
idée fixe a été de servir sa patrie selon ses forces et ses 
aptitudes en faisant accorder droit de cité dans l’Eu
rope occidentale au génie slave que la coalition germa
nique semblait décidée à étouffer. C’est pourquoi il est 
allé droit au peuple, et a fait du folklore polonais le 
motif constant de ses inspirations. Il ne s’agit pas du 
caprice d’un artiste utilisant parfois des thèmes de sa
voureuse naïveté : l’examen de l’œuvre montre qu’il y 
là une volonté préméditée et soutenue.

Comment donc une telle œuvre plébéienne eût-elle pu

apparaître dans son vrai sens à un public qui restait 
fasciné par l’aristocratisme de son auteur ? On peut dire 
que sur ce point-là Chopin, si fêté, est resté incompris, 
tandis que Liszt obtenait avec ses R apsodies  un succès 
facile pour une intention analogue aux siennes, mais 
réalisée plus bruyamment et plus superficiellement. Les 
N octurnes, qui sont la part subjective et, si je puis 
dire, « déracinée ”, de l ’œuvre de Chopin, ont donné le 
change sur le reste de ses créations. Tout l ’effort de 
l ’artiste a été de transposer l’art populaire slave, de lui 
donner une forme châtiée et universellement compré
hensible, de tenter en un mot ce que Rimsky-Korsakow 
songea bien plus tard à faire pour les thèmes •fusses, 
mais avec une malencontreuse intention professorale que 
Chopin n’eut jamais.

Si l’on recherche, dans son œuvre, les caractéris
tiques du slavisme, on l’apercevra comme une vaste 
série de lieder sans paroles : si l’on étudie un folklore 
entre tous inconnu et pourtant non des moins beaux, 
celui de la Slovaquie, on sera très frappé d’y trouver 
des thèmes dont l ’inspiration est toute proche de celle 
des É tudes  et des M azu rkas : si l’on songe alors à 
Smetana, à Dvorak, à Moussogorsky, à Borodine, aux 
lieder petits-russiens, on sera amené à considérer Cho
pin comme le premier importateur de la sensibilité slave 
dans l ’art occidental, et à le voir surtout à ce point de 
vue: Ce slavisme explique toute sa musique : il explique 
également, au moins autant que la phtisie et la neuras
thénie, toute la psychologie de l’homme privé, son 
charme inquiétant et mystérieux. La vie française n’a 
rien pu faire pour son assimilation, elle n’a pu le natu
raliser, il est resté ici l’Orphée d’une race écrasée et infi
niment douloureuse, inconsolable de son Euridice 
perdue.

C’est là la substruction de son génie. Le miracle de 
son art, c’est d’avoir prouvé, avant Schumann, avant 
Heine, que l’inspiration la plus nettement populaire 
peut donner la sensation du raffinement suprême, et 
que l’état d’âme de malheureux paysans peut contenir 
en puissance les émotions intellectuelles les plus com
plexes et les plus rares, et devenir la nourriture de 
l'élite. Cette inspiration fait que la musique de Chopin 
ne contient aucun élément de dégénérescence et garde 
sous ses arabesques pianistiques une ligne souple et 
solide, une « santé harmonique » et une extrême vita
lité mélodique, toutes les qualités d’un merveilleux lan
gage émotionnel.

Cette musique n’est pas plus celle d’un phtisique que 
celle de Schumann n’est d’un dément ou, si l ’on veut, 
que la psychologie de Dostoievsky n’est purement celle 
d’un analyste des anomalies de conscience. C’est la 
musique d’une race dont la' sensibilité déconcerte la 
nôtre, et qui vit à l’aise dans cette atmosphère que nous 
jugeons étouffante et terrible. Assurément Chopin a tra
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duit ses douleurs : mais nous ne saurons jamais distin
guer entre celles qu’il a éprouvées et celles qu’il a 
imaginées, celles qui forment le fond du slavisme et 
qui ont quelque chose de purement métaphysique. Cette 
race est si étrange ! Elle met de la désespérance et de la 
fureur dans une mazurka, et du caprice ironique dans 
un nocturne, sa grâce est farouche et sa révolte psal
modie des hymnes. Combien cet homme fut un grand 
peintre, et avec quelle force il nous restitue son 
modèle! De tous ceux qui, Russes, Polonais ou Hon
grois, Moraves ou Tchèques, nous ont parlé de l’âme 
slave par la sonorité, il reste jusqu’ici le plus éloquent, 
et en tous cas celui qui nous en a donné l ’idée la plus 
frappante, et nous en a le mieux éclairé la complexité, 
tant il a su en rassembler les caractéristiques dans son 
cas individuel, et faire de sa race, de sa musique et de 
son mal un faisceau vigoureusement lié.

Et puis qu’importe? Et tout cela est littérature. Par 
l’alchimie de la douleur, le patriotisme de cet être 
extraordinaire est devenue l’expression d’une nostalgie 
universelle : et ce malade qui pleurait son pays nous a 
parlé, par l ’allusion de ses musiques désespérées, de 
toutes les patries idéales que chacun de nous regrette 
en lui-même, de ces prairies célestes où se promènent 
nos rêves, et dont la hantise constitue ce que nous 
appelons le désir de l'infini. C’était le moins décadent 
des hommes. Tout en lui était clair et pur, et en lui la 
souffrance créait de la lumière. Son art était simple et 
fort, sa discipline sincère, sa création toute de cœur. 
Il est un des plus poignants élégiaques qui aient jamais 
confié à la pitié humaine quelques-unes de ces émotions 
essentielles où elle se mire et s’alimente — et voilà sa 
récompense posthume : nous sommes tous de son pays 
lorsqu’il nous en parle. Sa puissance de suggestion est ins
tantanément merveilleuse : il nous conduit où il lui plaît, 
d’un geste il nous fait passer du réel dans l ’imaginaire. 
Aucun slave n’a exercé sur nous à un si étrange degré 
ce doux et invincible pouvoir. On ne le comprend, on 
ne le joue bien que par l’amour : il faut l’aimer, même 
au-dessus d’admirations plus grandes et de réserves 
techniques légitimes. Il faut l ’aimer parce qu’en sa voix 
sanglotante on entendra jusqu’à la fin des siècles et tant 
qu’il existera une musique le timbre de l’amour lui- 
même... C a m i l l e  M a u c l a i r

« Pelléas et Mélisande » 
à Saint-Wandrille.

On se souvient du retentissement qu’eut, l’été dernier, la repré
sentation de Macbeth donnée au profit d’œuvres de bienfaisance 
par Mme Georgette Leblanc-Maeterlinck dans l’admirable décor de 
l’Abbaye de Saint-Wandrille. Inspirée par les motifs artistiques et 
charitables qui lui avaient dicté cette première initiative, la créa
trice de Monna Vanna, d'Ariane et de tant d’autres héroïnes du

théAtre contemporain vient de se décider à faire revivre une fois 
encore, pour quelques privilégiés, les cloîtres, les jardins, les 
terrasses, les vastes salles voûtées et les souterrains de l’Abbaye 
en les animant d’une action dramatique dont les péripéties trou
veront dans cet exceptionnel décor de pierres et de verdure leur 
cadre naturel.

Mme Leblanc-Maeterlinck a fait choix à cet effet de Pelléas et 
Mélisande, et aucune œuvre ne pouvait mieux que celle-là s’ac
corder aux ressources qu’offre Saint-Wandrille pour en suggérer 
aux spectateurs l’atmosphère réelle et en assurer la plus émou
vante réalisation.

Bien que la date de cette fête unique ne soit pas encore défini
tivement arrêtée et que le projet en ait été gardé secret jusqu’ici, 
nous sommes autorisés à l’annoncer à nos lecteurs. La représen
tation — qui ne sera donnée qu’une seule fois — de Pelléas et 
Mélisande à l’Abbaye de Saint-Wandrille aura lieu entre le 26 et 
le 30 août, au crépuscule. L’heure a été choisie pour que la nuit 
descende peu à peu sur le drame et qu’ainsi l’ombre et la lumière 
naturelles concourent à l’illusion.

On sait que M. Gabriel Fauré a composé pour le chef-d’œuvre 
de Maeterlinck une partition symphonique, — prélude, entr’actes, 
musique de scène. Des fragments de cette partition, interprétés 
par un orchestre invisible, accompagneront le développement du 
drame.

L’intimité des scènes dont se compose celui-ci exigeant une 
succession de cadres plus restreints que ceux qui furent choisis 
pour la tragédie de Shakespeare, le nombre des assistants sera 
strictement limité à vingt-cinq. Le prix des places est, comme 
l’an dernier, uniformément fixé à deux cents francs l’une. Le 
produit en sera distribué aux œuvres qui bénéficièrent de la 
représentation de Macbeth, ainsi qu’aux pauvres de la com
mune.

Tel est, dans ses grandes lignes, le plan conçu par une artiste 
qui ne recule devant aucunes difficultés, —fussent-elles en appa
rence insurmontables, — pour réaliser les rêves que lui suggère 
sa fertile imagination éprise d’art et de beauté. O. M.

« L U C IE N  -

On ne saura jamais assez de gré à M. Binet-Valmer du tact avec 
lequel il a abordé le problème délicat et troublant de l’inversion 
sexuelle dans son livre Lucien (1). Seuls les savants ou les 
grands romanciers possèdent ce secret magnifique de toucher 
à toutes choses avec des mains pures. C’est qu’ils les envisagent 
du point de vue de la connaissance ou avec une grande tendresse 
humaine.

M. Binet-Valmer n’a point pris parti, il ne s'est pas indigné, il 
s’est contenté de retracer un caractère, de disséquer un cadavre 
moral. Et c’est opéré avec une telle mesure et une telle délicatesse 
que pas un instant rien d’équivoque n’altère notre émotion, notre 
pitié. L’auteur atteint ce résultat, admirable, que nous n’éprou
vons aucune antipathie pour qui que ce soit. L’irresponsabilité 
épouvantable de la physiologie, aussi absolue que celle du Fatum 
antique, pèse sur ce drame contemporain et nous n’avons vrai
ment pas le droit de juger ceux qu’elle entraîne.

(1) B in e t-V a lm e r : Lucien , roman. P aris ,  Société d'Éditions litté
raires et artistiques  (P . Ollendorff).
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Cruel, M. Binet-Valmer l’est cependant, mais dans le sens 
qu'on attache parfois à ce mot lorsqu’on veut dire que quelqu’un 
ne vous fera grâce de rien. Implacable serait plus juste. Il est 
implacable à l’égard de nos sensibilités et, si vous voulez, de nos 
hypocrisies. Il nous dit tout.

Il est entendu aujourd’hui que les maladies comme celles 
dont souffre Lucien ne sont pas un sujet de conversation calme. 
Ou bien l’on s’indigne (et ces indignations sont bien souvent le 
fait de consciences que d’autres vices, chaque jour satisfaits, 
n’inquiètent pas) ou bien l’on rit (et il faut retrouver dans ce rire 
quelque chose de ce bas et sale plaisir que les âmes froides ou 
vulgaires éprouvent à bafouer les choses de l’amour et celles de 
la sexualité). Mais alors que tant de choses ont gagné auprès de 
nous le droit à l’examen impartial, il paraît que celle-là demeure 
à part. Pourquoi? Personne ne saurait répondre.

M. Binet-Valmer, lui, s'est senti la force d’aborder cette ques
tion brûlante, et la sérénité de ne rien omettre. Et c’en est 
effrayant.

Vous entendez bien qu’on ne trouve pas dans Lucien un seul 
passage équivoque ou grivois, une seule de ces observations pu
rement extérieures qui font par exemple du Marcel des Claudine 
un petit personnage inquiétant, pittoresque mais léger, sans pro
fondeur, ni remords, ni même grandeur dans l’aberration. M. Bi- 
net-Valmer a construit son héros du dedans au dehors, avec une 
rigueur de savant. Ce sont des dispositions physiologiques parti
culières qui, chez lui, produisent un certain état d’âme puéril, 
câlin, faux et vague, qui le prédispose à certains actes devant 
lesquels une autre partie de lui-même, généreuse, poétique, 
éprise de grandeur, éprouve une sorte de terreur et de dénéga
tion découragée.

Remarquez que le cas se précise, qu’il ne s’agit plus ici ni des 
grands pervertis pour qui la morale ni rien n’existe et qui accep
tent avec calme toutes les altitudes humaines, vices ou vertus 
n’étant que des actions ; ni de ces petits êtres incertains et vul
gaires dont l’inconsistance échappe à toute attention, à toute con
clusion d'ordre général. Lucien est le cas le plus commun, en 
même, temps le plus humain, puisqu’une douloureuse dualité 
l’habite. Il éprouve des regrets d'autant plus gênants qu’il les 
sait d’avance inutiles, qu’il connaît l’irrésistible force de ses mau
vais instincts.

Dans l’étude minutieuse qu’il en a faite, M. Binet-Valmer ne 
nous a rien épargné : il est descendu, avec la clairvoyance tran
quille et apitoyée du médecin, jusque dans les abîmes les plus 
obscurs de cette conscience pleine de surprises. Il a noté les plus 
troubles mouvements d’une luxure devenant équivoque à l’instant 
même où elle s’éveille, ingénue.

Il a noté les subtils mélanges que font dans cette âme tour
mentée, puérile, irresponsable, les désirs les plus bas et les aspi
rations les plus lyriques. Et tout cela avec une dignité, une jus
tesse de ton dont je demeure étonné. Vraiment, je ne croyais pas 
qu’il fût possible d’aller si loin dans l’audace, de saisir par 
l’expression verbale (et dans un style aussi dépouillé) des vel
léités aussi fugitives. Des profondeurs tout à coup se démasquent, 
effrayantes, à la lueur d’un éclair aussitôt éteint.

Certes je pense bien que ce livre a été écrit patiemment, que de 
nombreuses observations cliniques lui ont servi de matériaux. 
Mais ces matériaux ont été choisis par une calme volonté et tous 
ceux qui ne s'accordaient pas avec la conception primitive du 
caractère de Lucien ont été éliminés. Toutes les traces du travail

sont effacées et le roman se déroule net, logique, émouvant et 
simple.

M. Binet-Valmer est, en effet, un beau romancier. Il possède le 
sens du pathétique, mais il ne veut en obtenir l’impression que par 
les moyens de la plus rigoureuse composition. Il s’entend comme 
personne à ordonner un récil, à le dépouiller de toute digression, 
de toute trace d’intervention personnelle d’artiste, ou de mora
liste, ou de philosophe. Il établit des caractères et les oppose 
ensuite dans une intrigue qui, une fois par lui supposée, leur 
appartient désormais et devient ce que la font leurs réactions 
réciproques. En tant que roman, Laden est une œuvre de la plus 
haute tenue, aussi parfaite que les Métèques, avec quelque chose 
de plus ramassé, de plus contracté. L’attention se disperse sur 
moins de personnages, tout entière reportée sur un conflit d’âme 
épié par quelques autres âmes.

Du reste, Lucien résiste à une épreuve, que je conseille. On est 
obligé de le lire d’une seule traite. On veut savoir. On veut savoir 
ce qu’il adviendra de ce pauvre être ballotté entre tant de contra
dictions, repris par tant de faiblesses. Se sauvera-t-il ? Quel espoir 
lorsqu’il aime Marie! Mais cet espoir, à peine né, se corrompt de 
doute. Mille détails, d'une observation aiguë, détruisent, un à un, 
l’illusion qu’on a conçue. Lucien se cabre à l’idée de l’amour fémi
nin, il n’aime pas. Il en souffre parce qu’il est le fils d’un grand 
homme, droit et austère, mais il est Lucien aussi. Et il retombe. 
Une complaisance souriante e t  épouvantée le ramène à ses 
habitudes. Il ne s’en évadera jamais.

Beau livre triste et calme, troublant et très pur. Surtout très 
pur. C’est de là que vient son attrait, son intensité, sa valeur.

F r a n c is  d e Mio m a n d r e

L’A R T A PARIS
E x p o s it io n  de fem m es p e in tre s .

On s’est étonné qu’après tant d’expositions féminines, les unes 
agréables, les autres parfaitement inopportunes, un groupe fémi
nin vint encore s’ajouter à la série déjà nombreuse des exposi
tions féminines. Mais si j’en crois les intentions des organisateurs 
qui ont réuni les trente exposantes de la galerie Devambez, c’est 
justement pour réagir contre la virtuosité, le superficiel agrément 
de tant de petits ouvrages de dames : gaufrages, pyrogravures, 
figurines ou aquarelles, que ces trente artistes, au talent consacré, 
ont été convoquées.

Certes ces trente artistes-là ne représentent pas à elles 
seules tout l’art féminin d’aujourd’hui. Il est bien évident (et Mme Bes
nard, qui a patronné la présente exposition et qui est elle-même 
statuaire du plus haut mérite, partage en ceci, je le sais, mon 
sentiment), il est bien évident que l’un des plus grands noms de la 
sculpture contemporaine est Mme Camille Claudel. Et elle ne figure 
point ici. Mais Camille Claudel qui a signé plusieurs authentiques 
chefs-d’œuvre, telle la Valse ou le Persée, ne produit plus guère 
depuis plusieurs années. Impossible donc de compter Camille 
Claudel parmi les exposantes. D’autres, telle Yvonne Serruys 
(qui a, elle aussi, le plus nerveux talent et s’évade résolument 
des minuties analytiques pour s’engager dans une voie de simpli
cité large, celle de la vraie sculpture par plans et volumes) n’est 
pas présente chez Devambez, n’ayant rien de prêt au moment où 
l’exposition s’organisait.

En outre, s’il y a des « manques », il y a aussi — pas trop —
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des superfluités. On est parfois obligé, en constituant un groupe
ment, de céder à des considérations de... courtoisie, —- surtout 
quand il s’agit d’un groupe féminin. Comment refuser les œuvres 
d’une charmante personne, qui est douée, — et qui insiste? On a 
tort, je le sais, de céder. Il faudrait se montrer intransigeant, 
n’accepter que l’exquis. C’est bien malaisé.

Quoi qu’il en soit, l’exposition ouverte chez Devambez est un 
effort heureux. Elle démontre qu’il existe d’autres exposantes à 
Paris que celles des « Femmes peintres et sculpteurs », chères 
au cœur innombrable de M. Deaumetz.

Le dessin pur et sévère, le beau sentiment grave et noble et 
classique chez Mlle d’Anethan voisinent et fraternisent avec les 
hardiesses néo-impressionnistes, les recherches et les trouvailles 
de lumière de Mmes Lucie Cousturier et Chauchet-Guilleré. 
Mme Besnard atteste, par son bel exemple, qu’on peut être 
un modeleur expressif de formes inédites et vraies et une aqua
relliste de délicate limpidité. Mmes Hassenberg et Roboa-Manzana 
se montrent dignes de leur jeune et déjà belle notoriété ; les 
paysages décoratifs de la première, les somptueuses corbeilles 
de fleurs et fruits chez la seconde sont de la plus distinguée qua
lité. Mme Marval est déjà très appréciée pour l’ingénuité adorable 
de ses sensations, la vérité essentielle et profonde des êtres 
qu’elle exprime passionnément, et l’éblouissante fraîcheur de son 
coloris.

Mmes Georgette Agutte, Blum-Lazarus, Galtier-Boissière, Marie 
Duhem, Mêla Mulermilch, Sophie Wolf, Séailles, Jenny Wolff, 
Andrée Karpelès, Anne de Lens, Florence Esté, Béatrice Hoxv, 
Marthe Stettler, Constance Schwedeler, si sensible et émou
vante, nous montrent que l’art pictural féminin peut être autre 
chose que reflets, influences, assimilation et imitation.

A la sculpture, auprès de Mme Besnard et de Mlle Diéterle, 
rayonne l’art paisible, gracieux et fort de Mlle Jane Poupelet.

Si je vous dis enfin que vous trouverez sous vitrines des reliu
res de Mlle Germain, dont l’art est tout de tact, de finesse, de 
goût et d’harmonie, des émaux champlevés de cette étrange et 
grande artiste qu’est la princesse Marie Ténicheff, des broderies 
délicieuses de Mlle Sabine Desvallières et de Mlle Cros (déjà admi
rées récemment à la galerie A.-A. Hébrard), des objets de corne 
ouvragée par Mlle O’Kin, vous concéderez volontiers, j’en suis cer
tain, que l’exposition féminine organisée chez Devambez aura eu 
son efficacité et sa signification.

Louis Va u x c e l l e s

L E S  M AITRES D E  L A R T
P e te r  V is c h e r  e t  la  S c u lp tu re  fran c o n ie n n e  

d u  X I V e a u  X V I e s iècle , par L o u is  R é a u  (1).

Un bon précis de l’évolution de la sculpture allemande man
quait à l’histoire de l’Art : nous ne possédions notamment aucun 
ouvrage en langue française sur un des moments les plus inté
ressants de cette évolution, le conflit entre l’art du Moyen Age et 
la Renaissance. Le livre qui vient prendre place dans la collection 
des « Maîtres de l’Art » a pour objet de combler cette lacune.

Parmi les innombrables écoles provinciales du XVe siècle, 
M. Louis Réau a fait choix de l’École franconienne qu’il a

(1) U n  volume in 8° avec 24 gravures hors texte. P aris. P lon- 
N o u rrit et Cie.

étudiée dans ses deux centres principaux : Nuremberg, la Flo
rence allemande, et Würzbourg-sur-le-Mein, qui hérite, à la fin 
du moyen âge, de la suprématie artistique de Bamberg. C’est de 
beaucoup la plus importante, et par le nombre de ses chefs- 
d’œuvre, et par la continuité de son évolution, et par l’étendue de 
son rayonnement.. L’influence de l’École de Nuremberg s’est 
exercée, en effet, non seulement en Saxe et en Thuringe, mais 
jusqu’en pays magyar et slave, surtout en Pologne dont la 
capitale, Cracovie, devient sa principale colonie artistique.

Dans son étude, très documentée, M. Louis Réau s’est attaché 
à définir avec précision les caractères généraux de la sculpture 
franconienne du XVe siècle, à débrouiller avec méthode les 
origines de l’École de Nuremberg et à mettre en lumière l’origina
lité propre de chacun des grands artistes de cette École : Veit 
Stoss, Adam Krafft, Tilmann Riemenschneider, Peter Vischer. Le 
conllit entre l’art gothique traditionnel et la Renaissance italienne 
présente un intérêt aussi dramatique à Nuremberg que dans l’art 
français du XVIe siècle. Ce livre fera saisir comment à partir 
du célèbre tombeau de Saint-Sebald, qui marque la transition de 
l’art du Moyen Age à la Renaissance, les progrès de l’italianisme, 
favorisés par les « petits maîtres », compromettent l’originalité 
de l’École franconienne qui finit par disparaître au milieu du 
XVIe siècle.

B IB L IO G R A P H IE
La place nous manque pour parler comme il conviendrait des 

livres suivants. Que les auteurs excusent notre brièveté :
Comme tout le monde (1). — Roman étonnamment réel, intense, 

vivant, douloureux, surtout empli d’une haute tendresse humaine. 
C’est la plus plate des vies, exprès, et cependant c’est toute la 
vie.

Le Commandant et les Foulbé (2). — Le meilleur roman jus
qu’ici de M. Randau, bien supérieur aux Colons et aux Explora
teurs. Contient des passages de premier ordre, d’un pittoresque 
admirable.

Les Marchands (3). — Livre bien marseillais, contenant des 
pages de belle venue, surtout dans le détail d’observation de 
mœurs, mais j’aurais préféré une action plus fourmillante et non 
pas qui pèse sur les épaules seules de quelques héros.

Regarde de tous tes yeux (4). — Contes d’érudit, avec des 
symboles, du scepticisme, de la philosophie. Les yeux de 
M. Schwab sont un peu ceux d’Anatole France.

Acceptation et Les Vignes mortes (5). — Recueil de poèmes 
sensibles, tendres, purs, d’une mélancolie touchante.

L’Amour moderne (6). — Décidément, Meredith poète, comme

(1) L u c ie  D e l a r u e - M a r d r u s  : Comme tout le monde, roman. 
P aris, L ib ra irie  J .  Tallandier.

(2) R o b ert Randau : Le Commandant et les Foulbé, roman de 
la grande Brousse. P aris, Sansot.

(3) É m ile  S i c a r d  : Les M archands, roman. P aris, M ercure de 
France.

(4) Raymond Schwab : Regarde de tous tes y e u x .  P aris, Bernard 
Grasset.

(5) H enry M artineau : Acceptation, poésies (1907) et Les Vignes 
mortes (1935). N iort, L .  Glouzot.

(6) Georoe M eredith  : L ’A m o u r moderne, poème traduit par 
André Fontainas. P aris, éditions de la Phalange.
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tous les lyriques anglais, serait-il intraduisible? Car enfin, si 
M. Fontainas, érudit, sensible, familier de toutes les nuances de 
la pensée du maître ne me satisfait pas, qui le fera?

La Lumière des Buls (4). — Poésie raffinée, surveillée, d’un 
accent mystérieux, d’un lyrisme très littéraire, très écrit.

Poèmes décadents (2). — Jrux d’autrefois, mélange de Mal
larmé et de Vicaire, le Vicaire d’Adoré Floupette, avec quelque 
chose des Amours jaunes de Corbière. Oui, c’est cela. Un frère 
de Corbière.

Dans l'Espuce. (3): — Poème en plusieurs chants, assez pareil 
comme conception au Bonheur de Sully-Prudhomme, mais avec 
tout ce que l’élargissement des notions scientifiques peut donner 
d’envergure à l’expression lyrique. Chant célébrant la genèse 
des mondes, puis de l’homme.

Les Branches lourdes (4). — Un homme vit en province entre 
sa femme et son enfant. Il dit les émotions, souvent complexes, 
de cette existence si simple. Ce n'est que cela et c’est d’une 
profonde humanité, cela touche le cœur.

Une critique de « Chantecler » (5). — Tentative d’explication 
de ce drame naïf et gonflé. Cela se termine en réquisitoire, mal
gré le désir d’indulgence et de compréhension.

4F. M.

E R R A TU M

Une fantaisie typographique a rendu inintelligible l’information 
que. nous avons donnée dans notre dernier numéro sur le Festival 
français qui aura lieu à Munich le mois prochain. Il faut lire :

« Dans la seconde quinzaine de septembre aura lieu à Munich 
une Semaine de musique française organisée par la Société des 
Amis de la Musique, de Paris, à l’occasion de l’Exposition actuel
lement ouverte dans la capitale bavaroise. Elle sera inaugurée le 
samedi 17 septembre par une représentation au Théâtre du 
Prince-Régent de Béatrice et Bénédict, de Berlioz. l,e lende
main, etc. »

P E T IT E  CH R O N IQ U E
Les membres des Universités populaires de l’agglomération 

bruxelloise ont été autorisés par le ministre des Sciences et des 
Arts à visiter dimanche dernier l’exposition d’Art ancien.

Notre collaborateur M. Jules Destrée avait bien voulu se char
ger de préparer les visiteurs en leur donnant, avec le talent qu’on 
lui connaît, une conférence préliminaire sur les maîtres du 
XVIIe siècle.

Celle conférence terminée, M. Destrée guida le groupe à travers 
les salles, l’arrêtant devant les toiles les plus importantes, qu’il 
commentait et expliquait avec le souci constant de se mettre à la 
portée du moins initié.

Cette initiative intéressante mérite d’être signalée et suivie 
d’autres visites similaires.

(1) Prosper Roidot : La  Lum ière  des Buls, poèmes. Bruxelles, 
Lacombltz.

(2 )  P a t e r n e  B e r r i c h o n  : Poèmes décadents ( 1 8 8 3 -1 8 9 5 ) . Paris, 
Messein.

(3 )  Jean-M arie  M e s tra lle t  : D ans l'Espace, poème. P aris, 
Sansot.

(4) L é o n  B o c q u e t  : Les Branches lourdes. P aris, éditions du 
Beffroi.

(5 ) J e a n  H é r i t i e r :  Une critique de “Chantecler ». P aris, Sansot.

Depuis quelques semaines, le Comité exécutif de l’Exposition 
de Bruxelles a été informé de la décision prise par le gouverne
ment d’autoriser, à titre exceptionnel, les musiques militaires 
étrangères à se faire entendre dans l’enceinte de l’Exposition.

Plusieurs commissaires généraux ont, paraît-il, l’intention 
de demander à leur gouvernement l’envoi d’une musique mili
taire

Il est certain que cette nouvelle sera favorablement accueillie 
par le public et que ces concerts seront une attraction de plus 
pour les visiteurs de l’Exposition.

Le crédit de trois mille francs inscrit au budget de la province 
de Brabant pour encouragement à la littérature a été divisé en 
six prix de 500 francs attribués par la commission provinciale à 
MM. Hubert Krains, Victor Kinon, Ch. Bernard, Fr. Verschoren, 
Mlle Ingenhoes et Oscar Gezelle.

Cette année, dit la Chronique. M. Mauhel fera partie de la com
mission en remplacement d’un écrivain sortant. Le crédit à répar
tir sera de cinq mille francs et les revues littéraires ne seront plus 
oubliées Enfin, nous croyons savoir que l’on insistera pour que 
les primes ne soient plus accordées à des écrivains en vue et 
occupant une situation indépendante. Les primes provinciales doi
vent être des « encouragements » aux jeunes.

- Le Musée du Livre organise, à l’occasion du Congrès pan-celtique 
international, une Exposition publique de livres et de périodiques 
en langue celtique et d’intérêt celtique.

Elle aura lieu à la Maison du Livre, 3. rue Villa-Hermosa et 
sera inaugurée, le jeudi 25 août, par S. Exc. le baron de Borch- 
grave, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de 
S. M. le Roi des Belges, président de l’Académie royale de Bel
gique, président d’honneur du Congrès pan-celtique.

L’Exposition restera ouverte jusque fin septembre.

Le Cercle artistique de Bruxelles vient de constituer parmi ses 
membres une section chorale mixte dont la direction a été confiée 
à M. Demest, professeur de chant au Conservatoire de Bruxelles.. 
Les adhérents seront convoqués au début d’octobre pour fixer 
de commun accord la date de la première répétition et pour 
arrêter le choix de l’œuvre à mettre à l’étude.

Le samedi 20 août prochain, au Palais des Arts (ancien hôtel 
de Somzée, rue des Palais 22), à 14 heures, inauguration de 
l’Exposition de tableaux de Rubens, de Van Dyck, de Jordaens et 
d’autres maîtres anciens, organisée par le comte Cavens sous les 
auspices de l’Administration communale de Schaerbeek.

Pour commémorer l’Exposition de Bruxelles, les éditeurs 
Fonson et Cie ont frappé une série de médailles à l’effigie de ses 
principaux organisateurs: MM. Beernaert, le duc d’Ursel, J. Gody, 
le baron Janssen, le comte A. van der Burch et Eugène Keym. 
Ces œuvres, dues à MM. Ch. Samuel, G. Devreese et P. Du Bois, 
sont mises en souscription à 25 francs l’exemplaire en argent, à 
5 francs en bronze. Les portraits des deux directeurs généraux 
sont réunis sur la même plaquette. On peut voir la série com
plète à l'Exposition, dans le compartiment de l’Administration 
des Monnaies (Galerie belge).

A l’occasion de la visite de nos souverains à Paris, la Patrie 
consacre à la Belgique artistique un écho des plus sympathiques. 
Mais’ la liste qu’elle publie de nos musiciens, de nos peintres, etc. 
montre que ses connaissances, plutôt superficielles, sur l’art 
belge ont trahi sa bonne volonté... Q’on en juge :

« La petite Belgique, qui nous envoie ses souverains, est mieux 
douée qu’il ne semble, au premier abord, sous le rapport artis
tique.

Faut-il citer parmi les glorieux successeurs de l’art illustré par 
Grétry, les compositeurs Jean Block et César Franck (né à Liège), 
les virtuoses Vieuxtemps, Servais, Hasselmans, Mme Pleyel, Ysaye, 
Léon Jehin, Mme C. Kleeberg, les chanteurs Van Dyck, Noté, 
Massart, Albers, la cantatrice Claire Friche, les musicographes 
Fétis, Gevaert, Van der Straeten, Maubel, G. Eekhoud, M. Kuffe
rath ?

Dans le clan dramatique, nous relevons les noms de Mil. F. dé
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Croisset et de son collaborateur Maurice de Waleffe, de Maerter
linck, de C Lemonnier, d’Eugène Demolder, d’Emile Verhaeren.

Nommons, enfin, parmi les peintres et les sculpteurs, Cons
tantin Meunier, Léon Frédéric, Evenepoel, Van der Meulen, 
Jef Lambeaux, Octave Maus ..

Toute une pléiade d'artistes d’élite, et qui honore grandement 
le pays qui fut le berceau de leur naissance. »

Parmi les décorations accordées aux artistes et hommes de 
lettres à l’occasion du 14 juillet, notons celles de MM. Pierre 
Loti et du peintre Dawant, qui sont nommés commandeurs de la 
Légion d’honneur, et celles de MM. Marcel lioulenger, Henry 
Bordeaux, Arthur Bernède et Henry Février, qui reçoivent la 
croix de chevalier.

Une très curieuse expérience de comparaison entre la sonorité 
des violoncelles anciens et des violoncelles modernes vient, dit 
le G il B la s , d’avoir lieu à Paris. Devant un auditoire de juges 
composé des plus notables virtuoses et professeurs de violoncelle, 
M. Pablo Casais joua, dans l’obscurité, le même morceau sur 
douze instrum ent, dont six anciens et six modernes

Les six anciens étaient un des plus beaux spécimens connus 
de Stradivarius, un Gagliano, un Theckler, un Cappa, un 
Pressenda et une basse ancienne attribuée à Guarnerius. Les six 
modernes provenaient des meilleurs luthiers français, leur âge 
variant entre un an et vingt-cinq ans.

Les instruments étaient désignés aux jurés à l’aide d’un 
numéro d’ordre annoncé à haute voix avant chaque audition. 
Après M. Casais, M. Marix Loevensohn donna, également dans 
l’obscurité, une seconde audition des douze instruments. Puis les  
juges notèrent sur un bulletin de vote les numéros des violon
celles leur ayant paru avoir le plus beau son.

Le dépouillement du scrutin donna le résultat suivant : 
1. Moderne : 463 points; 2. Stradivarius : 288 points; 3. mo
derne : 270 points; 4. moderne : 231 points; 5. moderne : 
227 points; 6. basse ancienne de Cappa : 191 points.

Au total, l'équipe française moderne a remporté la victoire par 
1,484 points, contre 883 points à l’équipe italienne ancienne. Au 
point dé vue de leur valeur marchande, les six anciens représen
taient une valeur de 130,000 francs et les six modernes une 
valeur de 4.000 francs. Stradivarius battu par un luthier contem
porain ! Tout s’en va...

Une intéressante tentative de décentralisation artistique :
Sous l’experte direction de M. Gandrey, le théâtre du Grand- 

Cercle d’Aix-les-Bains vient de monter (excusez du peu !) les 
M a ître s -C h a n te u rs  de N u re m b e rg . La distribution comprend des 
artistes de choix, parmi lesquels M. Laffitte, du théâtre de la Mon
naie. Mme Magne, qui y chanta il y a quelques années, MM Hou
logne, Riddez, Marvini, de l’Opéra, Ovido. de la Gaîté- 
Lyrique. e tc .  La première représentation, donnée la semaine 
dernière au profit de l’OEuvre des Hôpitaux d’Aix-les-Bains sous 
le patronage des dames de la ville, valut aux artistes et ii M. Léon 
Jehin, qui conduisit l’orchestre avec sa maîtrise accoutumée, un 
chaleureux succès.

T A P I S  D ’O R I E N T
♦  ♦
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2 

=  BRUXELLES =
M aison  s p é c ia le  fo n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 , l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS
D’ORIENT im p o r té s  directement d e  l a  T u rq u ie , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  In d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE 
 IMITATION. 

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N  T -  M A R C
EX  EN DOUANE POUR L ’EX P O R T A T IO N

Le temps est loin où mettre en scène un ouvrage de Wagner 
semblait aux directeurs de théâtre une entreprise aux difficultés 
insurmontables. M. Gandrey, qui fit repré-enter l’an dernier la 
V a lk yr ie  avec le concours de Mlle Bréval et de M. Ernest Van 

Dyck, n’a pas craint d’aborder cette année l’une des partitions les 
plus difficiles à réaliser : les musiciens lui en sauront gré.

Les fêtes théâtrales annuelles de Béziers, qui rivalisent avec 
celles d'Orange, seront inaugurées le 21 août. Au programme : 
première représentation d’H éliogubale, tragédie lyrique inédite en 
3 actes de M. Emile Sicard, musique de M. Déodat de Séverac, 
précédée d’un prologue, les D e u x  T rio m p h es , de M. Charles 
Guéret, et accompagnée d’un mimodrame-ballet de M. Gabriel 
Boissy, la R ésu rrec tio n  d 'A d o n is . Parmi les interprètes, MM. de 
Max, Alexandre. Franz. Mmes Madeleine Roch, Le Senne et 
Napierkowska.

Le 23, représentation de gala au théâtre municipal : la B e lle  
au bois s ’e s t rendorm ie, féerie de MM. E. Arnould et P. Jalabert.

Le 23, deuxième représentation A'H éliogabale.
Le 24, grand festival félibréen. Cour d’amour et Jeux floraux.
Le 25, fêtes populaires sur la citadelle de Béziers.
Le 28, représentation populaire de C arm en , au Théâtre des 

Arènes.

Le répertoire français moderne aux États-Unis.
Voici les œuvres principales qui seront représentées au cours 

de la saison prochaine à New-York, Chicago, Philadelphie, Bos
ton, Washington, la Nouvelle Orléans : S am son  et D a lila  et 
H e n r i V I I I  de Saint-Saëns, P e llé a s  e t  M élisan de  et l'E n fa n t  
prodigue de Claude Debussy, A r ia n e  e t B a rb e-B leu e  de Paul 
Dukas, l'H eu re  espagnole de Maurice Ravel.

Sottisier :
Scarlatti s’est spécialisé dans l’art du croisement des mains, 

surtout dans les passages rapides. L e  G uide du  Concert.
Écrite par Schubert en r é  m a jeu r pour quatre mains, cette 

œuvre (M arch e m ilita ir e ) fut transcrite en r é  m in eu r par Tausig.
I d .

Au programme de ce concert jubilaire, l’aventure des M a îtr e s -  
C hanteurs de Wagner... L ’A r t  m oderne, 24 juillet.

V IL L E G IA T U R E  incomparablement recommandable 
dans le coin le pins jo li, le plus sa in , le plus p ictural de la Belgique: 
H O U F F A L IZ E ,  H ô te l des Postes  e t du  L u x e m b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme ces mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l 'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs 
et 6 fr . 50 p a r  joui'.

A r r a n g e m e n t s  m e n su e ls  en d e h o r s  de la  s a iso n .

La maison d  édition G. V a n  O e s t  & Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

 L ibrairie Nationale G. VAN OEST & Cie 
une librairie de détail, située 7 2 , r u e  d e  l a  M o n 
ta g n e ,  à  B ru x e lle s .  Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu'on voudra bien lu i de
mander.



Maison Félix MOJV1JVIEN & C°, Brevetés
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Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernan t  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S1-L0U1S 1904

Prem ièïes médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de cadres  pour  tabl eaux .
C h .  X t f R o u e t

1 9 2 ,  r u e  R o j^ a le , B r u x e l l e s

Cadre de tous s ty les et d 'après dessin p o u r  tab leaux  
aquare lles , p a ste ls , etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés 

L E G U ID E  ROSE
INDICATEUR ILLUSTRA

In d isp en sa b le  a u x  v is ite u r s  de l ’E x p o sit io n  de B r u x e lle s  
et a u x  to u r is te s  en  B e lg iq u e .

300 pagès, ISO illustrations, 21 cartes et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r ix  : 4 0  cen tim es. 
Editeur : GODTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

P E R C Ü R E  D E  F R A N C E
26, RUE DE CONDE, PARIS 

P a ra it le 1er et le i5  de chaque mois et form e dans l'année 
six  volumes

L itté r a tu r e , P o és ie , T h éâ tre , M u siq ue, P e in tu re , 
S cu lp tu re , P h ilo sop h ie , H isto ire , 

Socio log ie , S cien ces, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc.

Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, 1 fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
T E L E P H O N E  9782

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I  S

Des conférences faites à L a  L ib i'e  E s th é tiq u e  et publiées à 
très petit nombre il reste quelques exemplaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la demande à la 
Direction, 27, rue du Berger, Bruxelles. Joindre le montant 
en un mandat ou en timbres-poste.

F r a n ç o is  A n d r é . — P a ro le s  pou r le s  L e ttr e s  b e lg e s  
d ’a u jo u rd ’h u i (1899).

P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, i  fr. 50. 
M a u r ic e  B e a u b o u r g . — D u G rotesque et du T ra g iq u e  
à  n otre  époque (1901). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50. 

T h o m as B r a c n . — L es P o è te s  sim p les (1900).
, P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D om inique. — D e la  T rad ition  e t r e  l ’Indépend ance  
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a in a s .  — L e F r isso n  d es I les  (1902).
Prix : sur Hollande, 2 fr.

A n d r é  G idi:. — D e l ln fluence en lit té r a tu r e  (1900). 
P rix  : sur Hollande, 3 fr.

Edm ond J oly. — L ’A rt, l'Am our, la  M y stiq u e  (1901). 
Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 
F r a n c i s  d e  M io m a n d re . — C laudel e t  S u a rès  (1907).

P rix  : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.
A n d r é  M it h o u a r d .  — Le C lassiq u e de dem ain  (1902).

P rix  : sur Hollande, 2 fr. 50.
C h a r l e s  M o r ic e .  — L e C hrist de C arrière  (1S99) avec

une eau-forte originale d’Eugène Carrière.
Prix  : sur Hollande, 3 fr. 50 ; sur vélin, 2 fr. 50. 

E u g è n e  R o u a r t .  — L ’A r tis te  e t  la  S oc ié té  (1902).
Prix : sur vélin, 2 l'r.

A . G il b e r t  d e  V o is in s . — L e Ja rd in , le  F a u n e  e t le  P o ète
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.
Édition de L ’A R T  M O D E R N E  

J e a n  D om inique. — L ’Im a g e  e t l'Im agin ation .
Prix  : sur Anglais antique, 2 fr.

E. DEMAJM, Libraire-Editeur
8 6 , B U E  D E  L A  M O N TA G N E (Entresol)

É d itio n s d’A rt. — Œuvres de J . B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l la r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V i l l i e r s  d e  l ’I s le -  
A d am , C o n s ta n t in  M e u n ie r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

L i v r e s  r a r e s  o u  p r é c ie u x , a n c ie n s  e t m o d e r n e s . 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

S a l l e  d  E x p o s i t i o n

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

B ru x e lle s . — lm p. Ve Monnom, 32, ru e  de l’Industrie .
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S O M M A IR E
P a y s a g e  m o n a s t iq u e  (O ctave M aus).—  « D e rn ie rs  re fu g e s  » (Francis 

de Miomandre). —  L es A m is  de  B ru g e s . —  H e n ry  V an  de  V elde  
(O . M .). —  L e  V I e S a lo n  d u  C erc le  « D oe S ti l  V o o r t  » (P .  H .)  —  
L ’A r t  à  P a r i s  : L e s D écora teurs m u n ich o is  a u  -prochain S a lo n  
d ’A u to m n e  (L o u is  Vauxcelles). —  L es  M a ître s  de  l’A r t  : P h ilib e r t  
de l'O rm e .  —  C h ro n iq u e  ju d ic ia i r e  des A r ts  : L e  « F a u s t » d 'H e n r y  
B a ta ille . —  P e t i te  C h ro n iq u e ,

PAYSAGE MONASTIQUE
A Vincent cl’ln d y .

Parmi les sapins et les hêtres, dans une étroite 
clairière qu’encercle la margelle effritée des cimes 
rocheuses, s’érige, coiffé d’ardoises, protégé par 
d’épaisses murailles flanquées de tours en poivrière aux 
tuiles de bois, le monastère de la Grande-Chartreuse. 
Avec ses toitures altières, ses fenêtres à meneaux, ses 
pignons symétriquement rangés dans une ceinture 
de pierres, l’asile évoque quelque place forte. Mais 
une place abandonnée que les canons dédaignent. Rem
parts mélancoliques d’Avallon, inutiles casemates et 
parapets de Luxembourg qui perpétuez la mémoire de 
Vauban, vous vous associez dans mes souvenirs à ces 
alvéoles désertées. Les ruines ont leur beauté : les murs 
intacts d’où la vie a fui ne respirent que la tristesse.

Le porche franchi, voici, dans la cour gazonnée, les 
deux vasques circulaires au centre desquelles un filet 
d’eau — ah ! la fraîcheur de cette eau, quand on y en
fonce ses bras nus! — s’égoutte discrètement. Clefs cli

quetantes, un concierge au képi galonné ouvre la porte 
et s’efface. Vide, le parloir où l’on accueillait autrefois 
les touristes. Vides, les longs corridors dallés où, der
rière le grillage qui séparait l’hôtellerie des régions 
monacales, apparaissait, silencieux et furtif, quelque 
froc blanc. Vides, les cloîtres ouverts sur la solitude du 
cimetière hérissé de croix de pierre et de bois, — ici 
les prieurs-généraux, là les moines, selon une hié
rarchie ecclésiastique dont la mort même ne pouvait 
abolir l'ironie. Vides, le réfectoire et la chaire du lec
teur, la salle capitulaire, l’église où j’assistai jadis à 
l’office de Ténèbres suivi chaque nuit par tous les mem
bres de la communauté. Les stalles sculptées, polies par 
les siècles, demeurent sans emploi et nul frère n’occupe 
les sièges plus modestes où les reléguait, hors de l’ab
side, la dédaigneuse aristocratie de l’ordre.

En partant pour Tarragone, les religieux ont em
porté, avec l’existence spirituelle du couvent, les anti
phonaires et les livres — les beaux livres — de la biblio
thèque, les cent portraits d’abbés qui décoraient la 
salle du Chapitre (que n’ont-ils emporté la mauvaise 
statue de saint Bruno qui présidait à leurs assemblées!), 
le trésor de l’église et celui de la chapelle Saint-Louis 
aux mosaïques précieuses. A l’entrée de la chapelle des 
morts, le squelette de marbre, rivé avec sa faux et son 
sablier au-dessus du portail, accentue son geste de 
menace.

Les cellules ont l’aspect d’un logis qu’on vient de 
quitter en hâte. Le bois fendu dans le bûcher n’a pas 
été rangé et des copeaux traînent sur l'établi de l’ate
lier. Dans un angle, à côté de quelque ustensile oublié,
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la grande croix, faite de planches assemblées, que doit 
façonner chaque Chartreux pour sa sépulture, allonge 
dans l’ombre ses bras noirs agrandis par la solitude. 
Mais les herbes folles, les orties et mille plantes sau
vages ont envahi le jardinet, exubérante végétation qui 
proclame le perpétuel triomphe de la vie.

Lorsqu’il était peuplé et que la voix claire d’une clo
che, rythmant l’emploi des heures du travail et de la 
prière, trahissait aux alentours les pulsations de son 
cœur collectif, le monastère participait à l ’harmonie du 
décor admirable qui l’environne. Il exaltait ce paysage 
de forêts, d’eaux vives et de rochers, l ’un des plus beaux 
qui soient. Il en intensifiait le pathétisme, il en préci
sait, par l’accord du site avec le sentiment mystique qui 
l’avait fait choisir, le caractère expressif et en quelque 
sorte psychologique. Car la nature émeut surtout par 
les idées qu’elle suggère, par les souvenirs qu’elle 
éveille, et la Forêt de Fontainebleau ne serait pour nous 
qu’une forêt parmi d’autres si Rousseau, Diaz, Millet 
ne l ’avaient à jamais ennoblie.

Mon premier pèlerinage à la Grande-Chartreuse, je 
l ’accomplis avec Vincent d'Indy  voici vingt ans, à l’au
rore d’un dimanche d’été bruissant d’ailes et fleuri de 
campanules. Nous gravissions d’un pas volontairement 
ralenti le chemin qui mène de Saint-Pierre-de-Char
treuse au couvent. La forêt était sonore. Des arbres au 
tronc blanc, d’énormes sapins empêtrés de lichens et de 
lianes, des quartiers de roc, des frênes déracinés, pen
chés sur l’abîme, défilaient sous nos yeux, réalisation 
tangible et magnifique du décor mouvant qui conduit 
Parsifal au sanctuaire du Graal.

Une longue marche avait aiguisé notre impatience 
d’arriver au but de l ’ascension, dont nous retardions 
instinctivement le terme afin d’en pouvoir jouir davan
tage. Nous venions d’au-delà des monts. La veille, pour 
franchir le massif granitique qui enferme l ’abbaye, 
nous nous étions hissés à travers un passage que seuls 
connaissent les bergers et que sa périlleuse escalade a 
fait nommer le Pas-de-la-Mort. Cette Porte Étroite 
nous avait seule paru digne de notre juvénile ardeur.

Grisés de lumière et de verdure, le cœur empli de 
victoire, nous poursuivions, silencieux, la montée, lors
que soudain, parmi les branches, tintèrent dans l ’air 
matinal, balancées au faîte d’un clocher encore invisi
ble, les cloches que depuis longtemps nous écoutions en 
nous-mêmes, et dont le martèlement cadencé scandait 
nos pas simultanés. Instant rare (t’en souviens-tu 
comme moi?), inexprimable impression d’art suggérée 
par la nature accordée au diapason de nos pensées.

Aujourd’hui l ’harmonie est rompue et le même che
min, maintes fois suivi, ne m’inspire que les regrets 
d’un passé auquel survivent mes souvenirs. De puantes 
automobiles sillonnent sans trêve la route du couvent 
et déshonorent le ravin creusé par le torrent dans l ’an

tique forêt. Elles déversent à toute heure devant le 
monastère abandonné une foule bruyante de touristes 
pressés et bavards. Comment soupçonneraient-ils le 
mystère dont fut paré ce site unique, ceux pour qui la 
visite du monastère est un numéro du programme à 
remplir en hâte? Nul d’entre eux ne songe, comme les 
pèlerins de jadis, à s’attarder à la Chartreuse pour 
gravir le Grand Som ou pour méditer sous ses futaies. 
Qui comprend encore l ’austère éloquence de la monta
gne et les hautes leçons qu’elle dispense ?

L’expulsion des Chartreux survint au moment précis 
où l ’envahissement de leur solitude allait substituer au 
rêve la poussée des réalités. Le Désert profané, le cou
vent investi, le silence de la forêt souillé par le charivari 
des trompes et le ronflement des moteurs, que restait- 
il du décor dont la présence des moines entretenait, 
même à nos yeux d’incroyants, la pittoresque illusion ? 
Plus encore que les décrets du gouvernement, la civili
sation moderne effaça la naïve image dont se paraît le 
Dauphiné. Les temps étaient révolus, l’anachronisme 
ne pouvait se perpétuer. Et peut-être vaut-il mieux 
pour les artistes que la Grande-Chartreuse n’ait pas 
connu d’agonie. Ceux qui l ’ont visitée dans son atmos
phère de recueillement et de piété en gardent l ’impres
sion intégrale. Souhaitons qu’en émigrant vers un pays 
où persiste la couleur locale les disciples de saint Bruno 
aient réussi à faire refleurir sur un sol vierge la poésie 
qu’enferma durant neuf siècles le cirque mystique dont 
la locomotion mécanique a violé la paix.

O c t a v e  M a u s

« D E R N I E R S  R E F U G E S  »
Il y a tant de femmes de lettres aujourd’hui, et qui font telle

ment de bruit, et qui ont tant de prétention et un talent si extraor
dinairement nul, que la découverte d’une vraie femme, qui a de 
l’âme, qui a quelque chose à dire, fait l’effet de la plus suave sur
prise. J’ai fait cette découverte il y a quelques semaines et j’en suis 
encore tout heureux. Il s’agit d’une jeune fille de vingt et un ans 
qui publie son premier volume de vers.

Vous savez ce que c’est, d’habitude, le premier volume de vers 
d’une jeune fille. Ici c’est un poète, un authentique poète qui 
parle. Dès le premier vers cela se sent à on ne sait quoi dans le 
timbre de la voix, dans la personnalité des mots, dans l’intensité 
des images. Puis, peu à peu, le sentiment unique se découvre qui 
anime tout le livre, et si je pouvais arriver à expliquer la nature 
de ce sentiment j’aurais donné du livre de Mlle Jeanne Termier (1) 
l’impression la plus juste. Seulement, c’est très difficile.

Le livre est écrit pour ceux qui éprouvent la douleur de leur 
âme. « Cette douleur-là n’a pas de signes, dit l’auteur dans une 
courte et fiévreuse dédicace. Cette douleur-là ne vient jamais à la 
surface. Aucun mot ne pourrait la dire, aucun geste des mains

(1) J e a n n e  T e r m ie r  : D erniers refuges, poèmes. Préface de L é o n  
B lo y .  P aris, Bernard Grasset.
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croisées. Tous les mots et toutes les attitudes feraient croire à 
d’autres douleurs. »

Vous devinez qu’il s’agit de cette région mystérieuse de nous- 
mêmes qui est plus profonde que l’intelligence et la sensibilité, 
qui est notre plus intime secret et que nous nommons notre 
âme, parce qu’il n’y a pas d’autre mot pour la désigner. C’est 
d’elle que s’occupent les mystiques, d’Emerson à Whitman et de 
Novalis aux ésotériques modernes. Seulement eux, ils la consi
dèrent comme une région introublée et introublable, qui, n’ayant 
presque pas de rapports avec notre moi apparent, ne saurait être 
affectée de ses mouvements et de ses émotions. Ils la supposent, 
par définition, d’accord avec le Divin, quoi qu’elle fasse, et d’ail
leurs elle ne fait rien qu’exister.

Pour Mlle Jeanne Termier, cette âme-là est, en naissant, séparée 
du divin, et son unique manière d’être heureuse est de le retrouver. 
Elle a le même idéal que les mystiques dont je viens de parler, 
mais elle le considère comme non encore atteint; d’où une souf
france terrible, mystérieuse et inexprimable par les paroles dont 
se servent l’intelligence et la sensibilité.

Si c’est inexprimable, direz-vous, comment Mlle Jeanne Ter
mier peut-elle en faire des poèmes? Elle ne le fait que par allu
sions, par images. Seulement ces images ont tellement de force 
et de nouveauté, elles se dessinent dans une atmosphère si 
vivante, que sans exprimer directement un ordre d’émotions 
essentiellement indicible, elles le suggèrent avec certitude.

C’est en cela que Mlle Jeanne Termier se montre un véritable 
poète. Rien chez elle d’absirait et de philosophique. Le jargon 
que je suis obligé d’employer est purement explicatif : langage de 
commentateur. Elle, poète, ne voit que par images. Elle a senti 
personnellement, profondément, directement cette douleur de 
l’âme solitaire et sans Dieu dans des décors de ville ou de cam
pagne plus ou moins mélancoliques (Soir lyonnais, Vers Lon
dres, les Trains du soir), dans des circonstances plus ou moins 
significatives de l’existence quotidienne (la Musique et la 
Mort, etc.). Il lui suffit de décrire ces paysages, de raconter ces 
circonstances, avec les rappels révélateurs des détails qui l’ont 
le plus bouleversée, pour qu’aussitôt nous éprouvions une 
angoisse semblable, qui n’est plus du tout celle du paysage ou de 
la circonstance.

Ce n’est pas un procédé, c’est une effusion, une confidence 
lyrique, sincère, hautaine, douloureuse. C’est le cri d’une âme 
qui n’en peut plus. Elle se plaint, elle dit la tristesse d’une vie 
plongée dans un monde sans soleil, des villes industrielles, des 
enfances malheureuses, des soirs d’hiver, de la musique qui brise 
le cœur, des auberges où se reposent les pauvres. Et au-dessous 
decettetristesse,toujours on en sent une autre, inconsolable, qui se 
traîne ici ou là, mais que la joie coutumière des hommes ne saurait 
apaiser.

I l  leur restera de s’en aller dans les soirs,
Silencieux comme les fleuves pris de glace,
Parm i la foule sans figure, ardente ou lasse,
Qui traîne vers la mort ses renaissants espoirs ;

De s’en aller, déserts de joie et d’amertume,
E n  ces villes où rien de leur passé ne fut,
P areils à des troupeaux insouciants du but,
Perdre leur rêve en des cathédrales de brum e;

De cheminer près des eaux mortes où les feux 
Prolongent, par endroits, les rives devinées,
Quand les meutes des sirènes sont déchaînées 
S u r la nuit des faubourgs bruyants et douloureux.

Il leur restera les dolents et longs villages,
A u  bord des canaux ou près des fleuves dormants.
E t, calmes, avec leurs murs humides et blancs,
Les auberges où l ’on ne voit plus les visages ;

Peut-être aussi dans les maisons d’enfance —  au long 
Des lourds après-midis, où l ’âme semble se détruire 
Comme une barque au bois pourri, —  la main de cire 
D'une très ancienne vivante sur leur front.

I l  leur restera, dans des trains noirs de misères,
De fredonner à la manière des enfants,
De se bercer avec des airs confus et lents 
Où flotte la douceur des pitiés populaires.

I l  leur restera la Musique où les rêves las 
Se traînent, oublieux des étapes malsaines.
Comme des blessés hallucinés sur des plaines 
P ar la rouge splendeur d'un soleil large et bas.

M ais, ni les rythmes, ni la grande N u it pensive,
N i les refuges clairs où d'autres vont s’asseoir,
N i la Mort, qu’aulrefois ils  s’effrayaient de voir 
Cheminer à côté de l ’Am our, attentive,

E t qui devait, plus tard, être pour ces errants,
Entre les arbres noirs de l ’incertaine voie.
La figure altérée et pâle de la joie,
N i la Mort, ne pourront les retenir longtemps.

I l  leur faut la Lueur inconnue et vivante 
Qui vient, parfois, des frontières de l’ Ame sur 
La V ie ... Il leur faut Dieu, pour tout l ’abîme obscur 
Qu’agrandissent en eux la terreur et l ’attente.

Je cite cette pièce tout à fait au hasard et non point parce 
qu’elle est la première et qu’elle pourrait à la rigueur passer pour 
plus complète que les autres. Chacune de celles de Derniers re
fuges est, à mon avis, également caractéristique, en ce sens qu’une 
même émotion, une même pensée, une même obsession si vous 
voulez les anime toutes ensemble et toutes également. Aussi vous 
ne trouverez pas dans ce livre un passage saillant, ni une trouvaille 
d’expression, ni aucun de ces petits-bonheurs que donne le travail 
littéraire et qui apparaissent si misérables en face de la vraie sin
cérité poétique. Les vers de Mlle Jean Termier doivent être lus 
d’un bout à l’autre; ils font, en réalité, partie d’un unique poème 
dédié à quelques-uns, les plus tristes qui soient, par une sœur 
tendre de leur tristesse. Il ne faut pas le juger comme une œuvre 
de littérature, mais l’accueillir, et y répondre comme on répond 
à une interrogation passionnée et sincère. Et il vaudrait mieux le 
rejeter, tout simplement, que de le discuter avec un esprit de gram
mairien ou de lettré. La poésie digne de ce nom ignore tellement 
les lettrés !...

Pas une seule des images que trouve Mlle Jeanne Termier n’est 
obtenue ou amenée. Toutes sortent directement de sa sensibi
lité et, chose bien significative, leur mélancolie n’a rien de mala
dif. Elle est saine et pure, étonnamment pure, pleine d’une haute 
et belle charité, d’un large sentiment religieux. Je ne serais pas 
loin de partager sans restrictions l’opinion de M. Léon Bloy, dans 
la préface qu’il a faite à Derniers refuges :

« Depuis Verlaine je n’avais rien lu de pareil, et je ne croyais 
pas que cela fût possible ».

F r a n c is  d e Mio m a n d r e.
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L E S AMIS D E  B R U G E S
Pour protéger contre l'utilitarisme qui en détruit le caractère 

l’esthétique brugeoise, pour veiller à la conservation des monu
ments offrant un intérêt artistique ou archéologique, pour se subs
tituer éventuellement aux pouvoirs publics lorsque ceux-ci négli
gent leurs devoirs envers les vestiges du passé qui donnent à 
Bruges sa physionomie et son charme, une société vient de se 
constituer : et l’on ne peut que féliciter de leur heureuse idée 
ceux qui en ont pris l’initiative, en s’étonnant qu’on eût tardé 
jusqu’ici à en reconnaître la nécessité.

M, Jean d’Ardenne en signale la création dans sa chronique 
hebdomadaire. Nous lui laissons la parole :

« La société nouvelle s’intitule Les Amis de Bruges.
Elle a adopté la forme coopérative. Afin de permettre à tout le 

monde d’en faire partie, on a créé des actions à revenu variable 
et émis des coupures de 25 francs. Sa création a rencontré d’ar
dentes sympathies dans toutes les classes de la population — et, 
bien entendu, sans distinction d'opinion. Et les personnalités 
officielles ont été des premiers adhérents : le conseil d’adminis
tration comprend trois échevins de la ville : MM. Van Caloen, 
échevin des travaux publies ; Schramme, échevin des beaux-arts, 
Ryelandt, échevin de l’état civil. Les autres administrateurs sont 
MM. C. Tulpinck, président; V. De Meulemeesters, L. Frayes et 
le peintre Reckelbus, dont on connaît la façon d'interpréter le pit
toresque local.

Le premier acte accompli par la société a été l’achat de la mai
son de bois de la rue Cour de Gand. Voilà donc un des plus 
vieux souvenirs du passé brugeois définitivement préservé.

Les nouveaux « amis de Bruges » sont décidés à rechercher et 
à saisir toutes les occasions d’exercer, par tous les moyens possi
bles, l’action bienfaisante qu’ils ont entreprise. C’est ainsi que, 
dans le voisinage immédiat de l’immeuble préservé, son initiative 
vient d’obtenir — non pas le sauvetage, cette fois, mais tout le 
contraire — la disparition d’une façade moderne qui est vraiment 
la honte du quartier : je parle de l’effroyable devanture en bri
ques émaillées, qu’on vit un jour, avec stupéfaction, s'ériger sur 
la place Van Eyck, comme un défi à la beauté brugeoise que l’on 
essayait de ressusciter partout.

La place Van Eyck et ses abords notamment avaient réalisé un 
effort dans ce sens par la restauration de quelques modestes 
façades, suivie de celle du « Tonlieu », où est logée la bibliothè
que communale.

On m’assure que le propriétaire actuel de la maison aux bri
ques émaillées, cédant aux sollicitations des « amis de Bruges », 
se dispose à restituer à son immeuble l’ancien pignon qui le déco
rait. Les approbations et les louanges ne lui manqueront point. »

Et notre excellent confrère, qui fut toujours au premier rang 
pour défendre les beautés pittoresques de la Belgique et encoura
ger ceux qui s’efforcent de les faire respecter, ajoute :

« C’est avec une certaine joie que je constate l’effort accompli 
par des Brugeois intelligents et artistes pour conserver à leur ville 
le charme qui lui sied et le cachet que tout le monde désire lui 
voir.

Cet effort est assurément moins grandiose que celui qui enfanta 
Bruges-port-de-mer et auquel nous applaudîmes avec une modé
ration que les événements se sont chargés de justifier. Mais au
jourd’hui nous applaudissons de toutes nos forces, et nous avons 
la certitude que les résultats obtenus ne pourront être qu’excel

lents. Même au simple point de vue économique, l’entreprise en 
peut jamais être onéreuse, puisque les capitaux engagés sont 
destinés à l’achat d’immeubles dont l’exploitation constituera tou
jours une garantie suffisante.

Bruges se trouve un peu dans les mêmes conditions que 
Venise.

Ces deux cités, autrefois illustres, et qui gardent maintenant les 
prestigieux témoins et l’émouvant souvenir de leur illustration, 
intéressent le monde entier, dont elles sont, pour ainsi dire, un 
patrimoine. L’universelle clameur qui accueillit la chute du cam
panile de Saint-Marc accueillerait aussi l’effondrement de la tour 
des Halles. La nouvelle société des « Amis de Bruges » doit avoir 
la légitime ambition de recruter des adhérents dans tous les 
pays... »

H E N R Y  VAN D E  V E L D E

M. Henry Van de Velde, directeur de l’Académie grand-ducale 
des Arts décoratifs de Weimar, vient d’être nommé chevalier de 
l’Ordre de Léopold. Cette nouvelle sera accueillie avec plaisir par 
ceux qui ont suivi la carrière féconde de l’artiste, l’un de ceux 
qui ont le plus contribué à assurer à l’étranger la renommée de 
l’école belge.

M. Van de Velde, on le sait, est l’un des principaux artisans de 
la renaissance des arts décoratifs. Après de brillants débuts aux 
Salons des X X  et de la Libre Esthétique, où il exposa, concurrem
ment avec des paysages et des portraits, d’intéressantes créations 
dans le domaine des applications de l’art aux objets usuels — 
broderie, orfèvrerie, parure, ameublement, reliure, etc., — il se 
fixa en Allemagne où son influence s’étendit sur toutes les 
branches de l’industrie artistique. Par ses travaux, ses écrits, par 
son enseignement et son exemple, il transforma le goût public, 
rallié peu à peu à une esthétique que les Allemands ont nommée 
le Veld'sche styl pour en préciser le caractère.

Architecte et décorateur, M. Van de Velde a construit de nom
breux édifices publies et privés qui lui fournirent l’occasion d’ap
pliquer, par l’harmonieux accord du bâtiment avec tous les dé
tails de l’ornementation et de l’ameublement, les théories dont il 
se fit, par la plume et par la parole, l’ardent apôtre. Après avoir 
passé quelques années à Berlin où il collabora aux entreprises de 
la maison Hirschwald, il fut appelé il y a dix ans à Weimar par le 
Grand-Duc, qui le chargea de réorganiser et de diriger l'Académie 
des Arts décoratifs. Sous sa direction, l’établissement prit un 
rapide essor et les ateliers d’ébénisterie, de ferronnerie, de cise
lure et autres que créa l’initiative de l’artiste sont remplis d’une 
incessante activité.

On lui rend, au surplus, pleine justice en Allemagne, où son 
action morale est aussi appréciée que les travaux qu’il exécuta 
dans diverses villes de l’Empire, et notamment à Hagen, en West- 
phalie, qui doit à M. Van de Velde la construction et l’installation 
de son musée des Beaux-Arts.

Nous avons cité dernièrement la mention élogieuse que lui con
sacra, de même qu’aux artistes belges qui furent les compagnons 
d’armes de M. Van de Velde, le commissaire général de la Sec
tion allemande à l’Exposition de Bruxelles dans la préface de son 
catalogue. M. Albert n’hésite pas à voir en lui l’initiateur de l’évo
lution, si considérable, de l’art germanique dans ses applications 
à l’industrie et au décor des habitations. C’est à lui qu’on doit la
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rénovation qui a orienté vers l’appropriation rationnelle de 
celles-ci aux nécessités de la vie moderne la plupart des artistes 
et des artisans allemands. Si ces derniers franchissent parfois les 
limites du goût en exagérant dans leur application les principes 
instaurés par le promoteur de ce mouvement de libération, on n’en 
peut rendre responsable M. Van de Velde, qui, dans ses travaux, 
allie à un style pur la logique de ses conceptions architecturales 
et décoratives.

On en pourra juger l'an prochain à Paris, où M. Van de Velde 
se propose de réunir, dans une exposition d’ensemble, un grand 
nombre de ses œuvres. Souhaitons-lui d’être accueilli en France 
par le succès qui couronna en Allemagne ses efforts persévérants.

O. M.

Le VIe Salon 
du Cercle « Doe Stil Voort ».

N’étaient l’admirable Ivrogne de Laermans, qu’on ne pourra 
jamais trop souvent rencontrer ni louer avec trop d’enthousiasme, 
et une belle étude de Jacob Smits, cette exposition ne présente
rait pas l’intérêt qu’on pouvait espérer y trouver. Il y a là un 
groupe de jeunes e t  d’ardents; mais aucune audace, aucune 
recherche vraiment remarquables ne les recommandent. J’aper
çois bien parmi eux quelques peintres de talent, truculents, 
savoureux, sachant manier la pâte, des peintres flamands, dans 
un sens un peu grossier et lourd. Ils restent attachés à la manière 
déjà désuète qui n’a en vue que la peinture de la matière, l’at
mosphère les occupe peu et ils ne font preuve d’aucun effort 
d’interprétation personnelle. Même M. Martin Melsen, le mieux 
doué d’entre eux, qui possède un sens éveillé du pittoresque, 
n’échappe pas à cette lourdeur de touche qui mêle les bruns 
bilumeux aux noirs opaques. C’est un artiste plébéen, soit, mais 
il l’est, il faut bien l’avouer, avec un esprit un peu trop adéquat; 
en tous cas, ses débuts faisaient présager mieux que ce qu’il 
donne ici. En réformant son métier, il pourrait sans doute pro
duire dans l’avenir une œuvre très remarquable.

Quant aux peintres hollandais, assez nombreux dans cette 
exposition, on ne pourrait leur reprocher de montrer trop peu 
d’audace. Ils sont tous hantés par le mouvement néo-impression
niste, et c’est fort bien. Mais il ne suffit pas d’oser. Vouloir à tout 
prix paraître original n’est pas une preuve de génie, et leurs 
bizarreries masquent mal une assez grande pauvreté d’imagination 
et un métier insuffisant. Notons cependant une Nature morte de 
M. Jan Sluyters, aux tons fins et chatoyants, et d’une forte qua
lité d’interprétation, et Intérieur du même peintre qui se mon
tre ici très influencé par l’art de Van Gogh.

M. H. Broeckaert, qui est un des nôtres, mérite qu’on signale 
scs paysages où s'avère une sensibilité délicate et une très fine 
observation de la nature. F. H.

L’A R T  A P A R I S
L es  D é c o ra te u rs  m u n ich o is  a u  p ro c h a in  

S a lo n  d ’A u to m n e .

On en parle dans tous les ateliers et dans tous les cénacles artis
tiques, de cette venue — espérée à la fois et redoutée — des 
décorateurs munichois à Paris. Ce sera l’attraction sensationnelle

du prochain « Salon d’Automne ». Vous savez, en effet, que le 
comité directeur de ce Salon a invité les principaux exposants de 
la fameuse exposition d’art appliqué de Munich, en 1908, à réunir 
au Grand Palais, en octobre 1910, leurs ensembles décoratifs. Le 
comité d’honneur réunit, outre nos ministres et sous-secrétaire 
d’État, MM. Pichon, Doumergue, Dujardin-Beaumetz, quelques 
hautes personnalités allemandes, l’ambassadeur d’Allemagne à 
Paris, le ministre de Bavière à Paris, le préfet de Munich; enfin, 
deux admirables artistes, le sculpteur Adolf von Hildebrand et 
M. Gabriel von Seidl, cet architecte de génie qui a édifié l’église 
Sainte-Anne et le « Musée national » de Munich. Le commissaire 
général est notre distingué confrère Otto Grautoff, un des écrivains 
d’art les plus justement réputés de la jeune Allemagne, qui a 
signé une étude définitive sur les chefs-d’œuvre de la Pinacothè
que et a écrit sur Rodin des pages de premier ordre.

Les exposants invités sont : MM. Niemeyer, Berndl, Bertsch, 
Riemerschmid, Veil, von Senz, Jæger et E. von Seidl, c’est-à-dire 
la fleur des décorateurs munichois, les représentants autorisés de 
la renaissance bavaroise.

Ceux de nos artistes et de nos écrivains qui sont allés à Munich 
en 1908 (et j’ai eu maintes fois l’occasion d’ouïr mes amis Frantz 
Jourdain, Charles Rivaud, Mathieu Gallerav, exprimer leur admi
ration pour les résultats prodigieux produits dans la capitale de 
la Bavière par ces techniciens du fer et du bois) savent que l’on va 
nous montrer des ensembles étonnants. Le principe qui guide, en 
effet, les ornemanistes, meubliers et ferronniers d’outre-Rhin est 
la subordination de tous les détails à des plans d’une discipline 
absolue. Le « maître de l’œuvre » est là-bas souverain maître. 
Les fantaisies individuelles ne sont pas étouffées, mais doivent se 
soumettre à la logique nécessaire et supérieure du directeur artis
tique de l’entreprise. Quelle différence entre cette méthode et 
l’anarchie charmante, mais périlleuse, de nos ornemanistes fran
çais ! Puisse la leçon donnée par nos voisins profiter à nos créa
teurs de modèles ! Puissent-ils s’inspirer désormais de ces prin
cipes d’ordre, nécessaires à toute ordonnance architecturale, à 
toute construction, et qu’on pratique à Munich avec autant d’obéis
sance que s’il s’agissait d’une manœuvre militaire.

D’autre part, il est vraisemblable que nos invités auront à béné
ficier de l'enseignement exquis de goût affiné, de culture tradi
tionnelle que leur offriront nos artisans français. Les Eugène Gail
lard, les Follot, les Jallot, et nos meubliers nancéens, les Prouvé, 
les Majorelle, prouveront à leurs confrères munichois que la 
délicatesse artistique des petits-fils de Crescent et de Riesener n’a 
point dégénéré.

De cet échange fécond naîtra, sans doute, le « style moderne » 
si laborieusement cherché depuis vingt ans par tous ceux qui ont 
le souci de doter notre temps d'un style et d’un décor appropriés 
aux besoins de la civilisation et de la vie contemporaines. Ce style 
— n’en déplaise à ses détracteurs qui lui reprochent les outrances 
risibles de certains adeptes de MM. Van de Velde et Horta — 
l’orientation s’en dessine nettement de jour en jour, depuis que 
William Morris en a indiqué les préceptes et tracé les voies. Il est 
à souhaiter qu’aucun malentendu politique ne puisse dénaturer le 
sens de ce magnifique conflit économique et esthétique auquel 
nous allons assister au Salon d’Automne prochain.

Louis Va u x c e l l e s
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LE S M AITRES D E  L A R T
P h il ib e r t  de l ’O rm e, p a r  H e n r i  C l o u z o t

La personnalité du plus illustre architecte de la Renaissance 
se détache avec vigueur et netteté de la remarquable élude que 
vient de lui consacrer M. Henri Clouzot, conservateur de la Biblio
thèque Forney(l). Après avoir analysé dans un substantiel avant- 
propos l’époque de tâtonnements et d’imitations plus ou moins 
adroites des thèmes antiques qui précéda la Renaissance, l’auteur 
a suivi pas à pas la carrière de Philibert de l’Orme en s’aidant de 
nombreux documents inédits et des propres aveux du favori de 
Henri II dans ses traités d’architecture. Il a replacé dans son 
véritable cadre cette grande figure du XVIe siècle, écrivain, homme 
de guerre, courtisan, artiste original et convaincu, en l’éclairant 
à l’aide de dates précises et de comparaisons avec les événements 
généraux de quatre règnes.

Grâce à cette consciencieuse et claire restitution, on surprend 
le secret de la réputation persistante du maître, l’influence de ses 
théories, la force de son exemple. Par lui se découvre entière
ment « l’âme de cette architecture étonnante de la Renaissance, 
née à l’ombre de l'antiquité romaine, mais restée si française de 
goût et d’inspiration ».

Chronique judiciaire des Arts.
L e  -  F a u s t  d H e n r y  B a ta i l le .

M. Henry Bataille est l’auteur d’un Faust qui, présenté à 
Mme Sarah Bernhardt, fut accepté avec empressement et mis aussi
tôt en répétitions. Mais au cours de celles-ci, des difficultés sur
girent entre l’écrivain et la directrice. Mme Sarah Bernhardt exi
geait des coupures, des changements, des remaniements, et 
jusqu’à une refonte complète de l’œuvre, qu’elle jugeait longue et 
ennuyeuse.

M. Bataille, fort de son traité, répondait naturellement que 
son adaptation ayant été acceptée, elle devait être jouée telle qu’il 
l’avait écrite, sous peine du dédit stipulé : or celui-ci avait été fixé 
à 20,000 francs.

Le tribunal de la Seine prononça la résiliation pure et simple 
du contrat, estimant que chacune des parties avait manqué à ses 
engagements et perdu, par suite, tout droit à une indemnité.

La Cour d’appel de Paris, en donnant gain de cause à M. Henry 
Bataille, a fait à ce différend une plus juste application des 
principes juridiques qui règlent les contrats. Le point de droit à 
résoudre peut se résumer en ces termes : Un directeur de théâtre 
qui a accepté et mis en répétitions une œuvre dramatique peut-il, 
sans encourir le dédit prévu, se dérober à l’obligation de la 
jouer? I.a Cour a nettement répondu non et alloué à M. Henry 
Bataille les 20,000 francs formant le montant du dédit convenu.

L’arrêt s’appuie, entre autres, sur les motifs suivants :
« Considérant que les répétitions ont commencé et qu’elles se 

poursuivaient lorsque, le 13 février 1908, Sarah Bernhardt 
adressa à Henry Bataille la lettre suivante : « J’ai déjà dépensé 
plus de 30,000 francs ; j’ai engagé des artistes, des clowns, 
acheté un chien. J’ai perdu un mois et je me trouve aussi 
malheureuse qu’à la première répétition. J’ai quand même 
lutté, espéré. La pièce ne vient pas Elle est assommante, elle est 
mortelle et je me prépare le plus joli four qui soit. Dans ces con
ditions, je vous prie de reprendre votre adaptation-traduction et 
d’en refaire une autre. Les décors sont faits, prêts, les costumes 
commencés. Tout cela attendra l’œuvre jouable. J’affirme que, 
pour le moment, c’est impossible. J’y renonce pour le moment, 
ou, pour mieux dire, je renonce à jouer l’œuvre telle qu’elle est. 
Mille regrets d’avoir à vous écrire ces choses. Je vous attendrai », 
et qu’il est a remarquer que ces derniers mots sont immédiate
ment et uniquement suivis de la signature « Sarah Bernhardt » ;

Qu’il y a là évidemment une rupture voulue et consciente des

(1) P aris, Plon-N ourrit et Cie. •

conventions : qu’aussi bien Sarah Bernhardt a laissé s’écouler les 
délais fixés sans jamais reprendre les répétitions, ni rien faire en 
vue de la représentation du Faust d’Henry Bataille; qu’à ce 
point de vue, sans doute, il n’est pas exact qu’une pièce, une 
fois reçue, demeure intangible; qu’en effet, les circonstances 
peuvent rendre certains passages de nature à blesser le public et 
à soulever des incidents ; que, d’ailleurs, les répétitions, l’étude 
et la réflexion peuvent faire apparaître la nécessité de certains 
retranchements ou modifications ; que si, dans l’entreprise com
mune, il n’appartient qu’à l’auteur de les effectuer, il doit se sou
mettre à ceux qui lui sont justement réclamés, comme il a, dans 
ces termes, le droit de les imposer sans, bien entendu, que les 
tendances et le caractère de l’œuvre puissent être altérés;

Qu’à cet égard Bataille n’a point fait de difficultés et qu’il 
résulte des exemplaires représentés par Sarah Bernhardt que les 
coupures pratiquées dans la pièce, depuis sa réception, atteignent, 
dans leur ensemble, le sixième du manuscrit primitif; que Sarah 
Bernhardt a invité Bataille non à retoucher sa pièce, mais à « en 
refaire une autre » ; que pour plus de clarté elle ajoute : « Vous 
n’aurez qu’à reprendre un travail relativement facile, puisque 
Goethe vous ouvre ses pages » et le renvoie ainsi nettement à son 
point de départ;

Qu’au fond les divers griefs, formulés après coup, ne sont 
que des prétextes; qu’en réalité, selon sa propre lettre du 13 fé
vrier 1908, elle redoute un échec comme directrice et comme 
actrice et que l’ouvrage et son rôle ont fini par lui déplaire;

Que le chiffre du dédit a été formellement fixé à 20,000 francs 
et qu’il ne peut être question du dédit ordinaire arrêté par la 
Société des Auteurs à défaut de stipulation  »

On sait qu’à la suite de cette décision divers incidents ont surgi 
au sujet de l’exécution de l’arrêt. Nous n’avons pas à les examiner 
ici, nous bornant à relater le procès au point de vue exclusivement 
juridique.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
La République brésilienne, dont l’élégant pavillon attire la 

foule à l’Exposition de Bruxelles, a tenu à faire connaître en Bel
gique ses compositeurs et ses virtuoses. Un premier concert sym
phonique, donné la semaine dernière dans la salle des fêtes par 
un orchestre de quatre-vingts musiciens, fut pour M. A. Nepomu
ceno, directeur du Conservatoire de Rio-de-Janeiro et compositeur 
de talent, qui dirigea l’orchestre, l’occasion d’un succès flatteur 
que partagea le violoniste Chiaffitelli.

D’autres concerts auront lieu jeudi et samedi prochains, ainsi 
que le samedi 27 août, à 2 h. 1/2, dans la même salle.

La réouverture du Théâtre de la Monnaie aura lieu le jeudi 
1er septembre. M Sylvain Dupuis, rentré à Bruxelles depuis quel
ques jours, reprendra dès mardi prochain le travail des répéti
tions. Les vacances furent courtes cette année pour les artistes et 
pour les directeurs...

Les nouveautés annoncées pour la saison prochaine sont Feuers- 
not (le Feu de la Saint-Jean) de M. Richard Strauss, Quo Vadis? 
de M. Nouguès, la Glu de M. Gabriel Dupont, Oudelette de 
M. Ch. Radoux,. Souhaitons que la reprise de Fervaal, inscrite au 
programme de l’hiver dernier, ne soit pas ajournée davantage, et 
que la délicieuse partition d'Eros vainqueur, dont la fin de la 
saison interrompit trop brusquement la carrière, reprenne sa 
place au répertoire artistique du théâtre.

La ville de Charleroi va, dit la Chronique, posséder l’une des 
plus belles œuvres de Constantin Meunier, le Marteleur. Cette 
œuvre sera placée dans le hall d’entrée de l’université du travail, 
que l’on inaugurera l’an prochain. L’Etat, la province, la ville et 
de nombreuses personnalités interviendront dans l’acquisition de 
cette œuvre remarquable.

Un groupe monumental du comte de Lalaing, Combat de tigres 
et de serpents, sera érigé prochainement à Louvain sur la place du 
Peuple. Ce groupe, exécuté en bronze aux frais de la Ville et de 
l’Etat, servira de motif décoratif à un phare électrique.
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On a inauguré dimanche dernier à Dieppe, au foyer du théâtre, 
un buste en marbre de Coquelin aîné. œuvre du statuaire Mail- 
lard. Des discours du maire de Dieppe, de MM. Bloch et G. Coque
lin, la lecture par Mme R. Sisos du sonnet de Rostand A Coque- 
lin et d’un poème de Georges Lebas formèrent le programme de 
la cérémonie, que termina le banquet de rigueur.

La Ville de Genève se propose d’élever à la mémoire de Calvin 
un monument dont le coût atteindra 600,000 francs. Le sculpteur 
chargé de l’exécution n’est pas encore choisi.

Vacances de musiciens :
M. Vincent d'Indy , qui vient de terminer le premier acte d’une 

œuvre lyrique nouvelle, la Légende de Saint Christophe, se repose 
des examens qu’il a fait passer dernièrement aux quatre cents 
élèves de la Schola Cantorum en dirigeant en Suisse, à Aarau, 
Olten, Zurich, Genève, etc., une série de concerts symphoniques 
organisés par M. Barrau.

Aux environs de Douarnenez où il passe l’été, M. Albert Rous
sel travaille à une symphonie dont les thèmes lui ont été inspirés 
par un voyage aux Indes qu’il a accompli l’hiver dernier.

Sur les rives de l’Ourthe, M. Joseph Jongen, dont la deuxième 
Sonate pour piano et violon vient de paraître, a entrepris la com
position d’un ballet « qui ne sera pas uniquement, nous écrit-il, 
un prétexte à danses, mais qui aura une portée littéraire plus 
élevée. »

Au fond de la Corrèze, dans sa solitude de Vielmur où le Pleyel 
ne chôme guère, Mlle Blanche Selva met la dernière main à une 
transcription pour piano des trois admirables Chorals pour orgue 
de César Franck, le testament spirituel du maître, que publiera 
prochainement l’éditeur Durand.

A Paris, M. Pierre de Bréville réunit les éléments d’un drame 
lyrique dont le sujet le hante depuis longtemps et que plusieurs 
voyages en Italie l’ont déterminé à mettre en œuvre. Le composi
teur aura pour collaborateur un écrivain de valeur, épris comme 
lui de lu mystique beauté qu’évoquera l’œuvre nouvelle.

M. Marcel Labey, dont la seconde symphonie rencontra l’hiver 
dernier un si sympathique accueil, achève la composition d’un 
quatuor à cordes qui s’annonce comme une œuvre réfléchie, bien 
sentie et expressive.

De Paris :
Nous avons annoncé que le Théâtre de l’OEuvre inaugurerait sa 

saison prochaine par une pièce inspirée à M. Robert d’Humières, 
au cours d’un voyage en Extrême-Orient, par une légende japo
naise. Cette pièce intitulée l’Amour de Késa, et pour laquelle le 
compositeur Léon Moreau a écrit une partition de musique de 
scène, sera représentée le 18 octobre. Elle sera accompagnée du 
Philanthrope, œuvre inédite de MM. Jehan et Henry Bouvelet.

Des représentations du Deutsches Theater de Berlin et de la 
Compagnie Sicilienne de Giovanni Grasso seront données au 
cours de l’hiver sous les auspices de l’OEuvre, qui fera monter au 
Theatre Femina la Vie de l'Homme de Léon Andrejew traduite 
par Halpérine Kamensky et adaptée par Serge Basset.

De Londres :
Le répertoire français moderne sera représenté au nouvel Opéra

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2. rue léopold, ?

  B R U X E L L E S  = !
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TA P IS
D’O R IEN T i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE 
|  IMITATION. *

A P A R I S  : 18,  R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

Beecham pendant la saison prochaine par Henry VIII de Saint- 
Saëns et Ariane et Barbe-Bleue de Paul Dukas.

Le quatrième Congrès de la Société internationale de Musique 
se tiendra à  Londres fin mai 1911, ainsi qu’il avait é é décidé au 
Congrès de 1909. Les musicologues anglais ont l’intention de 
donner a ce Congrès un éclat tout particulier, et de grandes fêtes 
musicales seront organisées à  cette occasion.

La collection d’estampes anciennes H.-S. Theobald, dispersée 
à  Londres au mois de mai, renfermait, parmi d'autres pièces 
rares, de précieuses eaux-fortes de Rembrandt et des gravures 
sur bois et sur cuivre de Durer. Celles du premier ont atteint des 
prix particulièrement élevés. Qu’on en juge : Le Vieux Haaring, 
55,000 francs; la Grande Fiancée juive. 43,750; Rembrandt 
dessinant, épreuve d’essai, 4-1,250; la Pièce aux cent florins, 
40,000; Saint Jérôme dans la manière, de Dürer, 27,500.

Les gravures de Dürer sont cotées mains haut. Elles n’en ont 
pas moins réalisé de belles enchères : la Vierge au singe, 
16,800 francs; la Naissance du Christ, 14,200; Saint Jérôme 
dans sa cellule, 5,800; le Chevalier, lu Mort et le Diable, 
5,800; les Armoiries à la tête de mort, 3,600; la Méchanceté, 
3,500 ; la Vierge avec l’Enfant sur un banc de gazon. 3,100 ; la 
Promenade, 3.000 ;Adam et Eve, premier état, 2,950 ; la Vierge 
à la longue chevelure, 2,810 ; Saint-Georges à cheval, 2,050 ; 
la Dame à cheval et le lansquenet, 2,010. etc.

Parmi les gravures sur bois, la Vie de la Vierge, suite de vingt 
planches en épreuve d’essai avant la lettre, a été adjugée 6,600 
francs.

Une exposition composée en majeure partie d’œuvres d’Henri 
Matisse, Picasso et Van Dongen aura lieu à New-York au début de 
la saison prochaine. On y verra également des toiles d’artistes 
américains dont les tendances se rapprochent des peintres que 
nous venons de citer : MM. Max Weber, Brinly, Giws, etc.

Sottisier :
Dans un article dithyrambique sur Richard Strauss nous décou

pons cette phrase, qui parait avoir trahi l’intention de son pané
gyriste : « Richard Strauss est un des rares musiciens qui parlent 
pour ne rien dire. »

Alors, toutes les louanges qui précèdent?...

VILLEGIATURE incomparablement reuommandable 
dans le coin le plus jo li, le plus sain, le plus p ictural de la Belgique : 
H O U F F A L IZ E ,  H ô te l des P ostes  e t du  L u x e m b o u rg .

Installation pittoresque et confortable, jo li jardin, law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l ’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

P ension p o u r  séjour de plus de hu it jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e ls  en d e h o r s  de la s a is o n .

La maison d'édition G. V ajv Oe s t  & Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle qu'elle vient d’installer 
sous la dénomination de
= ■  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.



Maison Félix MOMMEJN & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIE RS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é ,  BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 0 4  7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernan t  la peinture,  la sculpture,  

la gravure,  l ’archi tecture et le dessin.
R E N T O I L A G E , N E T T O Y A G E  E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a r is , Liverpool, Le H avre. B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de cadres  pour  tabl eaux .
C h .  x h r o u e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d’après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

LE  G U ID E  ROSE
INDICATEUR ILLUSTRA

In d isp en sab le  a u x  v is i te u rs  de l ’E x p o sitio n  de B ru x e lle s  
e t a u x  to u r is te s  en B elg ique.

300 pages, ISO illustrations, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r ix  : 4 0  centim es. 
Editeur : GODTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

I W E R C U R E  D E  F R A N C E
26, RUE DE CONDE, PARIS 

P a ra it le 1er et le 15 de chaque m ois et form e dans l'année 
s ix  volumes

L itté r a tu r e , P o és ie , T h éâ tre , M usique, P e in tu re , 
S cu lp tu re , P h ilo so p h ie , H isto ire ,

Socio log ie , S cien ces, V o y a g e s , B ib lio p h ilie , etc .

Prix du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, 1 fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 fianos.

St-Anna-ter M uiden  (près de Sluis, Hollande). — M ais ,  
cam p., compren. rez-oh. gr. salle mang., terr., 1 ch. couch., 
cuis., w .-c ., hall, escal., terr pour laver et w.-c. pour sujets, 
l°r et. ‘S ch. gren., 2 pet. refuges, à 3 li. de Brus, et vicin. 
jusqu’à St-Anna, à 25 min. de Knocke-s/mer, eau, jard. entouré 
de verger et 2 sup. fermes, conten. total 5 ares. A vendre toute 
meublée 12,000 fr. à louer 700 fr. S’adr. 11, rue de Namur, Brux.

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
=  T É L É P H O N E  0782 -------

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 
MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

Des conférences faites à La Libre Esthétique et publiées à 
très petit nombre il reste quelques exemplaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la demande à la 
Direction, 27, rue du Berger, Bruxelles. Joindre le montant 
en un mandat ou en timbres-poste.

F r a n ç o is  A n d r é . —  P a ro le s  pour le s  L e ttr e s  b e lg e s  
d ’a u jo u rd ’h u i (1899).

Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o i b g . -  D u G rotesque e t  du T r a g iq u e  
à  n otre  époque il901). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50. 

T h o m a s  B r a u n . — L es P o è te s  sim p les (1900).
Prix : sur Hollande, 2 l'r.; sur Anglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m in iq u e . —  D e la  T rad ition  e t  r e  l ’Indépendance  
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a in a s . — L e F r isso n  d es I le s  (1902).
Prix : sur Hollande, 2 fr.

A n d r é  G i d e . — D e l ’Influence en lit té r a tu r e  (1900). 
Prix : sur Hollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L ’A rt, l’A m our, la  M y stiq u e  (1901). 
Prix: sur Hollande, 2 fr.; sur Anglais antique, l|fr . 50. 
F r a n c is  d e  M io m a n d r e . — C laudel e t  S u a rès  (1907).

Prix : sur Hollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50.
A n d r é  M it h o u a r d . — L e C lassiq u e de dem ain  (1902).

Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.
C h a r l e s  M o r i c e . — L e C hrist de C arrière  (1899) avec 

une eau-forte originale d’Eugène Carrière.
Prix : sur Hollande, 3 fr. 50 ; sur vélin, 2 fr. 50. 

E u g è n e  R o u a r t . — L ’A r tis te  e t  la  S oc ié té  (1902).
Prix : sur vélin, 2 fr.

A. G i l b e r t  d e  V o i s i n s . — L e Ja rd in , le  F a u n e  e t  le  P o ète  
(1903). — Prix : sur Hollande, 2 fr. 50.
É d it ion  de L ’A R T  M O D E R N E  

J e a n  D o m in iq u e . — L ’Im a g e  e t l'Im agin ation .
Prix : sur Anglais antique, 2 fr.

E. D E M A N , Libraire-Editeur
8 6 , R U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E ntresol)

É d itio n s d’A rt. — Œuvres de J. B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 
A d a m , C o n s t a n t in  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F . ROPS 

Commission, Achat, Expertises Direction de ventes publiques.

S a l l e  d 'E x p o s i t i o n

DEMANDER CHEZ 101 S LES PAPETIERS
L’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

B ru x e lle s  Jm> # V- M o n n o m ,  '62, ru e  de l ’Industrie .
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

ABONNEMENT : BELGIQUE, 10 FRANCS L’AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMÉRO, 25 CENTIMES

S O M M A I R E

La Doctrine esthétique du « Flâneur » (Fierens-G evaert). — Pro
pos politiques (Fra ncis  de Miomandre). — Les Cathédrales (Auguste 

Rodin). — Chronique judiciaire des Arts : Le dro it d ’auteur des 
architectes. — Nécrologie : Charles Lenepveu. — Petite Chronique.

La Doctrine esthétique 
du « Flâneur ».

Les premières chroniques hebdomadaires d’André 
Hallays aux Débats furent une surprise en même temps 
qu’une joie. Il y a bien dix ou douze ans. On n’ignorait 
point que le “ Flâneur » aujourd’hui célèbre était l’un 
des meilleurs lettrés de France. Mais comment et où 
ce journaliste dilettante, cet ironiste souple et redouta
ble allait-il trouver toutes les connaissances de l ’histo
rien, de l’artiste, de l’archéologue nécessaires à son 
nouvel emploi? L’entreprise parut périlleuse. Elle 
l’était. Il ne suffisait même point, pour en triompher, 
de conquérir quelques grades de spécialistes. Il a fallu 
qu’une foi active soutint André Hallays dans ses 
innombrables campagnes artistiques. Cette foi, il l’a 
trouvée dans son amour pour la France.

Je viens de lire son dernier volume. Il contient 
une vingtaine de « Flâneries » aux alentours de Paris, 
dans un rayon d’une vingtaine de lieues. (En F lânan t.

— A u tou r de P a r is .  — Librairie académique Perrin 
et Cle.)On y trouvera, dit l’auteur, «les impressions d’un 
touriste qui chérit la lumière, les paysages, les monu
ments et les reliques de la France ». Ces impressions 
sont dictées par la plus clairvoyante des tendresses. Ce 
qu’André Hallays recherche dans les vieux décors, ce 
qu’il découvre dans les paysages, c’est la perpétuelle 
leçon du génie français, génie d’ordre, de mesure, de 
clarté. Ses « Flâneries » rassemblées en volume doivent 
leur parfaite unité à cette poursuite instinctive. « Nous 
sommes habitués, dit-il, à nous promener dans l’his
toire et dans la littérature comme dans un grand bric- 
à-brac, nous arrêtant à tous les bibelots qui amusent 
notre goût éclectique. » Mais son éclectisme est limité et 
même il n’est qu’apparent. Une mystérieuse harmonie 
le commande. Avec quelle joie André Hallays recon
naît, en flânant à la Ferté-Milon, que le sculpteur 
gothique du Couronnem ent de la  V ierge et le poète 
de B érénice  sont « les fils d’une même race et les ser
vants d’un même idéal ”! Avec quelle tendresse il décrit 
les paysages mesurés qui lui rappellent Jehan Fouquet 
ou Jean-Baptiste Corot, et comme il se plaît à retrouver 
le charme de la nature française dans l’œuvre ou dans 
l’âme des écrivains et des héroïnes qu’il évoque ! (On est 
frappé de l’extrême finesse avec laquelle il parle de la 
Française d'autrefois : Mme de Maintenon, la princesse 
de Monaco, Mlle de Clermont, Mme de Sévigné. Cent 
traits sont dessinés avec amour.) Avec quelle sûreté 
enfin son ironie s’exerce aux dépens des "  mauvais 
auteurs », à quelque époque qu’ils appartiennent, 
n’épargnant pas plus le romantisme précurseur de
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Théophile de Vian que la rhétorique pomponnée du 
pauvre piémontais Cérutti! Mais surtout où le “ Flâ
neur » renonce entièrement aux douceurs du dilettan
tisme et aux complaisances de l’amateur éclectique, c’est 
quand il est en présence de l’un de ces malfaiteurs « qui 
s’acharnent à effacer de précieux vestiges ou à détruire 
de nobles débris », quand il a l’occasion d’étaler sur le 
gril « les nigauds du progrès, les ingénieurs sauvages, 
les brocanteurs rapaces et les pires de tous les barbares : 
les architectes restaurateurs ».

** *

Il y a deux articles pour le moins à écrire sur les F lâ
n eries  d’André Hallays : l ’un dirait l ’élégance et l ’éru
dition littéraires de l’auteur, l’autre résumerait les trou
vailles de son tourisme. Mais au critique d’art incombe 
un troisième devoir : c’est d’extraire des feuilletons de 
notre grand confrère parisien la doctrine esthétique 
très nette et très énergique qui les inspire. André Hal
lays, Dieu merci, n’a rien d’un doctrinaire. Sa foi est 
spontanée. Elle a tout de même des “ articles » qui 
constituent une sorte de catéchisme esthétique auquel, 
pour ma part, je suis converti depuis longtemps. Au 
temps de mes débuts, — il y a vingt ans déjà! — les 
études archéologiques de Prosper Mérimée et de Vitet 
(en se promenant dans la cathédrale de Noyon, Hallays 
rappelle la lucide et ardente étude que Vitet consacra à 
l ’admirable église) me procuraient l’intime joie que me 
donnent aujourd’hui certaines pages d’Hallays. C’est 
dire mon enthousiaste adhésion aux idées du « Flâ
neur ». Hélas ! que ne sont-elles plus répandues en Bel
gique !

Il y a quelque dix ans, après une longue flânerie 
dans les monuments et les ruines de la Flandre et de 
Wallonie, j ’ai osé présenter des critiques sur nos res
taurations et nos restaurateurs. Quel concert d’impré
cations je dus entendre ! On me reprocha de dénigrer 
systématiquement mes compatriotes, de ne pas avoir vu 
ce dont je parlais, d’ambitionner les lauriers des plus 
vulgaires polémistes ! Nos archéologues, — presque 
tous partisans des restaurations à outrance — me 
vouèrent à tous les mépris et je crois bien que je ne me 
suis jamais réhabilité à leurs yeux. Je le déplore. Que 
n’ai-je eu l’art de les gagner à mes idées! J’eusse été 
heureux de vivre en bonne intelligence avec eux. Ils 
aiment sans doute la passé autant que moi. Mais voilà! 
Ils tiennent à leur manière, et je tiens à la mienne, — 
qui est à peu de chose près celle d’André Hallays.

Voici donc ce qu’enseigne le « Flâneur ». Je m’en 
tiendrai aux idées que le dernier volume met en relief 
et, à l’occasion, je rapprocherai quelques exemples 
belges des exemples français.

** *

1° En parcourant la cathédrale de Noyon, André Hal
lays dénonce à nouveau l’absurde prétention des res
taurateurs modernes de rétablir, dans les édifices déco
rés par les siècles successifs, une « unité de style » qui 
n’a jamais existé. Le croisillon Nord de la dite cathé
drale a été agrémenté de niches et de statues par des 
décorateurs du XVIIIe siècle; ceux-ci ont altéré le carac
tère de l’édifice ancien, mais ils lui ont laissé de l’accent 
et de la vie. Le croisillon opposé a été rétabli dans son 
état primitif « avec la science la plus sûre. C’est clair, 
c’est propre, c’est achevé. Mais où est l’accent? Où est 
la vie ? Les vandales les plus vandales ne sont pas tou
jours ceux que l ’on pense. » — Les partisans de l'unité  
idéa le  deviennent moins nombreux chez nous. Mais 
qui oserait prétendre que leur race a disparu? Souhai
tons, sans trop l’espérer, que les statues, chaires, grilles, 
boiseries, etc. du XVIIe et du XVIIIe siècles conservées 
dans nos églises gothiques soient désormais à l’abri de 
toute tentative d’unification.

2° On sait la maladresse avec laquelle la plupart des 
édifices gothiques ont été dégagés. Ne nous hâtons pas 
d’abattre les petites constructions qui s’abritent aux 
flancs des grandes églises. En parlant de la cathédrale 
de Senlis, André Hallays montre que les monuments 
gothiques « s’accommodent toujours à merveille de l ’inti
mité de la nature comme de la familiarité de la vie ». 
Vérité éclatante qui attend encore de faire son chemin. 
Il semble qu’elle n'a guère pénétré l’esprit des Lou
vanistes. On sait que l’église Saint-Pierre de Louvain 
était agrémentée, du côté de l’Hôtel de Ville, de maisons 
diverses. A droite du porche s’élevaient de charmants 
logis du XVIIIe siècle qui faisaient valoir l’élancement 
de l’église ; à gauche se tassent de banales constructions 
modernes. Dans sa récente conférence du Solbosch sur 
l 'Esthétique des villes, M. Stubbe, aux applaudisse
ments de toute l’assistance, a conseillé le maintien des 
petits logis; or, à l’issue de la séance, on nous appre
nait que les petites maisons venaient d’être abattues et 
que les autres étaient épargnées.

3° Débarrassons nos églises des ornements et oripeaux 
« bons pour des Canaques ». André Hallays nous y invite 
à nouveau à propos d’un certain calvaire panoramique 
installé par les gens de Nogent-les- Vierges dans leur 
belle église. Il est inutile que j’insiste sur ce point. 
Personne n’a oublié le discours où le cardinal Mercier 
dénonçait l ’abominable et souvent très coûteuse paco
tille qui déshonore nos plus vénérables monuments 
religieux.

4° L’art religieux — architecture, sculpture, décora
tion — se meurt du pastiche. Dans le déambulatoire de 
l’église de Morienval (vallée de l’Oise) on resculpte 
complètement certains chapiteaux. « C’est vraiment un 
spectacle singulier de voir au XXe siècle tant de sta
tuaires occupés, les uns à faire du roman, les autres du
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gothique, et d’autres encore du classique. C’est aussi 
une divertissante pensée que celle des méprises où 
tomberont les archéologues de l’avenir, égarés au 
milieu de tous ces pastiches ». — Qu’on aille voir dans le

cloître » des nouveaux locaux du Musée du Cinquan
tenaire les petits bas-reliefs moyenâgeux tout à fait 
ridicules qu’on y a sculptés ! Et que sera le nouvel autel 
pseudo-gothique qui va remplacer à Notre-Dame-de-Hal 
l ’œuvre merveilleuse de Jan Mone, joyau de notre pre
mière renaissance? Je ne le devine que trop. Dans 
l’église de Noyon existe un autel “ à la romaine » du 
milieu du XVIIIe siècle, pure merveille d’élégance. 
A propos de ce chef-d’œuvre de l’architecte Godot, 
Hallays écrit ces mots auxquels la déchéance du chef- 
d’œuvre de Mone confère une cruelle actualité : « Si 
quelqu’un s’avisait de vouloir enlever l’autel « à la 
romaine » de la cathédrale de Noyon, ce serait pour 
lui substituer un autel néo-gothique, lequel serait abo
minable, encombrant et déplacé : là-dessus, point d’in
certitude. »

5° Ne restaurons pas les sculptures mutilées par 
les iconoclastes. Des sauvages ont jadis brisé les têtes 
des statues qui ornent le portail de Senlis. Au 
X I X e siècle d’autres sauvages ont remplacé ces tètes par 
des chefs-d’œuvre de mauvais goût et de niaiserie. 
N’a-t-on pas fait quelque chose de semblable à la char
mante statue du XIVe siècle que possède l’église d’Ander- 
lecht? (A. la rigueur j’admettrais certaines restaurations 
si elles étaient confiées à nos premiers statuaires : 
Rousseau, G. Minne. Lagaë, Vinçotte. J’ai souvent dit 
que les restaurations indispensables doivent se faire 
par les maîtres de l’art et non par de misérables pasti
cheurs.)

6° Nous sommes trop indifférents au sort de nos monu
ments et des trésors qu’ils renferment. Qui s’indigne des 
restaurations glaciales d’églises (citons parmi les plus 
récentes Sainte-Walburge de Furnes, en Belgique), de 
la froide banalité des monuments néo-romans et néo
gothiques (on ne les compte plus dans notre pays), de la 
dispersion dans les musées ou ailleurs des tableaux et 
des objets qui animaient nos édifices historiques? Des 
amateurs « dépensent des fortunes pour acheter des 
bibelots puérils, des tableaux restaurés et des tapisseries 
en loques », — « les conservateurs de nos musées trou
vent l’argent nécessaire pour acheter des curiosités 
archéologiques et des bibelots exotiques », on dépensera 
cent mille francs pour acheter quelque p r i m i t i f  d’une 
authenticité plus ou moins certaine. — mais qui s’inté
resse à la conservation, à la vie artistique d’un monu
ment, d’une ville? En France on rase des églises; il se 
trouve du moins des Hallays et des Barrès pour pro
tester. Qui chez nous parlera du nettoyage barbare des 
Halles d’Ypres. de la restauration mécanique et sans 
âme de l’Hôtel de Ville de Louvain et de ces mille pas

tiches qui couvrent les beautés de nos édifices d’un mas
que morne et arrêtent, lentement mais sûrement, l’es
sor de l ’art créateur? Comment cette indifférence, cette 
esthétique à rebours, ces vandalismes sont-ils possibles 
« dans une époque où tout le monde, jusqu’au dernier 
des politiciens, parle d’art et de beauté? »

7° Quand par hasard on consent à placer une œuvre 
moderne dans un édifice ancien, on la choisit très mal 
et on la case en dépit du bon sens — tel le monu
ment commémoratif de la cathédrale de Meaux, for
midable amas de sculpture, conçu et exécuté pour un 
emplacement indéterminé. Mais en Belgique, je ne crois 
pas que nous puissions citer le moindre exemple d’une 
œuvre moderne placée ces temps derniers dans un édi
fice ancien. Le pastiche règne sans rivalité possible.

Dans un pays qui a donné le signal d’une rénovation 
architecturale et décorative, l’art créateur est frappé 
d’indignité. Il faut avoir une rude foi dans l’avenir pour 
se consoler d’une telle déchéance et vivre beaucoup avec 
les maîtres de notre art pour garder cette conviction 
que la beauté ne se crée qu’avec de la vie.

***

Je dédie à André Hallays ces " Dix commandements 
du critique d’art ". Ils me serviront de conclusion à la 
lecture de son livre. Peut-être ne les trouvera-t-on pas 
inopportuns en ces temps de Salons d’Art ancien et 
moderne :

L ’a rt du passé h o n o re ra s
P o u r  m ie u x  co m p re n d re  le  présent,

T o u s  le s  m usées v is ite ra s  
E n  t ’e xa lta n t pieusem ent.

L ’h isto ire  de l ’a rt  co n n a îtra s 
M a is  c ite ra s  discrètem ent.

L e s  fa u x-m a ître s p o u rfe n d ra s 
Sans cesse et v o lo n ta ire m e n t.

B o n s débutants tu  lo u e ra s  
M a is  n on h y p e rb o liq u e m e n t.

Sites, a rb re s, p ro té g e ra s 
A u ta n t que le s v ie u x  m onum ents.

L e s  re sta u ra te u rs  m a u d ira s  
E t  b ro ca n te u rs  p a re ille m e n t.

L e  fa u x-g o th iq u e  co m b a ttra s 
E t  tout p astich e  m êm em ent.

D e l ’a rch ite cte  e x ig e ra s  
Œ uvre m od ern e carré m e n t.

E t  F ro m e n tin  tu  r e lir a s  
A  tout le  m o in s u n e  fo is  l ’ an.

F i e r e n s - G e v a e r t
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PROPOS P O L IT IQ U E S

Avec une préface de M. Boissy d’Anglas, qui l’approuve, 
M. Robinet de Cléry publie une brochure intitulée : Les Préten
tions dynastiques de la branche d'Orléans (1) où il s’efforce de 
démontrer que cette branche est indigne de régner sur la France, 
au cas d’une restauration monarchique.

Il s’appuie sur les arguments suivants : l’indignité de Philippe- 
Égalité, le passé douteux de Louis-Philippe, les exactions de son 
règne, et il répond à chaque attaque des journaux orléanistes sur 
quelque crime actuel du régime républicain par le rappel d’un 
crime semblable commis par le gouvernement de Louis-Philippe, 
et il conclut qu’une restauration monarchique orléaniste ne sau
rait ramener un état de choses différent de celui d’aujourd’hui.

Ce qui est absolument évident. Mais pour des raisons plus 
profondes malheureusement que celles que l’auteur suppose, donc 
plus irrémédiables.

En effet, on ne saurait inférer d’une façon absolue que le repré
sentant actuel des d’Orléans serait un mauvais roi, s’il régnait, du 
fait que ses ancêtres ont été de mauvais princes. Renan, dans 
un admirable drame philosophique, nous a montré avec quelle 
rapidité Caliban sait s’accommoder du pouvoir, sait même y 
acquérir quelque distinction. Il est très probable que Philippe VII 
(c’est bien ainsi, je crois, qu’il s’appellerait?) serait un roi très 
présentable, beaucoup plus présentable que Louis-Philippe et 
décidé, — surtout dans les commencements de son règne, — à 
réparer le plus possible des erreurs du dernier régime. C’est tou
jours ainsi que cela se passe lorsqu’une dynastie en remplace 
une autre. Et les fidèles de la déchue accusent invariablement la 
nouvelle d’inadaptation.

Mettons que Philippe VII règne et qu’il soit un excellent roi. Il 
ne sera jamais autre chose qu’un excellent roi républicain, un 
président de république héréditaire, avec une liste civile moins 
dérisoire et quelque peu plus de prestige à l’étranger, à cause 
des alliances diplomatiques. Mais le fond ne changera pas. Déjà 
Louis-Philippe s’était laissé dire par Victor Hugo qu’un roi comme 
lui c’était « la meilleure des républiques ». L’idée républicaine a 
fait beaucoup de progrès depuis 1830. Les mœurs parlementaires 
surtout se sont acclimatées chez nous aussi profondément qu’en 
Angleterre. Plus que jamais un roi serait le chef, le consécrateur 
officiel de cet état de choses, à base démocratique et socialiste. 
Plus que jamais son règne serait en contradiction avec les désirs 
et les rêves des royalistes dignes de ce nom, et qui se font d’un 
roi une idée vraiment royale.

Si quelqu’un croit qu’il y aurait en France quelque chose de 
changé le jour où la République serait par terre, qu’il se rassure 
et qu’il aille aussitôt chercher Philippe VII. Le lendemain du 
coup d’État, le Parlementarisme fonctionnera aussi paisiblement, 
avec ses tares monstrueuses et son extraordinaire imbécillité, et 
les rouages politiques et administratifs seront les mêmes. Le 
personnel seul sera modifié.

Du reste, les orléanistes n’essaient même pas de nous tromper 
sur la qualité de leurs prétentions. Ils s’adressent à un peuple de 
mentalité républicaine et lui proposent une autre république que 
celle qu’il possède déjà, tout simplement. Et il y a, dans l’indif-

(1) R o b i n e t  d e  C l é r y  : Les Prétentions dynastiques de la  branche 
d!Orléans, préface de M . B o is s y  d ’A n g l a s ,  sénateur. P aris, l 'É d i
tion.

férence avec laquelle l’opinion accueille ces démarches, quelque 
chose comme l’embryon de ce raisonnement : Puisque ce sera la 
même chose, pourquoi changer? Ça ne servirait à rien.

Il faut avoir le courage de penser jusqu’au bout de sa pensée. 
Il y a, en France, quelque chose de plus profond que tout cela et 
qui empêche, radicalement, une restauration monarchique véri
table. C’est la disparition de ce sentiment délicat, raffiné, bizarre, 
que l’on appelait l’honneur. La monarchie française a toujours 
été — de par la constitution même de la politique, par une sorte 
de nécessité vitale pour tout gouvernement — violente ou 
corrompue. Mais ses membres et ses serviteurs, et même ses 
peuples, se faisaient de l’honneur une idée malgré tout très 
haute, et cela sauvait tout, et cela parait la France d’un prestige 
incomparable, qui persiste encore.

Avec la personne de Louis XVI a aussi été décapité le senti
ment de l ’honneur. Nous en gardons ie souvenir, nous le regret
tons, mais il n’est plus là. La question d’argent, les luttes 
d’argent ont aussitôt pris la place prépondérante dans les préoc
cupations publiques. Et la France a eu, depuis, les gouvernements 
qu’elle méritait : la Révolution pour répondre à ses désirs de des
truction et d’exaltation, l’Empire pour satisfaire ses besoins de 
conquête, la Restauration pour essayer de se reposer des épui
sants régimes précédents, la monarchie de juillet pour donner 
une consécration officielle au désir de lucre qui s’était emparé de 
la foule. Et depuis, ce désir n’a fait qu’augmenter. Un bref répit 
à la seconde République, une poussée d’utopie et de fraternité, 
puis aussitôt, avec le second Empire, une recrudescence de la 
fièvre de jouissance et d’argent, que seuls quelques illusionnés 
ont crue finie au commencement du régime actuel mais qui 
est arrivée aujourd'hui à son paroxysme.

En comparaison d’un mouvement si profond, qu’est-ce qu’un 
changement de gouvernement? Avec la monarchie des lys a dis
paru le sentiment de l’honneur. Ce sentiment faisait pour ainsi 
dire corps avec elle, et un sujet fidèle confondait dans son cœur 
son loyalisme et cet honneur. On ne peut guère savoir ce qu’il 
résultera de la fermentation actuelle des pensées et des appétits, 
quel idéal nouveau orientera la force des peuples.

A coup sûr et quel que soit l'avenir, il sera bien indifférent que 
les démocraties de demain aient ou non à leur tête un prince ou 
un bourgeois, ou un homme du peuple, puisque ce chef n’existera 
qu’à condition de rester leur émanation, de servir leurs intérêts, 
de prévoir leur évolution. Ce sera peut-être un penseur, peut-être 
un philosophe. On ne sait pas. Et, de ce point de vue, les préten
tions dynastiques de la branche d'Orléans sont bien inconsis
tantes.

Si l’on se place résolument au point de vue opposé : celui du 
passé, les perspectives sont tout autres. Il apparaît alors qu’en 
face de l’œuvre patiente et énorme de la monarchie de 1889, 
l’œuvre particulière de la monarchie de juillet non seulement est 
minuscule (ce qui ne prouverait rien puisque le temps lui a man
qué], mais encore qu’elle est nettement en contradiction avec la 
tradition légitimiste. Elle est opportuniste et républicaine. Elle est 
révolutionnaire. Et elle le serait encore si les successeurs de 
Louis-Philippe revenaient au pouvoir. Et si la question Louis XVIIe 
était résolue et que le descendant légitime des Bourbons de 
France revînt sur le trône, s’il acceptait les conditions actuelles 
dont s’accommodent les d’Orléans, son œuvre à lui serait égale
ment révolutionnaire et abandonnerait la tradition de la monar
chie française.
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Voilà ce qu’il faut bien s’avouer lorsqu’on rêve d'une recons
titution monarchique. Elle ne serait que nominale, quel que soit 
l’homme choisi. Il faudrait remonter cent ans de mœurs et d’ha
bitudes d’esprit et recréer à la France son âme d’autrefois. Cer
tains légitimistes ont gardé cette âme et cela les honore, car 
c’était une âme bien noble et bien belle. Mais le courant des idées 
et du temps ne se remonte pas.

F r a n c is  d e Mio m a n d re

LE S C A T H É D R A L E S (1)
Elles imposent la paix par l’harmonie.
L’harmonie, dans les corps vivants, résulte du contre-balance

ment des masses qui se déplacent. Il en est presque exactement 
de même dans les cathédrales. Leurs concordances et leurs équi
libres sont absolument soumis aux lois de la nature, procèdent 
de l’ordre général.

Tout le monde sait que le corps humain, dans le mouvement, 
porte à faux. L’équilibre se rétablit par des compensations. 
La jambe qui porte, rentrant sous le corps, sert de pivot au poids 
entier et fait seule, en cet instant, l’unique et total effort. La 
jambe qui ne porte pas sert seulement à modeler, à moduler les 
degrés de la station et la modifie, soit insensiblement, soit rapide
ment, jusqu'à se substituer à la jambe qui porte et à la libérer. C’est 
ce que le peuple appelle « se défatiguer » en portant d’une jambe 
sur l’autre le poids du corps : ainsi une cariatide qui changerait 
d’épaule son fardeau.

Ces indications un peu spéciales ne sont pas sans intérêt à 
propos des cathédrales, car ce sont ces porte-à-faux compensés, 
instinctivement employés par la vie, qui ont inspiré les opposi
tions et les équilibres gothiques.

Les plans obtenus par ces grandes oppositions n’ont pas seule
ment un intérêt d’équibre et de solidité. Ils déterminent aussi ces 
ombres profondes et ces belles lumières qui font à la cathédrale un 
si magnifique vêtement. Car tout se tient, le moindre élément de 
vérité appelle la vérité tout entière, et le beau n’est pas distinct de 
l’utile, quoi qu’en pensent les ignorants.

Ces grandes ombres et ces grandes lumières sont portées par 
les seules lignes essentielles, les seules qui comptent de très loin, 
les seules qui soient toujours sans maigreur et sans pauvreté, 
parce que la demi-teinte y domine. Et malgré leur puissance, ou, 
pour mieux dire, à cause d’elle, ces lignes, ces plans sont souples 
et légers ; car c’est la force qui produit la grâce, et il y a perver
sion du goût ou perversité de l’esprit à chercher la grâce dans la 
débilité.

Or, ce jeu du jour et de la nuit, cet emploi harmonieux de 
la lumière et de l’ombre, c’est le but et le moyen, c’est propre
ment la raison d’être de l’architecture. Et n’est-ce pas la fin 
suprême de la sculpture aussi? Elle peut trouver un motif plus 
immédiat et plus circonstancié dans les végétations, dans les 
animaux, dans la figure humaine; mais en dernière analyse c’est 
bien toujours de la lumière et de l’ombre que le sculpteur pétrit 
et modèle, comme l’architecte : dans l’acception du grand art, on 
ne devrait parler de la statuaire que sous le nom d’architecture.

(1) On lira , pensons-nous, avec grand intérêt en Belgique, où nous 
possédons d’admirables cathédrales gothiques, cette belle page que 
publia dernièrement un journal parisien.

C’est en se réduisant à l’indispensable, dans l’expression de ses 
pensées et de ses sentiments, que l’homme s’élève. Un chef- 
d’œuvre est nécessairement une chose très simple, car elle ne 
comporte que l’essentiel. C’est pourquoi tous les chefs-d’œuvre 
seraient tout naturellement accessibles à la foule si elle n’était pas 
pervertie. Mais même à l’heure où les foules sont devenues inca
pables de comprendre, c’est pourtant avec le sentiment populaire, 
avec une « âme de foule » que l’artiste a conçu et créé le 
chef-d’œuvre. Il a senti avec la foule, ne fût-elle qu’idéalement 
présente, ce qu’il a compris avec les maîtres ; il redevient foule 
aussi pour reprendre par le cœur, par l’amour, ce qu’il avait saisi 
et pénétré par l’esprit.

Eh bien, cette architecture gothique qui suppose la foule, qui 
est destinée à la foule, offre à l’ombre et à la lumière, h leurs 
infinies variations logiques, les plus riches éléments d'équilibre 
et de combinaison.

Lorsque l’un des deux plans opposés est dans la lumière, 
l’autre est dans l’ombre. Les deux plans, vastes par eux-mêmes, 
s'agrandissent par leur opposition. L’antique s’exprime par des 
plans plus courts que les plans gothiques. Ceux-ci équivalent à 
d’épaisses profondeurs.

Comme tout cela est simple ! L’essentiel seulement. La nature 
accepte avec joie cette occasion modeste et grande de déployer 
ses féeries : ombres douces, profondes demi-teintes, doux glisse
ments, amoureuses caresses de la lumière.

Et jamais de noir. Les œuvres destinées au plein air doivent 
éviter le noir : il produit inévitablement la sécheresse. Le beau 
gothique a toujours bien soin de refuser au noir le moindre pré
texte d’intrusion : de là le biais des voussures, l’évasement des 
porches, la saillie des contreforts sur la face, et en général tous 

 ces plans obliques, par lesquels l’artiste provoque la demi- 
teinte. On retrouve ces biais dans les bas-reliefs et jusque dans 
les figures sculptées aux voussures des portes. C’est partout la 
même douceur intelligente et sensible, accompagnée de la même 
énergie...

Je voudrais faire aimer cet art merveilleux, concourir à pré
server ce qu’il en reste encore d’intact, réserver pour nos enfants 
la grande leçon de ce passé que le temps présent méconnaît. Et 
dans ce désir j’essaie d’éveiller les esprits et les cœurs à la 
compréhension et à l’amour.

Mais je ne puis tout dire. Allez voir. Et surtout regardez avec 
simplicité.

A u g u s t e  R o d in

Chronique judiciaire des Arts.
L e  d ro it  d ’a u te u r  des a rc h ite c te s .

Les architectes ont-ils comme les peintres, les sculpteurs, les 
musiciens, les hommes de lettres, le droit de s’opposer à ce que 
leurs créations soient reproduites sans leur consentement? La loi du 
22 mars 1886 leur assure-t-elle les mêmes garanties qu’à ces 
derniers?

La question ne paraît pas douteuse, et pourtant elle a été 
discutée. Nous avons fait connaître, au cours de l’année dernière, 
l’opinion de M. Maukels, qui a très clairement résumé les divers 
aspects de ce problème juridique (1). Un jugement du tribunal

(1) V o ir l 'A r t  moderne, 1909, p. 244.
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viilc de Bruxelles en date du 3 novembre dernier a consacré la 
thèse défendue par M. Maukels, en admettant les architectes parmi 
les artistes auxquels s’appliquent les droits prohibitifs établis par 
la loi de 1886.

M. Acker, l’auteur des palais de l’Exposition qui viennent 
d’être si tragiquement détruits, ayant constaté qu’un de ses con
currents avait édifié avenue Albert deux maisons dont les façades 
n’étaient que la reproduction d’une façade qu’il avait composée 
pour une construction érigée par lui avenue Louise 384, assigna 
ce concurrent en dommages-intérêts, demandant en outre au tri
bunal que l’auteur de cette reproduction illicite fût condamné à 
faire disparaître de la façade la signature qu’il y avait fait inscrire.

Le tribunal donna raison à M. Acker en décidant que la loi de 
1886 s’applique aux architectes, dont elle protège les œuvres 
« lorsque celles-ci, bien que constituées d’éléments connus et 
dans le domaine public, présentent un caractère individuel déno
tant les études et les connaissances spéciales et personnelles de 
l’auteur, révélant l’originalité de sa pensée, de sa volonté créatrice 
et donnant une impression spéciale dont la banalité est exclue. » 
(La phrase est longue, mais la magistrature ignore, en général, 
l’art synthétique de la « nouvelle en trois lignes »..... )

Ceci étant réglé en droit, le fait est apparu aux juges carrément 
illicite. Sans même recourir à l’avis d’un expert, ils décidèrent 
que la façade dessinée par le défendeur est, depuis le niveau du 
trottoir jusqu’au second étage, la copie servile de celle dont 
M. Acker est l’auteur ; que les légères différences qu’on peut y 
remarquer dans les détails décèlent dans le chef du défendeur 
l’intention de déguiser sa contrefaçon...

En conséquence, ce dernier est condamné à payer à M. Ac
ker, pour réparer le préjudice qu’il lui a occasionné, la somme 
de 2,000 francs, avec les intérêts judiciaires. M. Acker est auto
risé à publier le jugement dans trois journaux à son choix, aux 
frais du défendeur. Quant à l’inscription du nom du défendeur 
sur la façade contrefaite, tous droits sont réservés, le propriétaire 
de la maison n’étant pas au procès et toute injonction faite à 
l’architecte à ce sujet ne pouvant être efficacement sanctionnée.

Faut-il ajouter que cette jurisprudence, qui offre un sérieux 
intérêt juridique, sera approuvée par tous les artistes?

NÉCROLOGIE
C h a r le s  L e n e p v e u .

Charles Lenepveu, professeur de composition au Conservatoire 
de Paris, membre de l’Institut, est mort mardi dernier, dans sa 
soixante-dixième année.

Né à Rouen en 1840, il se destinait au Barreau et poursuivait 
ses études de droit lorsque la musique l’attira irrésistiblement. 
Un prix que lui décerna sa ville natale dans un concours de can
tates décida de sa vocation musicale : il entra au Conservatoire de 
Paris dans la classe d'Ambroise Thomas, — sans se douter qu’il 
remplacerait un jour celui-ci à l’Institut.

Grand Prix de Rome en 1863 (sa cantate était Renaud et 
Armide), Lenepveu fit représenter en 1874 à l’Opéra-Comique le 
Florentin (trois actes), en 1882 à Covent-Garden Velléda (quatre 
actes), mais ces œuvres ne remportèrent qu’un succès modéré, la 
musique de Lenepveu manquant de personnalité et d’accent. Dans 
le bagage qu’il laisse figure encore une Jeanne d’Arc, des com

positions religieuses ( Vision, Idylle, la Jeune Captive, etc.), des 
scènes lyriques, de nombreuses mélodies, des pièces pour piano, 
etc.

Le professeur finit par absorber le compositeur, et c’est dans 
l’enseignement que se distingua surtout le musicien. Aux concours 
de Rome, ses élèves obtenaient presque toujours les plus hautes 
distinctions.

Lenepveu était officier de la Légion d’honneur.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Comment n’être pas atterré devant la foudroyante catastrophe 

qui anéantit en grande partie l’Exposition de Bruxelles arrivée à 
l’apogée de sa gloire? La destruction d’une œuvre à laquelle col
laborèrent tant d’artistes, qui concentra pendant trois ans tant 
d’activités, d’initiatives et de dévouements, qui accrut dans une 
large mesure la renommée de notre pays à l’étranger, ne saurait 
laisser indifférent un seul cœur belge.

L’Art moderne s’associe à l’affliction générale et croit pouvoir 
exprimer au nom de tous les artistes à M. Acker les profonds 
regrets qu’ils éprouvent de la disparition des édifices qu’il avait 
illustrés de son talent.

Félicitons-nous de ce que le Salon des Beaux-Arts, et surtout 
l’admirable galerie de l'Art belge au X V IIe siècle aient été dis
traits de l’Exposition universelle pour occuper le Palais du Cin
quantenaire. La terrible leçon qui nous est infligée nous éclaire 
sur la nécessité de cette division, que nous combattîmes au début 
pour des motifs que la catastrophe rend tous illusoires.

La musique à l’Exposition :
Dimanche prochain, à 2 h. 1/2, dans la Salle des Fêtes, festival 

Peler Benoit donné par les chœurs et l’orchestre du Benoits- 
Fonds d’Anvers (1050 exécutants), sous la direction de M.. Ed. 
Keurvels. Au programme : Lauda Sion. choral pour chœur 
mixte, voix d’enfants, orgue et orchestre; la Pacification de Gand 
(Ouverture et fête populaire); Rubens-Cantate, cantate en trois 
parties pour grand chœur mixte, voix d’enfants et orchestre.

La Commission directrice des Musées a admis dans la section 
de sculpture du Musée de Bruxelles le délicieux Portrait de 
femme en marbre de M. Paul Du Bois, acquis par l’Etat au der
nier Salon de la Libre Esthétique et qui figure actuellement, 
avec un autre marbre du même artiste, dans la section belge de 
l’Exposition internationale des Beaux-Arts. Ce n’était, au surplus, 
qu’une formalité à remplir car l’acceptation ne pouvait faire un 
doute pour une œuvre dont tous les visiteurs admirent l’élégance 
et la grâce expressive.

L’Exposition d’affiches en couleurs qui sera ouverte à Liège, au 
Palais des Beaux-Arts, du 4 septembre au 9 octobre, groupera 
près de six cents pièces de choix, signées par tous les maîtres du 
genre, belges, français, allemands, anglais, italiens, voire japo
nais, et qui seront prêtées par de nombreux collectionneurs. En 
outre, un grand nombre d’œuvres originales ayant servi ou des
tinées à la reproduction. S'adresser pour tous renseignements au 
secrétariat, Palais des Beaux-Arts, Liège.

A Luxembourg s’est ouverte, dimanche dernier, dans la Salle 
des fêtes du Volkshaus, boulevard royal, le Salon annuel du 
Cercle artistique de Luxembourg sous le haut patronage de 
S. A. R. la Grande-Duchesse mère.

Rivoli, la charmante petite ville italienne, voisine de Turin, fera 
l’année prochaine une exposition humoristique internationale. 
Tous les caricaturistes y recevront un accueil particulièrement 
sympathique.

Cette exhibition originale, à laquelle ses organisateurs ont 
donné le titre de Frigidarium, sera installée dans le château édifie 
par le roi Victor-Amédée II sur une colline qui domine les Alpes
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et la plaine radieuse du Pô, en face de l’ancienne capitale de 
l'Italie; elle formera un piquant contraste avec la grandiose expo
sition industrielle que Turin prépare pour célébrer en 1911 le 
cinquantenaire de la proclamation du royaume.

C’est décidément le lundi 29 août, vers la fin de la journée, 
qu’aura lieu à l’Abbaye de Saint-Wandrille la représentation — 
unique — de Pelléas et Mélisande organisée par Mme Georgette 
Leblanc et que nous avons annoncée. On répète avec une fiévreuse 
activité l’œuvre de Maeterlinck, qui recevra dans le décor de 
pierres et de feuillages de l’antique monastère une réalisation 
intensément évocative. « Ce drame intime donnera tout autre 
chose que Macbeth, nous écrit Mme Leblanc-Maeterlinck, mais ne 
donnera pas moins. »

Mme Sarah Bernhardt se propose d’assister au spectacle et peut- 
être de s’entendre avec l’auteur de Pelléns et Mélisande au sujet 
d’un cycle dramatique qui embrasserait, au cours de l’hiver pro
chain, les principales œuvres de Maeterlinck.

La Commission royale des Monuments se réunira le 17 octobre 
prochain en assemblée générale au Palais des Académies sous la 
présidence de M. Ch. Lagasse-de Locht, son président. Outre les 
rapports du secrétariat, des Comités provinciaux, etc., l’ordre du 
jour porte l’examen de quelques questions intéressantes : recher
cher les moyens de donner toujours un caractère artistique à 
n’importe quel objet du mobilier ecclésiastique, reprendre et 
généraliser dans la construction des édifices l’emploi du grès 
lédien (pierre de Baelegem).

La Commission se proposait de célébrer cette année son 
75e anniversaire. Elle fut fondée, en effet, par Léopold Ier le 
7 janvier 1835. En raison de la maladie du secrétaire, M. Massaux, 
cette cérémonie est ajournée à l’assemblée générale de 1911.

Le monument Verlaine dû au ciseau de Niderhaüser Rodo sera 
inauguré en janvier prochain. Quoique le sculpteur ait renoncé à 
toute rémunération, le comité ne dispose que de 4,000 francs. Le 
complément sera fourni par une subvention du Conseil muni
cipal. que M. Adrien Mithouard s’est chargé de demander, par 
l’édition d’un album de luxe et enfin par une souscription à 
laquelle sont attribuées des primes consistant en œuvres origi
nales d’artistes tels que Charpentier, Chéret, Dethomas, Girieud, 
Lepère, Paillard, Rafaelli, Rodin, Rouveyre, etc.

Les souscriptions sont reçues à Paris au Mercure de France, 
26 rue de Condé, et à Verset Prose, 15 rue Racine.

Un buste de Charles-Louis-Philippe, œuvre du statuaire 
Bourdelle, sera inauguré l’an prochain au cimetière de Cérilly. 
Les listes de souscription seront mises en circulation au mois 
d'octobre.

A  VENDRE 
S t-A N N A , p rès  S L U IS  (H O L L A N D E ).

M a i s o n  d ’a r t i s t e  avec a te lie r, ja r d in ,  etc. R e n se ig n e m e n ts  : 
M . D R E Y D O R F F ,  K n o c k e -s u r-M e r, à q u i l ’on peut s’ad re sse r 
p o u r v is it e r  la  m a iso n  ju s q u ’à f in  septem bre.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2. R U E  L É O P O L D ,  2 

=  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  
AN CIENN E E T  LA  PLUS IM PO RTA N TE, DONT LES TA PIS
D’O RIEN T im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ’u n i q u e  s p é c i a l i t é  a  l ’e x c l u s i o n  d e  t o u t e

\ ....... ................  i m i t a t i o n .  ~ *

A P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S  A I N T - M  A R  C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

La Bibliothèque de l'Occident annonce la publication prochaine, 
en un volume grand in-4° raisin tiré à 200 exemplaires sur 
papier vergé d’Arches, caractères de Grasset, titre en or sur 
papier feutre de Corée fabriqué avec des fibres du broussetia, tel 
qu’il servait autrefois aux suppliques adressées à l’Empereur, des 
Cinq Grandes Odes suivies d’un Processionnal pour saluer le 
Siècle nouveau, par P a u l  Cl a u d e l . Prix de souscription : 
40 francs. S’adresser à M. A. Chapon, administrateur de l'Occi
dent, 17 rue Eblé, Paris.

Du Figaro :
En dehors des 1,200 francs de rente qu’elle a mis par testa

ment à la disposition de l’Académie des beaux-arts pour doter les 
logistes de composition musicale, Mme Ambroise Thomas lègue 
une autre rente de 1,200 francs au Conservatoire pour les fonda
tions suivantes :

Un prix annuel de 300 francs à l’élève ayant remporté le pre
mier prix de fugue; deux prix annuels de 300 francs chacun, 
l’un à l’élève homme, l’autre à l'élève femme ayant remporté les 
premiers prix d’opéra-comique; deux prix de 150 francs chacun 
à l’élève chanteur et à l’élève chanteuse qui auront obtenu les 
premières médailles pour le solfège.

Mme Ambroise Thomas lègue, d’autre part, 600 francs de rente 
à l’Association Taylor des artistes musiciens pour la création de 
deux pensions de retraite ou de secours de. 300 francs chacune 
par an.

Elle laisse au Musée du Louvre le beau portrait d’Ambroise 
Thomas peint à Rome par Hippolyte Flandrin, qui entra comme 
pensionnaire à la Villa Médicis en 1832, la même année que le 
futur auteur de Mignon et d'Hamlet, ainsi que le portrait au 
crayon du même artiste et ceux des frères Flandrin, formant 
médaillon.

Sottisier.
Je ne vois que visages contusionnés, affreusement bouillis ; 

les uns boî ent, d’autres portent le bras en écharpe.
La Chronique, 27 mai 1910.

V IL L É G IA T U R E  incomparablement recommandable  
dans le coin le p lu s jo li, le p lu s sain, le p lus p ictura l de la Belgique: 
H O U F F A L I Z E ,  H ô t e l d e s  P o s t e s  e t d u  L u x e m b o u r g .

Installation pittoresque et confortable, jo li ja rd in , law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l ’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A  l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

P ension p o u r séjour de p lus de huit jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e ls  en d e h o r s  de la s a is o n .

La maison d'édition G. V a n  O e s t  & Cte a l’hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d ’installer 
sous la dénomination de

=  Librairie Nationale û. VAN OEST & Cie

une librairie de détail, située 7 2 ,  r u e  d e  l a  M o n 
t a g n e ,  à  B r u x e l l e s .  Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu'on voudra bien lu i de
mander.



Maison Félix MOMME1M & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIERS : 37. R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 ?

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les article? concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l 'architecture et le dessin.
R E N T O ILA G E , N ETTO YA GE ET V E R N IS S A G E  DE T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S‘-L0UIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r iq u e  de cadres  pour tab leaux .
C h . x h r o ü e t

1 9  2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

L E  G U ID E  ROSE
IN D ICA TEU R  ILLU S T R A

I n d is p e n s a b le  a u x  v i s i t e u r s  d e  l ’E x p o s i t i o n  d e  B r u x e l l e s  
e t  a u x  t o u r is t e s  e n  B e lg iq u e .

30 0  pages, -ISO illu s ira lio n s, 21 caries et plans de l ’Exposition 
de B ruxelles (en couleurs, grand format). P r i x  : 4 0  c e n t im e s . 
E diteur : GODTS, 2, place de la Bourse, B ruxelles.

JWERCURE D E  F R A N C E
26, R U E  D E  G O N D E , P A R IS  

P a ra it le i rr et le 15 de chaque mois et fo rm e  dans l’année 
s ix  volumes

L ittératu re. Poésie. Théâtre. M usique, Peinture, 
Sculpture, Philosophie, H istoire,

Sociologie. Sciences, V oyages. B ibliophilie, etc.

P rix  du numéro : France, 1 fr. 25; étranger. 1 fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 fvaucs.

St-Anna-ter-Muiden (p rès de S lu is , H o lla n d e ). —  Mais, 
camp., com p ren. rez-ch. g r. s a lle  m a n g ., t e rr.,  1 ch. co uch ., 
c u is ., w .-c .,  h a ll,  e sc a l., t e rr  p o u r la v e r  et -sv.-c. p o u r sujets, 
1er ét. 3 ch . g re n ., 2 pet. re fu g es, à  3 h. de B r u x .  et v ic in . 
ju s q u ’à St-A nna, à 25 m in . de K n o c k e -s/m e r, eau, ja r d .  entouré 
de verg-er et 2 sup. ferm es, conten. to ta l 5 a res. A  v e n d re  toute 
m e u b lée  i2,ul)U fr. à lo u e r  700 fr. S’ad r. 11, ru e  de N a m u r, B ru x .

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
=  T É L É P H O N E  9 7 8 2  ~------

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS -  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA  LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

D es c o n fére n ce s fa ite s à  L a  L ib re  E sthétique  et p u b lié e s  à 
trè s  p e tit no m b re  i l  re ste  q u e lq u e s e x e m p la ire s  q u i sero n t 
envoyés fra n c o  à c e u x q u i en a d re sse ro n t la  dem ande à la  
D ire c tio n , 27, ru e  du B e rg e r, B ru x e lle s . J o in d re  le  m o ntant 
en u n m andat ou en tim b res-p oste.

F r a n ç o i s  A n d r é . —  P a r o l e s  p o u r  le s  L e t t r e s  b e lg e s  
d ’a u j o u r d ’h u i  (1S99).

P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 f r . ;  s u r  v é lin , 1 f r .  50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . — D u  G r o t e s q u e  e t d u  T r a g i q u e  

à  n o t r e  é p o q u e  (1901). —  P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 fr .  50.
T h o m a s  B r a u n . —  L e s  P o è t e s  s im p le s  (1900).

P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 f r . ;  s u r  A n g la is  an tiq u e, 1 fr. 50. 
J e a n  D o m i n i q u e . —  D e  l a  T r a d i t i o n  e t d e  l ’In d é p e n d a n c e  

(1903). — P r ix  : s u r  H o lla n d e , 2 fr. 50.
A n d r é  F o n t a i n a s . —  L e  F r i s s o n  d e s  I l e s  (1902).

P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 fr.
A n d r é  G i d e . —  D e  l ’In f lu e n c e  en l i t t é r a t u r e  (1900). 

P r i x  : s u r  H o lla n d e , 3 fr.
E d m o n d  J o l y . —  L ’A r t ,  l ’A m o u r ,  l a  M y s t iq u e  (1901). 
P r i x :  s u r  H o lla n d e , 2 f r . ;  s u r  A n g la is  an tiq ue, l | f r .  50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e . —  C la u d e l  e t  S u a r è s  (1907).
P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 f r . ;  s u r  v é lin , 1 f r .  50.

A n d r é  M i t h o u a r d . — L e  C la s s iq u e  d e  d e m a in  (1902).
P r i x  : s u r  H o lla n d e , 2 f r .  50.

C h a r l e s  M o r i c e . —  L e  C h r i s t  d e  C a r r i è r e  (1899) avec 
une e au-forte  o r ig in a le  d ’E u g è n e  C a rr iè re .

P r i x  : s u r  H o lla n d e , 3 fr. 5 0 ; s u r  v é lin , 2 fr .  50. 
E u g è n e  R o u a r t . —  L ’A r t i s t e  e t  l a  S o c ié té  (1902).

P r ix  : s u r  v é lin , 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s . —  L e  J a r d i n ,  le  F a u n e  e t  le  P o è te  

(1903). —  P r ix  : s u r  H o lla n d e , 2 fr .  50.
Édition de L'ART MODERNE  

J e a n  D o m i n i q u e . —  L ’I m a g e  e t  l ' I m a g in a t io n .
P r ix  : s u r A n g la is  an tiq u e, 2 fr.

E. D EM A N , Libraire-Editeur
8 6 , B U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E n t r e s o l)

É d it io n s  d 'A r t .  — Œ uvres de J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , Y'i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

L iv re s  ra re s  ou p réc ieu x , a n c ie n s  e t m o d e rn e s . 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises, Direction de ventes publiques.

= = = = =  Salle  d Exposition —

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPET1EKS
L ’Encre à écrire iïdélébile 

BLUE BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Bruxei:>:s. — I m ] ..  Ve M o n n o m , 32, rue de l'Industrie.
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L ’A N ;  U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

SOM M AIRE
Les Paysages et l’Art ( A n d r é  F o n t a i n a s ) . —  Le Ministère des 

Sciences et des Arts ( O c t a v e  M a u s ). — Les deux solutions du pro
blème social ( F r a n c i s  d e  M io m a n d r e ) .  — Publications d’art : L 'O r
nem ent des m ois ( F .  H e l l e n s ) .  —  Théâtre de la Monnaie : Ta
bleau de la  troupe p o u r 1 9 1 0 -19 1 1 . — Chronique théâtrale : A fg a r  
ou les L o isirs andalous (G. R.). — Chronique judiciaire des Arts : 
Le Procès de Mlle Sandrin i. — Nécrologie : P ierre  G ranet; A r th u r  
Coquard. — Accusés de réception. — Petite chronique.

Les Paysages et l'Art.
... la  F o rê t  de F o n ta in e b le a u  

ne s e ra it  p o u r nous q u ’une fo re t 
p a rm i d ’au tre s si R o u s s e a u , 
D ia z, M ille t  ne l ’av aie n t à j a 
m a is e n n o b lie.

O c t a v e  M a u s  

(L ’A r t  m oderne ,  14 ao û t 1910.)

L’âme lasse devant la venue annuelle du chaud et 
vibrant été, chacun s’en va, à sa guise, en quête de 
repos et de réconfort, par les paysages de l’Europe. 
Celui-ci cherche l’ivresse et le vertige en dévorant 
les espaces de toute la vitesse de son auto ; c’est le 
plus sage peut-être; tel autre se tapit en un coin de 
verdure et d’eaux vives ; en voici au pied des glaciers 
alpestres qui tentent la périlleuse et fatigante ascension 
ou qui se vautrent au fond de rocking-chairs confor
tables, en savourant, l’œil vacant de toute idée, les 
profondes boissons rafraîchies d’après de doctes pré
ceptes. Ils s’en vont aussi par-devant eux et s’égarent

à l ’ombre des grands bois ; ils gagnent un belvédère 
que signalent les guides et s’extasient selon les rites. 
Ce sont des penseurs et des poètes qui donnent aux 
choses extérieures l ’importance qu’elles méritent; ils 
rentrent bientôt à petits pas satisfaits, se distraient 
sans autre souci par l’agrément de causeries familières, 
jouent au noble jeu de bouchon sur quelque terrasse 
ombragée, ou, s’il pleut, au fond des chambres mesu
rent leur ingéniosité plus ou moins intrépide en une 
partie de bridge interminable. Nul, en réalité, n’aime 
pour elle-même la campagne. Quelques-uns sentent 
obscurément qu’ils la haïssent; certains, dans le silence, 
acceptent de s’y retremper pour les luttes d'une saison 
nouvelle ; j ’en connais qui s’efforcent d’oublier qu’ils en 
subissent l’ennuyeux séjour par un travail plus austère 
qu’à la ville, ou en soulevant, à chaque détour, le sou
venir béni des choses de la ville éloignée, de l ’Art et 
des musées.

Si rares sont les sites dont l’enchantement puisse 
captiver jusqu’à ne laisser pas fuir qui les hante ! 
L’obscur paysan courbé sur sa tâche ignore le resplen
dissement qu’on leur suppose ; ceux qui passent sont 
surpris et enthousiasmés une heure ; ceux qui s’y 
établissent recherchent bientôt la fin de leur solitude et 
le soulas des distractions les plus futiles.

Après les minutes premières d’ébahissement, l’exer
cice rythmé des paupières qui boivent une lumière 
nouvelle, et des poumons qui boivent l’air, l ’extase se 
résoud bientôt en l’expression d’analogies qui marquent 
le regret et une impatience qu’à soi-même on dissimule 
jalousement.
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Il manque tant de choses aux paysages rustiques qui 
le plus nous ont frappés, pour qu’ils tiennent à nos 
yeux et dans notre cœur la place dos splendeurs plus 
chères que leur apparition, un moment, durant l ’absence, 
avait suffi pour évoquer! Ce caractère est frappant 
peut-être surtout parmi la montagne. Qu’est-ce que la 
beauté du glacier supérieur de Grindelwald, par 
exemple, au pied du Wetterhorn, si elle ne nous a rap
pelé, aperçue d'un certain point du petit chemin qui 
vient de l’hôtel Victoria, le mouvement de la résurrec
tion des corps dans la grande fresque de Michel-Ange?

Contemplé dans sa blancheur éclatante sous l’azur 
déjà italien de son ciel si net, dans ses plus beaux aspects 
le Mont-Blanc, si puissamment, si largement taillé dans 
ses masses de neige, nous évoque une œuvre sublime de 
sculpture, et aussitôt nous songeons combien fut injus
tement attaquée, avilie et calomniée la figure gigan
tesque de Balzac que Rodin avait dressée.

La mer même, la mer enivrante qui absorbe et exalte 
les plus fiers esprits, ranime en nous le songe épars aux 
élans sonores de la symphonie beethovennienne; l ’art 
est présent partout, et si nous revenons aux plus calmes, 
aux plus pures, aux plus intimes des contrées heureuses, 
spirituelles, tendres et souvent graves ou souriantes 
avec une infinie douceur, que nous seraient la Toscane 
et l ’Ombrie si François d’Assise, l’ineffable, n’y avait 
prêché les oiseaux, si Giotto, l’Angelico, Ghirlandajo ne 
les avaient à jamais enchantées du rêve de leur sagesse 
suave, si Boccace n’y avait délicieusement conté, si 
Dante n’y eût frémi ?

Qu’importent, durant des années, les arbres et les 
fleurs qui ne rappellent rien? Nulle émotion ne nous 
fond jusqu’à exister d’eux, par eux et pour eux. Pour 
voluptueusement chaste et caressant que s ’en révèle au 
voyageur le charme ingénu et familier, le Valois nous est 
surtout le pays rêvé qu’a animé et magnifié Gérard de 
Nerval; et la plus authentique et pure merveille d’entre 
les merveilles terrestres, « la Forêt de Fontainebleau 
ne serait pour nous qu’une forêt parmi d’autres si 
Rousseau. Diaz, Millet ne l ’avaient à jamais ennoblie. 

L’Art seul existe.
A n d r é  F o n t a in a s

Le Ministère des Sciences et des Arts.
Avec le baron Descamps disparaît une des cibles favorites des 

journaux quotidiens, qui devront choisir un autre but à leurs 
traits. Sera-ce M. Schollaert? Il paraît prêter moins à la plaisan
terie et appeler davantage l’attaque directe. Celle-ci, d’ailleurs, 
est moins dangereuse que celle-là. Le ministre démissionnaire 
n’en a-t-il pas fait la fâcheuse expérience?

Lorsque fut créé à son intention, il y a quelques années, le 
ministère des Sciences et des Arts, l’espoir naquit pour les artistes,

pour les hommes de lettres, d’une ère nouvelle succédant à la 
période d’indifférence et de mépris dont ils avaient souffert jusque 
là. Le réveil littéraire, la renaissance artistique du pays avaient 
forcé l’État à accorder aux Lettres, aux Arts, une place spéciale 
parmi les activités sociales qu’il seconde, et la joie fut si vive qu’on 
en écarta, pour ne pas l’amoindrir, jusqu’à l’ombre d’un dissen

timent politique. A quelque parti qu’il appartînt, chacun agita 
des palmes devant le nouveau ministre, en qui l’on ne voulut 
voir que le représentant de l’Intellectualité, le surintendant des 
Arts, qui saurait maintenir intactes dans sa petile royauté l’impar
tialité et la neutralité sans lesquelles ses fonctions devenaient 
illusoires. Il y avait pour lui un beau rôle à  remplir, singuliè
rement facilité par les sympathies qu’avait fait naître la création 
du département et dont bénéficiait son chef. On peut dire que le 
ministre débuta sans rencontrer d’adversaires, et le fait est 
peut être unique dans l’histoire parlementaire.

Le baron Descamps ne sut pas profiter de la fortune exception
nelle que lui offraient les circonstances. L’homme politique 
dont il ne put se dépouiller lui dicta des résolutions dont souffrit 
son mécénat. Autoritaire et tâlillon, il repoussa les conseils 
désintéressés, mécontenta ses bureaux, indisposa les artistes qui 
n’eussent demandé qu’à lui conserver leur confiance. Loin d’affer
mir sa popularité, il affaiblit rapidement celle-ci par des pro
messes qu’il négligeait de remplir, par d’invraisemblables len
teurs dans l’expédition des affaires, par une tendance à n’agir 
que sous la pression des événements et des influences. Ses 
dissentiments avec tel ou tel de ses fonctionnaires étaient légen
daires et peu faits pour faciliter l’administration du département.

On lui doit, soyons équitables, quelques bonnes nominations 
et plusieurs initiatives heureuses : celle de l’Exposition d’Art 
ancien demeure la plus intéressante de celles-ci. Rien ne dut lui 
être plus cruel que d’abandonner à d’autres, en quittant le minis
tère, ln glorieuse mission de promener dans les galeries où 
triomphent Rubens, Van Dyck et Jordaens, les cortèges attendus 
de l’Empereur d’Allemagne e t  du Président de la République 
française. L’apothéose a fait long feu. Et des souvenirs classiques 
s’évoquent sur la proximité de la Roche tarpéienne et du Capi
tole......

Que sera le nouveau ministère? Il semble, par la hâte apportée 
à la nomination de M. Schollaerl, qu’on ait voulu écraser dans 
l’œuf les candidatures prêtes à éclore, et parmi lesquelles celle 
de M. Henry Carton de Wiart souriait particulièrement aux 
artistes. La politique paraît, cette fois encore, avoir primé 
toute autre considération. Le ministre a-t-il en matière d’art 
ou de littérature une compétence, une autorité quelconque? 
Il est permis d’en douter. Tout au moins ne s’est-il manifesté 
jusqu’ici que dans des sphères fort éloignées des Lettres et des 
Arts dont on vient de lui confier le sceptre. L’inconvénient peut 
n’être pas grave s’il a, au rebours de son prédécesseur, l’esprit de 
se laisser guider par ceux qui, mieux au courant de la vie artisti
que, de ses aspirations, de ses besoins, lui apporteront des con
seils inspirés par l’expérience. Le baron Van der Rruggen et 
même le falot chevalier de Moreau tinrent figure comme ministres 
des Beaux-Arts (et de l’Agriculture), parce qu’au lieu de régenter 
une administration à laquelle ils n’entendaient goutte ils suivirent 
docilement l’avis de leurs fonctionnaires. Et l’on peut évidemment 
attendre de M. Verlant pour les Braux-Arts, de M. Van Overbergh 
pour les Lettres des décisions logiques et judicieuses. Ils demeu
rent l’un et l’autre en contact avec les artistes et les écrivains. Ils
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les reçoivent, entendent leurs réclamations,causent familièrement 
avec eux. C’est là l’essentiel. Et je pourrais citer, dans les deux 
sections du département, d’autres fonctionnaires que leur par
faite courtoisie, la facilité de leur accueil, l’écle tism e de leurs 
opinions et la sûreté de leurs relations a rendus sympathiques à 
tous. C’est en eux que réside la force du ministère. C est à eux 
que va la confiance des artistes et des hommes de lettres. C’est 
sur eux que doit s ’appuyer le ministre s’il entend accomplir utile
ment sa mission.

« Messieurs, on ne dirige pas les Beaux-Arts », disait Henry 
Roujon aux fonctionnaires de son département en prenant pos
session de son cabinet de directeur-général des Beaux-Arts. Il 
serait puéril de croire, en effet, qu’une administration publique 
peut avoir sur l’Art quelque influence et en modifier les directions. 
Celui-ci se dérobe à toute tutelle. Sa raison d’être est la liberté. 
Qu’on lui laisse donc son indépendance absolue, intégrale. Qu’il 
franchisse éventuellement les limites des lois et de la morale, 
qu’importe ? Mais notre organisation sociale ne va pas sans cer
taines exigences sur les rapports de l ’Art avec les hommes. De 
là une sorte de réglementation administrative inévitable. Musées, 
conservatoires, théâtres, expositions, académies et autres institu
tions dont l’utilité n ’est pas clairement démontrée mais qui, tant 
qu’ils existent, ne peuvent être abandonnés au hasard ou au 
caprice, doivent être organisés et surveillés. Il faut répartir le 
mieux possible les subsides dont dispose le département, encou
rager les travaux qui révèlent d’heureuses promesses, distribuer 
avec intelligence les commandes officielles. Comment, si les purs 
d ’entre les purs obtenaient la séparation radicale de l'Art et de 
l ’Etat, ces mille questions seraient-elles tranchées ? Et qui, si 
ce n ’est le directeur-général des Beaux-Arts, aurait qualité pour 
proposer leur solution ?

Si 1’ « on ne dirige pas les Beaux-Arts », on peut les admi
nistrer, et par d ’intelligentes initiatives en faciliter l ’expansion. 
C’est là la mission du ministre secondé par ses bureaux. Jamais 
un gouvernement n’a créé un artiste, et les œuvres dont il a 
provoqué l’éclosion (défilé, cortège, souvenir d’une fête histo
rique ou autre) sont généralement abominables. Mais son action 
peut être salutaire ou néfaste suivant l’impulsion qu’il donne à 
l’enseignement artistique (indispensable au point de vue du 
métier), aux publications, aux exécutions musicales, etc., etc. 
Son intervention est utile pour suppléer à l ’initiative privée et, 
dans certains cas, d ’une impérieuse nécessité. Souhaitons que 
le nouveau ministre des Sciences et des Arts profite des écoles de 
son prédécesseur et qu’il accomplisse sa tâche avec le tact, la 
fermeté, l’impartialité et le discernement voulus. C’est peut être 
exiger beaucoup d 'un politicien. Mais les Lettres et les Arts pos
sèdent heureusement en Belgique un Protecteur à qui rien 
n ’échappe et qui saura ramener M. Schollaert, s’il s’en écarte, à 
la ligne droite de ses devoirs. Octave Maus

Les deux solutions du problème social.
Il est assez curieux de lire, sitôt après A u  temps de la comète 

dont je parlais l'autre jour, le dernier livre de Tolstoï : L a  loi de 
l’amour et la loi de la violence (1). La même idée, presque exacte-

(1) L é o n  T o l s t o ï : L a  loi de l’am our et la loi de la violence, tra
duit d’après le manuscrit et publié en français avant l’original russe 
par E. Halpérine Kaminsky. Paris, Dorbon aîné.

ment la même, anime ces deux ouvrages, de présentation, de ton, 
d’origine mentale si différents.

On ne peut guère imaginer, en effet, de personnages plus dissem
blables que M. Wells et Tolstoï, — ce fils du peuple anglais, devenu 
ingénieur, puis penseur à force d’étude et de réflexion, et cet 
aristocrate russe, d’observation réaliste et d'âme mystique, devenu 
sociologue et apôtre.

Les différences ne sont qu'apparentes, cependant, ou du moins 
elles sont passées.

Les luttes sociales en sont arrivées à un point où il est presque 
impossible à un homme sensé et sensible de se désintéresser de la 
solution qu’elles appellent. Tout le monde a dit son mot. Et cha
cun a parlé selon son caractère et sa logique. Écartons tout ce 
qui n’est pas sincère, tout ce qui dépend du journalisme et de la 
politique, les idées ou les semblants d’idées, les théories, les pro
fessions de foi, les utopies, les rêves des chefs de parti, des 
meneurs, en un mot de tous ceux qui ont trouvé là comme un 
domaine à exploiter, et nous restons en présence de deux solu
tions contradictoires : la répression ou l’amour.

Du côté de la répression se trouvent tous ceux qui, même lors
qu’ils imaginent de nouvelles constructions sociales, restent conser
vateurs. Une même pensée explique, malgré les contradictions 
de leurs conclusions, les attitudes d ’un Paul Bourget, d ’un Sorel, 
de tel révolutionnaire russe qu’il vous plaira. Tous croient à la 
force, tous s’imaginent qu'en dernier lieu le droit revient à la 
force. Ils diffèrent seulement sur le fait de savoir à qui reviendra 
la force. Pas un ne met en doute (et c’est ce qu’a très bien obser
vé Tolstoï) la nécessité pour une société d’employer une hiérar
chie et la violence pour la faire respecter.

Les uns, que j ’appellerai conservateurs légitimistes, désirent 
que les anciennes formes du gouvernement et de la société, et de 
préférence les plus anciennes, soient maintenues, et que les castes 
qui possédaient la puissante la gardent encore. Le plus souvent 
chrétiens, donc malgré tout animés de bonnes intentions et 
presque toujours assurés d’une relative douceur dans l ’exercice 
de cette domination, ils espèrent, par l’esprit de sagesse et de 
charité, atténuer l’automatisme et la férocité essentielle de ce 
fonctionnement. En outre un raisonnement, assez spécieux, les 
assure que l ’usage et l ’expérience auront rendu plus supportable 
un état de choses que sa nouveauté ferait peut-être paraître odieux.

Notez que je ne parle ici que pour des gens de la dignité mo
rale et de la sincérité intellectuelle d’un Paul Bourget. Il croit 
que l ’on ne pourra supprimer le relatif esclavage des hommes qui 
travaillent de leurs bras et il cherche à s’accommoder le plus hon
nêtement et le plus chrétiennement possible de cette fatalité. Mais 
à côté de lui et se servant subtilement de ses arguments (emprun
tés à la sereine philosophie du déterminisme), il existe toute une 
majorité de conservateurs légitimistes pour qui cette fatalité-là 
représente un avantage réel, tangible, et directement personnel, et 
qui entendent bien la faire durer le plus longtemps possible. Irré
ligieux foncièrement, à l’égal de leurs adversaires socialistes, ils 
ont la vilaine hypocrisie de se servir en même temps et de la phi
losophie déterministe et de la religion.

C’est pourquoi les autres, que j ’appellerai les conservateurs 
révolutionnaires, n ’ont pas d ’autre rêve que de changer les pou
voirs de place. Ils démasquent l ’hypocrisie des conservateurs 
légitimistes, mais pour, naïvement, revendiquer des avantages 
qu’ils n’ont pas encore. Leur conception de la vie ne va jusqu’à 
supprimer ni l’État, ni la violence, ni la hiérarchie, ni même bien
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souvent la guerre. On peut donc dire que leur succès ou leur 
échec ne nous importe pas, car il ne changera rien à l’organisa
tion essentielle du monde.

Tant que les conservateurs, légitimistes ou révolutionnaires, 
croiront à l’inéluctabilité des lois de la force et de la hiérarchie, 
leur antagonisme ne sera que de surface, et leurs plus pures 
intentions, leur sagesse pratique, leur sens de la vie gâtés par 
une erreur de principe, par une contradiction logique.

Or, s’il est des contradictions qui demeurent négligeables parce 
quelles n ’engagent que quelques événements dans la vie ou quel
ques pensées dans le cœur d’un homme, une contradiction qui 
commande à l’existence de plusieurs millions d’hommes ne peut 
pas se résoudre sans conflit.

En général, la pensée française d’aujourd’hui est tout inféodée 
à cette certitude qu’on ne peut rien changer à la cruauté foncière 
de l’organisation sociale. Cette certitude a pour elle la rigueur 
d ’une loi physique. De Taine et de Bourget au plus bas journa
liste politique, ces idées ont cours. Sereines et nettes en haut, 
altérées en bas par une arrière-pensée d’égoïsme immédiat, elles 
inspirent nos actes, nos réformes, nos désirs, enfin toutes les 
manifestations, même les plus nobles, de notre vie sociale.

Mais c’est en face des acceptations souvent bien étranges qu’elle 
consent sous l’influence de cette théorie, qu’il est permis de nous 
demander si la pensée française, elle-même, a raison.

Des penseurs comme Wells, comme Tolstoï, nettement disent : 
Non. Et ils entreprennent de le prouver. Et ce qu’ils disent est 
tellement plus haut, plus noble, plus clair, plus simple, qu’il est 
presque impossible de ne pas pressentir dans leurs paroles la 
vérité de demain.

Ah ! ils ne sont pas longs à faire justice des pauvres petits a r
guments dont nous tâchions de justifier nos armements, nos pro
priétés, nos prisons, nos iniquités de tous les jours. Que leur 
reste-t-il à ces institutions féroces si elles ne sont plus néces
saires? Leur absurdité éclate, monstrueuse, insoutenable. Et 
l’anarchie (dans le sens de suppression de tout mode de gouverne
ment) apparaît comme l’état idéal et simple de toute civilisation.

Or Wells à l'ai le d'une ingénieuse fiction et Tolstoï directement 
démontrent que la violence engendre la violence et cela à l’infini, 
que la suppression de la violence initiale entraînerait 1a dispari
tion de toutes les autres et qu’il suffirait donc d’un acte de foi et 
d’amour, purement mental, niant la nécessité de la violence a la 
société, pour abolir l'immense injustice universelle qui en est la 
conséquence.

Wells, pour cela, fait appel à la seule sagesse humaine, à son 
instinct du bonheur. Dans sa fiction, les hommes réveillés après 
le passage de la comète se sentent soudain éclairés sur la simpli
cité de leurs rapports entre eux et, ne voulant plus qu’être heu
reux, le deviennent aussitôt.

Tolstoï fait appel à la bonté évangélique, peut-être parce qu’il 
se méfie un peu de l ’instinct.

Pourtant je préfère les idées de Wells. Elles me paraissent 
mieux élaborées, ayant mieux résisté aux expériences, aux objec
tions pratiques que, savant réaliste et sceptique, il leur a faites 
dans la solitude de sa conscience.

Mais quoi qu’on pense de la difficulté extrême à appliquer 
avant fort longtemps ces méthodes de bonheur e t  de paix, il est 
absolument indéniable qu’elles vont de pair avec les admirables 
progrès matériels réalisés depuis un siècle et qu’elles n ’ont rien 
d'incompatible avec ces progrès ; qu’elles sont étudiées passion

nément et préconisées par des hommes de la plus haute moralité 
et de la plus grande valeur intellectuelle en Europe; enfin que 
les systèmes basés sur la violence, actuellement en usage dans 
les gouvernements et les sociétés (comme s’ils voulaient prouver 
l’excellence des innovations futures), accumulent les désastres et 
ne fonctionnent que parmi le plus insoutenable malaise.

" Ces armements de tous les peuples, ces menaces que leurs 
représentants s’adressent, ces reprises de persécutions de races, ces 
inim itiés entre compatriotes et ju s q u 'à ces gamineries de la Sorbonne 
sont des exemples de mauvais aspect, mais non de mauvais augure. 
Ce sont les dernières convulsions de ce qui va disparaître. Le corps 
social procède comme le corps humain. La maladie n’y est que l ’effort 
violent de l ’organisme pour se débarrasser d’un élément morbide et 
nuisible.

Ceux qui ont profité et qui comptaient profiter longtemps encore, 
toujours, des errements du passé, s'unissent donc pour qu’i l  n’y soit 
rien modifié. De là ces armements, ces menaces, ces persécutions, 
mais si vous regardez attentivement vous verrez que tout cela est 
purement extérieur. C’est colossal et vide. L ’âme n’y est plus; elle a 
passé autre part; ces m illions d’hommes armés, qui font l ’exercice 
tous les jours en vue d’une guerre d’extermination générale, ne 
haïssent pas ceux qu’ils  doivent combattre, et aucun de leurs chefs 
n’ose déclarer cette guerre. Quant aux revendications, même commi
natoires, de ceux qui souffrent en bas, une grande et sincère pitié, 
qui les reconnaît enfin légitimes, commence à répondre d’en haut.

L ’entente est inévitable, dans un temps donné, plus proche qu’on 
ne le suppose. Je ne sais pas si c’est parce que je  vais bientôt quitter 
la terre, et s i les lueurs d’au-dessous de l ’horizon qui m’éclairent 
déjà me troublent la vue, mais je  crois que notre monde va entrer 
dans la réalisation des paroles : «A im ez-vous les uns le s autres», sans 
se préoccuper d'ailleurs si c'est un homme ou un Dieu qui les a dites. »

Dire que ce passage est extrait d ’une lettre de Dumas fils (que 
cite Tolstoï) permet de s’abstenir de tout commentaire.

Quelle unanimité dans cette inquiétude!
F r a n c is  d e  Mio m a n d re

PU B L IC A T IO N S D ’ART
L ’O rn e m e n t des M o is  (1), par M aurice des Ombiaux

Voici un livre vraiment exquis, et d’une réalisation originale, 
que l’auteur de Miliien d’Avènes vient d ’ajouter à son œuvre pit
toresque, où les délices du terroir sont si alertement décrits et 
chantés avec une âme tout imprégnée des beautés de la terre et 
des hommes. L ’Ornement des M ois, qui s’agrémente de douze 
reproductions d ’estampes anciennes, s’apparente à ces écrits naïfs 
d ’un autre âge, où les charmes du pays étaient vantés avec une 
fervente simplicité. Que nous sommes loin des sèches nomencla
tures d 'un Reinsberg! Maurice des Ombiaux a réalisé dans son 
livre une série de douze tableaux à ia manière de Pierre Breughel, 
offrant simultanément une multitude de scènes, un grouillement 
d’êtres au travail, en prière, en liesse, avec leurs joies, leurs 
peines, leurs inquiétudes et leurs croyances. Tout cela vit et se 
meut harmonieusement dans un cadre dessiné à la fois avec une 
attentive précision et un charme qui trahit à chaque pas le souci 
poétique de l’écrivain.

Sous ses airs d’almanach, de calendrier, ce livre cache une 
pensée d’écrivain très haute, et une sorte de philosophie d ’un

(1) Un vol. in -8°. Bruxelles, G. Van Oest et C '0. L ibrairie  nationale 
d 'art et d'histoire.
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optimisme savoureux. On y retrouve aussi la verve pittoresque, 
l’entrain primesautier que l’auteur a si largement dépensés dans 
ses œuvres, e t ce don de l’image inattendue qu’il possède à un si 
haut degré. Telles de ses descriptions sont de vrais joyaux; il 
faut lire, par exemple, les pages où Maurice des Ombiaux décrit 
la célèbre procession de Saintc-Rolande, à  Gerpinnes. pages 
exquises dans leur simplicité. A vrai dire, il faut lire tout le livre 
car il est une de ces œuvres qui révèlent un sentiment unique 
dont l’impression ne fait que s’accroître à mesure qu’on y avance.

F. H e l l e n s

T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
T a b le a u  de la  tro u p e  p o u r 1 9 1 0 -1 9 1 1 .

Chefs de service : MM. Sylvain Dupuis. premier chef d’or
chestre; Fr. Rasse, premier chef d’orchestre en second; Léon. Van 
Hout, chef d’orchestre; Georges Lauweryns, chef d’orchestre; 
Guillaume Steveniers, chef des chœ urs; E. Merle-Forest, régis
seur général ; G. Delières, régisseur inspecteur ; F. Ambrosiny, 
maître de ballet ; Nicolay, chef du chant ; G. Mertens et Ch. Strony, 
pianistes-accompagnateurs ; M. Goffin, régisseur de l'orchestre; 
J. Duchamps, régisseur de ballet; M. Tytgat, dessinateur; 
Mme Victor La Gye, costumière; Mme Maury, costumière; Mme De
raemaker, costumière; MM. Bardin, coiffeur; Stein, arm urier; 
Van Glabbeke, chef de comptabilité ; Jean Cloetens, contrôleur en 
chef; Bouault, percepteur de l ’abonnem ent; H. Delehaye, chef- 
machiniste, constructeur; A. Supli, constructeur électricien; 
J. Delescluze,'peintre décorateur.

Artistes du chani. —  Chanteuses : Mmes Claire Friché, Mary Bé
ral, Lilly Dupré, Zorah Dorly, Hélène Demellier, Rose Degeorgis, 
Cécile Eyreams, Marthe Symiane, Alice Bérelly , Jane Paulin, 
Jeanne Montforl, Anna Sonia, Denise C;dlemien, Mencette Gianini, 
Juliette Wilhame, Léa Zévane.

En représentations : Mme Berthe Lamare et Angèle Pornot.
Ténors : MM. Paul Zocchi, Paul Saldou, Louis Oirod, Octave 

Dua, Arthur Lheureux, Victor Caisso.
Barytons : M.M. Maurice de Cléry, Louis Lestelly, Raoul Delaye, 

Léon Ponzio, Auguste Mouilliez, Louis Colin, Georges Villier.
Basses : MM. Henry Weldon, Henri Artus, Etienne Billot, Gas

ton La Taste, Charles Danlée.
Coryphées : Mmes E. Wothier, Patrice, T. Kohi, Hègle, Piton, 

J .K o h l; MM. Deshayes, Deleeck, Debbaut, Deville Van Acker, 
Vanden Eynde.

Artistes de la danse. — Danseurs : MM. F. Ambrosiny, J. Du
champs. Danseuses : Mmes J. Cerny, Olga Ghione, Irma Legrand, 
Pauleite Verdoot, Dorat Jamet, E. Beruccini.

Huit coryphées, 32 danseuses, 10 danseurs.
Orchestre ; 12 premiers violons, 10 deuxièmes violons, 8 altos, 

8 violoncelles, 8 contrebasses, 4 harpes, 4 flûtes, 4 hautbois, 
4 clarinettes, 3 bassons, 6 cors, 1 saxophone, 5 trompettes, 
4 trombones, 2 tubas, 4 tuben, 6 timbales, 1 grosse caisse, 
1 triangle-tambour, 2 cimbales.

Musique de scène : i  chef, 20 musiciens.
Chœurs : 23 premiers dessus, 17 deuxièmes dessus, 22 ténors, 

18 basses, 8 enfants de chœur.
La saison s’ouvrira jeudi prochain, 1er septembre, pour finir 

le 30 avril 1911. Les premiers spectacles annoncés sont [ A f r i 
caine, Madame B utterfly e t M ignon.

C H R O N IQ U E  T H E A T R A L E
A f g a r  ou les L o is irs  anda lous .

Un grand pays se dépeuple... La France? Non pas : l’Espagne, 
au temps des Maures. Les Maures sont en décadence : ils ont des 
femmes en quantité, mais ils ne savent plus, ou ne veulent plus 
leur faire d ’enfants. Afgar, riche musulman, à la tête d’un harem 
de vingt-cinq femmes, est navré de la situation déplorable où se 
trouve la race du Prophète, en face de l’Espagnol menaçant qui, 
peu à peu, chasse les Maures de l’Espagne. I l  voudrait bien, lui, 
donner de nouveaux défenseurs à l’Islam. Malheureusement, pour 
lui comme pour Tircis, l’heure de la retraite a sonné : il n’est 
même plus bon à servir dans la réserve de l’armée de Vénus. 
Alors il a une idée géniale : ces enfants qu’il n ’est plus capable 
de procréer lui-même, il les fera faire au rabais, dans les prisons ! 
Je veux dire qu’il installera chez lui, au milieu de ses vingt-cinq 
épouses, un brillant et bouillant prisonnier de guerre espagnol, 
et qu’il laissera la nature maîtresse d’agir comme elle l’entendra. 
Il ne doute pas du succès, et que bientôt Grenade étonnée le voie 
père — par procuration —  d’un bataillon de futurs soldats du 
Coran. Hélas! Les épouses d’Afgar n ’aiment plus les hommes. 
Elles ont quitté Cythère pour Lesbos. Si vous voulez, elles sont 
devenues mutualistes. Le prisonnier espagnol, l’intrépide sei
gneur Oporto, n ’obtient rien d’elles que leur souriant mépris. 
Toutefois, pour qu’Afgar les laisse tranquilles, ses épouses consen
tent à feindre et lui permettent, les unes après les autres, de con
cevoir les plus flatteuses espérances. Une seule, la favorite 
Zaydée, se laisse gagner à l’idée de tenter avec Oporto une expé
rience, quand survient Isilda, la maîtresse du prisonnier. Se 
croyant trahie, celle-ci simule par dépit et par vengeance un 
amour subit pour le vieil Afgar. De là conflit, quiproquos, nuit 
d’amour en partie triple, et finalement, comme il convient dans 
tout vaudeville qui se respecte, réconciliation générale au 
dénouement.

Cette opérette de MM. Michel Carré et André Barde n’a pas l’es
prit de Son petit Frère, des mêmes auteurs, qui eut tant de 
succès l’an dernier. La bouffonnerie, ici, est un peu laborieuse et 
frise parfois de trop près l’obscénité. Mais la musique de M. Ch. 
Cuvillier a de la gaîté et de la grâce, à de certains moments 
même de la poésie. Et puis, la pièce est jouée à l'Olvmpia par une 
troupe si excellente qu’on n ’a plus le courage de bouder à son 
plaisir en insistant sur ses défauts ou ses outrances. Mlle Margue
rite Deval, sa spirituelle frimousse, sa verve étincelante ; M. Ca
poul, comédien et chanteur également délicieux; M. Gabin, un 
Afgar d’un naturel parfait; Mlle Marise Fairy dans le joli rôle 
d’Isilda, toute cette interprétation est d ’une perfection telle qu’elle 
assurera le succès de la pièce malgré l’excessive licence que les 
gens de goût lui reprocheront. G. R.

Chronique judiciaire des Arts.
L e  p rocès de M lle S a n d r in i.

Réengagée à plusieurs reprises à l ’Opéra depuis ses débuts, 
qui datent de 1883, Mlle Sandrini, danseuse-étoile, voyait son 
dernier contrat prendre fin le 31 décembre 1907, en même temps 
qu’expirait la direction de M. Gailhard.

MU. Messager et Broussan continuèrent néanmoins à verser à
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Mlle Sandrini en janvier, février et mars 1908 le montant de ses 
appointements, fixés à 2,500 francs par mois. L’artiste considéra 
ces versements comme impliquant un réengagement tacite, d’au
tant plus qu’à l'Opéra, théâtre subventionné, le renvoi des pen
sionnaires de la maison doit être approuvé par une décision 
ministérielle. Elle exigea donc son maintien dans la troupe, sous 
peine de dommages-intérêts dont elle évaluait le montant à 
70,000 francs.

Le tribunal civil de la Seine, devant qui l’action fut plaidée, 
a débouté Mlle Sandrini et l’a condamnée aux dépens de 
l’instance. En continuant à paver à la demanderesse des appoin
tements sans même utiliser ses services, les directeurs de l'Opéra 
n ’ont eu d ’autre but que de permettre à l’artiste de terminer les 
vingt années d'engagement nécessaires pour qu’elle ait droit à la 
retraite. Jamais ils ne songèrent à renouveler son engagement : 
la correspondance échangée entre parties en témoigne.

NECROLOGIE
P i e r r e  G r a n e t .

On annonce de Paris la mort du statuaire Granet, auteur de la 
figure de Figaro  qui orne la façade de l’hôtel de notre confrère, 
rue Drouot, et du monument érigé au rond-point de la Porte- 
Maillot à la mémoire d ’Alfred de Musset.

Membre de la Sociélé des A rtistes français, Granet exposait 
régulièrement aux Salons de Paris et obtint la médaille d ’or aux 
Expositions universelles de 1889 et de 1900.

A r t h u r  C o q u a r d .

Ancien élève de César Franck, Arthur Coquard, qui vient de 
succomber à Noirmoutiers aux suites d ’une fièvre typhoïde, 
s’était, dans ces dernières années, principalement consacré à la 
critique. On lui doit une Histoire de la musique française depuis 
Rameau. Ses chroniques musicales de l 'Écho de P aris  étaient 
appréciées pour leur bienveillance et leur impartialité.

Comme musicien, Arthur Coquard ne réalisa pas l’espoir 
qu’avaient fait naître ses débuts. L e  M ari d'un jour, l'Épée du 
roi, la Tournée Jolicœur ne s’élèvent guère au-dessus de la bana
lité des opéras-comiques d’autrefois. Une partition inédite, Isdro
ming, fut inscrite par M. Albert Carré au programme de sa pro
chaine saison. Sera-t-elle jouée, maintenant que l’auteur a dis
paru ?

ACCUSÉS D E  RE C E PTIO N
R o m a n . — Les Trois grâces, roman social, par J e a n  L a e n e n . 

Liège, Société belge d’éditions. — P a rm i les hommes (Nouvelles, 
Petits caractères, Petites gens de la cité, Notes, etc.), par L u c ie n  

J e a n . Notice de Ge o r g e s Va l o is . Paris, Mercure de France.
Cr i t iq u e . — M anuel à l'usage des gens de lettres, par H. Ma a s- 

s e n , avec une préface d ’il. F l e is c h m a n n . Liège, Société belge 
d ’éditions. —  La Musique actuelle dans les E ta ts scandinaves. 
(Conservatoires, Concerts, Théâtres), par Eu g è n e  d ’H a r c o u r t , 

avec 25 portraits, vues, plans hors texte et deux médaillons. 
Paris, F. Durdilly et Fischbacher.

D iv e r s . — L 'O rnem ent des mois, par Ma u r ic e  d e s Om b ia u x . 

Illustré de 12 reproductions de gravures anciennes. Bruxelles, 
G. Van Oest et Cie.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Il y a huit jours nous déplorions la catastrophe qui, à l’Expo

sition de Bruxelles, a détruit en partie le fruit de trois ans d'efforts. 
La Belgique offre aujourd’hui un bel exemple d’énergie et de 
puissance en réparant avec une prodigieuse activité le désastre. 
Sans doute ne peut-il être question de réédifier dans le court délai 
qui nous sépare de la clôture les galeries incendiées. Mais les 
ruines seront promptement dissimulées par un dispositif orne
mental dont M. Acker a conçu le plan au lendemain du sinistre et 
qui, approuvé par le Roi, a été immédiatement mis en œuvre. 
Les exposants belges, français et anglais atteints par l’incendie 
ont trouvé ci et là des emplacements généreusement mis à leur 
disposition où, dans quelques jours, seront dressées et emplies 
leurs vitrines. La Salle des fêtes, notamment, sera transformée en 
galerie d’exposition, et c’est le Palais du Cinquantenaire qui abri
tera désormais les grandes assemblées pour lesquelles elle avait 
été construite.

Bruxelles-Kermesse renaîtra de ses cendres. Des centaines de 
charpentiers, de staffeurs, de peintres, sont à l ’ouvrage, et l’on 
prévoit la résurrection définitive du quartier pour le 1er sep
tem bre...

Il faut applaudir à cette virile ardeur, dont le spectacle accroît 
la sympathie et l’admiration qu’ont vouées les nations à notre 
industrieux pays.

Le stand des médailles d 'art exposées par  M. Fonson et Cie à 
l’Exposition de Bruxelles a été complètement détruit par l'incendie. 
Outre le médaillier, qui constituait un lot de 25.000 francs pour 
la tombola et qui réunissait les œuvres principales des meilleurs 
graveurs belges les grands panneaux de bronze modelés par 
MM G. Devrèese, Ch. Samuel et P. Du Bois à l’effigie des orga
nisateurs de l’Exposition ont été anéantis, de même que la 
machine à réduire et les Livres d’or sur lesquels s’étaient inscrites 
de nombreuses personnalités désireuses de témoigner leur sym 
pathie au Comité.

MM. Fonson et Cie nous prient d'inform er les intéressés de ce 
que de nouveaux Livres d’or sont ouverts dans leurs magasins, 
51 rue des Fabriques, où ceux qui ont signé les registres incen
diés sont priés de bien vouloir envoyer un duplicata de leur 
signature.

La ville de Liège vient de recevoir en don de Mlle Sophie Maxhon 
l’ensemble de ses collections comprenant des porcelaines, des 
majoliques, des médaillons, des miniatures, des montres, des 
bijoux, des éventails, des bois, des ivoires, des vitraux anciens, 
dés cuivres et des bronzes, des soies, des étoffes, des broderies, 
des tableaux de diverses écoles, des dessins signés Madou, Gavarni, 
Devéria, Paul Delaroche, Gustave Doré. Ces collections seront 
installées au musée Curtius.

Le Congrès national des OEuvres intellectuelles de langue 
française dont nous avons annoncé la constitution se réunira du 
samedi 3 au mercredi 7 septembre inclus sous la présidence de 
M. Jules Lejeune, ministre d ’État. Le programme comprend quatre 
sections : A r t  dramatique, Enseignement, Sciences et Lettres, 
Librairie et Bibliothèque. De nombreuses personnalités se sont 
fait inscrire, et parmi elles M. Jean Richepin, de l’Académie fran
çaise, qui prendra la parole à la soirée d’inauguration. Pour tous 
renseignements, s’adresser à M. Fürstenhoff, secrétaire, 28 rue 
de Pologne, Bruxelles.

Concerts populaires. —  Pour son premier concert (19-20 no
vembre), M. Sylvain Dupuis a engagé comme soliste le célèbre 
violoniste M. Mischa Elman.

Le Cercle Artistique de Tournai ouvrira du I l  septembre au 
3 octobre son exposition annuelle des Beaux-Arts et des Arts 
appliqués. S’adresser pour renseignements au secrétariat, 10 rue 
des Carliers, Tournai.

L’Exposition annuelle des Beaux-Arts de Roubaix-Tourcoing 
s’ouvrira le 15 septembre. S’adresser pour renseignements à 
M. Robinot, 50 rue Vaneau, Paris. — L’Exposition de Saint-
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Quet i n  sera inaugurée le 24 septembre. Dépôt des œuvres du 
1er au 6 chez M. Pottier, 14 rue Gaillon, Paris.

A Amphion. sur les rives du Léman aux eaux de turquoise, 
d’opale et d 'émeraude, M. Théo Ysaye a terminé l’esquisse et com
mencé l'orchestration d ’un poème symphonique in titu lé la Forêt et 
l 'Oiseau, qui fera suite aux deux com posions descriptives du 
même auteur le Cygne et les Abeilles Ce nouveau poème sera 
exécuté l’hiver prochain soit isolémenl, soit avec les deux autres, 
auxquels il peut s’enchaîner.

La préparation des Concerts Ysaye occupe le restant des loisirs 
du compositeur. Les concerts auront lieu, comme jadis, au théâtre 
de l’Alhambra. Déjà M. A. Nikisch a été engagé pour diriger l’un 
d'eux. Parmi les solistes, nous applaudirons le violoniste Kreisler, 
le pianiste Gabrilowitch, le violoncelliste Jean Gérardy, etc. 
« Comme œuvres, nous écrit M. Ysaye, celles que mon frère et 
moi cherchons, lisons, entendons, choisissons parmi les meil
leures, sans parti-pris de tendances ni d'écoles, si ce n 'est le 
faible que nous avons l’un et l'autre pour les musiciens 
belges «

lin  festival J.-S. Bach, organisé par la Société Bach à l'occasion 
de son vingt-cinquième anniversaire, aura lieu à Heidelberg à la 
fin d ’octobre sous la direction de .MM. F. Mottl e t  Ph Wolfram. 
Les auditions auront lieu à l’Université, à l’église Saint-Pierre et 
dans la Salle des Concerts de la Ville. On cite parmi les solistes 
Mmes Noordewier Reddingius, Philippi, Lobstein-Wirz, MM. R. Fi
scher, F. von Kraus, J. Kromer, etc.

Un professeur de musique, M,,e Schutler, morte récemment, a, 
dit le Guide musical, légué à la ville de Nuremberg la somme de 
cent vingt-cinq mille francs pour élever un monument à la gloire 
de Beethoven. La ville a accepté le legs, et elle a immédiatement 
mis au concours, entre artistes bavarois, le projet du monument.

Il est question de construire à Munich un monument à Richard 
Wagner. Il s’agirait d’ériger, par souscription, une statue de 
m arbre qui serait placée devant le théâtre du Prince-Régent. Un 
comité s’est constitué dans ce but. Il a demandé un projet à 
M. Henri Waderé, professeur à l’École des Arts industriels de 
Munich.

La ville de Mantoue inaugurera prochainement le monument 
qu’elle a fait ériger à Virgile.

Le poète des Bucoliques n ’avait pas encore de statue. Sa ville 
natale a songé, dix-neuf siècles après sa mort, qu’il serait temps 
de lui en élever une. Cette reconnaissance, pour tardive qu’elle 
soit, mérite hautement d’être louée. Tant de fausses gloires se

A  V E N D R E  
S ‘- A N N A ,  p r è s  S L U I S  (H O L L A N D E ).

M a is o n  d ’a r t i s t e  avec a te lie r, ja r d in ,  etc. R en se ig n e m e n ts  : 
M . D R E Y D O R F F ,  K n o c k e -s u r-M e r, à q u i l ’on peut s’a d re sse r 
p o u r v is ite r  la  m a iso n  ju s q u ’à f in  septem bre.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2,  R U E  L É O P O L D ,  2 

=  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
AN CIENNE E T  LA PLUS IM PO R TA N TE, DONT LES TA PIS  
D’O RIEN T im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ' u n i q u e  s p é c i a l i t é  a  l ’ e x c l u s i o n  d e  t o u t e  

 i m i t a t i o n .

A P A R I S  : 18,  R U E  S  A I N T - M  A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

dressent aujourd’hui en effigie qu’il était équitable d'en faire 
revivre une vraie, une pure, da ns le marbre et le bronze.

Le monument de Virgile se compose d’un temple en marbre 
revêtu de mosaïques qui reproduisent des scènes pastorales 
empruntées aux Bucoliques et aux Georgiques, ainsi que divers 
épisodes de l 'Enéide Une statue en bronze du poète s'érige à 
l'intérieur du temple Il avait été question de transporter dans ce 
temple les cendres de Virgile qui se trouvent, croit-on, à Pausi
lippe. aux portes de Naples. Mais rien n’est moins établi que le 
tombeau que l’on voit à Pausilippe soit véritablement celui du 
« Cygne de Mantoue ». Pétrarque, il est vrai, y planta un laurier, 
lequel fut remplacé par un autre laurier planté par Casimir Dela
vigne. Néanmoins cette croyance ne repose que sur la légende, 
et il est plus que probable que le mausolée de Naples ne renferme 
pas une poussière aussi glorieuse.

Dans la plaine de Kennemerland, près de Hirlem, célèbre 
par la richesse de sa flore, on commencera prochainement la 
construction d’une salle de concerts qui sera exclusivement consa
crée à la musique de Beethoven et qui sera pour Louis Van Beet
hoven, issu d’une famille flamande, ce que Bayreuth est pour 
Wagner.

Tout le monde sait que Beethoven adorait la solitude de la cam
pagne et que c'est dans les environs de Vienne, si riches en sites 
pittoresques, qu’il a puisé ses meilleures inspirations. Aussi sa 
« Maisnn » sera-t-elle érigée en pleine campagne, dans un coin 
paisible e t solitaire. Elle comprendra plusieurs salles dont une, 
en forme de chapelle et éclairée par de grandes fenêtres cintrées, 
sera consacrée à l’exécution des symphonies du maître et les 
autres aux séances de musique de chambre, de piano et de violon. 
Le chef d’orchestre et l'orchestre lui-même seront complètement 
invisibles.

La réalisation du projet n’est plus qu’une question de temps. 
La municipalité de Harlem s’est engagée à fournir une subvention 
considérable et le surplus des capitaux nécessaires sera réuni 
par des concerts et des représentations d’œuvres de Beethoven 
qui auront lieu dans tous les pays.

V I L L É G I A T U R E  incomparablement recommandable 
dans le coin le p lu s  jo li, le p lu s sain, le p lu s p ictural de la Belgique :
H O U F F A L I Z E ,  H ô t e l  d e s  P o s t e s  e t d u  L u x e m b o u r g .

Installation pittoresque et confortable, joli ja rd in , law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l ’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallée?, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A  l ’époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

P ension p o u r  séjour de p lu s de huit jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e ls  en d e h o r s  de la s a is o n .

L a  m aison d'édition G. V an  O e s t  & Cie a l'hon
neur d 'inform er sa clientèle q u’elle vien t d 'in sta ller  
sous la  dénom ination de

 Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie 

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.
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CLAUDE DEBUSSY
Un jour, un étudiant russe qui suivait les cours que 

je donnais à l ’Université Nouvelle de Bruxelles vint me 
demander un article sur une « question de doctrine 
Je lui répondis : « Mon cher ami, en fait de doctrine, 
il n’en est qu'une qui me satisfasse complètement, et 
c’est, à proprement parler, l’Ism e. »

Il me regarda avec stupeur.
« Cette doctrine, ajoutai-je aussitôt, consiste dans 

une affirmation constante, absolue et absolument irré
fléchie de tout ce qui me passe par la tête à l’instant 
que je parle ou j’écris. C’est une doctrine tout à fait 
admirable d’ailleurs, car elle ressemble à toutes les 
autres doctrines, et elle est moins étroite que chacune 
d’elles. » Mon étudiant russe, qui était un peu nigaud, 
me demanda cependant d’entretenir ses lecteurs de 
l'Ism e  et de ses beautés.

Je dois avouer que je n’ai encore rien écrit sur 
l'Ism e  ; mais mon aventure avec l'étudiant russe 
montre bien, dès le début d’un article sur M. Debussy,

que je ne suis pas debussyste. Je ne le suis pas, et je ne 
saurais l’être, puisque je suis sceptique, et que rien 
en moi ne pourrait arriver à me faire adorer un seul 
dieu entre tous les dieux de l’Olympe musical. Mais par 
cela même aussi que je suis sceptique et polythéiste, il 
n’est aucun principe, aucune règle, aucune tradition 
qui pourraient m’empêcher de prendre mon plaisir là 
où je le trouve; et comme je prends assez de plaisir à 
entendre la musique de M. Debussy, il se trouve au 
fond que je suis debussyste sans l ’être — un debussyste 
sans phrases, si l’on veut, ou plutôt un debussyste qui 
ne renierait ni Wagner ni Beethoven pour apporter son 
tribut d'hommages au faune le plus charmant de nos 
sous-bois français.

« Que de préliminaires! » diront quelques grincheux. 
Il est vrai qu’aujourd’hui l’on ne peut guère parler d’un 
homme comme celui-là qu’avec beaucoup de précau
tions. On le discute beaucoup. On l ’admire avec rage. 
Certains se font une joie de déclarer qu’ils ne com
prennent rien à ses procédés. Et tout le monde est 
d’accord pour ne pas rester tranquille lorsque l’on pro
nonce le nom de cet anarchiste. Alors le critique, né 
malin, pour dire ce qu’il veut, commence par distribuer 
des saluts à la ronde. Tant pis, ensuite, si tous les 
spectateurs ne sont pas également satisfaits !

Il vient de paraître deux livres sur M. Claude De
bussy : l’un, en anglais, par M. Franz Liebich (1), est 
un petit volume honorable et commode, qui rendra des 
services aux personnes qui ne peuvent pas lire l’admi-

(1) Londres, John Lane.
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rable volume français de M. Louis Laloy (1), à propos 
duquel j’ai cru devoir écrire cet article.

L’ouvrage de M. Laloy est excellent, d’abord parce 
qu’il n'est jamais ennuyeux (ceci a l ’air d’une lapalissade, 
mais n’oublions pas que certains critiques musicaux 
abusent de l ’ennui), ensuite parce qu’il est clair, facile 
à lire même pour les personnes qui n’ont pas fait 
d’études musicales, qu’il explique bien son sujet, qu’il 
n’en laisse rien perdre, et que souvent il le dépasse, 
l ’auteur étant capable de généraliser et d’expliquer un 
fait, un goût particulier, par le mouvement intellectuel, 
la tendance obscure et commune qui le conditionne et 
qui l ’a fait naître.

Devant une réussite aussi entière, on est bien obligé 
de mettre de côté ses besoins, ses goûts de méchan
ceté ; et, en fin de compte, je ne puis que recommander 
à mes lecteurs un volume qui ne pourra jamais les 
laisser indifférents.

Tout au plus reprocherai-je peut-être à M. Laloy 
d’être un peu exclusif dans ses admirations. M. Laloy a 
une tendance — louable — à l’épigramme; il égratigne 
tous les tenants d’un art opposé à celui de M. Debussy; 
et cela est assez amusant, en somme, pour nous qui ne 
sommes pas compositeurs. Mais, en admettant même 
qu’il y ait une part de vérité dans toutes les rosseries 
que M. Laloy distribue avec une si verte largesse, ces 
boutades ne suffisent pas à juger un homme, ni à l ’ex
pliquer, ni même à le résumer. Je préfère une critique 
moins cinglante, qui consent à rechercher dans chaque 
individu le coin de bonté, de grandeur ou de grâce, 
dans chaque œuvre le passage heureux, et qui sait? 
parfois même la simple intention (ceci dit, d’ailleurs, 
tout simplement pour n’attrister personne).

Et ce que j’avance là est d’autant plus juste que le 
meilleur, dans le livre de M. Laloy, n’est pas la partie 
critique, la partie destructive, la partie veugeresse, où 
il dit leur fait à certaines gens qui n’en peuvent mais, 
mais bien la partie explicative, où il nous montre ce 
qu’est l’art de M. Debussy, son charme, ce qu’il a de 
particulièrement gracieux, les rapports qu’il soutient 
avec les autres arts de son temps, peinture, littérature 
ou poésie, et son fond même, la sagesse joyeuse et raf
finée qu’il exprime, et les conseils de bonheur qu’il nous 
donne avec un air de ne pas vouloir y toucher.

C’est justement là que je voudrais suivre M. Laloy, 
pour dégager après lui les caractères principaux 
d’un art qui déroute si bellement la plupart de nos con
temporains.

La meilleure façon de comprendre la musique de 
M. Debussy serait encore de fréquenter l’homme char
mant, silencieux et doux qui s’est plu à nous la donner. 
Il a quarante-sept ans. il ne les paraît pas; le regard 
limpide, parfois rieur, se pose franchement sur les gens

(1) P a r is ,  D o rb o n  a în é .

ou sur les choses ; un vaste front à la Verlaine rappelle 
le poète qui nous enchanta naguère ; et cet homme que 
les Américains adorent est tout le contraire d’un poseur. 
Il parle lorsqu’il a quelque chose à dire, et c’est une 
qualité qu’on apprécie lorsqu’on fréquente un demi- 
quarteron de gens du monde. Il ne prétend pas imposer 
ses vues; il préférerait plutôt esquisser un sourire, 
puisqu’il est sûr de ne pas se tromper. Et il a bien rai
son, en somme, d’être maître de lui, de ne pas trembler, 
de ne pas avoir peur, et de ne pas être triste, puisqu’une 
réserve intérieure, une sensibilité exquise, en accord 
avec les harmonies les plus diverses de la nature, des 
champs en fleurs et de la mer, lui donne cette couleur 
de poésie dont il revêt les moindres de ses productions, 
toutes ses œuvres. Ce n’est pas un surhomme, comme 
Michel-Ange ; ce n’est pas un demi-dieu, comme Shel
ley ou Keats; ce n’est pas un esprit ravagé, comme 
Berlioz, ni un romantique boursouflé ou démoniaque; 
ce n’est pas non plus un ambitieux à la Wagner; non, 
c’est tout uniment, tout bonnement un artiste, un 
artiste à la française, qui fait de la musique comme 
Mozart en faisait et comme Racine faisait des tragédies 
et La Fontaine des fables, parce que c’est son métier et 
qu'il le connaît bien, ce métier, et qu’il a cette chance 
d’avoir quelque chose à mettre sous son outil, et qu’il 
ne demande rien que le plaisir toujours nouveau de 
produire de beaux objets, de belles œuvres qui le satis
fassent et qui l'égaient.

J’aime beaucoup cette manière d’être, si naturelle.
Ce n’est pas un musicien de théâtre, comme Meyer

beer, comme M. Massenet, comme tant d’autres... et 
il ne s’est jamais figuré que l’unique but de sa vie était 
de remplir avec son nom les affiches de spectacles. Il 
écrit ce qui lui plaît, mélodies, pièces pour piano, 
musique d’orchestre, comme ont toujours fait les 
véritables grands musiciens -  les musiciens de l ’histoire 
de la musique, dirais-je, en les opposant aux musiciens 
de l ’histoire du théâtre.

Ce n’est pas un compositeur à principes, comme 
Wagner, comme M. d’Indy. Du moins, ses principes à 
lui sont moins apparents; ils sont dans un désordre, 
dans une liberté qui ne nous les laisse voir que par 
le contraste avec les principes d’ordre des musiciens 
venus avant lui. Et cela est charmant.

Et pourtant M. Debussy (il faut bien que je le dise, 
quoique j’aie peu de mérite de l’affirmer), M. Debussy 
est un créateur; il apporte avec lui une m a n ière  nou
velle, un sty le  que nous ne connaissions pas, une façon 
inconnue de traiter la matière musicale, d’agencer les 
sons par rapport les uns aux autres, et de les distribuer 
pour notre plaisir dans le milieu aérien qui les reçoit 
et qu’ils caressent.

Remarquons que si M. Debussy se conformait à 
l’usage de tous les créateurs, ou plutôt de tous les
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grands musiciens romantiques, il devrait multiplier 
les extravagances et faire retentir la chronique de 
ses folies. Mais non, M. Debussy vit paisible, et 
nous n’avons à parler que de ce s ty le  qu’il a créé.

(La fin  prochainem ent )
Louis T h o m a s .

La Statue de Joseph Kaeckebroeck.

Parmi les projets de fêtes populaires imaginés par le conseil 
d’administration de Bruxelles-Kermesse et que l’incendie du 
quartier a fait ajourner, il en est un qui allie à la fantaisie requise 
dans ce cadre de bombances et de liesse une évocation littéraire 
intéressante. On se proposait d ’inaugurer en grande pompe, 
dimanche dernier —  mais la cérémonie fut reculée à une date qui 
sera fixée prochainement —  une statue à la mémoire de Joseph 
Kaeckebroeck ! Discours, fanfares, cantate, remise du monument 
à la cité en féte en présence des Van Poppel, des Mosselman, des 
Platbrood et autres héros populaires créés par la verve féconde 
de M. Léopold Courouble, —  on voit tout ce que l’idée (émise, 
croyons-nous, par M. Georges Garnir) offre de développements 
pittoresques et divertissants.

Mais elle constitue un hommage à la littérature belge, elle 
affirme le succès des romans de M. Courouble, qui ont depuis 
longtemps franchi le cercle restreint des lettrés pour pénétrer 
dans le grand public, et c’est là ce dont il faut se réjouir.

Échappée d’entre les feuillets des volumes édités par Paul 
Lacomblez, la dynastie des Kaeckebroeck va s’élancer dans la vie 
sous une personnification tangible, accessible à tous. Elle se 
mêlera à la foule. On verra ses membres, ou pourra « leur causer». 
Et l’aspect sous lequel ils rem pliront à Bruxelles-Kermesse les 
rôles qui leur auront été assignés fixera pour la postérité leurs 
traits, leur silhouette, leurs costumes, leurs gestes définitifs. 
Quand ils monteront sur les planches, ce qui ne peut tarder, 
on les suivra dans un sillage de sympathie et de popularité.

Au fait, pourquoi ces Kaeckebroeck, qui reflètent si spirituelle
m ent la petite bourgeoisie bruxelloise, n ’ont-ils pas encore fait 
leur entrée au théâtre? Ils auraient dû logiquement y précéder, en 
qualité d ’aînés, les Beulemans et les Meulemeester dont la jovia
lité a conquis, après Bruxelles, Paris. Les types créés, il semblait 
que rien ne fût plus aisé que d ’en faire les protagonistes d ’une 
action dramatique dont la demi-douzaine de romans à travers les
quels ils évoluent eussent fourni les éléments. Tableaux de 
mœurs, dialogues pittoresques, affabulation mi-narquoise, mi-sen
timentale, épisodes caractéristiques de la vie bruxelloise, tout 
concourt à faciliter la tache de l'écrivain qui tenterait de tirer de 
l’œuvre de M. Courouble le sujet d’une comédie de mœurs. Il y 
a d ’autres héros que les héros lyriques, et par l ’invention et l ’ob
servation P oil-de-Carotte vaut Werther ou Roméo.

La glorification de Joseph Kaeckebroeck, même dans le milieu 
burlesque où elle va se produire, paraîtra excessive à certains. 
Tout succès crée des envieux. C'est l ’inévitable rançon de la 
renommée. Elle n ’en révèle pas moins le rapprochement qui s’est 
fait entre les écrivains belges, naguère totalement isolés, et la 
foule. Celle-ci acclame les figures dans lesquelles elles se recon
naît, parmi lesquelles elle retrouve les images qui lui sont fami
lières. C’est la raison de la popularité de Dickens en Angleterre,

de Goldoni en Italie, de Cervantès en Espagne. La création de 
Joseph Prudhomme a rendu Henry Monnier célèbre. Pour n’être 
qu’en staff, la statue de Joseph Kaeckebroeck pourrait bien, du 
haut de son piédestal, fraterniser avec Monsieur Pickwick et Don 
Quichotte. Et certes paraîtra-t-elle aux passants, qui lui adresse
ront un amical sourire, aussi justifiée que l’Ompdrailles de 
M. Van der Stappen et le Tyl Eulenspiegel de M. Samuel, l’un et 
l’autre coulés en bronze. Oc t a v e Maus

« JE ME S O U V IE N S  «
Il est paru récemment sans nom d’auteur un petit livre tout à 

fait émouvant et tendre et que j ’ai beaucoup aimé. Cela s’appelle 
Je me souviens, simplement (1). C’est une suite de petits poèmes 
d’amour d’une sensibilité aigüe et parfois déchirante, et je me 
demande comment je  ferai pour vous en parler. Ces effusions 
devraient rester sacrées aux gens de la critique. On devrait se 
contenter de prononcer : « Voilà où elles se trouvent. Cherchez- 
les. » Mais quelle prétention que l’analyse!

Une femme en aime une autre, se laisse aller au délice de 
l ’amour, puis, par d ’insensibles gradations, au supplice de trop 
aimer. Une séparation, sans cause connue, intervient. Séparation 
douloureuse, hantée de songes d’une cruelle fièvre. Puis c’est le 
retour, la déception, le regret atroce de l’amour perdu, une lon
gue, minutieuse agonie où le sens lui-même de la vie s’efface, et 
la grise, la morne résignation qui ne consent pas à l’oubli.

Quand je vous aurai dit cela, et que ces courts poèmes en 
prose ont un accent insistant et suggestif très pareil à ces timbres 
mystérieux que possédait le style magique de Marcel Schwob 
dans le L ivre  de Monelle, il me restera tout à dire. Mais il vau
drait mieux citer.

Voici le premier poème, la Rencontre :

E lle  vint vers moi, et en voyant son sourire, j ’éprouvai le matin, 
j’éprouvai la saveur du soleil, et la saveur des fruits à l ’ombre du 
soleil.

E lle  vint à moi, et en voyant ses yeux, je  subis la nuit, et le mys
tère des ombres de la nuit.

E lle  vint près de moi, et en entendant sa voix, je l ’ai suivie.

Quelle simplicité définitive, quel raffinement à la fois ! Quelle 
valeur dans ces mots : Je  subis la nu it, j'éprouvai le m a tin ! 
Quelle force mystérieuse d’évocation dans une telle brièveté! 
Tout le recueil est ainsi, confidentiel et intense, et ne livre qu’à 
la lecture attentive ses secrets profonds, son observation terrible
ment juste, l ’extraordinaire douleur de sa lucidité. Sur cinquante 
poèmes, seuls les sept premiers sont doux, émerveillés, et 
reflètent la surprise heureuse des premiers moments de la ten
dresse. Puis, aussitôt, c’est cette remarque insidieuse, ce petit 
avertissement de la fatalité :

C'est elle (Aphrodite) qui, craintive que mon amour pour l ’amante 
ne dépassât mon amour pour l ’amour, loua l ’inconstance, e t  remplit 
mes oreilles du bruit des voix fallacieuses, et obscurcit mes yeux de 
visions passagères.

Un pressentiment de glace tombe avec ces mots. Ils n ’ont l ’air 
de rien à qui les lit rapidement. Ils sont simplement terribles. 
Ils marquent comme d’un signe indélébile toute une classe d ’êtres,

(1) Je m e souviens, roman. P aris, Sansot.
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ceux qui, inquiets d ’amour, ne peuvent pas se reposer dans la 
quiétude d’un amour. Il leur faut l’inconstance, —  l'inconstance 
dont ils souffrent puisqu’elle parait une trahison envers l ’idée 
sacrée que l’on se fait de l’amour, et qui cependant, sous son 
masque frivole, est le symbole même de la mysticité de l ’amour, 
qu’aucune créature ne satisfait, et la parodie de la recherche 
éternelle.

Et il arriva, comme i l  devait arriver, que nous ne nous voyions 
plus à force d’être proches ; et lasses de nous attirer sans nous com
prendre, nous nous révoltions parfois contre cette attirance.

Et l’amoureuse s’en va :

Un jo u r il advint que je  dus partir, et nous nous fîmes des adieux 
distraits, comme celles qui ne savent pas encore ce qu’elles perdent 
en se quittant...

E t tout ceci semble se passer en très peu de temps, —  comme la 
jeunesse !

Mais à peine partie, le regret la harcèle et elle comprend :

J ’ai vécu près du bonheur sans voir.
J ’ai vécu près du bonheur comme ceux qui vivent aux pays du 

soleil :
Aveugle, à force de clarté, j 'a i  vécu p rès du  bonheur.
E t maintenant je  sais plus désirable que les terres des étrangers ce 

pays d'où je  viens. Mais quel exilé retrouve deux fois le même 
son pays, et quel aveugle retrouve deux fois le même le 
bonheur?

Et, en effet, c’est fini. Tout le reste du livre n ’est qu’une 
longue lamentation, discrète et pure, ardente, infiniment dou
loureuse, farouche et monotone sur cela, sur cette impuissance 
à retrouver le bonheur.

C’est l’attente perpétuelle de celle qui ne revient pas, de celle 
qui ne serait plus la même si elle revenait. Aucune diversion 
n ’est possible, toutes laissent le goût amer de la déception. Que 
faire? Chercher d ’autres illusions? Inutile, on ne les trouverait 
pas. Espérer? Mais on sait qu’on ne boit jamais deux fois à la 
même fontaine, jamais.

Alors? Souffrir. C’est la seule chose qui reste possible. On 
souffre. On surmène le souvenir pour retrouver des visions du 
bonheur passé, des éclairs d’extase ancienne. On passe des nuits 
d’insomnie et des jours fiévreux comme des nuits à imaginer ce 
qui fut, et qui n’est plus, ne sera plus jamais. On recrée un fan
tôme à qui l’on adresse des vœux, des prières, de délirantes et 
délicieuses promesses. Du fond du plus morne enfer on évoque 
des mirages de ciel. On va jusqu’au bout de la douleur. Et on 
recommence...

Et toutes ces pensées de désespérance et de folie tournent dans 
un cercle de plus en plus restreint, sous un ciel de plus en plus 
terne, sans cesse attirées vers le centre immobile, le néant de 
l ’apathie.

C’est cela l’amour. Et tous les amours sont pareils, ceux que 
l’on appelle défendus comme les autres. Aucun ne réserve autre 
chose, après de brèves joies d ’ailleurs inouïes, qu’une longue 
agonie dont la pire horreur est encore de prévoir la fin ... et ainsi, 
ils sont tous sacrés par la douleur.

Mais à un cœur sincère et tendre, à un esprit fier, cette consta
tation ne donne point de rancune contre la vie. C’est la fatalité 
qui passe, on s’incline, stoïque :

Pauvre petit amour, tu aimes et tu n’oses pas aimer. . tu souffres 
et tu ne crains pas de faire souffrir... Mais comment pourrais-je t’en 
vouloir, puisque par toi j ’ai connu les seules beautés de la vie?

Que m’importe que tu sois faux et lâche, esclave des circonstances 
qui amoindrissent et changent toute chose?

Que m’importent la brièveté de tes serments éternels, et tes torts 
et tes trahisons et tes mensonges? Je trouve en moi la force et la 
douceur que je  te prêtais et, grâce aux vertus qui te manquent, je  
suis devenue m eilleure! Je t’ai porté en moi, péniblement, comme 
une mère son enfant. Je t’ai conçu dans la joie et tu m’as déchirée 
de douleur.

Mais parce que je t'aimais avec mes larmes, je  ne puis ni t'oublier, 
ni te haïr. E t si jam ais tu reviens, je  te prendrai encore entre mes 
bras, sur mon cœur, —  le cœur à qui tu as fait tant de mal !

Mais dors, dors, car je  n’ai pour tout espoir que cette croyance 
dans tes paroles, que je  sais mensongères!

D ors, et comme un pauvre petit enfant je  te bercerai, je  te bercerai 
sur mon cœur, —  le cœur à qui tu as fait tant de mal !

Je me souviens n ’est pas le livre de tout le monde. Il faut le 
lire tout bas, sans en parler aux autres, sans céder à  la tentation 
de le faire aimer, tout bas, et absolument seul avec soi-même.

F r a n c is de Mio m a n d r e

A S A IN T -W A N D R IL L E

La réalisation dramatique de Pelléas et Mélisande par 
Mme Georgette Leblanc dans l’imposant décor naturel du parc et 
de l’abbaye de St-Wandrille a dépassé, au dire des spectateurs 
de cette fête d ’art unique, l’espoir que faisait concevoir cette 
audacieuse initiative artistique.

Nous détachons du très élogieux article publié en tète du 
Figaro  par M. Georges Bourdon un fragment qui résume avec 
exactitude l’impression de la soirée :

L’honneur, ou, si vous voulez, la gloire — car le mot n ’est pas 
excessif — la gloire de Mme Georgette Leblanc sera moins encore 
d’avoir été une Mélisande si touchante, si puérile, si virginale, 
que d ’avoir composé, pour l’émerveillement de quelques privilé
giés, une suite de tableaux de vitrail à la fois si nuancés et si 
simples, si délicats et si forts, si poétiques et si vivants, d ’avoir 
avec tant de tact et de sûreté extrait d’une œuvre entre toutes 
noble ce qu’elle recèle en même temps de rêve et de lyrisme, de 
mystère et de vérité. Sans doute M. Albert Carré, dont l ’art est si 
compréhensif, a dessiné, à l’Opéra-Comique, un Pelléas et M éli
sande d ’une grâce infinie; tout ce qu’il est possible de réaliser sur 
un théâtre, avec du goût, de la recherche, de l’invention et des 
décors, il l’a fait, et nul autre que lui n ’aurait mieux fait. Mais 
quoi, il travaillait sur un théâtre, et tous ses instrum ents d’illu
sion, c’étaient des châssis de bois et des toiles peintes.

Mais ici !... Ici, c’est, vous dis-je, la forêt même d’Allemonde 
et le château d’Arkel ! Mme Georgette Leblanc disposait de cette 
antique demeure, si vaste, si variée, où des parties restaurées 
s’appuient aux .piliers pathétiques de la cathédrale ruinée, où 
l ’herbe et les fleurs croissent au milieu d ’un cloître presque intact 
et dont le temps a seulement vêtu les pierres de croûtes véné
rables. Mais ce n ’est rien d ’avoir à soi l’abbaye de Saint-Wan
drille, glorieuse déjà au huitième siècle, et vingt hectares de 
forêt. Il faut y transporter l’âme de l’œuvre, choisir les lieux où 
elle s’exprimera, aménager les salles, déterminer les perspec
tives, les disposer à recevoir les êtres qui vont y vivre. Il faut
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embrasser le poème de Maeterlinck, incliner l’oreille sur son 
cœur, écouter ses palpitations, eh décupler le retentissement, en 
quelque sorte le recréer. Ces êtres qui, silencieusement, entre 
les pages du livre, s’entre-choquent, il faut les mettre debout, 
faire entendre le bruit qu'ils font. Leurs amours, leurs douleurs, 
leurs colères, leurs résignations, leur vie enfin, où va-t-elle 
s’exprimer ? Les seize scènes qui contiennent tout le drame 
ardent et profond de la princesse blonde et du prince brun, de 
l’aïeul indulgent et de l’implacable mari, en quels lieux si bien 
choisis vont-elles vivre, pour que la beauté du poème, loin d ’en 
être atteinte, en soit, s ’il est possible, accrue?

Voilà la merveille qu’a réalisée Mme Georgette Leblanc-Maeter
linck.

L’an passé, par un soir du même mois, Macbeth, le vieux 
drame barbare, avait revécu entre les murs de Saint-Wandrille. 
Aujourd’hui, c’est Pelléas et M élisande, le mystère ardent et pa
thétique d ’un poète passionné, qui vient d’y choisir sa demeure. 
Ces deux soirées, que la décision commune de Mme Georgette 
Leblanc et de M. Maurice Maeterlinck a voulues uniques et qui ne 
se renouvelleront pas, resteront l ’orgueil de Saint-Wandrille. Par 
la différence des œuvres, la volonté qui les réalisa a fait, en dépit 
de l ’identité des moyens, deux manifestations que l ’on ne saurait 
comparer.

L’une et l’autre furent belles incomparablement. Mais l’éblouis
sement de Pelléas et Mélisande est sans pareil. Jamais ne fut à 
ce point restituée, avec son âme propre dans son rythme intime, 
avec ce qu’on appelle son atmosphère, une œuvre littéraire. 
Jamais le génie d’un créateur n’eut à son service, au même degré, 
le génie d ’une interprète. Jamais l’expression théâtrale ne s’iden
tifia davantage à la beauté verbale. Jamais la vie réalisée ne se 
modela à ce point au poème de la vie. Et j ’ai conscience, en ache
vant ces notes improvisées, d’avoir bien sommairement, bien 
imparfaitement, exprimé l ’émotion intense qui, trois heures du
rant, tint un auditoire de choix.

A la vérité, l’interprétation fut parfaite. J ’ai déjà indiqué tout 
ce que Mme Georgette Leblanc mit de jeunesse, de beauté, d ’ingé
nuité, de puérile agilité, au service de l’héroïne impérissable con
çue par un grand écrivain, et comme elle sut modifier sa voix, ses 
gestes, sa démarche, ses sourires, au point d’être à merveille la 
gentille petite princesse blonde qu’a voulue Maeterlinck. Mieux 
que tout cela encore, elle nous a montré l’âme de Mélisande, elle 
l’a répandue autour d’elle, et voilà le chef-d’œuvre de cette grande, 
de cette vivante et magnifique artiste.

En disant qu’elle a répandu autour d’elle l’âme même de 
l’œuvre, j ’ai dit tout le bien qu’il faut de l ’interprétation, où nous 
avons eu cette surprise de distinguer le battement d’un rythme 
unique. Quelle jeunesse, quelle flamme, quelle simplicité chez 
M. Maupré, Pelléas souhaité d’une Mélisande accomplie! 
M. Durozat a donné à Golaud toute la force, toute la brutalité, 
toute l’épaisseur qui convenaient, et sa composition fut parfaite. 
La résignation et l'effacement de Geneviève ont été excellemment 
exprimés par Mlle Jeanne Even et M. Séverin-Mars a communiqué 
au vieux Arkel toute la dignité mélancolique qu’il fallait. J ’ai 
réservé pour la fin un compliment particulier au petit Yniold, la 
jeune Gilberte Livettini, qui a été délicieuse de naturel et de grâce 
enfantine. Et si j ’ajoute que la belle et mélancolique musique de 
Gabriel Fauré, accompagnant les scènes les plus pathétiques, fut 
exécutée avec la plus grande sensibilité d ’expression, sous la

direction du jeune compositeur Albert Wolff, je crois que j’aurai 
fait à chacun sa part.

La pluie, qu ’on n’avait pas conviée, fut de la fête. Qu’importe! 
Le public n’en souffrit que peu, car des tentes avaient été dispo
sées à son intention en les divers endroits du parc où se déroulait 
l’action; mais la vaillance des artistes, stoïques sous les averses, 
fut admirable. Bien loin de compromettre ou de gêner l’effet 
dernier, certaines scènes, au contraire, par un surcroît de réa
lisme que l’on n ’avait point prévu, ont ainsi gagné en intensité. 
Et ce fut une belle chose. Ce fut une belle chose, qui nous remua 
au meilleur de ce que chacun porte en soi. Ce fut une belle et 
incomparable chose. Elle n ’a point de passé, puisque avec M ac
beth elle fut pour la première fois tentée. Pourquoi les avares ët 
merveilleux artisans de si pures beautés ne veulent-ils point qu’elle 
ait de lendemain ? Ge o r g e s  B o u r d o n

IN D IV ID U A L IS M E
Très justes ces réflexions que suggéra à M. Louis Va u x c e l l e s  

le dernier Salon du Champ-de-Mars :
« Bannissons l’esprit de coterie et stigmatisons l’étroitesse des 

écoles. Maurice Barrès, dans la harangue si pleine et si noble et si 
nuancée qu’il prononça devant la tombe de Jean Moréas, s’ex
prima à peu près ainsi : « J ’ai recueilli le testament littéraire du 
poète que nous pleurons... Moréas m’a dit : « Il n’y a guère de 
« différences sérieuses entre romantiques et classiques... Tout ça, 
« ce sont des bêtises..."  Cette parole familière, si savoureuse dans 
la bouche d’un homme qui s'amusa à créer des écoles succes
sives et éphémères, est vraie.

Qu’il s’agisse d’art plastique ou de musique ou de lettres, les 
titres des écoles —  et les écoles — importent bien peu.

Ingres et Delacroix ne se sont guère compris de leur vivant ; 
on les opposait sottement l’un à l ’autre, au lieu de les aimer l’un 
et l’autre. Il en fut toujours ainsi, parce que les artistes sont des 
hommes. Ne pouvons-nous donc goûter à la fois la tendre psy
chologie de Racine et le lyrisme de Hugo, Wagner et Dukas, Car
peaux et Rodin, Cézanne et Chavannes, Carrière et Renoir?

Que demeure-t-il de toutes ces étiquettes que les grammairiens 
s’ingénient à coller doctement dans le dos des grands hommes ? 
Que signifient ces vocables : impressionnisme, réalisme, symbo
lisme, classicisme? Bien peu de choses, convenons-en.

Nous nous plaisons —  et ce sont, d’ailleurs, des polémiques 
efficaces — à brandir un nom, un talent, une œuvre, pour démo
lir un autre nom, une autre œuvre. On devient véhément, exclu
sif, sectaire. A force d’aimer tel peintre, on finit par ne plus voir 
que par ses yeux; on se bride d’œillères, et l’on n ’admet plus 
d'autres modes de sentir et de penser que ceux qui vous ont un 
instant sollicités.

Il faut à tout prix se libérer de ces formules, de ces habi
tudes restrictives. Tâchons de comprendre toutes les expressions, 
même les plus divergentes, les plus antithétiques. On peut être 
« sage » en art, et être grand ; on peut être « fou » en art, et 
n ’être pas moins grand. Le recueillement cadencé de Puvis de 
Chavannes nous repose de l’exaltation de Vincent Van Gogh. La 
mort ne confère-t-elle pas à l’un et à l’autre, au sage et au fou, 
une égale sérénité? Aimons, quel que soit leur langage, tous ceux 
qui s’adressèrent à nous en artistes émus, sincères, et n ’em prun
tèrent jamais le parler d’autrui. »
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B IB L IO G R A P H IE
L a  M u s iq u e  a c tu e lle  d an s  les É t a ts  S can d in aves  (Con

servatoires, Concerts, Théâtres), avec 25 portraits, vues et plans 
hors texte, et deux médaillons, par Eugène d 'H a rc o u rt. P aris, 
F . D urd illy  et lib ra irie  Fischbacher

Chargé d ’une mission par le gouvernement français, M. Eugène 
d ’Harcourt a étudié successivement la situation de l’art musical en 
Italie, en Allemagne e t  en Autriche-IIongrie, enfin dans les États 
scandinaves. Le petit volume qu’il vient de faire paraître résume les 
impressions qu’il recueillit en Danemark e t  en Suède, — la Nor
wège n’offrant, paraît-il, point d’intérêt au musicographe. Ce 
rapport, qui contient beaucoup de renseignements et d’observa
tions utiles, complète le travail d’ensemble entrepris par 
M. d ’Harcourt. On y trouvera sur les Conservatoires, sur les Con
certs et sur les Théâtres lyriques de Copenhague et de Stockholm 
des détails précis. Dans une annexe, l’auteur, que le souci de voir 
ériger à Paris une salle de concerts préoccupe depuis longtemps, 
préconise l’affectation aux exécutions musicales des salles du Jeu 
de Paume, qui ne servent actuellement qu’à de rares expositions 
et au concours Lépine. D’après les études auxquelles il s’est livré, 
M. d’Harcourt estime que les locaux en question conviendraient 
parfaitement, au point de vue de l’acoustique, à de grandes audi
tions symphoniques. On y pourrait loger trois mille auditeurs, ce 
qui permettrait de donner des concerts dominicaux à des prix 
populaires, et les travaux de transformation, que supporterait 
une société civile constituée pour un terme de cinquante ans, 
ne dépasseraient pas 230,000 francs. « Il faut espérer, conclut 
l ’auteur, qu’un jour viendra où le fait d’avoir doté gratuitement 
Paris d ’une salle populaire de concerts, universellement réclamée, 
sans surélever ni défigurer des bâtiments qui n’ont d ’ailleurs 
plus d ’affectation spéciale, et en restituant, sous forme d ’abri 
pour les promeneurs des Tuileries, les quelques mètres de bor
dure demandée, ne menacera pas dans sa situation M. Dujardin- 
Beaumetz ou son successeur. » O. M.

Chronique judiciaire des Arts.
L a  correspondance  de M é rim é e .

La question si fréquemment controversée de la propriété des 
lettres missives vient de donner lieu à un nouveau débat. Faut-il 
considérer celles ci comme appartenant à leur destinataire et lui 
reconnaître le droit de les publier à son gré? Ou celui qui les a 
écrites en conserve-t-il la propriété, même quand, n ’ayant pas 
gardé de brouillon de ses lettres, il s’est mis hors d ’état de les 
utiliser sans le concours du destinataire?

Il s’agissait, dans le différend qu’a tranché la Cour d ’appel de 
Paris, d’une centaine de lettres de Prosper Mérimée publiées par 
un archiviste qui avait omis de s’assurer de l’assentiment des 
héritiers dé l’écrivain et que ces derniers assignèrent pour viola
tion de droit d ’auteur.

Le tribunal de la Seine débouta les demandeurs de leur action. 
Réformant ce jugement, la Cour a décidé que seuls les héritiers 
de Mérimée avaient qualité pour juger de l’opportunité de la 
publication, la propriété des lettres étant restée à l ’écrivain.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
A partir du 1er septembre, le prix des abonnements à l’Exposi

tion de Bruxelles est réduit à dix francs. Les intéressés sont priés 
de se présenter au bureau des abonnements, rue des Colonies, 
munis d 'un portrait (10 X  6 1/2) collé sur carton fort.

Aujourd’hui dimanche, 4 septembre, à 2 h. 1/2 de relevée, au 
Jardin Français de l’Exposition de Bruxelles, grande fête artisti
que sous le patronage de M. Warocqué, avec le gracieux concours 
de quatre célèbres sociétés belges : la Société Royale les A rtisans  
R éunis de Bruxelles, la Société Royale l'Orphéon de B ruxelles , 
l’Harmonie Royale de Wasmes, l’Harmonie des Charbonnages de 
Mariemont et Bascoup. Pendant la fête, les quatre sociétés réunies 
interpréteront « Honneur au Roi », hymne congolais sous la direc
tion de l ’auteur, M. Théo Charlier. Le programme détaillé sera 
distribué dans le jardin. Pendant le concert une collecte sera faite 
au profit des sinistrés de l’Exposition.

C’est ce dimanche, 4 septembre, que s’ouvre à 10 heures, au 
Palais des Beaux-Arts, parc de la Boverie à Liège, l’Exposition 
Internationale d ’affiches, organisée par l’OEuvre des Artistes avec 
le concours de nombreux artistes et collectionneurs et de maisons 
d’édition belges et étrangères. Cette exposition réunit un million 
d ’affiches et de dessins originaux pour affiches signés par tous les 
maîtres du genre. Le prix de l’entrée est de 25 centimes. Elle est 
gratuite pour les membres de l’OEuvre des Artistes qui sont priés 
de bien vouloir se munir de leur carte.

M. Auguste Beernaert, ministre d’État, a fait don à l’Académie 
royale de Belgique d ’un capital de dix-sept mille francs en vue de 
fonder, au moyen des intérêts accumulés, un prix de mille francs 
qui sera décerné tous les deux ans à un ouvrage de littérature 
écrit en langue française par un auteur belge, sans distinction de 
genre ou de sujet.

Un arrêté royal vient d ’autoriser le gouvernement à accepter 
cette libéralité, dont il convient de féliciter M. Beernaert.

L’art des carillonneurs, récemment ressuscité, a donné lieu, à 
Malines, à un concours international chaudement disputé et qui 
rassembla une foule considérable d’auditeurs. Les vainqueurs du 
concours général furent, dans l’ordre de classement fixé par le 
jury , MM. Van den Plas (Diest), Rolliers (Saint-Nicolas), Redouté 
(Mons), De Mette (Alost), Shynheel (Audenarde) et Verrees 
(Turnhout).

Le concours d ’honneur donna les résultats suivants : premier 
M. Rolliers, qui gagne le prix du Roi; deuxième, M. Redouté; 
troisième, M. Van den Plas.

La Société les A m is  de Bruges, dont nous avons annoncé la 
création, est déjà parvenue à sauver, en l’acquérant de ses pro
pres deniers, la curieuse maison qui se trouve dans le prolon
gement de la place Van Eyck, à Bruges, e t  qui peut être consi
dérée comme un des derniers spécimens de l’architecture en bois 
du XVe siècle Une plaque commémorative a été apposée sur l a  
façade pour consacrer cette victoire du bon goût public.

Vacances de musiciens (suite) :
Sous les ombrages de Boitsfort contigus aux futaies magnifiques 

de la forêt de Soignes — retraite estivale digne de celui qui orna 
d’une partition expressive le M ort de Camille Lem onnier— , 
M. Léon Du Bois retouche, cisèle, burine, polit son drame lyrique 
l'Ile  Vierge, qui sera entièrement achevé à la fin des vacances et 
que nous espérons voir représenter l'hiver prochain.

Quant à ses projets, M. Du Bois nous écrit : « L’an dernier a eu 
lieu à Louvain. sous ma direction, une fort belle exécution de la 
Kutliarina  d’Edgard Tinel avec le concours des principaux créa
teurs de l’œuvre, d ’artistes du Théâtre lyrique flamand d ’Anvers 
et de l’orchestre du Théâtre de la Monnaie. Les chœurs furent 
chantés par les élèves des cours d ’ensemble de mon École, aux
quels s’associèrent, en très grand nombre, des dames et des 
jeunes filles du « m o n d e» . Celles-ci ont trouvé cet exercice 
musical si intéressant qu’elles ont manifesté le désir de le renou
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veler. On a donc constitué une vaste phalange chorale mixte des
tinée à faire entendre chaque année une grande et belle œuvre. 
Grâce à l’imposante masse chorale que j’aurai à ma disposition, il 
me sera facile — e t agréable — de faire connaître au public des 
compositions de « jeunes », qui éprouvent toujours des difficultés 
à faire exécuter leurs œuvres. Nous comptons donner notre pre
mière audition vers la fin de l’hiver. Avec les deux concerts et les 
séances musicales de l’Ecole de musique, avec les concerts de la 
« Table-Ronde », il y aura à Louvain un mouvement musical 
intéressant. »

L’auteur du Chevalier Moine exécuté l’hiver dernier aux Con
certs Colonne, M. Pierre Coindreau, passe ses vacances à Saint- 
Quentin, sa ville natale, où, tout en décochant à ses amis sur de 
nombreuses cartes postales illustrées d’ahurissants calembours, 
il a écrit une mélodie sur une poésie de Remy de Gourmont, 
retouché et mis au point l’orchestration de sa Revue nocturne et 
commencé la composition d’une symphonie.

Il n’y a pas que le pastel dont s’honore Saint-Quentin...
C’est, de même, au foyer de son enfance que M. Victor Vreuls 

est allé demander le repos. Un travail régulier et les joies pai
sibles de la vie de famille lui font oublier à Verviers les mille 
tracas de ses fonctions directoriales, et là, du moins, rien n ’inter
rompt inopinément la page commencée... Aussi M. Vreuls, qui 
vient de mettre en musique un poème de M. René Lyr, compte- 
t-il bien, avant de retourner à Luxembourg, avoir complètement 
achevé un acte d 'O livier le Simple, le drame lyrique qu’écrivit 
pour lui M. Justin Delacre.

M. Jean du Chastrain passe ses vacances beaucoup plus loin : le 
concours Rubinstein, qui a lieu tous les cinq ans, étant ouvert 
cette année, M. du Chastrain est parti pour Saint-Pétersbourg afin 
de disputer le prix aux trente-cinq pianistes qui se sont fait 
inscrire avec lui. Souhaitons-lui de sortir vainqueur de l’épreuve.

Dès que la décision du jury sera proclamée, il ira s'installer à 
Riga où il vient d’être nommé chef d ’orchestre au théâtre où jadis 
Richard Wagner occupa le même poste.

Indépendamment de l ’exposition collective des peintres-déco
rateurs bavarois que nous avons annoncée, le Salon d’Automne 
abritera cette année un ensemble rétrospectif des œuvres de 
Bazille, l’ami de Manet et de Claude Monet, qui fut tué à l’âge de 
28 ans pendant la guerre de 1870.

Le Salon sera ouvert du 1er octobre au 8 novembre au Grand 
Palais des Champs-Elysées.

A .  V E N DR E  
S t-A N N A , p rès  S L U IS  (H O L L A N D E ).

M a is o n  d ’a r t i s t e  avec a te lie r, ja r d in ,  etc. R en se ig n e m e n ts  : 
M . D R E Y D O R F F ,  K n o c k e -s u r-M e r, à q u i l ’on peut s ’ad re sse r 
p o u r v is ite r  la  m a iso n  ju s q u ’à f in  septem bre'

T A P IS  D’O R IE N T
♦    ♦
D A L S È M E  2 ,  R U E  L É O P O L D ,  2  

=  B R U X E L L E S  =

M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  
AN CIENN E E T  LA  PLUS IM PO RTA N TE, DONT LE S  TA PIS
D’O RIEN T im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ’ u n i q u e  s p é c i a l i t é  a  l ’e x c l u s i o n  d e  TOUTE
!  ~  IM ITA TIO N .

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

Expansion artistique :
Une exposition dont l’intérêt artistique dépasse de beaucoup 

celui des Salons qu’organisent habituellement en province les 
Sociétés des A m is  des A r ts  rassemble en ce moment à Maubeuge, 
parmi d ’honnêtes tableaux signés par les professionnels et ama
teurs de la région, de lumineuses toiles de Cross, Signac, Luce, 
Maurice Denis, Vallotton, K. X. Roussel, Vuillard Bonnard, 
Guérin, Manguin. Laprade, Jean Puy, Marquet, Dufrénoy, Francis 
Jourdain, Flandrin, Deltombe, Lacoste, J. Blot, etc.

M. Louis Vauxcelles a, dans une conférence très applaudie, 
présenté au public (qui avait besoin d’une initiation !) ce groupe 
d’artistes indépendants dont l’exposition excite à Maubeuge autant 
d’intérêt que de curiosité.

Trois monuments érigés à la mémoire d’écrivains ont été inau
gurés dimanche dernier, l’un en Bretagne, un autre au pays 
basque, le troisième en Provence.

A Perros-Guirec, le sculpteur Pierre Lenoira fixé dans le rocher 
du Dante, qui se dresse à l’intersection des roules de Ploumanach 
et de Mouleris à Istier, le médaillon de Gabriel Vicaire, le poète 
du P ays des ajoncs dont Armor garde le souvenir reconnaissant. 
MM. Anatole Lebraz et Le Goffic évoquèrent l’art et la vie de 
l’écrivain, dont Mlle G. Reuver lut des strophes harmonieuses.

A Bagnères-de-Bigorre, on célébra la mémoire de Mme Cottin, 
la romancière qui bénéficia sous le premier Empire d’une grande 
notoriété. Ce furent MM. Laurent Tailhade et J. Larribau qui, dans 
des discours très applaudis, retracèrent la carrière littéraire de 
Mme Cottin et rappelèrent la générosité de son cœur.

Enfin, au son des tambourins et des galoubets, sous les oliviers 
et les acacias du bourg de Menerbe en Vaucluse, on inaugura le 
buste de Clovis Hugues. OEuvre de Mme Clovis Hugues, ce buste 
est supporté par un piédestal de M. Félix Devaux où, parmi divers 
motifs décoratifs, les figures allégoriques de la République et de 
la Poésie rappellent les deux orientations principales de la vie de 
Clovis Hugues, député et homme de lettres.

VILLÉG IATURE incomparablement recommandable 
dans le coin le p lu s  jo li, le p lus sain, le p lu s p ic tu ra l de la Belgique :

H O U F F A L I Z E ,  H ô t e l d e s  P o s t e s  e t d u  L u x e m b o u r g .
Installation pittoresque et confortable, jo li ja rd in , law-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 

Le printemps et l ’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A  l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension p o u r séjour de plus de hu it jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e ls  en d e h o r s  de la s a is o n .

La maison d'édition G. V a n  O e s t  & Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle qu'elle vient d'installer 
sous la dénomination de

=  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie =

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à  Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.
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INDICATEUR ILLUSTRA
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300 page?, 150 illustrations, 21 canes et plans de l’Exposition 
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Ilirecleur-FonriaUur : Arm and DAYOT.
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Editions de LA  LIBRE ESTHETIQUE
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Des conférences faites à L a  Libre Esthétique et publiées à 
très pe tit nom bre il res te  quelques exem plaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseron t la  dem ande à  la 
D irection, 27, rue  du B erger, B ruxelles. Jo ind re  le m ontant 
en un m andat ou en tim bres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é . — P aroles pour les L ettres b elges  
d’aujourd’hui (1899).

P rix  : su r H ollande, 2 fr.; sur vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . -  Du Grotesque et du T ragique  
à  notre époque (1901). — P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.

T h o m a s  B r a ü n . — L es P oètes sim ples (1900).
P rix  ; su r H ollande, 2 fr.; sur A nglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m i n i q u e . — De la  Tradition et re  l’Indépendance 
(1903). -  P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s . — Le Frisson  des Iles (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.

A n d r é  G i d e . — De l’Influence en littératu re (1900). 
P rix  : sur H ollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L’Art. lAm our, la  M ystique (1901). 
Prix: su r H ollande, 2 fr.; su r A nglais antique, l |f r .  50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e  — Claudel et Suarès (1907).
P rix  : su r H ollande, 2 fr  ; su r vélin, 1 fr. 50.

A n d r é  M i t h o u a r d . - Le Classique de demain (1902).
P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.

C h a r l e s  M o r i c e . — Le Christ de Carrière (1S99) avec 
une eau-forte o rig inale d’Eugène C arrière .

P rix  : su r H ollande, 3 fr'. 50 ; sur vélin, 2 fr. 50. 
E u g è n e  R o u a r t . — L ’A rtiste e t  la  Société [1902).

P rix  : su r vélin, 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — Le Jardin , le Faune et le Poète  

(1903). — P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.
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J e a n  D o m i n i q u e . — L'Im age et l'Im agination  
P rix  : sur A nglais antique, 2 fr.
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86 , B U E  DE LA MONTAGNE (Entresol)

Éditions d'Art. Œ uvres de J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , Y i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, KAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises. Direction de ventes publiques.

Salle d’Exposltlon
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L’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

I$rM7.e.us. — inu . Ve Mo'.nom, 32, rue d * l’Industrie.
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L'ART MODERNE
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BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
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SO M M A IR E

Claude Debussy (suite et fin) (Louis T h o m a s ) .  —  E u  Savoie ( O c t a v e  

M a u s )  —  L a  Déchéance d’Abélard ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) . »  —  
Im partialité (O. M.). —  Théâtre de la Monnaie : R éouverture; P re 
m ières reprises  (Ch. V .). —  Chronique ju diciaire  des A rts : P u b li
cation tronquée. —  Nécrologie : P ierre  A u b ry  (O .M .); L e  douanier 
Rousseau  (Lou is V a u x c e l l e s ) .  —  Erratum . —  Petite chronique.

CLAUDE DEBUSSY(1)
Qu’est-ce donc que l’ordre nouveau introduit dans la 

musique par M. Claude Debussy ?
Selon moi, on peut le définir assez aisément par 

l’analyse de ses trois principaux caractères, qui sont : 
le dédain pour toute forme carrée, — le goût de la 
couleur pour elle-même, — et un sentiment profond du 
plaisir que les hommes prennent à vivre sur cette terre 
ensoleillée, parmi la nature changeante.

L e m ép ris  de la  fo rm e carrée . — Vous rappelez- 
vous, en province, par ces beaux soirs où l ’Opéra nous 
donne F aust, le Trouvère  ou les-z-H itguenots, vous 
rappelez-vous, dis-je, l'immense satisfaction qui vous 
remplit l’âme lorsque vous pensez que, vraiment, ça 
n’est pas plus difficile que ça, et que si vous aviez de 
la voix, vous n’auriez pas besoin de connaître la mu
sique pour terminer la phrase commencée par le ténor 
ou l’exquise mais éléphantiasique p r im a -d o n n a  ? Ah !

(1) S uite  et f in . V o ir  notre d e rn ie r  nu m éro.

ces délicieuses chutes de phrase! Ah ! les points d'orgue, 
le ron-ron et les accompagnements qui ressemblent 
tous à de la musique militaire dans un square de pro
vince ou à des chansons napolitaines pour touristes 
pressés. On ne cesse de croire que cela a été écrit pour 
le théâtre du Capitole, à Toulouse, ou pour la Scala de 
Milan... Musique pour concours agricole, musique pour 
sapeurs-pompiers, comme vous conveniez bien aux 
aspirations sentimentales et bourgeoises de nos hono
rables grand’mères !

Et vous, alexandrin de tragédie, noble forme verbale 
à l ’usage des faiseurs d’à-propos verbeux, vous qu’un 
fantaisiste symbolisait ainsi :

U n , d e u x, tro is , q u a t’, c in q . T u e  !
U n , d e u x, tro is , q uat’, c in q , P a n  !
U n , d e u x, tro is , q uat’ , c in q , M o rt !
U n , d e u x, tro is , q u a t’ , c in q , P a n  !
T u e , tue, tue et re tu e  ! P a n , p an, p an  et re p a n  !
M o rt, M o rt, M o rt et R e m o rd s ! T u tu , Z iz i, P a n  ! P a n  !

Alexandrin, sublime alexandrin, vous étiez le roi de 
la scène et le maître des cœurs, de même que la phrase 
carrée subjuguait tous nos amateurs de musique. Et 
voilà que Verlaine, et voici que Debussy nous ont 
montré votre ridicule primordial, essentiel, et qu’ils 
nous ont invités à goûter autre chose que votre éter
nelle, paisible et paresseuse mélopée. C’étaient deux 
faunes, deux faunes qui soufflaient pour leur plaisir, et 
tant que ça leur allait, et jamais quand ça ne leur allait 
pas, dans une flûte faite d’écorce, et pourtant fichtre

ment bien taillée.
Alors, il n’y a plus eu de mélopée, plus de ron-ron,
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plus de chutes de phrases imperturbablement prévues, 
plus d’académisme, plus de casques de pompiers; mais 
de l’inattendu, des prolongements qui nous faisaient 
monter aux yeux des larmes, des silences railleurs, et 
des demi-silences, comme cette demi-lumière de la lune 
à son lever, au milieu de la nuit, et puis des nuances, 
de l’imprécis, l’imprécis de l ’aube, celui du crépuscule : 
une lumière argentine, une lumière tremblée, comme 
celle du brouillard à midi, dans les vallées ; et puis des 
flaques d’ombre, et encore de la lumière, une lumière 
légère, liquide, vaporeuse; et toujours la flûte conti
nuait son chant sans jamais se redire. Nous nous amu
sions bien.

Je sais aussi que, là-dessus, on est venu nous 
raconter toutes sortes de choses, des choses admirables, 
ma foi ! des choses particulièrement sérieuses. Il y avait 
l’ordre, l ’ordre immuable, nécessaire, l’ordre tradi
tionnel, et tous les grands principes d’ordre, stabilité, 
cohérence, perfection, développement logique... Ma 
foi ! je dois avouer que si j’avais ici à parler de 
M. d'Indy , je m’arrangerais pour vous montrer que 
tous ces principes sont nécessaires, et, bien plus, qu’ils 
sont indispensables. Ils sont indispensables, en effet, à 
une musique bâtie, construite, si j’ose dire, entièrement 
sur eux. Mais ils nous gêneraient beaucoup pour expli
quer la musique de M. Debussy, qui s’en passe avec 
joie. Donc, ne parlons pas de principes lorsqu’il s’agit 
d’une œuvre qui n’en a cure, et continuons à nous 
occuper d’elle, sans aller chercher les arguments de la 
quatorzième heure pour expliquer le soleil de midi.

L a  couleur. — Je sais que chacun de nous, en écou
tant de la musique, imagine ce qui lui plaît et ressent 
ce qu’il peut. Je le sais. Cependant, tout sceptique et 
relativiste que je suis, je tiendrais pour fou celui qui 
songerait aux personnages dansants de Mozart en 
entendant le beau mouvement indéfini et triste de la 
Sonate en la  m a jeu r  (pour violoncelle) de Beethoven 
ou la Marche funèbre du Crépuscule des D ieu x . C’est 
donc que, dans son imprécision forcée, dans son jeu 
pour elle-même, la musique demeure un système de 
transcriptions assez sûr, explicable au vulgaire, et aussi 
raisonnable, en somme, que notre langage, si abstrait, 
si pauvre, si desséché, ou que la peinture, si ridicule 
dans sa prétention de représenter le monde entier sur 
des surfaces planes.

Mais ce qu’il y a de terrible, avec la musique, c’est 
que l’on ne sait pas toujours à l’avance ce que le musi
cien va vouloir nous dire. Celui-ci ne s'occupe que des 
sons pour eux-mêmes et pour les plaisirs qu’ils nous 
donnent ; cet autre ne cherche qu’à provoquer chez le 
spectateur un effet brutal, une émotion grossière; cer
tains, au contraire, veulent exprimer des sentiments 
supérieurs ou profondément humains; tandis que l ’on 
en voit qui ne songent qu’à une transposition sonore du

monde magnifique, vivant et coloré, au milieu duquel 
nous vivons. Et c’est le diable, pour le critique, comme 
pour le musicien lui-même, d’arriver à faire entendre 
au public ce qui est véritablement contenu dans une 
musique et exprimé par elle.

Pour ce qui regarde M. Debussy en particulier, sans 
vouloir dire qu’il se borne à des recherches de couleurs, 
il est absolument certain qu’il y  a, dans Pelléas  aussi 
bien que dans la plupart de ses morceaux de piano ou 
d’orchestre, des jeux charmants qui ne sont que des 
transpositions sonores de la manière palpitante et 
colorée que les faunes avaient chaque jour sous les 
yeux, les faunes, habitants libres de la campagne et 
des sous-bois.

Ces sonorités claires, liquides, à la fois fondues et 
perlées, ces gouttelettes retombant en cascades vari- 
colores, et ces jeux de harpes, et ces souvenirs d’une 
nature où tout est couleur, lumière et songe, c’est là ce 
que nous apporte ce compositeur que l’on dit si raffiné, 
si baudelairien, si troublant, si artiste. Tant il est vrai 
que les plus simples choses de ce monde ne peuvent 
être embrassées et saisies que par les mains trem
blantes des enfants, des vieillards et des femmes, ou 
bien par celles des curieux, des délicats qui se sont fait 
une âme simple pour jouir de la vie en son entière 
fraîcheur. (Mais allez donc dire ça aux admiratrices de 
Miss Mary Garden ! ! ! « Aoh ! vous diront-elles, c’était 
oune daillicious peutitt pévérs, ceuh Deubioussy ! »)

Le p la is ir  de v iv re . — Vous savez qu’autrefois, au 
temps des marquises, des abbés de ruelle et des poètes 
qui faisaient rimer Arcis et Tircis, on savait vivre. 
La musique, celle de Mozart aussi bien que celle de 
Lulli, était un plaisir ; l ’amour n’était point une passion 
folle ; les dames eussent rougi de jouer, comme aujour
d’hui, les poétastres ; et personne ne se souciait de 
régénérer le peuple.

Autres temps, autres mœurs. Et voici que nous 
connaissons une musique furieuse, des passions mor
telles, toutes sortes de doctrines dont le nom finit en 
ism e ; et surtout, ah ! mais oui ! surtout, un très 
grand nombre de sots.

Ne parlons que de la musique : après Gl uck, après 
Beethoven et tous les musiciens romantiques qui n’ont 
fait que dire leurs passions, nous avons eu Meyerbeer 
et Verdi, dont les airs facilement furieux éveillent 
irrésistiblement en une âme bien née les images capo
ralistiques et militaires du chapeau chinois, du trom
bone à coulisse, de la grosse caisse et du contrebasson ; 
après Wagner, qui emmenait ses dieux insensés à 
travers des abîmes, nous avons M. Richard Strauss 
dont le gueulement sérieux porte au délire l’âme du 
snob et celle de l ’Allemand, M. Richard Strauss, celui 
enfin que l'on a le droit d’admirer, même lorsqu’on ne 
le comprend pas, M. Richard Strauss, empereur des



L 'A R T  MODERNE  291

braillards et des poires... Ah ! que la vie est donc gaie 
lorsque M. Richard Strauss lamente en nous donnant 
le mal aux dents !

Et voici qu'arrive, dans ce tohu-bohu de chahuteurs 
inconsistants, loin, bien loin du terrible Wagner et des 
romantiques allemands, la bande sans façon de nos 
musiciens français. Je ne veux pas les nommer tous, 
mais ils sont tous charmants (je parle de ceux qui ont 
quelque chose à dire), et ils ne veulent pas nous 
étonner : ils ne veulent que raconter ce qu’ils voient, 
ce qu’ils savent, ce qu’ils ont entendu, ce qu’ils ont 
ressenti, au milieu des paysages variés et charmants de 
leur pays, le plus riche et le plus simple du monde...

L’un d’eux est Claude Debussy. Entre tous ses amis, 
fils de la terre française, il se distingue par son émer
veillement, sa joie, son abandon aux êtres et aux 
choses. « C’est pourquoi, comme le dit très bien 
M. Laloy, tous ses poèmes de musique, même les 
inquiets, les déçus, les douloureux, laissent un parfum 
de douceur et de paix.

“ Obéissant aux seules volontés de la vie, cette 
musique est toujours belle. Telle est sa leçon ; ceux qui 
l’ont entendue sont devenus pareils à des initiés que le 
mystère n’effraie plus. Ils n’ont plus été sur la défensive 
devant la nature, parce qu’ils en comprenaient la 
raison, impénétrable à la raison humaine. Ils ont rendu 
grâces à ce qui existe, pardonné à la vie ainsi qu’à la 
mort. L’océan des apparences leur est devenu trans
parent, et ils ont osé s’y livrer. Ils n’ont plus eu peur 
d’eux-mêmes et de leur ombre; ils ne se sont plus 
méfiés de ce qu’ils sentaient ou de ce qu’ils désiraient. 
Ils ont erré dans les jardins du monde, où toutes les 
fleurs leur ont souri. Et la musique dont ils étaient 
ravis était pareille à une fleur aussi par sa grâce 
ingénue ; elle était fille du ciel, de la terre et des eaux, 
parce qu’elle était toute faite de génie. »

F a ite  de gén ie, je n’aurais peut-être dû dire que
cela. Mais ie suis si bavard ! 

Louis T h o m a s

EN  SAVOIE
Ce qu’il faut retenir des fêtes par lesquelles la Savoie vient de 

célébrer, avec beaucoup d 'entrain, le cinquantième anniversaire 
de son annexion volontaire à la France, c’est que pour commé
morer dignement l’événement elle a voulu rendre à Jean-Jacques 
Rousseau, en dressant sa statue sur les coteaux de Lémenc qui 
dominent Chambéry, un solennel hommage.

Pour avoir été longtemps différée, car nul ne fut plus contesté, 
attaqué, calomnié que l’auteur des Confessions, cette glorification 
n’en réjouit pas moins ceux qui gardent le culte de l’émancipateur 
de la pensée moderne. Tardive, la réparation en est d ’autant plus 
éclatante. Et l’allégresse avec laquelle les Chambériens l’ont 
accomplie, au son des fanfares, dans le joyeux décor de la cité 
pavoisée et fleurie, en présence du président de la République et

d ’une foule innombrable, a fait justice des légendes qui proje
taient une ombre sur la mémoire du philosophe.

A la confiance de Jean-Jacques qui déclara : « S’il est une 
petite ville au monde où l’on goûte la douceur de la vie dans un 
commerce agréable et sûr, c’est Chambéry », la Savoie a répondu 
avec élan. Le monument Rousseau fixe désormais, symbole de 
reconnaissance et d’admiration, les souvenirs dont le séjour du 
penseur illustra sa patrie d élection. Sa signification est d'autant 
plus éloquente qu’au lieu de rappeler le hasard d’une naissance il 
scelle des rapports de tendresse nés d’un libre choix.

El c’est bien l’amour de Rousseau pour la nature savoisienne 
qu’il consacre. Le sculpteur, M. Mars-Vallet, a représenté Jean- 
Jacques descendant, appuyé sur sa canne, une cime rocheuse 
dont les blocs forment le piédestal de la statue. La silhouette est 
gracile, de proportions harmonieuses, exempte de banalité, et si 
les traits du visage ne rappellent guère ceux qu’a popularisés l’ico
nographie de Rousseau, le monument, aperçu à quelque distance, 
plaît par la fantaisie, l’imprévu, l’originalité de son ordonnance. 
C’est l ’effigie du Promeneur solitaire; et comme ce promeneur 
porte l’élégant costume du XVIIIe siècle et que les Charmettes sont 
proches, un faible effort d ’imagination suffit pour y faire recon
naître celui qui écrivit : "  Je me promenais et j ’étais heureux ».

Vu de près, le monument trahit malheureusement un défaut de 
composition assez grave pour détruire l ’impression favorable 
qu’il produit au premier abord. Sur le socle, le sculpteur a 
modelé en bas-relief le site pittoresque des Charmettes, qu’om
bragent des châtaigniers. En s’approchant, on constate avec stu
peur qu’au lieu de fouler une roche, Rousseau marche sur la 

! cime d’un arbre ! En isolant les deux parties de l’œuvre, établies 
à des échelles différentes, l’artiste eût évité cet effet désastreux et 
d’une licence excessive. Il est permis d’espérer que la marmaille 
chambérienne, qui déjà exerce sur le piédestal sa juvénile ardeur 
d’alpiniste, rétablira peu à peu la vraisemblance en effaçant de la 
pierre l ’image des frondaisons inopportunes. L’inscription gravée 
sur les assises du monument suffira à éclairer les passants : « Ici 
commence le court bonheur de ma vie. Ici viennent les paisibles 
mais rapides moments qui m’ont donné le droit dé dire que j ’ai 
vécu. » En précisant de la sorte le sens de l'hommage rendu, la 
Savoie a eu une pensée touchante. Et comme l’a justement cons
taté dans son discours d ’inauguration le ministre de l’Instruction 
publique, le monument Rousseau de Chambéry revêt, grâce à 
eette émouvante affirmation, un caractère qu’on ne saurait trouver 
dans aucun de ceux qui lui furent dédiés ailleurs.

Ce qui achève de lui donner sur tous les autres une supériorité, 
c’est le site admirable dans lequel il est érigé. Environné de m on
tagnes au profil pur sur lesquelles, le jour de l’inauguration, les 
nuées tissaient des écharpes irisées, il se découpe, au sommet 
d ’une colline d’où la vue embrasse un horizon circulaire d’une 
infinie douceur, sur le ciel presque italien de la Savoie, d’un azur 
limpide et soyeux. Malgré ce cadre grandiose, ses dimensions ne 
paraissent nullement étriquées car, proches, s’élèvent les couvents 
de la Visitation, des Carmélites et des Ursulines dont les toitures 
d’ardoises et les murs de pierre équilibrent les plans du paysage 
et assignent au décor d’exacts rapports proportionnels. Il faut 
louer M. Mars-Vallet d’avoir su accorder son œuvre à l ’emplace
ment qui lui a été donne car c’est là, peut-être, la plus grande 
difficulté qu’il eut à surmonter.

Oct a v e Maus
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LA D É C H É A N C E  D ’A B É L A R D
Abélard, que personne n ’a lu, fort heureusement, avait gardé 

à travers les siècles et malgré une mésaventure qu’on est con
venu de trouver ridicule, deux gloires : celle d ’avoir été un grand 
amoureux et celle de passer pour le maître, le précurseur de la 
pensée moderne.

Depuis longtemps, d ’ailleurs, on ne vérifiait plus. Les généra
tions se transmettaient une légende. Il était entendu une fois pour 
toutes qu’Abélard avait eu l ’honneur d ’introduire dans la Scho- 
lastique le levier du doute scientifique et la gloire douloureuse et 
sacrée d 'un grand amour malheureux. Et peu à peu son nom ne 
devenait plus qu’un nom, en effet, vide de toute notion, de tout 
souvenir réel, une espèce d’illusion.

M. Maurice de Waleffe a voulu dissiper cette illusion (1). Je ne 
lui reproche qu’une chose : sa férocité. Dans l’indignation que 
lui cause la découverte de l’ignominie d’Abélard, si longtemps 
cachée, il éclate, il s’emporte, il emploie les termes les plus 
cruels et les plus dégoûtés. Absolument rien dans la conduite du 
rival de saint Bernard ne lui semble autre chose qu’odieux. Et 
même son infortune célèbre ne le touche pas; il la déclare 
d’abord sans importance, puis il la tourne en dérision.

Et, je le dis tout net, ce ton, presque de polémique, cette par
tialité m ’ont d ’abord beaucoup choqué.

Puis je me suis dit que pour qu’un homme aussi paisible que 
M. Maurice de Waleffe ait à ce point semblé perdre la sérénité 
particulière aux gens habitués comme lui aux recherches histori
ques, il fallait que sa sensibilité eût souffert une rude épreuve. 
Et je me suis mis à la place de M. de Waleffe, et j ’ai compris.

M. de Waleffe n ’envisage pas l’époque qu’il étudie comme un 
ensemble de faits et de dates n ’ayant entre eux que des rapports 
mathématiques, mais comme un moment de la vie universelle 
pareil au nôtre, sauf les manières d’habiller, de déguiser l’ins
tinct humain. Il étudie ces manières à part et cela peut l’intéresser 
plus ou moins, cela l ’intéresse même parfois beaucoup. L’ingé
niosité supplée au document absent, vivifie celui qui reste. On 
recrée un décor, décor matériel, décor intellectuel (car la méta
physique est une mode). Mais ce qui le passionne profondément, 
c’est la vérité humaine, celle du cœur.

Il retrouve donc très vite, sous l ’appareil plus ou moins com
plexe des civilisations, l ’homme et la femme tels qu’ils sont, avec 
leurs générosités et leurs vices, leurs grandeurs et leurs tares, 
étrangement pareils à nous, gens d 'aujourd’hui.

En étudiant le onzième et le douzième siècles, M. de Waleffe 
n’a pu éviter Héloïse et Abélard. En les examinant d’un peu près 
il a été frappé du caractère de sécheresse et de cruauté que pré
sentait la figure de maître Pierre. Intéressé, il a précisé son 
étude, et plus il la poussait, plus il s’apercevait que dans cette 
aventure fameuse Abélard n ’avait été que lâcheté, ambition, 
adresse et indifférence, et Héloïse amour, illusion, sacrifice com
plet et admirable. C’est alors qu’il s ’est indigné.

Et en effet il y a de quoi, si l’on est sensible.
Jusqu’au moment où il l’envoie accoucher en Bretagne, on peut, 

à la rigueur, croire à l ’amour d ’Abélard pour sa maîtresse. Il y a 
des probabilités pour que ce ne fût pas un amour bien désinté-

(1 )  M a u r i c e  d e  W a l e f f e  : Les Fem mes illustres  j Héloïse, am ante  
et dupe d’Abélard.  La F in  d’une légende. P aris, Éditions d’art et de 
littérature.

ressé et bien noble, et M. de Waleffe insiste implacablement là- 
dessus, mais enfin nous avons le droit de croire que peut-être un 
peu de vraie tendresse, malgré le fatras de son esprit scholas
tique et la froideur rassise de son cœur de quadragénaire, ait 
animé la passion d ’Abélard.

Tandis qu’à partir du voyage en Bretagne il n ’y a plus moyen 
de douter. Tout le reste de son existence Abélard se conduit 
comme un homme qui veut lâcher sa maîtresse, mais tout en met
tant l’opinion de son côté et tout en gardant le beau rôle vis-à-vis 
de sa victime. Et celle-ci, au contraire, entièrem ent baignée dans 
l ’illumination de sa tendresse, ne voit rien, ne veut pas voir, obéit 
aux ordres de l ’homme qu’elle adore, lui reste fidèle en pensée 
jusqu’à la dernière heure.

Alors, en effet, vouloir faire de ces deux personnages si diffé
rents de morale et de pensée, si profondément séparés de leur 
vivant et tellement inégaux en noblesse un couple héroïque, 
digne du souvenir des amants, comme Tristan et Yseult, comme 
Paolo et Francesca, c’est tout de même un peu raide ! Il y avait 
là une monstrueuse duperie, d’autant moins vénérable qu’elle 
était vieille de sept cent soixante ans.

On ne saurait donc en vouloir à M. de Waleffe de sa mauvaise 
humeur. Quand on arrive le premier pour rectifier une légende, 
il est difficile de garder le ton froid et calme de celui qui vient 
le douzième et n ’a plus personne à convaincre.

Si peu que le lui permettent le but e t  les grandes lignes de 
son étude, plutôt consacrée à la glorification d ’Héloïse, l'auteur 
parle de la pensée d ’Abélard et il fait justice de cette autre 
légende qui a voulu faire de lui une espèce de héros, de prophète 
des idées modernes.

On se doutait bien un peu que c ’était une plaisanterie.
Qu’il ait été vaincu par saint Bernard, et humilié à la façon 

d ’un hérétique, cela n ’implique pas le moins du monde qu’il ait 
eu l ’esprit scientifique, ni même qu’il ait eu une seule idée réel
lement différente de celles de saint Bernard ou des autres con
temporains.

Nous vivons à une époque singulière, où le moindre hérétique 
condamné par l ’Église paraît avoir été tout de suite une espèce de 
Bayle ou de Renan. La vérité, c’est que les hérétiques, même les 
plus fameux, n ’avaient pas un instant l ’idée de douter des dogmes 
sacro-saints de la théologie et de la métaphysique courantes, 
et qu’ils n ’étaient condamnés le plus souvent que pour des diffé
rences d’interprétations, des nuances de verbalisme, — tranchons 
le mot : des lapsus. Lorsqu’on examine d’un peu près les détails 
de la fameuse querelle d’Abelard e t de l ’abbé de Clairvaux, 
comme aussi l'ensemble de leurs doctrines, on demeure stupé
fait. Comment, c’est pour cela que des hommes vivaient, lu t
taient, se disputaient le pouvoir et les honneurs, c’est cela qu’ils 
mettaient entre eux et le mystère des choses ! Des mots 1 Des 
m o ts!... Jamais la Métaphysique, cet art de néant, ne fut à ce 
point ridicule et pleine de néant !

Abélard n ’a qu’une excuse à l ’étrangeté cruelle de sa con
duite : l’endurcissement de son cœur par une longue suite d’exer
cices abstraits, par une si longue ivresse de paroles.

Quoi qu’il en soit, il n ’a rien innové. Sa pensée est pareille à 
celle des gens de son temps, c’est-à-dire nulle, radicalement- 
étrangère à toute sensibilité, à toute émotion, à toute curiosité 
scientifique, et uniquement, farouchement, inexprimablement 
verbale

Quand on dit de Vinci, qu’il fut un précurseur de la pensée
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moderne, on ne se trompe qu’à moitié. Vinci, scholastique, a été 
touché par la curiosité, par le doute, par l’amour des belles 
formes. Ce fut un savant et un artiste. Mais Abélard fut un pro
fesseur, un orateur. Il apprit à ses disciples ce qu’on lui avait 
appris, sans y rien ajouter de personnel que peut-être certaines 
grâces de style.

Ce fut un pédant illustre, aimé par une noble et courageuse 
fille qui ne voulut jamais, par délicatesse amoureuse, examiner 
sa conduite. Elle l ’a tellement aimé qu'elle a pour ainsi dire 
exigé que la postérité partageât sa généreuse —  et peut être 
volontaire — illusion. Et peut-être en voudrait-elle à M. de Wa
leffe de ne pas avoir continué le pieux mensonge dont le succès 
avait jusqu’alors été si grand à travers les âges. Mais à Héloïse, 
M. de Waleffe a préféré la vérité.

F r a n c is  d e Mio m a n d r e

IM P A R T IA L IT É

« Ce n’est pas, disais-je en un récent déjeuner d ’amis, parce 
que je trouve personnellement du génie à Bonnard et ne recon
nais à l’illustre Bonnat qu’une bitumeuse médiocrité que je me 
refuse à respecter l'opinion opposée : après tout, pourquoi les 
admirateurs de Bonnat ne seraient-ils pas, aussi bien que moi, 
dans le vrai? » Mon éclectisme (ou plutôt ma tentative d 'altitude 
éclectique au mépris de ma propre conviction) fut aussitôt cons
pué.

C ette  discussion, comme toutes les discussions, étant restée 
sans conclusion, le plus spirituel de mes convives voulut bien y 
réfléchir encore, après qu’il nous eut quittés. Et je  reçois de lui 
ce billet irréfutable, dont la lecture intéressera peut-être ceux 
que tourmente le problème de l’impartialité :

« Pour faire suite aux propos de table du . . . ,  à Servolex, et ras
surer Octave Maus :

Octave Maus préfère Bonnard à Bonnat. Mais, scrupuleux, cette 
opinion ne lui paraît ni plus ni moins légitime que l’opinion 
adverse.

Elle l ’est plus.
Nous appellerons V... l ’admirateur de Bonnat (ou le détracteur 

de Bonnard).
Non moins que V..., Octave Maus comprend Bonnat. Aucune des 

intentions de son dessin et de sa couleur ne lui est mystérieuse; 
il reconnaît sa personnalité, son originalité. Avec l’oeuvre d ’au
cun autre peintre il ne confondrait une oeuvre de ce peintre-là : 
il expertiserait même sur fragment.

Mais V..., qui comprend, lui aussi, Bonnat, ne comprend pas 
Bonnard. Celui ci ne lui présente —  dessin, couleur, entente du 
sujet — aucun caractère défini. Ce qu’exprime V.... en disant : 
« J ’en ferais autant», ou : « J ’ai un petit garçon qu i..., etc.»  Un 
Bonnard lui semble donc le résultat du hasard : n ’importe qui 
ferait ça; c'est anonyme.

Octave Maus, lui, n ’a jamais dit devant un Bonnat : « J ’en 
ferais autant ». Il sait bien que non, car il comprend Bonnat.

Il est donc qualifié pour les hiérarchiser, s’il lui plaît : il 
choisit entre deux objets qui lui sont connus.

Mais c’est absurde à V... d’avoir une opinion sur un objet 
(Bonnard) qu’il ne connaît pas et qu’il avoue ne pas connaître, et 
par conséquent de dire que l’objet qu’il connaît (Bonnat) vaut 
mieux. » O. M.

T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
R é o u v e rtu re . — P re m iè re s  rep ris e s .

La Monnaie a fait sa réouverture avec l’A fricaine. Le grand 
mélodrame géographique de Meyerbeer a permis à la troupe de 
« grand opéra » de faire ses débuts dans des conditions assez 
inégales pour ses divers interprètes. Ainsi M. Zocchi, le nouveau 
« fort ténor », qui remplissait le rôle désavantageux de Vasco de 
Gama, avait à lutter contre cette cause d’infériorité. Il s’est adroi
tement tiré d ’affaire, car il a ce que l’on appelle « des planches », 
une voix généreuse et une bonne diction. Mais pour pouvoir 
apprécier entièrement son talent, il faudra l ’entendre dans d’autres 
rôles. Nélusko, c’était M. Dangès que nous avons déjà entendu à 
la Monnaie, il y a quelques années. Il a été excellent à bien des 
points de vue et a rendu avec relief le caractère nettement tran
ché du personnage. Mme Friche est une Sélika originale, mais 
trop influencée par le théâtre lyrique moderne pour pouvoir rendre 
selon certaines traditions sacro-saintes et peut-être indispensables 
le « vocalisme » spécial du rôle. M. Bouilliez — le grand Brah- 
mine — a une bien belle voix et une diction sympathique. Les 
autres interprètes complètent l ’ensemble d ’heureuse manière : 
signalons tout particulièrement Mlle Bérellv, Inès parfaite en tous 
points. Orchestre vivant et coloré sous le bâton de M. Sylvain 
Dupuis.

Reprise très rem arquable de Mignon l’Éternelle. Mlle De Mellier 
se montre actrice émouvante par sa simplicité et ses belles quali
tés d’expressivité dans le rôle de Mignon : la voix possède un 
beau timbre dramatique; Mlle Pornot n'est pas moins bonne en 
Philine, qu’elle incarne avec élégance et enjouement et dont elle 
égrène spirituellement les agaçantes vocalises ; M. Girod— Wilhelm 
Meister — chante délicieusement et joue avec aisance. Mlle Calle
mien fait un charmant début dans le rôle de Frédéric. M. Rasse 
dirige fort joliment l’orchestre.

La reprise de Madame Butterfly  ne nous apprend rien de neuf 
sinon qu’il y a moyen de jouer le « Titelrolle » autrement que ne 
le faisait Mme Dorly l’an passé, et tout aussi bien : Mme Lamarre y 
déploie, en effet, les plus exquises qualités de voix, de plastique 
et d ’émotion. Pour les autres personnages, la distribution des rôles 
de la saison dernière n ’avait pas été modifiée.

En somme, ces trois premières représentations ont été excel
lentes et ont permis de conclure, tout au moins provisoirement, 
que MM. Kufferath et Guidé ont eu la main heureuse dans le choix 
de leurs interprètes, plus particulièrement du côté des artistes- 
femmes. Ch. V.

Chronique judiciaire des Arts.
P u b lic a t io n  tro n q u é e .

Une revue littéraire qui a accepté un manuscrit, l’a fait com
poser et en a fait corriger les épreuves par l ’auteur, a-t-elle le 
droit, ensuite, de ne pas le publier intégralement? Telle est 
la question sur laquelle a été appelé à se prononcer le juge de 
paix du sixième arrondissement de Paris.

Le procès est intenté par notre confrère M. Ad. Van Bever à 
la Revue hebdomadaire au sujet de la publication de fragments 
du Journal historique inédit de Collé pour les années 1761 et 
1762.

Un expert a  été nommé parle juge, qui prononcera dans un mois.
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NÉCROLOGIE
P ie r r e  A u b r y .

L’un des musicologues français les plus érudits et les plus dis
tingués de la génération nouvelle, Pierre Aubry, vient de trouver 
la mort, à trente-six ans, dans un tragique accident : au cours 
d’un assaut d ’épée, à Dieppe, l’arme de son adversaire, subite
ment démouchetée, lui perfora le poumon. Notre infortuné con
frère ne survécut que quelques instants à sa blessure.

C’est avec un profond chagrin que nous avons reçu cette 
affreuse nouvelle, dont la brutalité double l ’horreur. Esprit fin, 
passionnément épris d ’art et de littérature, armé par de solides 
études accomplies à l’École des Chartes et à l’École des Langues 
orientales où il avait conquis ses diplômes, licencié ès-lettres et 
licencié en droit, Pierre Aubry, dont la modestie et la simplicité 
égalaient le savoir, était le meilleur des hommes et le plus obli
geant des camarades.

On lui doit, entre autres, la publication de Cent motets du 
X I I I e siècle tirés d ’un manuscrit de la Bibliothèque de Bamberg 
(trois volumes), le Chansonnier français de l'A rsena l, maintes 
études parues dans la revue mensuelle de la S. I. M., dans la 
Tribune de Saint-Gervais et les Tablettes de la Schola Cantorum. 
Presque tous ses travaux avaient trait à la musique du Moyen- 
âge, dans laquelle il s’élait spécialisé. Les chants des trouvères 
et des troubadours lui fournirent, il y a deux ans, le thème 
d ’une intéressante causerie à l’Université Nouvelle de Bruxelles, 
où son éloquence sobre, son érudition dépouillée de pédantisme 
et la bonhomie de son accueil furent également appréciées.

Pierre Aubry est l’auteur anonyme d ’un charmant « mystère » 
qui met en scène la légende médiévale d 'Aucassin et Nicolette et 
pour lequel M. Paul Le Flem écrivit une partition délicieuse. 
L’œuve fut exécutée dans une réunion d’amis chez M. Aubry, dont 
la modestie se refusa à laisser imprimer son nom sur les pro
grammes et sur la partition.

La brusque fin du musicographe, qui bouleverse tous ceux qui 
ont goûté le charme de son intelligence et de son cœur, sera dou
loureusement ressentie à la Schola Cantorum, où Pierre Aubry, 
qui y remplissait les fonctions d ’inspecteur, comptait de nom
breuses et fidèles amitiés, ainsi qu’à la Société Internationale de 
M usique, qu’il contribua à fonder et dont il s’occupait avec assi
duité. O. M.

L e  d o u a n ie r R o usseau .

On l ’appelait le douanier Rousseau. On eût pu l’appeler le 
peintre Rousseau, car il avait de réelles et touchantes qualités. 
Certes sa naïveté, sa fraîcheur d’inspiration, sa gaucherie puérile 
eussent fait rire aux larmes les malins de la troisième médaille, 
les forts en thème du cercle Volney e t  les virtuoses des A rtistes  
Français. On prétendait qu’il ne savait pas dessiner parce qu’il 
ignorait le canon de l’École des Beaux-Arts, mais il avait son des
sin à lui, d’une expression assez forte. Comme coloriste, il ne 
possédait assurément guère le sens des valeurs mais sa composi
tion était souvent intéressante. Rousseau avait le sens inné de la 
décoration. Je me souviens de certaine Forêt tropicale où parmi 
les aloès, les cactus et les palmiers pointaient des museaux de 
fauves et luisaient des regards d’oiseaux nocturnes. On eût dit 
une tapisserie persane. Nombre de profiteurs et d’habiles salon
niers eussent été incapables de traiter un sujet avec une telle lar

geur, mais encore n’en sentaient pas le réel caractère. Par contre, 
il avait des défauts énormes, fautes de goût provenant de la vie 
fruste qu’il menait et de son manque de culture. Et puis une sorte 
d’auréole singulière que ses admirateurs ironiques ou ses railleurs 
impitoyables lui avaient donnée troubla son cerveau ingénu. Il 
conçut des prétentions et cessa d ’être un humble et un instinc
tif. Sa célébrité aux Indépendants le grisa.

Après avoir été gabelou, il vivotait en exploitant une petite 
papeterie à Montrouge. Mais dans l ’âme de ce falot personnage de 
Coppée a brûlé une flamme d ’art sincère et pur.

Louis Vauxcelles

E u r a t o m . —  Deux « coquilles » à rectifier dans la « Petite 
Chronique » de notre dernier numéro :

Au lieu de Justin  Delacre, lire Jules Delacre ; au lieu de Jean 
du Chastrain, Jean du Chastain.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le Comité du commerce vient d’arrêter comme suit le program

me des fêtes de la Grande Semaine d’automne :
Samedi 24 septembre, grande représentation de gala au théâtre 

royal de la Monnaie : la Bohême, avec le concours de Caruso et 
Amato et de Mmes Aida et Alten; dimanche 23, à 3 heures, au 
Parc, festival Peter Benoit par les chœurs et l’orchestre du Benoits- 
Fonds (1,030 exécutants), audition de la Rubens-Cantate et de 
fragments symphoniques; lundi 26 et jeudi 29, à 8 h. du soir, 
place Rogier et place de Brouckère, grands concerts par la P h a 
lange A rtistique  et le Cercle Instrum ental ; vendredi 30, seconde 
représentation de gala à la Monnaie : la Tosca, avec Mme Edith de 
Lys et MM. Bassi et Amato; dimanche 2 octobre, à l ’hippodrome 
du bois de la Cambre, grand prix du Commerce et Military inter
national d’automne.

La renaissance de l’art des carillonneurs a été saluée par la 
presse ainsi qu’il sied. Malines, qui possède en M. J. Denyn un 
exceptionnel virtuose, fut bien inspirée en organisant le concours 
dont nous avons publié la semaine dernière les résultats : désor
mais l’attention est fixée sur les musiciens qui égrènent du haut 
des tours des colliers de cristal.

Est-il permis, aujourd’hui qu’ils sont solidement assis dans 
leurs cages de pierre, de leur demander d’épurer leur répertoire 
et de ramener leurs programmes à un choix d ’œuvres musicales? 
Au concours du 22 août, le jury et le public durent subir, parmi 
d’autres rengaines, Quand l'oiseau chante, de Tagliafico, les 
R am eaux  de Faure. l’intermède de Cavalleria rusticana, etc. La 
voix des carillons n’est pas faite pour ces romances.

Vacances de musiciens (suite) :
M. Léon-C. Delcroix, que plusieurs œuvres de musique de 

chambre et une symphonie exécutée en avril dernier au Conser
vatoire de Liège ont fait connaître avantageusement, partage ses 
vacances entre la Petite-Espinette et Blankenberghe. Mais qu’il 
séjourne à l’orée de la forêt de Soignes ou au bord de la mer, 
M. Delcroix travaille avec une fiévreuse activité. C’est à se 
demander si les musiciens ne prennent pas leurs vacances l ’hiver, 
dans les villes, tant ils piochent l’été !

La composition d’un ballet, ou plutôt d ’un conte mimo-sympho
nique, la Bacchante (scénario de MM. Duplessy et Ambrosiny), 
absorbe principalement l’activité de M. Delcroix. L’œuvre, qu’il 
espère voir représenter l ’hiver prochain à la Monnaie, servira de 
prétexte à la reconstitution de danses grecques au temps de 
Bérénice (223 av. J.-C.).

Mais ce ne sera pas là l’unique moisson de l’année. Après avoir 
achevé un poème symphonique, le R oi H arald, M. Delcroix a 
entrepris la composition d ’une sonate pour violon et piano qu’il 
destine à M. Émile Chaumont et de Variations symphoniques 
pour orchestre sur un thème breton.
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Ces deux œuvres ne sont encore qu’esquissées. Pourront être 
soumises au public bruxellois dans le courant de l ’hiver prochain, 
outre la Bacchante : la symphonie, que l ’auteur compte présenter 
à M. Eugène Ysaye, et un quintette inédit pour piano et cordes 
qu’il souhaite voir figurer au programme des concerts de la 
Libre Esthétique.

C’est à une sonate pour piano et violon que travaille, au retour 
d ’un long voyage en Hollande, M. Léon Jongen, —  dont la jolie 
partition inédite l’Ardennaise  mériterait, soit dit en passant, de ne 
pas moisir dans ses carions. « Je l’écris lentement, avec ferveur, 
nous dit M. Jongen, car je la veux belle et digne de celles de mon 
grand aîné. Je songe, ajoute-t-il, à organiser à Paris quelques 
séances de musique de chambre moderne pour piano et archets ; 
et peut-être, si Apollon et les Muses me sont propices, ferai-je 
une petite tournée en Hollande, pays d ’artistes, quoi qu’on en 
dise, mais où l ’on ignore la musique de chambre contempo
raine. »

C’est M. Frey, un jeune pianiste de nationalité suisse, élève du 
Conservatoire de Paris, qui a remporté le prix Rubinstein à Saint- 
Pétersbourg (5,000 fr.).

L'Union internationale des B ea u x-A rts  ouvrira à Paris, du 
1er octobre au 3 novembre, dans la salle de l ’Alcazar d’été 
(Champs-Elysées) un  Salon par invitations qui ne constituera pas 
une simple exposition collective mais offrira au public de 
nombreux ensembles individuels présentés suivant la volonté des 
auteurs, d ’après leurs plans, et aux places qu’ils auront désignées. 
L’administration est installée rue Saint-Germain 26, à Courbevoie 
(Paris).

M. Camille Saint-Saëns sera particulièrem ent fêté pendant la 
saison prochaine. Outre le cycle de représentations que prépare le

A  V E N D R E  
St-ANNA, près SLUIS (HOLLANDE).

M a is o n  d ’a r t i s t e  avec a te lie r, ja r d in ,  etc. R e n se ig n e m e n ts  : 
M .  D R E Y D O R P F ,  K n o c k e -s u r-M e r, à q u i l ’on peut s ’ad re sse r 
p o u r v is it e r  la  m a iso n  ju s q u ’à f in  septem bre.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S E M  E 2, R U E  L E O P O L D ,  2 

=  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n . 1844, l a  p l u s  
AN CIENN E E T  L A  PLUS IM PO RTA N TE, DONT LE S  TA PIS  
D’O RIEN T im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L ’UNIQUE S P É C IA L IT É  A L ’ EXCLUSIO N DE TOUTE

 B

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

théâtre d ’Alger, Cannes organise une "  semaine Saint-Saëns " . 
Bordeaux représentera Ascanio. Nantes a fait choix de trois 
ouvrages du maître : Samson et D alila, H enry V I I I  ex l’Ancêtre.

Il est décidé, dit le Guide musical, que l ’année prochaine le 
théâtre de Bayreuth représentera P arsifa l, Les M aîtres Chan
teurs et la Tétralogie.

Du même journal :
Il y aura l’an prochain de grandes fêtes musicales à Rome 

pour célébrer le cinquantième anniversaire de la fondation ita
lienne. Du mois de mars au mois de novembre, sauf une inter
ruption de quelques semaines, le théâtre Costanzi donnera une 
série de représentations de gala sous la direction successive des 
maëstri Mancinelli, Toscanini et Mugnone. On représentera, entre 
autres œuvres nouvelles. L a  Francesca de Mancinelli, L a  Falce 
de Catalani et L a  Figlia del W est de Puccini. Parmi les artistes 
engagés on cite les ténors Caruso, Bonci et Maonez ; les barytons 
Battistini, Amato, Stracciari et Titto Buffo; les basses de Angelis 
et Arimondi; Mmes Cruszeniska, le ténor russe Smirnoft et le 
baryton Sammarco.

V I L L É G I A T U R E  incom parablem ent recommandable 
dans le coinle p lu s  jo li, le p lu s  sain, le p lu s  p ictura l de la Belgique :

H O U F F A L I Z E ,  H ô t e l  d e s  P o s t e s  e t d u  L u x e m b o u r g .
Installation pittoresque et confortable, jo li jardin, law-tennis, 

grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.
Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 

Le printemps et l ’ automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A  l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

P ension p o u r séjour de p lus de huit jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e l s  en d e h o r s  de la  s a i s o n .

La maison d'édition G. V a n  O e s t  & Cle a l'hon
neur d  informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.

En ven te  chez MM. A. DURAND & FILS, Editeurs
4 ,  p l a c e  d e  l a  M a d e l e i n e ,  P A T Î J S

MUSIQUE DE CHAMBRE XOUVEI.LE
JOSEPH JONGEN. — Trio pour violon, alto et piano. — P r ix  n t t  : 10 fran cs.

ID. Quatuor pour violon, alto, violoncelle et piano. — P r ix  net : 12 fran cs.
ID. Deuxième Sonate (op. 34) pour violon et piano. — P r ix

n et : 10 fran cs.
ROGER-DUCASSE. — Quatuor à cordes. — P r i x ' n e t  : partition in-16, 3 f r a n c s ;

parties séparées, 10 fran cs.
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Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
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la gravure,  l ’architecture et le dessin.
RE N TOILAGE, N E TTO Y A G E ET V E R N IS S A G E  DE T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-LOÜIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r iq u e  de cad res  pour tab leaux .
C h . X H R O U E T

19 2 ,  r u e  R o y a l e ,  ^Bruxelles?

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels. etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

L E  G U ID E  ROSE
INDICATEUR ILLUSTRÉ

Indispensable a u x  v is iteu rs de l ’E xposition  de B ru xe lles  
et a u x  touristes en Belgique.

300 pages, ISO illustrations, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r ix  : 40  centim es. 
Editeur : GOÛTS. 2. place de la Bourse, Bruxelles.

IW E R C U R E  D E  F R A N C E
26, R U E  D E  G O N D É , P A R IS  

P a ra it le i er et le i5  de chaque mois et fo rm e dans l’année 
s ix  volum es

L ittératu re. Poésie. T héâtre, M usique. Peinture, 
Sculpture. Philosophie, Histoire,

Sociologie. Scien< es, V oyages, E ibliophilie, etc.
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L ’A r t  et les A rtistes
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Directeur-Fondateur : A r m a n d  D A Y O T .
Secrétaire : F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .

A b o n n em en t.  —  F ra n c e :  2 0  fra n cs ; .É tra n g e r  : 2 5  fra n cs. 
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Fernand Lauweryns
ÉDITEUR DE MUSIQUE

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
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LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Editions de LA  LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

Des conférences faites à L a  Libre Esthétique  e t publiées à 
très pe tit nom bre il reste  quelques exem plaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseron t la  dem ande à la 
D irection, 27, rue  du B erger, B ruxelles. Jo ind re  le m ontant 
en un m andat ou en tim bres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é . — P aroles pour les L ettres belges  
d’aujourd’hui (1S99).

P rix  : su r H ollande, 2 fr.; su r vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . — Du Grotesque et du T ragiq ue  
à  notre époque (1901). — P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.

T h o m a s  B r a u n . — Les P oètes sim ples (1900).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.; su r A nglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m i n i q u e . — De la  Tradition et r*e l’Indépendance 
(1903). — P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s . — Le Frisson des Iles (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.

A n d r é  G i d e . — De l’Influence en littéra tu re (1900). 
P rix  : sur H ollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L ’Art, 1 Amour, la  M ystique (1901). 
P r ix : su r H ollande, 2 fr.; su r A nglais antique, l |f r .  50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e . — Claudel et Suarès (1907).
P rix  : su r H ollande, 2 fr .; sur vélin, 1 fr. 50.

A n d r é  M i t h o u a r d . — Le Classique de demain (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr . 50.

C h a r l e s  M o r i c e . — Le Christ de Carrière (1899) avec 
une eau-forte o rig inale d’Eugène C arrière .

P rix  : su r H ollande, 3 fr. 50 ; su r vélin, 2 fr. 50. 
E u g è n e  R o u a r t . — L’A rtiste et la  Société (1902).

P rix  : su r vélin, 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — Le Jardin , le Faune et le Poète  

(1903). — P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.
Édition de L’ART M ODERNE  

J e a n  D o m i n i q u e . — L’Im age et l'Im agination.
P rix  : su r A nglais antique, 2 fr.

E. D EM A N , Libraire-Editeur
86 , B U E  DE LA MONTAGNE (Entresol)

Éditions d’Art. — Œ u vres d e  J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k ., V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , e t c .

L iv r e s  ra re s  ou p ré c ie u x , a n c ie n s  et m o d e rn e s. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises. Direction de ventes publiques.

Salle d’Expositlon

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 
L ’Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Bruxelles. — Imi;  Ve M o n n o m , 32, rue d e  l’Industrie.
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L'ART MODERNE
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SO M M A IR E

Propos sur l ’A rt décoratif moderne ( O c t a v e  M a u s ). —  Réflexions 
s u r P ierre  Loti ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) . —  U n Peintre religieux : 
W . H olm an H u n t  (Louis V a u x c e l l e s ) . —  Les nouvelles Salles 
T u rn e r à la Tate Gallery. Théâtre de la Monnaie : R eprise  de 
“ M anon  » et " d 'A ïda  " (Ch. V . ) .  — Nécrologie : E m m a n u e l 
F rem ie t  ( O .  M . ) .  —  Accusés de réception. —  Petite chronique.

Propos 
sur l’Art décoratif moderne.

Le Salon d’Automne, qui aime la discussion et ne 
redoute point la bataille, a invité, on le sait, l ’élite des 
décorateurs et des artisans d’art bavarois à se mesurer 
dans la lice du Grand Palais avec leurs confrères pari
siens. Le tournoi s’ouvrira le 1er octobre, et déjà les 
promeneurs de l’Avenue d’Antin sont assourdis par le 
bruit des marteaux et des scies. Des équipes de char
pentiers, de tapissiers et de peintres édifient les simu
lacres d’appartements, les salles à manger illusoires, 
les éphémères cabinets de travail dont le style et la 
décoration vont mettre aux prises, durant quelques 
semaines, les fervents de la tradition et les novateurs, 
ceux qu’exaspèrent les tentatives de libération et les 
partisans résolus d’une renaissance émancipatrice. 
Mesurons les camps et jaugeons les armes qui vont 
entrer en conflit.

D’abord, pourquoi Munich fut-elle choisie de préfé

rence à Berlin, à Vienne ou à tout autre centre germa
nique? C’est qu’à l ’ombre de la Bavaria naquit et pros
péra le mouvement d’art qui lança l ’Allemagne dans les 
réformes les plus hardies et, en transformant ses édi
fices publics et ses habitations particulières, modifia 
profondément l’aspect de ses villes. Il y a vingt ans que 
les V erein ig te W erkstä tte  (Ateliers réunis) groupèrent, 
à une époque où ne se manifestaient ailleurs que des 
efforts individuels isolés, des associations d’artisans 
animées d’un esprit collectif et concentrant les mul
tiples ressources qu’offrent aux créateurs le métal, le 
bois, le verre, la céramique, les tissus, etc Sur l'ini
tiative d’un Bruno Paul, d’un Peter Behrens, d’un 
Riemerschmid, on vit se transformer peu à peu la déco
ration intérieure des demeures germaniques. Aux con
trefaçons des styles français, aux assemblages disparates 
succédèrent des. ensembles dans lesquels le maître 
d’œuvre cherchait à concilier l’utilité avec la beauté. 
Les besoins nouveaux créèrent des dispositifs inédits, 
des formes neuves Jointes aux modifications dictées 
par le progrès incessant des idées démocratiques, les 
nécessités pratiques de la vie moderne entraînèrent une 
refonte totale du cadre dans lequel celle-ci est appelée 
à se dérouler. Ses conditions hygiéniques même, sur 
lesquelles s’éveilla depuis peu l'attention, influencèrent 
profondément cette évolution, dont l’un des résultats 
bienfaisants fut d’introduire dans les logis plus de 
lumière, d’air et de clarté.

La rénovation intérieure amena rapidement une 
transformation de l ’habitacle. L’architecture dut se 
plier aux exigences nouvelles. Commandées par le plan
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des appartements, les façades se modifièrent. Elles 
devinrent ce que logiquement elles doivent être : l’enve
loppe du foyer et non le masque de l’existence sociale 
qu’elles abritent. Presque toutes les maisons construites 
à Munich depuis une dizaine d’années — je me borne à 
citer Munich puisque seule elle sera en cause au Salon 
d’Automne — ont subi cette orientation rationnelle. Les 
Grands Magasins ( W aren h aü ser) récemment édifiés, 
l’établissement des Bains populaires, le nouveau Palais 
des Expositions temporaires, le Théâtre des Artistes et 
le Théâtre du Prince Régent (dont la conception fut 
devancée il y a quarante ans par celle du Théâtre de 
Bayreuth) procèdent de la même esthétique. Et l ’évolu
tion est d’autant plus significative que Munich, enlisée 
jusqu’ici dans la fâcheuse tradition d’un style néo-grec, 
perpétuait, avec la complicité des rois de Bavière qui 
aimaient le faste en toc, un classicisme artificiel de 
l ’effet le plus rococo.

Pareil bouleversement ne va pas sans quelque exagé
ration. Si les principes sur lesquels s’appuie la révolu
tion accomplie sont d’une vérité et d’une logique indis
cutables, leur application donne lieu parfois à de 
singulières aberrations. On peut le constater à l ’Expo
sition de Bruxelles, où les exemples d’art décoratif 
proposés par la Section allemande allient d’heureuses 
trouvailles, d’ingénieuses inventions, de parfaites réa
lisations techniques à d’évidentes fautes dégoût. Notre 
œil est fréquemment choqué par la lourdeur des formes, 
par le désaccord des tons. Erreurs, peut-être, d’un art 
encore mal assis, né d’une réaction trop violente pour 
trouver d’emblée son équilibre. Ou notre vision s’éloi
gne-t-elle de celle de nos voisins jusqu’à nous faire 
détester ce qui satisfait leur idéal de beauté ?

C’est ici le point délicat. Il est possible que le goût 
allemand diffère radicalement du nôtre, et plus parti
culièrement du goût français. L’expérience qui va être 
tentée à Paris tranchera-t-elle la question?

Remarquez que la renaissance architecturale qui a 
conquis tous les pays de langue germanique (Vienne s’y 
est ralliée avec enthousiasme) n’a eu qu’un faible écho 
en Belgique, qui fut son berceau. L’un de ses premiers 
artisans, M. Henry Van de Velde, dut, pour trouver un 
champ d’action proportionné à son activité, passer la 
frontière : accueillies chez nous avec hésitation, ses ini
tiatives le menèrent en Allemagne à la célébrité.

La France est plus revêche encore. Parce qu’elle pos
sède les plus belles traditions du monde, elle répugne à 
rompre avec un passé qui fit sa gloire. Mais ce n’est pas 
tout : l’art décoratif est l’émanation du sentiment col
lectif de la race, la fleur de son intelligence et de sa 
sensibilité. De même que les bâtisseurs anonymes de 
cathédrales au Moyen-Age, les ébénistes, les orfèvres, 
les ferronniers qui créèrent sous Louis XV et sous 

 Louis XVI des modèles dont l’élégance n’a pas été sur

passée n’ont fait que concrétiser l ’esthétisme de la 
France. Le goût public guida leur imagination, qu’ils 
assouplirent aux applications dont la commande leur 
était faite. Car les artisans d’art ne jouissent pas de la 
liberté illimitée accordée aux peintres, aux statuaires ; 
et parce que leur œuvre subit l’empreinte de la société 
à laquelle elle est destinée, ils reflètent plus fidèlement 
que ces derniers l’âme de la nation dont ils sont issus.

En raison probablement d’un atavisme persistant, les 
décorateurs français qui furent touchés du vent de 
fronde soufflant sur les ateliers d’Allemagne ne purent 
se défendre de tempérer la rigueur de l’esthétique nou
velle en y mêlant des réminiscences de style et des tra
ditions decole. De là ce modernisme hybride, d’une 
fausse élégance, d’un goût déplorable, qui afflige nos 
yeux depuis quelques années, et qui ne repose que sur 
une interprétation erronée des théories récemment ins
taurées. A cet art composite, sans nerfs, sans sève, 
égaré dans des volutes vermicellées et des rinceaux 
tourbillonnants par lesquels on tente vainement d’en 
dissimuler l ’indigence, il faut préférer, malgré sa rai
deur, la conception germanique, dont la logique et la 
sobriété (oublions pour l’instant les excès auxquels elle 
donna lieu) justifient la faveur dont elle est l ’objet. 
Est-ce à dire qu’on pourrait s’en accommoder en France 
ou en Belgique? Pas plus qu’on ne s’accommoderait, en 
l ’adoptant intégralement, de l ’esthétique anglaise, mal
gré l ’agrément qu’elle présente et la sympathie qu’elle 
inspire. Expression technique, l’art décoratif (je prends 
ce terme dans son sens le plus étendu) est aussi le résul
tat d’une civilisation; les habitudes, les mœurs, les idées 
du peuple au contact duquel il se développe façonnent 
ses manifestations et en fixent les caractères distinctifs.

C’est pour ces diverses causes que l ’Art nouveau — 
servons-nous de l ’expression usitée — ne paraît pas tel 
qu’il s’est cristallisé à Munich, appelé à généraliser ses 
conquêtes. Il a trouvé en Allemagne, en Autriche et 
dans les hôtels suisses une exacte corrélation entre ses 
formules et les aspirations auxquelles il répond. L’esprit 
latin lui demeure hostile, et il est probable que les 
artistes bavarois groupés par le Salon d’Automne, pour 
être accueillis à Paris avec une sympathique curiosité, 
n’en demeureront pas moins distants des préférences du 
public.

Ce qu’il faut louer et encourager, c’est l ’effort tenté 
pour créer un style neuf, c’est l ’esprit d’indépendance 
qui, de toutes parts, anime et vivifie les ateliers. En 
Belgique, l’initiative des Horta, des Hankar, des Van 
de Velde, des Serrurier a ouvert la brèche. D’autres sont 
venus, les Hobé, les Sneyers, les Bochoms, dont la per
sévérance a été récompensée. Combien il faut préférer 
leur programme, même s’il ne satisfait pas pleinement, 
aux contrefaçons, aux pastiches, aux retapages, au 
vieux-neuf dont les architectes et décorateurs officiels
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déshonorent notre époque! L’Exposition de Bruxelles 
— nous l’avons fait remarquer déjà — au lieu de singer 
dans de stériles reconstitutions les modes de bâtir 
usités aux XVIIe et XVIIIe siècles, eût pu offrir aux 
artistes une admirable occasion d’attester leur génie 
inventif. On leur a fermé soigneusement toutes les 
issues. Seul d’entre les novateurs, M. Léon Sneyers fut 
chargé d’un travail décoratif : et l’installation qu’il fit, 
pour le compte du gouvernement, de la Section d’Ensei
gnement supérieur et moyen témoigne de l ’intérêt 
qu’eut présenté, généralisée, l’introduction dans les 
palais dé l ’Exposition des tendances architecturales 
d’aujourd’hui.

Déjà se fixent peu à peu les formules. Assagies, elles 
tendent en Belgique à la simplification, à l ’harmonie, à 
l ’équilibre des proportions. Nos architectes, nos déco
rateurs « nouveau régime » se séparent de plus en plus 
de leurs confrères étrangers. Un œil averti ne pourrait 
désormais plus les confondre avec les artisans alle
mands, dont ils furent les initiateurs, ni avec les fran
çais, qui emboîtèrent ensuite le pas. Serait-ce un ache
minement vers la création d’un style national accordé 
au goût et à la vie du x x e siècle? Il est permis d’en 
concevoir l’espérance.

Les échanges internationaux tels que celui dont le 
Salon d’Automne s’est fait le promoteur ont leur utilité 
en ce qu’ils élargissent le champ des idées et des tenta
tives : mais pour croître et mûrir les arts du foyer doi
vent puiser dans le sol même où ils ont germé les sucs 
de leur subsistance. O c t a v e  M a u s

R É F L E X IO N S  S U R  P IE R R E  LOTI
Il est très difficile, de parler de Pierre Loti. Et cela, pour une 

raison bien simple. « Comprendre, c’est égaler », a dit Raphaël, 
et le mot est si profondément vrai, de quelque façon qu’on l ’en
visage et à quelque moment qu’on le soumette à l’épreuve d’une 
expérience, qu’il semble anonyme, une sorte de proverbe dont 
l ’évidence brille au-dessus de toute discussion.

Comprendre, c'est  égaler. Personne ne peut parler de Loti 
parce que personne ne l’égale. Il reste vraiment très haut, très 
loin de nos préoccupations (si momentanées!) de littérature et 
d’art.

Il a quelque chose d’éternel. J ’ai quelquefois vu des gens — 
intelligents — s’arracher les cheveux (il en reste quelquefois sur 
leur tête) en se demandant comment était faite une phrase de Loti. 
Je n ’ai jamais compris comme devant eux la vanité des ques
tions d’écriture et de technique. Le mot même de littérature a 
quelque chose de ridicule si vous parlez de lui. Il faut tout de 
suite employer des vocables plus profonds. Parlez du sentiment, 
de l ’âme, de la poésie. Un accord aussitôt se fait dans votre 
esprit entre ces termes et la notion que vous avez de Loti.

Il faut donc lire Loti, et se taire avec recueillement. Il ne devrait 
pas être permis de commenter avec des phrases de littérateur 
ce qui a été fait avec la plus pure substance d ’une âme d ’homme.

Et de fait, les plus beaux articles qu’on ait écrits sur Loti sont des 
aveux de reconnaissance.

M. Edmond Jaloux vient d’en publier un dans le Feu  (1) qui 
m’a beaucoup ému. Il m’a paru beaucoup plus intéressant à 
signaler qu’une bonne douzaine de livres aussi bien faits qu’inu
tiles qui attendent sur ma table les tristes honneurs du compte 
rendu. M. Edmond Jaloux, qui est un fervent de Loti depuis de 
longues années, a condensé dans cette courte et substantielle 
étude d’âme le résultat de toutes ses méditations, mais surtout de 
toutes ses émotions, et c’est pourquoi elle est parfaite.

Dès la première ligne il caractérise d’un mot la figure de Loti. Il
l ’appelle : le  plus grand poète de ce temps. C’est tellement vrai......
A côté de la poésie de Loti, toutes les autres paraissent littéraires, 
plus ou moins artificielles, entachées, — terrible chose ! — de 
volonté. Chez Loti, il n’y a point de volonté, il y a l’abandon le 
plus parfait, le plus total qu’un homme ait jamais fait à sa sensi
bilité, à son âme. Cette longue confession n’a jamais ennuyé per
sonne (sinon justement les intellectuels, les tendus, les artificiels, 
les volontaires, les froids). Elle pourrait se dérouler encore de 
longues années sans que nous éprouvions aucune fatigue. Et le 
jour où Loti ne sera plus des nôtres, quelle terrible mélancolie 
alors de penser qu’il ne coulera plus rien, jamais, de cette source 
prodigieuse, que nous en serons réduits à nous souvenir ! On décou
vrira alors, peut-être, un peu plus qu’aujourd’hui, quel homme 
prodigieux c’était.

M. Jaloux ajoute : Un des plus grands écrivains qui aient usé 
du vieux langage « françois ».

Vraiment, il est des jours où j ’aurais envie de changer encore 
cette expression, de dire : le plus grand et sinon, (car grand ne 
présente qu’une signification assez peu sensible, trop cérébrale), 
le plus pur.

J ’ai lu, ces vacances, un livre de lui, appelé: Reflets sur la 
sombre roule (2), et dans ce livre particulièrement une page 
extraordinaire: L 'I le  de P âques; et, je dois l’ajouter, assez 
distraitement parce que j’étais très fatigué, mais tout de même, 
assez bien pour en avoir remarqué l’étrange beauté. De retour 
à Paris, je conseillai à m on ami Pierre Hepp, qui est un des plus 
délicats et des plus sensibles lettrés que je connaisse, la lecture 
de cette page. Quelques jours après, Pierre Hepp revenait me 
voir avec une brochure sous le bras. Il avait trouvé sur les quais 
un exemplaire d’un vieux numéro de la Revue de P aris  qui 
contenait L 'Ile  de Pâques. Nous nous extasiâmes d’abord sur la 
modicité de prix des plaisirs les plus vifs que l’on puisse éprou
ver. Il faut cinq louis au moins pour la plus piètre des nuits de 
fête dans un grand cabaret. Pour quatre sous, on peut avoir 
L ’Ile de Pâques...

Nous la lûmes à haute voix. Eh bien ! Jamais de notre vie, ni 
l’un ni l’autre, qui avons pourtant beaucoup roulé dans les 
bibliothèques, n ’avions lu  quelque chose de plus absolument 
beau. Tout ce que nous connaissions, dans toutes les littéra
tures, s’évanouissait, semblait une création de l’intelligence ou 
de la volonté. D’un bout à l’autre de ce récit prodigieux, dans 
lequel toute la sensibilité de Loti se trouve condensée à un degré 
d ’intensité indépassable, nous allions d ’émerveillement en émer
veillement.

(1) Le  Feu, livraison du 1er septembre 1910, p. 200. Marseille, 
10 Montée de Lodi; P aris, 67 rue Caulaincourt.

(2) P i e r r e  L o t i  -.Reflets su r  lasom bre route. P aris, Calmann-Lévy,
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Je ne veux pas raconter L 'I le  de Pâques, il faut la lire, il faut 
absolument la lire. Après, on a envie de vendre tout le reste de 
sa bibliothèque, mais tant pis. Au moins, on aura lu cela.

Cela débute en pleine étrangeté, dans une atmosphère de mys
tère réel, et cela continue sans faiblir. A chaque page, à chaque 
nouvelle découverte dans l 'd e  étonnante, le mystère s’élargit, 
s’approfondit, devient illimité. On finit par ne plus savoir où l’on 
est. Loti nous a ravis hors du temps, nous a affranchis des lois 
de l’espace. Et la nostalgie de l’infini nous enveloppe littérale
ment — il faut répéter le mot — comme une atmosphère. On la 
respire à même, follement, loin de toutes pensées de littérature, 
en souriant même à l ’idée qu’elles pourraient nous venir. L’ad
miration éprouvée devant la parfaite beauté des phrases s'offen
serait d’une arrière-pensée d’écriture ou de style. Si l’on se laisse 
aller à la manie de comparer, il faut tout de suite penser à Cha
teaubriand, au Chateaubriand des Mémoires d’Outre-Tombe, et 
encore la comparaison est-elle défavorable au grand Egoïste du 
romantisme, dont on sent' toujours, hélas ! l’apprêt, la conscience 
que c'est bien Écrit.

Loti n’a même pas l’air de le savoir. Et, après tout, ne le sait- 
il peut-être pas. I l  semble tellement indifférent à ces questions, 
après tout secondaires ! Et ses livres, qu’on a dits énervants ou 
trop féminins, possèdent au contraire une santé magnifique, la 
santé de la sincérité totale, de l ’ingénuité absolue.

Loti a beaucoup écrit. Et pas un de ses livres n’est négligeable 
parce que, n ’ayant jamais écrit que pour son plaisir, il a toujours 
mis, dans la moindre de ses pages, quelque chose de son infinie, 
de sa multiple sensibilité. Mais L ’Ile  de Pâques semble le plus 
prodigieux résumé de cette œuvre énorme. On y retrouve tous 
les Loti, le Loti tendre et puéril du Mariage de Loti, le Loti dou 
loureux du Livre de la P itié  et de la M ort, le mystique et le 
sensuel, le rêveur et le réaliste, et surtout le plus profond de 
tous, le plus réel, le hanté par l’idée de la mort, du mystère 
éternel, du perpétuel retour. Plus que dans tous ses autres livres 
s’y vérifie cette parole, si juste, de M. Edmond Jaloux : « On se 
demande souvent ce qu’il y a d’extraordinaire dans l’arrange
ment banal de trois phrases de Loti pour vous troubler à ce 
point; dans les phrases mêmes, rien, en effet, mais dans l’inten
sité, dans l ’effusion, dans le déchirement des sentiments de Loti, 
un perpétuel miracle, une telle ivresse de désir, de nostalgie et de 
douleur que, sitôt un de ses livres ouverts, nous en sommes 
éperdus et grises. »

Et cette autre, non moins pénétrante : « En nous disant ses 
secrets, Loti nous a montré les nôtres. Qui ne s’est senti près de 
lui dans les heures les plus tendres de sa destinée ? Mais lui a été 
toute sa vie le plus haut, le plus douloureux et le plus frémissant 
de nos frères ! Nous nous approchons presque avec crainte de 
cette âme confidentielle, elle en sait autant sur la nôtre que Pas
cal ou Chateaubriand, et, comme ces deux âmes, elle s’est pen
chée avidement sur l’effroyable abîme ouvert à nos pieds. Dans 
les jardins les plus mois d’Ispahan comme dans le désert, elle a 
respiré l ’âcre senteur qui sort des sépulcres béants. Si elle s’est 
laissé étourdir, c’est pour échapper à cette vision, c’est pour 
mieux se griser de cet étourdissement. Quelque chose l'enve
loppe, à Hendaye comme sur les rives du Gange, une atmosphère 
de rêve, de tristesse, de mystère, de tendresse, de pitié, de 
désespoir e t de sérénité. »

F r a n c is  d e Mio m a n d re

U N  P E I N T R E  R E L IG IE U X
W . H o lm a n  H u n t  (1).

Holman Hunt, qui vient de s’éteindre à Londres chargé d’ans 
et de gloire, est un des maîtres anglais de la peinture religieuse 
du dix-neuvième siècle. Le préraphaélisme, légendaire avec 
Burne-Jones, philosophique et mythique avec Watts, fut avec 
Hunt exclusivement chrétien. Hunt croyait aux madones qu’il 
peignait, tout comme l ’Angelico en sa cellule de Fiesole.

Lorsqu’il partit pour la Terre-Sainte, quelque temps après sa 
fameuse Lum ière du monde, de 1854, c’était non en orientaliste, 
mais en chrétien, en pèlerin, en croisé qu’il s’embarquait. Il 
voulait, trente ans avant James Tissot, reconstituer le décor réel 
de la Passion, peindre la vie humaine et divine, humble et 
merveilleuse, du Christ, et débarrasser la peinture religieuse de 
toute l’ordonnance fastueuse et brillamment mensongère dont les 
maîtres italiens l ’avaient surchargée et enrichie. « Vous savez, 
écrivait-il de Jérusalem à un ami, combien au-dessus de mes 
affections humaines est mon amour pour le Christ. »

Il scandalisa, cela va sans dire, les clients de l’imagerie pieuse 
qui, selon une parole connue, « exprime bien mieux l’agonie de 
l’art que celle du Sauveur ». La rue Saint-Sulpice... de Londres 
se fâcha. Il n’y prit point garde. Il représenta dans l 'Ombre de 
la mort Jésus chez son père le charpentier, maniant la scie et la 
tarière dans la poussière et la chaleur étouffantes de l ’échoppe. 
Ni fil d ’or, ni nuée, ni nimbe. Des collines de Nazareth et la 
plaine d e  Jezréel. Toile réaliste.

Par contre, sa F uite  en Égypte  est nettement mystique.
Hunt fut un artiste d’une probité technique aussi approfondie 

que sa foi était vive. Chassé de Jérusalem par le ... pharisaïsme, 
il vécut de longs mois sur les bords de la mer Morte, dessinant, 
peignant et priant. Il subit mille tribulations qui ne le rebutèrent 
jamais.

En vrai préraphaélite, Holman Hunt retraça aussi des scènes 
légendaires, la Dame de Shalott, illustration charmante et précise 
d ’un des plus beaux poèmes de Tennyson.

Sa vie fut d ’une pureté, d ’une unité admirables. Il ne se soucia 
jamais de la vogue, de l ’argent, du « baronetage » de la Royal 
Academy. C’est un très haut et très noble artiste qui s’en va.

On peut aimer un art plus libre, plus large, moins assujetti 
aux formules d’école. Mais si le technicien est discutable, l’artiste 
est grand. Songez à tous les Bida, à tous les Munckaczy, Verest- 
chaguine et Dubufe du tableau de sainteté. Songez même à feu 
Hébert, si cher au cœur de M. Péladan. Je ne vois guère, de nos 
jours, d ’artiste chrétien, au sens profond de ce mot, qui lui soit 
comparable. Georges Desvallières, peut-être.

Louis V au x c elles

Les nouvelles Salles Turner 
à la Tate Gallery.

Grâce à la générosité de Sir J. Duveen, le Musée d 'art moderne 
de Londres (Tate Gallery) s’est accru de deux salles nouvelles qui 
renferment, méthodiquement rangée et installée en bonne lumière, 
une admirable collection de tableaux, d’aquarelles, d ’esquisses et

(1) N é  en 1827.
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de cartons de J .-M. T urner. On peut d ire qu 'à  peu d ’exceptions 
près tout ce q u ’exposa l ’artiste  de 1802 à 1834, sauf les pein tures 
conservées à la National Gallery, se trouve réun i. Et l ’on peut, 
dans l ’infinie variété des paysages, des m arines, des com posi
tions m ythologiques, h istoriques, b ib liques qui constitue l ’œ uvre 
du m aître , é tud ier d ’une m anière com plète ce génie fécond et 
novateur.

Les toiles de la prem ière m anière sont groupées dans la p re 
m ière salle. On y rem arque su rtou t la Jetée de C alais , frém is
sante sous la tem pête, le N a u fra g e , H annibal traversan t les 
A Ipes, et aussi ces pages lim pides et harm onieuses qui rap p e l
len t l ’a rt classique de Claude Lorrain : la B a ie  de B a iœ , D idon  
et É n ée, la Discorde au ja rd in  des Hespérides, e tc ., dont plu
sieurs égalent par la pureté du style e t la beauté du coloris l’E m 
barquement de la reine de Saba  ou le Débarquement de Cléopâtre 
à T arsis, deux des perles de la Galerie nationale.

L’a u tre salle est réservée aux œ uvres qu ’exécuta T urner dans 
la seconde partie  de sa vie, celles qui fu ren t les plus discutées 
et, pour nous, sont les plus g lorieuses. C’est là q u ’on peut adm i
rer, en tre  au tres , les deux toiles fam euses : l 'É to ile  du  soir et 
The F ig liting  « Tem eraire  ».

« Il n ’y a pas de doute, écrit un  de nos confrères, ce sont bien 
là les chefs-d’œuvre du m aître  ; il les a peints en pleine m atu
rité  : ils soni épurés, lim pides, nets de tout ce qui peut être 
touffu ou discordant.

L 'É to ile  du  S o ir  : la m er au  couchant, calm e, bleu  som bre ; 
u n  pêcheur, son filet su r le dos, jam bes nues, s 'achem ine vers la 
grève. Son chien, en  gam badant, salue son re tou r. Vénus scintille 
aux cieux, seule, en re ine, et, dans l ’eau qu i m onte, couvrant 
peu à peu le sable de m inces nappes, son im age, com m e en  un 
m ouvant m iroir, est réfléchie. La poésie, le m ystère, le  charm e 
crépusculaire de  cette sim ple com position ne sauraien t s ’exprim er 
par signes b lancs et no irs. Il faudrait de  la m usique, des harpes 
ou des ly re s ...

Voici T h e  F igh ting  « T em era ire» remorqué ju sq u ’à son dernier 
bassin pour y être détru it. T urner était un  ro m an tiq u e ... Son 
chef-d’œ uvre le prouve. Le soleil descend, à l ’horizon, dans un  
lum ineux em brasem ent q u ’une bouée no ire , au p rem ier plan, 
m et en  relief, et le vieux navire, len tem ent tra în é  par une 
« abeille » ou une « guêpe » de port, va vers sa fin dans la gloire 
du couchant. R ien de plus beau.

Dans ces deux salles nous pouvons suivre pas à pas l ’évolution 
de T urner ap rès son prem ier voyage en  Italie (1819). Il sem ble 
que l ’atm osphère lum ineuse de F lorence, de Pise et de  Rome ait 
à jam ais im pressionné sa ré tine  : aux orages, aux no irceu rs, aux 
tons vert som bre qu ’il sem blait prim itivem ent affectionner succè
den t les ciels radieux, les orgies de cou leurs, les com positions 
éblouissantes d ’un  pinceau qui a trem pé dans l ’or et dans l ’azur. 
La seconde m anière appara ît nettem ent dans A pollon  et la Sybille, 
dans U lysse ra illan t P olyphèm e, où les recoins les plus obscurs 
sont comm e baignés d ’une lum ière  diffuse qui illum ine les 
m oindres saillies ; dans M édée , dans le P a la is  de Caligula, pour 
a tte ind re  enfin son épanouissem ent le p lus com plet, sa plus 
éblouissante richesse dans the F ig h tin g  « Tem eraire. »

Cette exposition est véritablem ent une  synthèse. On y peut,, en 
deux heures, revivre la vie artistique de T u rn er et l ’analyser avec 
une  inconcevable jouissance. On y voit le m aître  s’am ouracher de 
la lum ière, ép ier ses jeux  e t s’exercer à fixer sur la toile des 
apparences q u ’aucun  pein tre  n ’avait encore osé pén étre r. Déjà les

critiques, à Rom e, avaient déclaré en 1829 qu ’ils ne com prenaient 
pas M édée ... Or, regardez cet In tér ieu r à P etw orth . C’est de 
l ’im pressionnism e tout p u r, comme ce L ig h t and Colour, b rouil
la rd  tourb illonnant où se d resse  le serpent de la Genèse su r des 
corps noircis, comm e S u n rise  and m onster , comme tous ces 
autres tableaux où l ’au teur s’aventure si loin que personne ne 
sait ou ne peut p lus le su iv re ... Il est curieux de constater la 
m étam orphose du plus grand, peut-être, des peintres anglais, au 
m om ent m êm e où une révolution secouait no tre  vieille pein ture 
et où une  nouvelle école transform ait l’a rt français. »

T H É Â T R E  DE  LA M O N N A IE
R ep r ise  d e « M anon » e t d’« A ïd a  ».

La reprise  de M anon  nous a perm is d ’apprécier l ’effort in té res
sant fait par Mlle Porno t pour donner une  physionom ie originale 
à l ’héroïne du dram e. Mais le résu lta t n ’est peut-être  pas en raison 
directe du talen t dépensé, car le rô le  dram atique de Manon ne 
cadre pas assez avec l ’aim able tem péram ent et la voix légère de 
la  jo lie  artiste . Un nouveau venu, M. Ponzio, dessine  avec justesse 
le  personnage de Brétigny.

Dans A ïd a , Mlle Béral trouve u n  rôle très adéquat à sa nature 
et à ses m oyens et réalise une Aïda ém ouvante par l ’accent pathé
tique de sa voix et le caractère m ouvem enté de son jeu . 
Mme Degeorgis, Am néris adm irable  à voir, ne  su rp ren d  pas 
m oins par l’am pleur m agnifique de son contralto que par l ’ori
ginalité de son in terpréta tion  et la vivante expressivité de son 
jeu . Si ces dern ières qualités font défaut dans une  certaine m esure 
à M. Zocchi (Radam ès), cet artiste  m ontre néanm oins des qualités 
infinim ent appréciables de beau chan teur. M. Bouilliez —  Amo
nasro — est aussi u n  chanteur excellent, dont la m im ique ne 
m anque ni de spontanéité ni d ’art.

Ch . V .

N É C R O L O G I E
E m m anu el F rem ie t (1).

Quelques jou rs après le doyen des pein tres de la Grande-Bre
tagne la m ort frappait le  doyen des statuaires français, Emm anuel 
Frem iet, qui, lu i aussi, rem plit u n e  noble et féconde carrière, 
en tièrem ent consacrée à l ’expression  de la vérité et de la beauté.

Frem iet succom be dans sa quatre-vingt-sixièm e année, parvenu 
au faîte des ho n n eu rs. Neveu de Rude, dont il suivit les leçons, il 
garda du m aître  de la M arseilla ise  une  forte em prein te. Mais c’est 
de Barye surtou t qu ’il subit l'influence, — de Barye auquel il 
succéda en  1875 comm e professeur de dessin  d ’anim aux au 
Muséum d ’histoire natu relle  et don t il fu t le g lorieux continua
teur.

C’est, en  effet, comm e anim alier que Frem iet rem porta ses plus 
éclatants succès. A dix-neuf ans, il s’était fait rem arquer au Salon 
de Paris par une Gazelle  à l ’exécution de laquelle  l ’avaient p ré 
paré des études zoologiques et m yologiques laborieusem ent pour
suivies au Jard in  des P lan tes. Puis, ce fu ren t successivem ent un  
D rom adaire , u n  Chien courant blessé, un  Chameau tartare, le

(1) Né en 1824.
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Cheval de M ontfaucon, le Chat de deux m ois , l 'E léphant qui clas
sèren t l’a rtiste  parm i les m eilleurs spécialistes de l ’École fran
çaise. Il devait s ’élever plus haut encore avec le groupe 
pittoresque, expressif, plein de m ouvem ent et de vie, q u ’il 
exposa en 1885 sous le titre : L a  lutte  d 'un  ours avec un homme 
de l'âge de la pierre qui veut lu i rav ir ses petits. En 1888, son 
G orille ln i valut le prix du Salon.

Mais Frem iet ne se lim ita pas à la com position d’œ uvres que lu i 
insp iraien t ses préférences pour la zoologie. Les deux Jeanne  
d 'A r c  qui décorent, à Paris, le terre-p le in  de l ’église Saint- 
Augustin e t la place des Pyram ides a ttestent, en tre  au tres, qu ’il 
fu t sensible à l ’expression de la figure hum aine et tém oignent d ’un  
in téressant effort pour concilier le style et la réalité.

A la dem ande de Napoléon III, dont il exécuta une statue 
équestre , il avait m odelé dans sa jeunesse  une  série de statuettes 
dont les uniform es de l’arm ée française lu i fo u rn iren t le thèm e : 
A r t i l le u r , C arabinier, Voltigeur, G endarm e à cheval. B rigad ier  
des Guides, C ent-G arde, Zouave, etc. Plus tard , son souple talent 
s’appliqua à des œ uvres de plus large envergure. Le château de 
P ierrefonds possède de lui une statue équestre de Louis d ’Orléans. 
On lui doit encore un  Velasquez à cheval, érigé dans les jard in s 
du Louvre, le P orte-fa lo t à cheval du X  V e siècle qui orne l ’Hôtel- 
de-Ville de Paris, un  S a in t Grégoire de Tours, un  C avalier gau
lois, un  C entaure emportant un ours, un  B u ste  de Charles V ,  etc.

Ce fut un  m aître . Bien qu’il eût connu jeune le succès et que la 
protection de l ’em pereur eût singulièrem ent facilité ses débuts, 
Frém iet ne se laissa point g riser pa r les honneurs officiels. Il 
garda toute  sa vie l ’inquiétude qui em pêche u n  artiste  de déchoir 
et la discipline m orale qui le fait p rogresser. Dans la courbe h a r
m onieuse' de sa vie, son art s’élève sans cesse. Loin d ’a lté re r ses 
facultés, les années sem blaient aviver celles-ci et les régénérer. Il 
faut s ’incliner avec respect devant la tom be de ce vieillard, qui, 
parvenu au term e de sa carrière , avait conservé la sensibilité, 
l’activité et la ferveur artistique de son adolescence.

O. M.

ACCUSÉS DE RÉ C E PTIO N
P o é s i e .  —  M o n  village, par L -M . T h y l i e n n e .  Liège, Société 

belge d ’éditions. —  L ’Ame, des F lû te s ,  par E m i l e  D e s p r e c h i n s .  
Préface de René D e t h i e r .  Liège, éd. de la Jeune W allonie. —  L e s  
M arches arides, par H e n r y  M a a s s e n .  Préface de M . L.-M. T h y 
l i e n n e .  Liège, Sociélé belge d ’éditions.

R o m a n .  —  M a  fille B ernadette , p a r  F r a n c i s  J a m m e s . P a r i s ,  
M ercure  de F rance.

C r i t i q u e . —  L e s  M iséricordes satiriques belges, par L. M a e t e r 
l i n c k .  D ix  illu stra tions. Extrait de la R evue de l ’A r t  chrétien. 
Paris, H. Champion. —  L a  Décoration intérieure allemande et les 
m étiers d ’a r t à l'E xposition  de B ru xelles  1910. S tu ttgart, 
J .  Hoffmann. — L e  Théâtre contemporain, par H e n r y  M a a s s e n .  
Liège, Société belge d’éditions. —  D as K ünstlerische  K lavier- 
spiel, von E l i s a b e t h  C a l a n d .  Mit 30 A bbildungen. S tuttgart, 
E b n er’schen M usikalienhandlung (Otto R ichard Hirsch).

É c o n o m ie  s o c i a l e .  —  L a  Science économique au  X X e siècle, 
par J. Jobé. Bruxelles, Ed. de la Belgique artistique et littéra ire.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
La convention in ternationale  pour la protection des œ uvres 

littéra ires et artistiques signée à Berlin en 1908 et à laquelle  ont 
adhéré, en tre  au tres, l ’Allem agne, l ’A ngleterre, la Belgique, 
l’Espagne, la France, l ’Italie, la Suède, v ient d ’en tre r en  vigueur.

Sont désorm ais protégées au m êm e titre que les œ uvres originales 
les traductions, adaptations, transcrip tions m usicales, en  un  m ot 
toutes les reproductions transform ées d ’une œ uvre littéra ire  ou 
a rtistique, ainsi que les publications en recueil de plusieurs 
œ uvres. La convention s’applique aux reproductions photogra
phiques et ciném atographiques, aux adaptations phonographiques, 
etc. La durée de la protection est fixée à cinquante ans à dater 
de la m ort de l ’auteur.

Le Roi et la Reine assiste ron t à la grande soirée de gala qui 
sera donnée sam edi prochain au théâtre de la Monnaie avec le 
concours de MM. Caruso et Amato, de Mmes Alda et Alten.

D’autre  part, l ’adm inistration  com m unale a invité à cette soirée 
les m em bres du Conseil m unicipal de Paris, qui seront en ce 
m om ent à Bruxelles. Les huit p rem ières loges de face seront 
transform ées en une  seule grande loge, où prendron t place les 
délégués de la ville de Paris.

A ujourd’hui dim anche, les dern iers vestiges de la nuit tragique 
du 14 août au ron t d isparu  à l ’Exposition et celle ci tout entière 
rep rendra  son aspect norm al.

La façade principale sera com plètem ent term inée, la nouvelle 
section belge et les différentes collectivités qui se sont installées 
dans les pavillons seron t am énagées et tous les pavillons seront 
accessibles au public. La nouvelle section anglaise sera inaugurée 
lundi en grande solennité. Ce sera en quelque sorte une seconde 
inauguration  générale de la nouvelle exposition qui, comme p ré 
cédem m ent, continue à a ttirer la grande foule.

Le VIe Salon annuel du cercle d ’a rt « Vie et Lum ière » s ’o u 
vrira  sam edi, 24  septem bre, à 2 heures, dans les salles du 
Musée m oderne de Bruxelles.

Cette exposition réun ira  u n  ensem ble im portan t d ’œ uvres de 
MM. Georges Buysse, Anna Boch, Oscar Coddron, Paule Dem an, 
Léon De Sm et, José De Ven, Anna De W eert, A lfred Hazledine, 
Modeste Huys, R aym ond de la Haie, A lbert Lefebvre, Georges 
Lem m en, R .-H. Monks, Jenny  M ontigny, W illem Paerels, Cons
tan t Perm eke, Henri Roidot, W illy Schlobach, Edm ond Vers
traeten  et A. W allaert.

Le Salon de « Vie et Lumière » restera  ouvert ju sq u ’au lundi 
17 octobre. ____________

A l ’in sta r de St-W andrille  :
C’est au jo u rd ’hui, dim anche, q u ’aura lieu à Gand, dans les 

ru ines de l ’abbaye de St-Bavon, la représentation  du C loître, de 
M. Emile V erhaeren organisée par le Touring-Club de Belgique 
et qui rééditera celle qui fu t donnée récem m ent, sous les m êm es 
auspices, dans les ru ines de l’abbaye de V illers. Le clo ître, le 
préau  et le réfectoire serv iron t successivem ent de cadre aux 
péripéties de l ’action.

La Société des Amis des m usées de Gand v ient d ’acquérir, pour 
l’offrir au M usée, u n  paysage de Gustave Courbet.

Le pein tre  Charles M ertens a peint pour l ’Opéra flam and 
d ’Anvers un  plafond qui sera inauguré le 28 septem bre.

A la suite de sa participation aux Salons de la Société nationale 
des Beaux-Arts, le pein tre  Leempoels a été nom m é chevalier de 
la Légion d ’honneur.

La m êm e distinction vient d’être  décernée à l ’ém inent p ianiste 
Busoni.

L’excellent professeur de chant Henri Heuschling  nous prie  
d ’annoncer q u ’il a rep ris ses leçons et la direction de ses cours à 
son dom icile, 22, place du  Châtelain, à Ixelles-B ruxelles.

Vacances de m usiciens (suite) :
Après u n  séjour dans les b ruyères et parm i les dunes de 

Genck, M. Jan Blockx achève ses vacances à Cappellenbosch. 
Vacances laborieuses et fécondes, car l ’au teur de P rincesse  d 'a u 
berge et de la F iancée de la m er  est possédé par une  fièvre de 
travail que rien  ne peut calm er. « Je ne puis m ’em pêcher de 
n o ircir du  papier de m usique, c’est une m aladie ! » nous écrivait- 
il récem m ent.
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Le bagage inédit que le compositeur tient prêt à être embarqué 
pour la scène ou l’estrade est considérable. Il se compose d’un 
drame lyrique en trois actes et un prologue, Chanson d’amour ; 
d’une transcription symphonique du même ouvrage destinée au 
concert ; d ’un Concerto pour violon et de deux Romances pour 
le même instrum ent ; enfin, d’une Ballade pour orchestre et de 
plusieurs Chœurs pour voix mixtes.

Le directeur du Conservatoire d ’Anvers a, on le voit, une façon 
toute personnelle de se reposer des fatigues que lui imposent ses 
fonctions. Souhaitons que la saison prochaine nous offre l ’occa
sion d’applaudir les œuvres que nous venons d’énumérer.

Retiré dans sa villa de Garmisch (Bavière), M. Richard Strauss 
a employé ses vacances à corriger les épreuves de l’œuvre lyrique 
qu’il compte faire représenter l’hiver prochain. Ecrite, de même 
qu 'E lektra , sur un poème de M. von Hoffmannsthal, le Rosenca
valier (Chevalier aux roses) — c’est le titre définitivement 
adopté — diffère radicalement du sombre drame que représenta 
au printem ps dernier le théâtre de la Monnaie. La partition est, 
dit-on, pleine de lumière et de sourires, et l’auteur n ’a pas craint 
de s’y m ontrer spirituellement léger, aimable et mélodique.

Le Salon d’Aulomne, qui sera officiellement inauguré le 29 sep
tembre et dont le vernissage aura lieu le lendemain, de 10 à 
5 heures, s’ouvrira au public le 1er octobre.

De l 'Intransigeant :
Il y a trois jours, Mme Sarah Bernhardt, qui venait de donner 

une représentation à Rouen, faisait annoncer sa visite à l ’abbaye 
de Saint-Wandrille.

Ce que fut cette visite, et la surprise, l ’éblouissement de la 
grande tragédienne devant les admirables décors que présente la 
vieille abbaye, ni Maurice Maeterlinck, ni Mme Ceorgette Leblanc 
n ’en diront rien.

Mais Sarah Bernhardt a dit en termes enthousiastes à son en 
tourage son ravissement au retour du pèlerinage qu’elle venait de 
faire. Elle a réclamé des détails sur la représentation de Pelléas 
telle que l’avait organisée l ’autre semaine Mme Georgette Leblanc, 
Mélisande inoubliable.

Et il se pourrait fort bien qu’à la suite de sa visite, Mme Sarah 
Bernhardt nous rendît, ce printemps, sur son propre théâtre, une 
série de représentations du chef-d’œuvre de Maeterlinck, avec 
Mme Georgette Leblanc, naturellement, sous le bonnet doré de 
Mélisande, cependant que Pelléas serait incarné par Sarah elle- 
même.

C'est à Bussang (Vosges) que fut inauguré, on le sait, sur l ’ini
tiative de M. Maurice Pottecher, le premier théâtre en plein air. 
L’entreprise, qui paraissait presque téméraire il y a une vingtaine 
d ’années, a été renouvelée avec succès de tous côtés, et aujour
d ’hui les « scènes de verdure » ouvertes à la curiosité des tou-

A VEN'IDIRIE 
S‘-ANNA, près SLUIS (HOLLANDE).

M a is o n  d ’a r t i s t e  avec a te lie r ,  ja rd in ,  e tc . R e n se ig n e m en ts  : 
M . D R E Y D O R F F ,  K n o cke-su r-M er, à  q u i l ’on  p e u t s’a d re sse r  
p o u r  v is ite r  la  m aiso n  ju s q u ’à  fin  sep tem b re .

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2 R U E  l é o p o l d ,  2
   =  BRUXELLES =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
AN CIENN E E T  LA  PLUS IM PO RTA N TE, DONT LE S  TAPIS
D’ORIENT im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORM ENT L ’ UNIQUE S P É C IA L IT É  A L ’EXCLUSIO N  D E TOUTE 
j  IM ITA TIO N . *

A P A R I S  : 18,  R U E  S A I N T - M A R C
E X  E N  D O U A N E  P O U R  L  ’ E  X  P O  R  X  A  X  I O  N

ristes, des citadins en villégiature, des régionaux en quête de dis
tractions, ne se comptent plus. Chaque saison en voit naître de 
nouvelles.

Le Théâtre du Peuple de Bussang garde néanmoins le prestige 
de l’antériorité et la réputation d’offrir des spectacles d’un réel 
intérêt, à la fois rustiques et raffinés. On y a représenté cette 
année la Clairière, aux Abeilles, pièce nouvelle de M. Maurice 
Pottecher, qui a obtenu un succès complet. Cette comédie, dont 
l’action se déroule dans le duché de Lorraine il y a deux siècles, 
met en scène quelques-uns de ces types campagnards en qui l’au
teur se plaît à exprimer sa conception de la vie et son amour de la 
nature. Le premier et le troisième actes sont très anim és; le 
deuxième est plus poétique, avec une pointe de philosophie et 
d ’émotion, dans un cadre d ’idylle. Il est juste d’ajouter que l’agré
ment de la mise en scène et le jeu excellent de cette troupe popu
laire ont été pour beaucoup dans ce nouveau succès.

On nous écrit d’Aix-les-Bains :
La saison théâtrale est particulièrement brillante cette année. 

Les représentations des M aîtres-Chanteurs, dont nous avons 
relaté le succès, continuent à attirer la foule ; l’une d’elles fut 
donnée avec le concours de M. Delmas, de l’Opéra, qui fut 
acclamé. La semaine dernière, Proserpine, montée avec beaucoup 
de soins sur la scène du Grand Cercle, valut à M. Saint-Saëns et 
à ses interprètes, ainsi qu’à M. Léon Jehin, d ’enthousiastes 
ovations.

De Barcelone :
L ’E n fan t Prodigue, l'œuvre délicieuse de Claude Debussy, 

sera représentée la saison prochaine au théâtre du Liceo. C’est le 
célèbre maestro Mancinelli qui dirigera l’ouvrage.

Sous le titre The musical A n tiquary  parait à Londres (Oxford 
University press, Amen Corner, E. C.) un nouveau périodique 
trimestriel exclusivement consacré à la musicologie ancienne. 
Indépendamment d’études signées par MM. R. Bridges, E. J. Dent, 
Dr E. W. Naylor, Dr Ernest Walker, Kennedy Scott, R. A. Steat
feild, Miss Janet Dodge, etc., chaque livraison contient des docu
ments inédits propres à éclairer l’histoire des musiciens d ’autre
fois, des descriptions de livres rares et de manuscrits, des spéci
mens de musique ancienne, etc., etc.

VILLEGIATURE incomparablement recommandable  
dans le coin le p lu s  jo li, le p lu s sain, le p lu s  p ictura l de la Belgique : 
H O U F F A L I Z E ,  H ô te l  d e s  P o s t e s  e t  d u  L u x e m b o u r g .

Installation pittoresque et confortable, jo li ja rd in , law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l ’ automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A  lepogue des vacances on y rencontre une société choisie q ui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension p o u r séjour de p lus de huit jo u rs  depuis 6 francs  
et 6 f r .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e l s  en d e h o r s  de la  s a i s o n .

La maison d'édition G. V a n  Oe s t  & Cie a l’hon
neur d'informer sa clientèle qu'elle vient d'installer 
sous la dénomination de
=  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie =

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.
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FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4  "7'

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les article? concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l’architecture et le dessin.
R E N T O ILA G E , N E TTO YA G E E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r iq u e  de c a d res  pour tab leaux .
C h . X H R O U E T

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés 

L E  G U ID E  ROSE
INDICATEUR ILLUSTRÉ

Indispensable a u x  v is iteu rs de l ’E xposition  de B ru xelles  
et a u x  touristes en Belgique.

300 pages, ISO illustrations, 21 canes et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r ix  : 4 0  centim es. 
Editeur : GODTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

JW E Ç C U R E  D E  F R A N C E
26, R U E  D E  C O N D É , P A R IS  

P a ra it le 1er et le 15 de chaque m ois et fo rm e  dans l'c inée 
s ix  volumes

L ittérature. Poésie, T héâtre, M usique, Peinture, 
Sculpture, Philosophie, H istoire,

Sociologie. Sciences, V oyages. E ibliophilie, etc.
P rix  du numéro : France, 1 fr. 25; étranger. 1 fr. 50 

Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 fraDcs.

L ’A r t  et les A rtistes
Revue d’Art ancien et moderne des Deux-M ondes

Directeur-Fondateur : Arm and DAYOT.
Secrétaire : F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .

Abonnement. — F rance: 2 0  francs ; É tranger : 2 5  francs. 
Le num éro : France , 1 fr . 7 5  ; Étranger, 2 fr . 25 .

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

23 , Quai V oltaire. — PA R IS

Fernand Lauweryns
É D I T E U R  DE M U S I Q U E

38, rue du Treurenberg, Bruxelles.
: : T É L É P H O N E  9 7 8 2  -------

LIBRAIRIE D’ESTHÉTIQUE MUSICALE
A B O N N E M E N T

PIANOS —  HARMONIUMS —  LUTHERIE D’ART 

MÉTRONOMES —  CORDES JUSTES

Éditions de LA  LIBRE ESTHÉTIQUE
A V I S

Des conférences faites à L a  Libre Esthétique et publiées à 
très pe tit nom bre il reste  quelques exem plaires qui seront 
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Le Poète des Insectes 
et la Gloire.

Il y a des gens qui, à vingt ans, veulent la gloire. Il 
la leur faut tout de suite. Au lieu de songer à déve
lopper et à mûrir le talent qui la leur donnerait, ils 
prennent les moyens que l ’arrivisme et la mondanité 
offrent pour en conférer le semblant. Ils fréquentent 
chez des dames et des messieurs influents, se mettent 
en habit tous les soirs, se couchent tard, et au bout de 
quelques années de cette existence ils acquièrent une 
notoriété fragile qui, à leurs yeux, remplace la gloire 
qu’ils rêvaient.

Malheur à eux s’ils se retirent deux ans à la cam
pagne, s’ils tombent malades, si leur vie sociale s ’ef
fondre. On les oublie bien plus vite qu’on ne les a 
appris. Et tout est à recommencer.

Il y a ces gens-là, du nom desquels les journaux nous 
rabattent les oreilles, que personne n’a lus, dont per

sonne ne sait rien de profond; et puis il y a les autres, 
ceux qui ont travaillé pour la seule joie du travail, par 
suite d’une nécessité intérieure qui extrayait d’eux une 
œuvre, comme la sève pousse le fruit au bout de la 
branche. Ceux-là n’attendent rien, ne pensent pas au 
succès, dont ils ont même une espèce de crainte pudi
que. La gloire vraie leur est acquise. Ils l’obtiennent 
quelquefois après leur mort (La gloire est le soleil des 
morts, a dit Balzac), quelquefois de leur vivant, mais 
très tard.

Cette constatation est si fréquemment vérifiée qu’on 
en peut tirer une sorte de loi et que la gloire précoce 
est le signe à quoi l’on reconnaît qu’un homme cru de 
génie est sans génie.

Je ne veux pas faire de personnalités, mais c’est 
cruellement vrai.

L’histoire présente des cas où cette théorie semble 
infirmée. Certains grands hommes ont connu très 
jeunes la consécration du succès.

Si vous examinez d’un peu plus près et à part chacun 
de ces cas, vous vous apercevrez qu’il y a toujours eu, 
après cette période brillante, un moment d’arrêt parfois 
très long, parfois de dix ou vingt ans, une sorte de 
recueillement dans l ’obscurité de la méditation et des 
épreuves morales, après quoi, mûre, purifiée, quadra
génaire si j ’ose dire, la réputation du grand homme 
reparait moins brillante mais plus durable. Et c’est 
celle-là seule dont la postérité retient le souvenir.

Ainsi, entre autres, Victor Hugo, à qui ses premières 
œuvres firent décerner le nom d’« enfant sublime ». Or, 
il n’était pas sublime du tout, et ces œuvres-là sont fort



306 L 'A R T  MODERNE

médiocres. Mais cinquante ans plus tard les T ra va il
leurs de la  M er et l'Hom m e q u i r i t  valent à Victor 
Hugo Une gloire cette fois indiscutable. L’écrivain avait 
duré. Il avait su ne pas se laisser écraser par un trop 
magnifique surnom.

La gloire vient tard.
Et comme l ’on comprend que ceux à qui elle vient 

dans ces conditions n’y fassent guère attention ! Qu’a- 
t-elle apporte par exemple à Jean-Henri Fabre, le grand 
entomologiste de Sérignan? Il a quatre-vingt-six ans. 
Il y a près de soixante-six ans qu’il travaille. Quelques 
articles dans les journaux, un peu plus de ruban rouge, 
qu’est-ce que cela peut bien lui faire? Il est sceptique.

L’estime, d’ailleurs assez platonique, où le tient le 
monde savant, l ’admiration de quelques hauts esprits 
en Europe, le culte que lui rendent ses amis inconnus, 
ces satisfactions l’ont jusqu’ici amplement dédommagé 
des déceptions que, jeune homme encore ardent et naïf, 
il a pu éprouver du manque de célébrité. S’il connaît 
aujourd’hui des honneurs plus étincelants et plus pu
blics, il est trop sage pour les préférer à ces plaisirs 
élevés de l’esprit, suprême joie du philosophe.

Ge court article n’a pas la prétention de donner 
une idée, même très lointaine, de l’œuvre énorme et 
passionnante de Jean-Henri Fabre. Les Souvenirs  
entom ologiques comprennent dix volumes compacts, 
soit deux cent vingt chapitres dont le moindre contient 
une somme extraordinaire d’observations directes et 
minutieusement contrôlées, d’intuitions, de pittoresque, 
de bonne humeur, de philosophie et de charme, et pour 
tout dire, une véritable poésie. Ces dix volumes con
centrent une vie d’homme, une longue et belle vie, 
courageuse, pleine de sacrifices supportés en souriant, 
de pauvreté, de souffrances modestes de sédentaire et 
entièrement, exclusivement consacrée à la science. Pas 
une page de littérature, pas un remplissage. C’est rare, 
c’est très beau.

Il faut les lire, ces dix volumes, les lire à petites 
journées, comme ils ont été écrits, les aimer comme ils 
ont été aimés pendant que leur auteur les composait. 
C’est la meilleure récompense à offrir au labeur du 
grand naturaliste, récompense tout idéale, mais la seule 
qu’il ait vraiment rêvée. Au de la  de la leçon, prodigieu
sement fournie, qu’ils donnent sur le monde mystérieux 
des insectes, ils en réservent une autre, assez inattendue. 
Fabre est possédé d’un tel amour de la nature, d’un tel 
respect de ses fins inconnues, qu’en étudiant cet uni
vers, où, de notre point de vue sentimental, règne la 
plus épouvantable atrocité dans la lutte pour la vie, il 
a su n’y voir que l ’ingéniosité des démarches de l’ins
tinct, l ’extraordinaire ressource de la pensée animale 
pour maintenir l’existence de l ’espèce dans le tourbillon 
des forces dont l’indifférence foncière équivaut à l ’hos
tilité pratique. De cet attendrissement émerveillé il est

resté sur son style je ne sais quelle fleur délicate et 
ingénue de poésie éternelle, et à sa pensée le courage 
de surmonter la première horreur de l’observateur 
devant les apparentes cruautés de la nature. Son œuvre 
est une leçon de sérénité philosophique.

Ceux à qui le temps manquerait pour une aussi 
longue lecture pourraient s’en faire une idée, sans doute 
réduite mais à tout, prendre suffisante, en lisant le 
recueil que l ’éditeur de Jean-Henri Fabre a publié de  
quelques-uns de ses meilleurs morceaux sous ce titre : 
L a  Vie des Insectes  (1).

Une compensation envers Fabre cependant serait 
juste, et j ’espère qu’on la lui offrira : le prix Nobel. Je 
ne vois personne en Europe qui la mérite autant que lui. 
Et sur sa candidature, d’ailleurs, se sont portées les 
sympathies les plus désintéressées.

Lorsque Pasteur vint le voir pour obtenir des rensei
gnements sur les vers à soie, à propos d’une enquête 
qu’il faisait sur une épidémie qui ravageait les magna
neries — et cela sans avoir jamais vu un cocon (le 
détail est délicieusement noté par Fabre), il lui demande 
à voir sa cave (il s’occupait aussi de la question de 
l ’amélioration des vins par le chauffage).

« Lui montrer ma cave, dit Fabre rapportant ce sou
venir, ma cave à moi, chétif, qui, naguère, avec mon 
dérisoire traitement de professeur, ne pouvais me per
mettre la dépense d’un peu de vin et me fabriquais une 
sorte de piquette en mettant fermenter dans une jarre 
une poignée de cassonade et des pommes râpées ! 
Ma cave ! Montrer ma cave ! Pourquoi pas mes ton
neaux, mes bouteilles poudreuses, étiquetées suivant 
l’âge et le cru ! Ma cave!

Tout confus, j ’esquivais la demande, je cherchais à 
détourner la conversation. Mais lui, tenace : « Montrez- 
moi votre cave, je vous prie » A telle insistance, nul 
moyen de résister. Du doigt, je désigne dans un coin de 
la cuisine une chaise sans paille, et sur cette chaise une 
dame-jeanne d’une douzaine de litres.

« — Ma cave, la voilà, monsieur.
— Votre cave, cela?
— Je n’en ai pas d’autre.
— C’est tout ?
— Hélas! oui, c’est tout.
— Ah! »
Pas un mot de plus ; rien autre de la part du savant. 

Pasteur, cela se voyait, ne connaissait pas ce mets 
aux fortes épices que le populaire nomme la  vache 
enragée. Si ma cave, la vieille chaise et la dame- 
jeanne sonnant creux, se taisait sur les ferments à com
battre par le chauffage, elle parlait éloquemment d’une 
autre chose que mon illustre visiteur parut ne pas com-

(1) J e a n - H e n r i  F a b r e  : L a  Vie des Insectes. Morceaux choisis, 
extraits des Souvenirs entomologiques. P aris, Charles Delagrave.
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prendre. Un microbe lui échappait : celui de la mauvaise 
fortune étranglant le bon vouloir. »

L’argent du prix Nobel étoufferait à son tour et pour 
toujours ce microbe.

F rancis d e Miom andre

S U Z A N N E  D E S P R È S
Nous devons aim er Suzanne D esprès, nous, le s  poètes du 

théâtre, qui cherchons à su rp ren d re  la vie dans ses rythm es 
essentiels, non pas seulem ent parce qu ’elle est pour le public , et 
pour tous les publics, une très grande artiste , parce qu ’elle ém eut, 
bouleverse, exalte ceux qui la voient ; m ais encore particulière
m ent, parce que dans ses expressions scéniques elle a souvent 
tradu it le m ystère qui enveloppe tout acte hum ain , parce qu ’elle 
est poète aussi, et q u ’il lui arrive , après avoir tout exprim é, d ’ex
p rim er en outre l ’inexprim able.

Je  voudrais pouvoir me rep résen ter de quelle  m anière Suzanne 
Desprès p rend  possession de ses rô les. Je  m ’im agine q u ’elle 
doit en avoir d ’abord  te rreu r au tan t q u ’am our. Telles autrefois 
les prê tresses, lo rsq u ’elles se d isposaient à en tre r dans l ’ho rreu r 
sacrée du Dieu. Elle ne songe pas avec légèreté à ce qui va s ’ac
com plir ; elle sent profondém ent que c’est une chose grave, et 
qu 'il ne peut s ’agir pour elle d ’un  sem blant illusoire, mais bien 
réellem ent de se donner. Heroïne et victime a la fois, elle se p ré 
pare à la haute cérém onie dans une  in lassab le  ferveur, dans un 
tran sp o rt qui la possède et qui la g rise , m ais tout de m êm e len
lem ent e t longuem ent, selon des rites m inutieux, q u 'e lle  étudie 
u n  à un , afin que tout se passe, du com m encem ent à la fin, selon 
une inspiration  fixée à l ’avance, un a rt parfait pour tout d ire, et 
que son dern ier geste enfin donne l ’envol à ce que nous voulons 
m ain tenan t, et qu’on a tou jours avec elle : un  adm irable  sym bole 
hum ain.

Il n ’est pas de visage plus expressif que celui de Suzanne Des
près, et elle pourrait, sem ble-t-il, jo u er des scènes entières avec 
lu i seul. La jo ie  l ’illum ine, ce visage, d ’une m anière adorable. La 
m alice en aiguise au p lus haut point les tra its . Mais la douleur, 
le souci, les lourdes pensées en  font com m e une  apparition  
auguste. Et les gestes qui s’y ajoutent a lors, d ’une sim plicité 
absolue, sont les seuls nécessaires. Ils s’apparen ten t à ce q u ’on 
peut concevoir, comme ensem ble, de plus harm onieux et de 
quasi-éternel.

Telle je vois encore Suzanne Desprès dans la Noblesse, de la  
Terre  (et il y a cependant dix ans de cela!) lorsque Fille de Hobe
reaux, attentive aux cu ltu res , elle allait annoncer à des paysans 
la m ort de leu r fils bien-aim é, q u ’elle chérissait aussi. Elle avait 
l ’a ir , allant à eux, de porter l’hostie. Et tand is qu ’ils fuyaient 
devant elle, épouvantés, craignant d 'en ten d re  l'h o rrib le  nouvelle, 
son pas presque m uet entra înait tou t , d ’une a llu re  souveraine : 
pitié, douleur, deslin , e t  en gonflait le dram e.

Encore je la vois (à la m êm e époque) dans la p rem ière partie 
d ’A u -d essu s des forces hum aines, au m om ent où les gens du  vil
lage v iennent contem pler dans son lit la fem m e du pasteur, la 
m alade, en qui s’opèrent des m iracles La dernière  qui entre , 
c’est Suzanne D esprès, sous la form e d ’une vieille femm e, cour
bée, toute trem blante. Et aussitôt c’est un  enchantem ent. Il lui a 
suffi de prononcer quelques m ots. Sa voix a un  son si pur, si

juste , si hum ain, que le public tout de suite est pris aux 
entrailles

Mais la voici dans E le k tra ,  d ’Hugo de Hofm annsthal (Rom an
tique allem and). Elle eût pu, fidèle aux traditions, a rborer à ce 
propos quelque loque im pressionnante. Non, elle n’a je té , Fille 
du Roi des Hommes, q u ’un haillon fauve, à peine visible, su r sa 
peau nue. Et elle n ’a pas c rain t m êm e l ’o rdure . Elle s’en  est cou
verte. A plat ventre, à la porte du palais de son père, g ra tta n t la 
te rre  de ses ongles, elle h u rle  sa haine et la vengeance proche. On 
n ’avait pas encore osé cela.

Qu’ils se ressem blent peu les types successivem ent incarnés 
par Suzanne Desprès ! Suivons-la encore des hauteurs de 
« l'OEuvre » au boulevard, à la Comédie Française, partout. Là- 
haut, c 'est N o ta ,  don t la petits poitrine bat si fort, quand elle 
danse, vêtue en N apolitaine; c’est la farouche H ilde, ce sont 
presque to u tes les héroïnes d ’Ibsen seigneurialem ent revêtues de 
leurs âm es angoissées. Et puis tout à coup c’est P o il de Carotte, 
un pauvre gosse. R ue de R ichelieu, à no ire  théâtre national, c’est 
P h èd re  ensuite , et sa lu xure . L’on se souvient encore du violent 
débat dont la conception du rôle fut l’objet, et du rude coup porté 
à la T radition. Puis c’est la F ille  Sauvage, la Robe Rouge, l'A s 
sommoir'. Et dern ièrem ent encore, qui fut jam ais plus vieille fille 
que Suzanne Desprès dans le L y s ,  où elle fascinait le public et 
en  tira it des sanglots par la fixité de son visage, où sem blaient 
em prein ts, comme dans un  affreux rêve, tous les désespoirs 
d ’am our dont son cœ ur de trente-cinq ans s’é tait assouvi? Partout 
elle a laissé des tvpes originaux, in té ressan ts , nouveaux ... défi
nitifs ! Partou t où l ’occasion lui en a été offerte, elle a m is à la 
place du c linquant, du  superficiel, ce qui est p lus vrai, ce qui est 
fo rt.

Méri e rare, elle a toujours travaillé en profondeur.
Et pour tout d ire en un  m ot, et en un mot si grand par lui 

seul q u ’on n ’y peut ajouter aucune épithète : c’est une c r é a t r i c e .

Ma u r ic e  d e  F a r a m o n d

LES A R T IST E S SAVOYARDS
A l’occasion des fêtes pa r lesquelles la Savoie célébra, au 

début de ce m ois, son annexion volontaire à la France, les 
artistes savoyards o rgan isèren t à Aix-les-Bains une exposition qui 
les groupa pour la p rem ière fois et offrit au public l'occasion de 
m esurer leurs efforts.

Ce que sont d ’habitude C es m anifestations régionales, que 
déborde « l ’am ateurism e» , on le sait, et la critique s ’en détourne. 
Cette fois, grâce à un triage sévère, grâce surtou t à ia participa
tion de p lusieurs artistes de talent dont la renom m ée n ’a pas éteint 
la fidélité à leur province natale, la réun ion  présenta un  réel 
in térêt. Vingt et un  peintres et graveurs, deux statuaires, tous nés 
en Savoie, soum irent au public un  ensem ble agréable de p e in 
tu res, d ’aquarelles, de lithographies, de gravures en  noir et en 
couleurs, de bronzes et de m arbres qui, pour n ’avoir pas tous 
u n  m érite transcendant, n ’en com posèrent pas m oins un salon- 
net a ttrayant et de bonne tenue, en m ajeure partie  consacré—  et 
c’est ce qui déterm ina son caractère spécial —  à célébrer les 
sites, les types, les coutum es e t les p ittoresques costum es du 
pays.

Au prem ier rang  de ces artistes, M. Charles Cottet se m ontra
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le figuriste expressif et le paysagiste de style dont il serait 
superflu de rappeler ici la notoriété. M. Coppier, l ’un  des m eil
leurs techniciens de la gravure au b u rin , a, de mêm e, acquis 
dans les Salons de Paris, par son interprétation  de R em brandt, 
de D urer, de Holbein, de Clouet, e tc ., une réputation  bien 
assise. Les im pressions nocturnes de M. Cachoud, que je  ne 
prise guère, ont leurs adm iraieurs. Et certes y a-t-il de sérieuses 
qualités dans les types de Saint-Jean-d’Arves et de St-Albandes- 
Villards étudiés par M. M estrallet, dans les paysages de Savoie 
exécutés par M. Grange, dont la vision rappelle  celle de M. F lan
d rin , dans les pastels par lesquels M. Communal évoque les sites 
ém ouvants des Charmettes, du G ranier et des m onts de l ’Épine.

L’envoi le plus in té ressan t —  en ce qu ’il révèle u n  artiste  du 
goût le plus raffiné et le plus délicat —  est celui de M. Louis 
Moret, un  m aître de la g ravure  su r bois. Sous le pseudonym e de 
Lucien Mélian, qu ’il paraît avoir abandonné, H. Moret exposa à 
diverses reprises au Salon de la Société nationale des Beaux- 
Arts des in terprétations d ’œ uvres de Maurice Denis, dans le s
quelles revivaient, transposées pour les accorder avec les exi
gences et les m oyens de la xylographie en couleurs, les harm o
nieuses conceptions du peintre de la Légende de P sych é  et de 
l’É tern e l printem ps

Les discrets travaux des graveurs su r bois ne sont pas de ceux 
qui passionnent la foule; et si l'O rgue, le Q uatuor, la Vierge nu 
B a iser  peuvent échapper, dans une exposition, aux visiteurs 
superficiels, ils n ’en re tiennen t pas m oins l ’a ttention  des artistes 
et des connaisseurs.

Ce sont ces estam pes, auxquelles il ajouta toute une série de 
gravures originales exécutées par les m êm es procédés, que réun it
H. Louis Moret au Salon des A rtistes savoyards. Parmi ces der
n ières, il faut lo u er surtou t d ’expressifs portraits de Jean-Jacques 
Rousseau, de Joseph de Maistre, de Xavier de M aistre, aussi in té 
ressants par le caractère des physionom ies que pa r la souplesse 
et la sûreté du  m étier. Et ce qui achève de donner aux planches 
de M. Moret une séduction spéciale, c’est le sentim ent des colo
rations, qu ’il tradu it en elles par des nuances assourdies d ’une 
finesse et d ’une délicatesse exceptionnelles.

Il sem ble que nulle sensibilité d ’illustra teur ne se m arierait 
plus heureusem ent que la sienne avec le génie de Verlaine.

R encontrera-t-il un  éd iteur ou quelque société de bibliophiles 
et d 'iconophiles assez a rtiste  pour réaliser cette alliance?

O c t a v e  Ma u s

A propos du « Mariage 
de Mademoiselle Beulemans » (1).

Parlerai-je  de 1’ « âm e belge » à propos du M a riage  de M a d e
moiselle B eulem ans, célébré, chaque soir, avec éclat, au théâtre 
de la Renaissance, au m ilieu de l’ém otion joyeuse du  public? Et 
com m ent n ’en parlerais-je  pas, encore que certains pré tendent 
que l ’âme belge n ’existe point?

(1) Les A nnales politiques et littéraires  ont publié dans leur 
livraison du 28 août dernier cet article, qui intéressera certainement 
nos lecteurs par la finesse de l’observation et la sûreté du trait. Il con
firme, au surplus, quant au succès remporté par la spirituelle comé
die de MM. Fonson et Wicheler, les observations que nous avons 
consignées au lendemain de la première représentation du M ariage  
de Mademoiselle B eulemans  à Paris.

Il me suffirait, pour croire à l'âm e belge, que son existence fût 
prouvée par le savant au teur de l 'H isto ire  de Belgique, par 
M. Henri P irenne, cet hom me d ’érudition  et de cœ ur qui, en des 
tableaux m inutieusem ent reconstitués, l ’a évoquée, patiente et 
arden te, telle, en des décors surannés, qu ’elle est encore au 
vingtièm e siècle. La parole de M. Henri Pirenne suffirait à créer 
ma foi; mais je n ’ai pas besoin de la foi, croyance à une parole 
autorisée, j ’ai m ieux que la foi, j ’ai la connaissance, et presque 
l ’évidence.

Cette âme belge, je  la connais, je l ’ai vue, si je puis d ire ; tout 
au m oins, l ’ai-je vue dans ses m anifestations. Je la vois tous les 
jo u rs s’affirm er par des caractères que je jugerais irrévérencieux 
de ne point déterm iner dans les term es mêmes dont M. Edm ond 
Picard s’est servi. M. Edm ond Picard a constaté — nous l’avons 
constaté tous —  la forte originalité de la nation belge. En psy
chologue pénétrant, il a recherché par quoi le Belge se caracté
rise : « Le Belge, a-t-il d it, est m esuré, individualiste, travailleur, 
associationniste ; de plus, il possède une tendance à bien vivre 
dans le sens m atériel et confortable. »

Voilà bien les qualités nationales du Belge, énoncées en term es 
précis. Sans doute, il n ’y a rien  de particulièrem ent original à se 
m ontrer m esuré; mais le Belge est m esuré, — pondéré, dit, avec 
clairvoyance, M. Paul Adam, —  d ’une m anière à peu près cons
tan te , su r le terra in  p ratique, dans ses actions, car, pour ses 
paroles, elles sont volontiers acerbes et véhém entes dans la c ri
tique ou dans cette m oquerie égalitaire , à base de bon sens, que 
l ’argot bruxellois a dénom m é la « zwanze ».

Et, de mêm e, le Belge ne possède pas le m onopole de l’ind iv i
dualism e. J ’ai en tendu , p lusieurs fois, le puissant philosophe 
qu 'é ta it M. B runetière dénoncer les progrès de l ’individualism e 
parm i ses contem porains, notam m ent dans les races latines. Il y 
reconnaissait une tendance périlleuse, nuisible au développe
m ent des peuples, une cause d ’affaiblissem ent pour la société de 
dem ain ; mais l ’individualism e où M. B runetière rem orquait, avec 
tan t de justesse , la poussée de l’égoïsme, de l ’am our de soi dans 
le p ire sens, —  car il est un am our de soi légitim e, —  révélait, à 
ses yeux, des caractères fâcheux que nous ne retrouvons pas 
chez le Belge. Comme le Belge est m esuré, il est individualiste 
avec m esure.

D’a illeurs, chez lui, l ’individualism e n ’est point une acquisition 
récen te ; il l’a hérité , il n ’est pas devenu individualiste par réac
tion ou pa r évo lu tion ; il l ’est par tradition. Il l’était bien avant 
1830, bien avant Joseph II , bien avant les luîtes de la période 
com m unale. Être indépendant, plus encore dans la vie privée 
que dans la vie politique, et, par conséquent, se suffire à soi- 
m êm e, donc, n ’être pas troublé dans ses affaires, inutilem ent 
vexé, voilà ce q u ’il veut.

Mais, pour n ’être point vexé, il faut pouvoir résister, il faut 
être fort, et l’on n ’est fort que par l’union. Le Belge a séculaire
m ent pratiqué l’u n io n ; non pas l ’union continuelle et toujours 
plus étendue, qui, enfin, aboutit à la centralisation , mais l ’union 
im posée par la nécessité d ’échapper à l'oppression . Aussi le but 
a tte in t, l ’union était-elle vite dissoute pour se réform er devant le 
péril renaissant. Forcé de s’associer pour se défendre , pour c o n 
quérir une  à une les franchises des com m unes, encouragé par des 
succès éclatants, le Belge a acquis le goût de l’association, qui 
est resté en lui comme une seconde nature. Il est, au jourd 'hu i, 
« associationnisme ». Il s’associe pour tout, pour son in té rê t et 
pour son p laisir, pour des revendications économ iques et pour le
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tir à l’arc ou le jeu  de crosse. La Belgique est, par excellence, le 
pays des « Sociétés ». Quant à la politique des partis, elle n ’a 
jam ais tenté de com battre l'esp rit d ’association, ni la passion de 
la liberté, un  peut d ire qu 'au contraire  elle a développé la liberté.

Le Belge use de la liberté, principalem ent pour gagner sa vie 
en paix et pour jou ir de la vie.

Le Belge est travailleur. Une nation de sept m illions d ’âmes, 
qui s’accroît d ’environ soixante-dix m ille âm es chaque année, 
resserrée  dans un territo ire  de tren te  mille kilom ètres carrés, doit 
travailler pour d u re r. En Belgique tout le m onde travaille, depuis 
le roi — le roi Albert est un travailleur acharné —  ju sq u ’au 
m oindre ouvrier. Je me souviens des paroles enflam m ées par 
quoi le m aître des forges d e  M ariem ont, M. Valère Mabille, — un 
grand Français, m ort l’an dern ier. — célébrait l’adm irable 
ouvrier belge, devant le m inistre  de l ’industrie  et du  travail. Ce 
n ’était pas un  éloge obligé de harangue officielle, c’était un  tém oi
gnage grave et profondém ent sincère, si ju ste , si ém ouvant, pour 
ceux qui ont sous les yeux cet ouvrier et ses œ uvres. P a rmi les 
riches, les oisifs sont ra re s ; p resque tous s’occupent. Nom
breuses sont les carrières qui les sollicitent et les re tiennent : 
arm ée, diplom atie, adm inistration , a rt, h isto ire, littéra tu re , éco
nom ie sociale, fondation et surveillance de sociétés coopératives, 
de syndicats industrie ls, agricoles Chacun apporte  sa p ierre à 
l ’édifice national

Si, après avoir gagné de l’a rgen t, le Belge aim e à en dépenser 
pour satisfaire son désir de vie bonne, large, hospitalière, seul 
u n  censeur renfrogné pourrait l ’en b lâm er. Les plus m oroses se 
dérideraien t aux repas succulents et copieux,au m ilieu de convives 
nom breux, réun is et comme associés, —  dans quelle gaîté, dans 
quelle cord ia lité! Vous le savez, bières réjouissantes de la 
Flandre, et vous, c rus incom parables de la Bourgogne, p ieuse
m ent dégustés aux tables w allonnes.

Toutefois, ces qualités ne serviraient guère  sans une autre 
qualité presque instinctive, solidem ent ancrée dans les profon
deurs du tem péram ent belge : la résistance. Je cherche un 
au tre  m ot. Ni la ténacité, ni m oins encore l ’opin iâtreté, ni même 
la patience, ne me satisfont. Je dirai donc : la résistance.

Le Belge est résistant. S ’il est indocile à la contra in te , il sait 
accepter l ’inévitable, mais il ne se laisse pas en tam er par l ’adver
sité. Voyez comm e l’ouvrier belge résiste avec u n  courage sim ple ; 
voyez l’ouvrier agricole flam and ou l ’ouvrier charbonnier wallon. 
Comme il reçoit les calam ités, les m aladies, les accidents, le 
chôm age, avec un  fatalisme de surface, car, au fond, il ne pense 
q u ’à chasser le m alheur, cet incom m ode porteur de billet de 
logem ent! Comme il sait se restre ind re , pâtir, a tten d re ! Comme, 
la crise passée, il rep rend  sa vie laborieuse, naturellem ent, de 
mêm e que, la vanne levée, le ru isseau rep rend  son cours !

Pourquoi ai-je rappelé ces traits du caractère belge? Est-ce 
parce que nous les retrouvons dans la pièce triom phante de la 
R enaissance? Peut-être. Quoi ! Dans ce cercle é tro it où s ’agitent 
des am bitions m inuscules, où tout idéal est étouffé? Mais, oui. 
Ali! les Beulem ans ne se présen ten t pas sous u n  jo u r héroïque. 
Par bonheur, ils n ’ont que faire d ’être  héroïques — pour le 
m om ent. S ’il était nécessaire, ils se révéleraient fort capables de 
constru ire  des barricades. Ils ont co nstru it des barricades, ils y 
sont m ontés, en 1830, dans les journées de septem bre, aussi 
sanglantes, —  plus sanglantes, disait M. E dm ond Picard dans 
une conférence récente, —  que les journées de ju illet, à Paris. 
Ceux qui s’acharnaient contre les troupes m assées dans le parc

de Bruxelles, c’étaient Beulem ans, M eulemeester et leurs ro 
bustes ouvriers, délaissant leu r- calm es associations profession
nelles ; c ’était, avec eux, tout un peuple exaspéré envers qui on 
avait dépassé la m esure.

A ujourd’hui, une paix profonde les environne. Chacun a sa 
tâche à rem plir. Qu’a donc à faire, présentem ent, M. Beulemans, 
pour ne parler que de lui, sinon de veiller à ses affaires, de doter 
sa fille, de lui choisir un  fiancé et de la laisser libre d ’en chan
ger si elle en préfère un au tre?  Eh bien ! Il le fait, et fort à p ro 
pos, soyons-en certains. Si nous cherchons des qualités ataviques 
du Belge dans le Comité et les m em bres de la Société m utuelle 
des employés et ouvriers de brasserie , attablés dans une des 
délicieuses m aisons à pignon de la G rand’Place, nous les trouve
rons ; elles y sont, plus en puissance, comme disent les m athé
m aticiens, qu ’en exercice, ma s elles y sont.

Que de fois n ’ai-je pas entendu dire, lorsque les auteurs du 
M ariage de M ademoiselle B eulem ans  annoncèrent l’intention de 
faire jo u er leu r pièce a Paris : « Les Parisiens ne vont ils pas se 
m oquer beaucoup des Belges? » C’était se trom per à la fois sur 
les Parisiens et su r la pièce. Le langage « Beulemans » est bien 
connu à Paris. On dit aussi le langage « Kaekebroeck », depuis 
les rom ans où M. Léopold Courouble a analysé finem ent la psy
chologie d ’une famille « du bas de la ville », la famille Kaeke
broeck. Coquelin aîné ne parlait-il pas le « m arollien » avec le 
plus pur accent de la rue Haute? Ce langage est sem é, non pas 
précisém ent de « belgicismes », mais de « flandricism es ». Les 
W allons se com plaisent dans des expressions pittoresques qui 
n ’appartiennen t qu ’à eux. Le langage « Beulemans », c’est, sauf 
exception, du flamand traduit littéralem ent. Il n ’est, dans la 
bouche du grand com édien Jacque et des excellents artistes qui 
l’en touren t, que le vêtem ent baroque de sentim ents sim ples, 
francs, souvent exquis, au travers desquels on voit à plein l ’âme, 
une âme honnête, énergique, tend re , et un  peu puérile.

L’am our-propre des patriotes belges les plus tim orés eût été 
rassuré , dès les prem ières scènes, le jour de la répétition géné
rale à la Renaissance. Il y eut d ’abord  quelque su rp rise, puis 
les rires fusèrent aux m ots de terro ir, acc um ulés, concentrés, en 
un liebig savoureux. Lorsque vint la scène où Suzanne et le 
chevaleresque Albert, a ttendrissan ts de m aladresse am oureuse, 
p ressentent tout à coup leu r am our, un  souffle de sym pathie 
passa soudainem ent dans la salle : l ’âm e collective de la foule 
venait de n a ître . MM. Fonson et W icheler avaient fait ce m iracle. 
Auteurs d ram atiques, critiques, rom anciers, com édiens illustres, 
et tout le public qui em plissait la salle ju sq u ’aux c in tres, nous 
n ’avions plus q u ’un  cœ ur que parfum ait la petite fleur bleue.

Et le succès alla g randissant. On applaudissait ju sq u ’à des 
sourires, des in tentions, des silences. Ah ! le m erveilleux public! 
On riait du langage a Beulem ans »; je vous assure qu ’on ne se 
m oquait pas des Belges. Ce n ’était plus du théâtre, c’était, sem 
blait-il, la réalité m êm e, pour ceux qui connaissaient certains 
m ilieux bruxellois. C o m te  M a x im e  d e  B o u s ie s

Les Artistes munichois  
au Salon d’Automne.

L'exposition des Arts décoratifs m unichois au Salon d ’Automne, 
dont le vernissage aura lieu vendredi prochain, com prendra dix- 
huit salles. En voici le dénom brem ent :
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A l ’en trée, un  vestibule dû 'a M. Karl Jager, o rné de m osaïques 
composées par M. Ju lius Diez et de sculp tures de MM. Fritz Belin 
e t George R oem er. Ce vestibule donne accès à u n  grand salon 
créé par M. Th. Veil et décoré de dessus de porte  exécutés par 
M. L. Putz, de tableaux peints par MM R.-M. E ichler, W. Georgii, 
E. Kropp et Adolf Munzer.

La B ibliothèque, qui fait suite, est l ’œ uvre de M. L.-P. Troost. 
Cette salle, ornée de pein tures décoratives par M. Fritz Erler et de 
sculp tures de MM. Th. Georgii et U. Jansen , servira de cadre à 
une exposition d ’arts g raphiques et à celle des publications 
illustrées exposées par les m aisons d ’auditions.

Vient ensuite  une salle à m anger dont la décoration, les objets 
en porcelaine et la verrerie  on t été  exécutés d 'après les dessins 
de M. Adelbert N iem eyer, auquel on  doit aussi l ’exposition des 
produits de l ’industrie  textile, de la céram ique, des ouvrages de 
couture, des broderies et des m eubles en osier.

Par un  petit vestibule orné d ’une fontaine, on en tre  ensuite 
dans u n  boudoir exécuté d ’après les dessins de M. Otto B aur; 
cette salle contient des travaux plastiques de MM. Daum iller, 
F lossm ann et Roem er, et des tableaux de M. Ju liu s Diez; un 
dessin original de M. Th. Heine et des gravures su r bois colorées 
de M. Herm ann Haas.

La salle suivante figure une cham bre à coucher d ’après les 
dessins de M. Karl von Bertsch, suivie d ’une salle de bain  par 
M. Adelbert Niemeyer et d ’une seconde cham bre à coucher par 
M. R ichard R iem erscbm id, avec un  tableau de M. Adolf Munzer.

De la salle d ’exposition d 'objets d’art en m étal, bois, cu ir, cire 
et de jouets, on entre  dans l ’exposition scolaire, installée  par 
M. Richard Ber. Celle-ci groupe des travaux de l’École royale 
bavaroise des Arts décoratifs et de l ’École professionnelle  de la 
Ville de Munich.

Dans une  salle spéciale, le com ité s ’efforcera de d onner des 
représen tations qui ont pour but une réform e du décor de la scène 
et de l’a rt dram atique ; dans cette salle figureront des esquisses 
de décors, des figurines et des costum es du  théâtre artistique 
m unichois, ainsi que des figures d u  théâtre de m arionnettes des 
artistes de Munich.

La salle suivante est décorée de tro is verrières com posées par 
M. R obert Engels ; u n  salon d ’après les dessins de M. R ichard 
Berndl y est jo in t; celui-ci contient de l ’orfèvrerie d ’a rt et des 
tableaux de MM. Adolf Hengeler, R ichard Pietzsch et Léo Sam- 
berger.

On pénètre ensuite  dans une pièce dont l ’ornem entation est due 
à M. Paul W enz et dans laquelle  seront installés des tableaux de 
MM. H. von Habeim an n , W. Geflken, L. Herterich et T. Stadler, 
ainsi que divers spécim ens de l ’a rt des M édailleurs m unichois.

Pour clore cet ensem ble, une salle de m usique exécutée d’après 
les dessins de M. Em m anuel von Seidl et décorée d ’œ uvres de 
MM. F.-A. von Kaulbach, A. von Keller, F. von Stuck, F. von Uhde 
et H. von Haberm ann.

Outre les artistes cités, p rendron t part à 1' exposition par l ’envoi 
de diverses œ uvres, les peintres Max Kuschel et Ch. Toby, les 
sculpteurs C.-A. B erm ann, B. Bleecker, Dull, Petzold, Mme Irène 
Georgii, B. H albreiter et A. von H ildebrand.

L E  PRIX D E  LA P E I N T U R E
II y a quelques années, on  avait réuni dans une boutique de 

tableaux de la rue  Laff i tte un  certain  nom bre de toiles d ’un 
pein tre  m ort peu auparavant. L’hom m e avait vécu ignoré, sou
tenu  par quelques am itiés fidèles. On ne le connaissait guère à 
Paris ; il ne fréquen tait aucun salon ; il n ’exposait nulle part ; il 
était à l ’o rd inaire  vêtu comm e u n  ouvrier p lom bier. Il avait habité 
le Midi et aussi les bo rds de l ’Oise ; il avait été enferm é comme 
fou dans u n  asile pendant quelque tem ps. Il m ourut. Quelques 
am ateurs seulem ent aim aient ses toiles. Il vint fort peu de m onde 
les regarder rue Laffitte. La p lupart des gens qui en trè ren t par 
hasard  dans la boutique recu lèren t épouvantés. Cette pein ture 
avait, en effet, u n  accent inconnu  : elle était âpre, vigoureuse, 
bizarre. Les figures étaient violem m ent tra itées; les paysages 
sem blaient secoués par un  grand  vent. Je pense que l ’on vendit 
fort peu de tableaux à cette exposition. Le m archand m ’a dit 
depuis qu ’il aurait pu acquérir pour dix mille francs les c in 
quante toiles qui étaient réunies là . Cela m ettait le tableau à 
deux cents francs pièce.

Dix ans ont passé, dix ans seulem ent. Les c inquante  mêmes 
toiles fu ren t d e  nouveau réunies dans une exposition, rue  Royale, 
cette fois-ci. Elles eu ren t un  succès im m ense ; tous les am ateurs 
de Paris em plirent la salle claire ; ils y v in ren t et ils y rev in ren t; 
dans tous les m ilieux d ’a rt on  ne parla que de ces tableaux. 
Chacun eût voulu en posséder un.

Mais au jo u rd ’hui les p rix  on t varié . Dix m ille francs auraien t 
suffi il y a peu  d ’années pour acheter tous ces tab leaux ; il n ’est 
pas probable q u ’on puisse en acquérir un  seul au jo u rd ’hui pour 
cette somme.

Ce sont pourtan t les m êm es tab leaux ; ils n ’ont pas changé. 
Hier on ne les com prenait pas, ils ne valaient rien. A ujourd’hui 
on les a im e , ils rep résen ten t une fortune.

Telle est l ’histoire des tableaux q u ’a peints Vincent Van Gogh. 
La gloire, plus que la justice, a le pied boiteux. C’est bien  à tort 
que dans les tableaux des académ iciens on la représen te  avec des 
ailes. C l a u d e  A n e t

P E T I T E  C H R O N IQ U E

M. Giovanni Dattari, num ism ate au Caire, vient d ’offrir au 
cabinet des m édailles de la B ibliothèque royale de Belgique toutes 
les pièces de m onnaies anciennes dont il s’é tait servi pour faire 
u ne  dém onstration au Congrès in ternational de num ism atique 
réun i récem m ent à Bruxelles. Ces pièces proviennent en  grande 
partie des trésors exhum és dans la vallée du Nil.

Le don de M Dattari com prend 5 ,200 m oyens et petits bronzes, 
allan t de Dioclétien à Constantin le Grand et ses successeurs, pour 
la p lupart saucés d ’argen t et en parfait état de conservation.

Parm i ces m onnaies on trouve de très nom breuses variétés de 
spécim ens que ne  possédait pas eneore la collection num ism atique 
de l ’Etat et qui rehausseron t singulièrem ent l’éclat de sa série 
m onétaire rom aine du IVe siècle.

Le m inistre  des sciences et des arts a adressé, au nom  du 
gouvernem ent, des rem erciem ents à l ’au teur de cet acte de géné
rosité.

Nom inations au Conservatoire de Bruxelles :
C’est M. Martin Lunssens qui succède, comme professeur d ’har

m onie écrite, au regretté  Gustave Huberti. La classe de lecture 
m usicale que dirigeait M. Lunssens est confiée à M. François Rasse, 
chef d ’orchestre au  théâtre de ia Monnaie.
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Au Conservatoire de Gand, les fonctions de professeur de vio
loncelle, vacantes par suite de la m ort de Joseph Jacob, ont été 
a ttribuées à M. Henri Ceulemans à la suite d ’un concours dont le 
jeune artiste  anversois sortit vainqueur.

C’est dans la salle d ’accord du Cercle artistique que sera placé 
le m onum ent érigé à la m ém oire de Clotilde K leeberg-Samuel par 
quelques-uns de ceux qu 'ém ut le talen t délicat et expressif de l ’a r
tiste. Il se com posera d ’une stèle surm ontée du buste de Clotilde 
Kleeberg et sera inauguré  dans le courant d ’octobre.

Le cercle d ’art l 'E ssa im  ouvrira vendredi prochain à l ’Hôtel-de- 
Ville de Mons son exposition annuelle . Y prendron t part, outre 
les m em bres de l ’association, MM. J. Gouweloos, L. Franck et 
P. Mathieu, pein tres, et M. P. Braecke, sculp teur.

L'affluence des dem andes de places pour la représen tation  de 
la Bohèm e  donnée h ier avec le concours de MM. Caruso e t Amato, 
de Mmes Aida et Alten a été telle qu ’il a été im possible d'y satisfaire. 
Aussi la direction du théâtre de la Monnaie a t-elle engagé les 
quatre artistes pour une seconde représen tation  du m êm e spec
tacle. Cette représen tation  aura lieu au jo u rd ’hui, dim anche, à 
8 h. 1/2.

Une autre  soirée de gala sera donnée, sous les auspices du 
Comité du Commerce, vendredi prochain , avec le concours de 
Mme Edith Delys. dont la voix et le ta len t tragique firent une si 
vive im pression dans M efistofile. du ténor Bassi et du baryton 
Amato. Le program m e se com posera de la Tosca.

Enfin, le 3 octobre aura lieu la prem ière des représen tations de 
G uillaum e Tell pour lesquelles MM. Kufferath e t Guidé ont 
obtenu le concours du ténor Jaum e et du baryton Noté.

Soirées de grande attraction , à peine est-il nécessaire de le 
dire : le galoubet l ’em porte décidém ent su r le m érite  -des œ uvres 
dans les préférences du  public.

Vacances de m usiciens (suite) :
Insta llé  dans une station therm ale des Vosges, à Bains-les- 

Bains, M. J.-Guy Roparlz corrige les épreuves de son  dram e 
ly rique le P a y s , dont la partition paraîtra  incessam m ent chez 
l ’éd iteur nancéen A. Dupont-Metzner. A pplaudirons-nous bientôt 
cet ouvrage à l ’Opéra-Com ique? M. A lbert Carré l ’a reçu . Souhai
tons q u 'il le m ette sans re ta rd  à l ’étude.

En attendant, M. Roparlz, qui pourrait rep ren d re  pour son 
com pte la devise expressive de Marnix : Repos a illeurs , travaille 
à une quatrièm e sym phonie et p répare  les program m es des 
concerts qu ’il dirigera l ’hiver p rochain  au Conservatoire de 
Nancy. Ceux-ci com prendront, à l ’occasion du vingtièm e ann iver
saire de la m ort du m aître, l ’exécution intégrale de l ’œ uvre dé 
concerts de César Franck.

Après un  sé jour dans l ’Ile-de-France, aux environs de Senlis 
où il a coutum e de fixer sa résidence chaque été, M. Gabriel 
Grovlez term ine à Londres ses vacances. Il en rapportera  un  
poème sym phonique, la Vengeance des F le u rs , com posé d ’après 
une ballade de Freiligrath , une m élodie pour chant e t o rchestre 
su r le M a driga l lyrique  d ’Henri de R égnier et des pièces pour

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2. RUE LÉOPOLD, 2

=  BRUXELLES =
M aison sp é c ia le  fo n d é e  a P a r is  en  1 8 4 4 , l a  p lu s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TA PIS  
D’O RIEN T im portés directement d e l a  T u rq uie, d e  
l a  P e r se  e t  d es Indes e t  g a r a n t is  authentiques
FORMENT L’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE

 IMITATION.
A P A R I S  : 1 8 ,  R U E  S A I N T - M A R C

ET EN DOUANE POUR L’EX P O R T A T IO N

piano qui refléteront les im pressions très vives qu ’ont suscitées 
en lui les aspects de la m étropole.

A son re tou r à Paris, M. Grovlez, qui s'affirma l’un dernier 
excellent chef d’orchestre à l ’Opéra de Lisbonne, prendra la 
direction de l’orchestre du Théâtre des Arts, où M.. Jacques 
Bouché, d irecteur de la G rande R evue, p répare , nous l’avons dit, 
une saison d ’u n  exceptionnel in térêt

M. A lbert Dupuis n ’a pas quitté Verviers, et la péri de des v a 
cances, loin d’affaiblir son ard eu r au travail, a redoublé celle-ci en 
lu i donnant le lo isir de s’exercer plus lib rem ent. « Je ne puis 
passer une heure sans me laisser a ller à la rage d ’écrire, nous 
dit-il. Il me sem ble lorsque j ’ai term iné une chose que rien  n ’est 
encore comm encé. »

Le com positeur de Jean M ichel et de M artille  met la dernière 
m ain à un  conte lyrique en trois actes et quatre  tableaux, la 
Chanson d’H a le w yn ,  dont le poème e t  de M. Lucien Solvay, et 
q u ’il espère  voir accueillir l ’hiver prochain au théâtre de la Mon
naie, où fu ren t représen tés d ’une façon si parfaite ses deux pre
m iers ouvrages. Une autre  partition est ébauchée : M ihien  
d 'A vèn e , texte de M Gabriel Nigond d’après le rom an de M. Mau
rice des Ombiaux.

Et ce n ’est pas tout, M. A lbert Dupuis vient de term iner une 
Suite  burlesque pour orchestre que M. Eugène Ysaye «  toujours 
charitable quand il s’agit d ’une œ uvre d ’au teu r belge, ajoute 
m odestem ent le com positeur, a bien voulu inscrire  il y a quel
ques jou rs au program m e de ses prochains concerts. »

Le Théâtre royal de Liège rep rendra  au  cours de l’hiver F id e 
laine , le conte lyrique de M. Dupuis q u ’il m onta avec succès l'an  
dern ier, et auquel l’au teur se propose d ’apporter quelques m odi
fications.

De Paris :
Une im portante exposition de dessins de R odin s’ouvrira le 

17 octobre dans l ’hôtel du G il B la s ,  30 rue Louis-le-Grand.

Un festival Beethoven-Saint-Saëns aura lieu le 20 octobre, en 
m atinée, au  théâtre Sarah B ernhardt, sous la direction de 
M. F. Le Borne et avec le concours de MM. Camille Saint-Saëns, 
Eugène Ysaye et Joseph Holmann.

VILLÉG IATURE incomparablement recommandable 
dans le coin le p lu s jo li, le p lus sain, le p lus p ictural de la Belgique : 
H O U F F A L IZ E , H ôtel d es P o s te s  e t  du L u xem b ou rg .

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, law-tennis, 
grandes salles de-réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme des mystérieuses vallée», émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l’époque des vacances on y  rencontre une société choisie qui 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jo u rs  depuis 6 francs 
e t 6 fr .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n su e ls  en d e h o r s  de la  s a iso n .

La maison d'édition G . V a n  Oe s t  &  Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

 Librairie Nationale fi. VAN OEST & Cie 

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu'on voudra bien lui de
mander.
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Des conférences faites à L a  Libre Esthétique e t publiées à 
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SO M M A IR E

Le Vers libre ( G u s t a v e  K a h n ) . —  Dandysme ( F r a n c i s  d e  M io 

m a n d r e ). —  Opinions d’artistes s u r la musique italienne moderne 

( G a b r ie l  F a u r é , V i n c e n t  d ’I n d y ,  A l f r e d  B r u n e a u , C l a u d e  D e b u s s y , 

P a u l  D u k a s ). —  Sur l ’art décoratif. —  Nécrologie : M arcel Chabrier. 
—  Petite Chronique.

LE VERS LIBRE (1)

Si une enquête sur le vers libre ne m’intéressait 
d’une façon aussi personnelle et particulière, je n’hési
terais pas à constater qu’en dehors de la question de 
beauté des œuvres produites, l’instauration du vers 
libre dans la poésie française fut de première impor
tance.

A première vue, certes, il semble que ce qui dans la 
question du vers libre doit le plus compter, c’est la beauté 
des poésies en vers libres. En y réfléchissant mieux, 
c’est non point un détail, mais un fait corollaire et de 
seconde valeur. Le principal fut que le vers libre rompit 
une routine quasi-séculaire.

Il est exact, quoique cela puisse paraître invraisem
blable encore à certaines personnes et non d’intelli
gence médiocre ni de talent restreint, qu’en un pays

(1) Réponse de M. Gustave Kahn, qui fut l ’initiateur du vers libre, 
à l ’enquête ouverte par le poète F .-T . Marinetti, directeur de Poesia, 
la plus littéraire des revues italiennes.

de criticisme comme la France, il fallait que l’instru
ment de la poésie fût modifié. Songez que chez ce peu
ple qui a aboli la royauté, l ’oligarchie, qui a touché à 
la propriété, à la liturgie, aux lois anciennes de la 
famille, où tant de bons esprits se sont émancipés des 
lois religieuses, où l’audace philosophique est grandie, 
où la franchise morale met en question toute la vieille 
éthique, où de nouveaux rapports sociaux sont étudiés 
avec netteté, il n’y avait qu’une idole fixe, absolue, uni
versellement vénérée : l’alexandrin.

Pourquoi?
Parce que l’alexandrin était une tranquille moyenne 

tirée parmi tant d’autres modèles de rythmes de la tra
dition médiévale.

Une des raisons de son succès fut de plaire à certains 
des poètes de la Pléiade pour sa ressemblance scrip
turaire et typographique avec l’hexamètre latin. Puis 
vint Boileau et alors, comme le dit Banville à propos de 
Malherbe, * la poésie s’en alla ».

Évidemment le rythme alexandrin, pour arbitraire
ment qu’il fût choisi, n’en fut pas moins l ’instrument 
excellent des poètes classiques. Sa monotonie naturelle 
s’accentue lorsqu’il touche aux mains des moindres 
poètes et c’était bien la prose la plus ordinaire, mal 
accentée de sonorités insignifiantes, lorsque le roman
tisme vint lui reconstituer une riche et noble harmonie 
à laquelle les génies divers de Hugo, de Lamartine, de 
Vigny, de Gautier et de Leconte de Lisle donnèrent de 
la variété.

Mais déjà Banville s’en fatigue. Banville s’évade sans 
cesse dans les petits rythmes. Les poètes parnassiens
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qui jouent de la gloire de Banville et de ses arguments 
(ne les écoutons pas, ils sont clans la question plus 
orfèvres que M. Josse, mais en un métal qui n’est pas 
toujours sans alliage) affectent tout à fait d’oublier que 
Banville, clans son traité de poésie française, regrette 
que Victor Hugo pendant qu’il était en train de renou
veler le vocabulaire surtout et le rythme, moins vigou
reusement, n’ait pas cru devoir pousser plus loin ses 
conquêtes.

Banville en demeure à souhaiter et à regretter; peut- 
être d’ailleurs l’admirable poète, lorsqu’il perçut la las
situde de son instrument et qu’il laissa un instant 
entrevoir qu’il ne le jugeait plus assez souple, était-il 
déjà trop absorbé dans son magnifique labeur de con
teur et de poète dramatique?... Puis le bonheur littéraire, 
le succès ne lui souriait peut-être point assez pour qu’il 
tentât une aussi grosse partie. Mais déjà Baudelaire 
hésite devant l’alexandrin. Il s’en sert magnifiquement, 
mais comme quelqu’un qui en doute, le trouve instable 
et peu sûr. Dans ses F leu rs du  M al il lui donne 
(devenu très difficile en matière d’harmonie) une soli
dité, un entraînement, une couleur jusqu’à lui incon
nue; mais il chante autre chose. Qu’on se souvienne de 
la préface des Poèm es en prose. Il y note sa recherche 
d’une forme plus fluide et plus musicale que le vers.

A noter aussi au cours du XIXe siècle français l’éloi
gnement qu’expriment pour la forme poétique quelques- 
uns des plus grands trouveurs d’images, des plus grands 
poètes de la France : Chateaubriand, Flaubert, Gérard 
de Nerval qui s’en servit si peu. Le plus beau poème 
français, une fois ceux d’Hugo comptés, de la fin du 
XIXe siècle français, est en prose : c’est la Tentation  
de sa in t A ntoine.

Le Parnasse n’avait suivi ni avec fréquence ni avec 
bonheur l’enseignement de Banville sur les petits 
rythmes; d’un autre côté, s’il a souvent négligé la plus 
heureuse et la plus saine des lois de Banville, la prohi
bition de l’inversion, il avait compliqué les puérilités 
des exigences prosodiques.

Peut-être (mais ceci est une autre question) faut-il 
admettre qu’aucun des poètes parnassiens n’apporta ni 
à l’élite ni à la foule une satisfaction idéologique com
plète qui eût protégé la rythmique? Le fait est que les 
premiers vers-libristes trouvèrent, parmi les jeunes gens 
qui faisaient des vers, plus qu’un chaleureux accueil, 
une adhésion, et ce fait seul suffirait à indiquer qu’une 
fois la révolution rythmique esquissée, son utilité paraît 
évidente.

On dépasse donc les limites de l’alexandrin.
Pourquoi donc pas?
Les traditionnistes déclaraient que l’alexandrin posait 

les bornes de la respiration française, mais l’on trouva 
justement qu 'il est possible de prononcer très bien des 
vers de quinze pieds, coupés en ternaire: Les strophes

avaient toujours l’aspect régulier de quatre ou huit ver
siculets qui se suivent; parfois o n  intercalait de petits 
versiculets et des grands, en alternant des vers de 
douze pieds et de six.

On fit des strophes plus libres, plus musicales, où 
l’arabesque de la pensée se suivit mieux. Le Parnasse 
ne fut point sans faire quelques concessions ; il déclara 
que la césure n’était pas une césure mais un temps 
fort qui pouvait se marquer à n’importe quel point 
du vers.

Les jeunes gens qui hésitaient à se lier au vers libre 
trouvèrent mieux (sans satisfaire absolument le Par
nasse ni les vers-libristes) et s’arrêtèrent à un vers 
libéré qui est le vers romantique (celui de Musset ou de 
Lamartine) avec de la fantaisie dans le jeu des rimes. 
Mais cela ce n’était que faire tomber l’apport ryth
mique du Parnasse et un indice de réaction néo-clas
sique.

Le vers libre est autre chose, car il modifie l’unité 
du vers.

A la cadence il substitue le chant. (Quand un vers 
libre ne chante pas, il a tort).

Le plus clairvoyant ennemi du vers libre, Sully-Pru
dhomme, a trouvé une objection juste. Il nous dit que 
c’est depuis un siècle à peine que la poésie lyrique est 
devenue personnelle et passionnelle (à son gré elle 
l'est trop). Et il se demande si les formules nouvelles 
(même la romantique) pourraient convenir à la poésie 
didactique, qui, à son gré, est de la poésie.

Mais cette objection nous devient un argument si 
l’on songe que toute l’évolution poétique a consisté, 
avec raison, depuis le romantisme et surtout depuis 
Edgard Poe, à réduire l ’emploi de la poésie :i la trans
cription de ce qui est susceptible de poésie.

Évidemment Sully-Prudhomme a cent fois raison de 
demander pour la poésie didactique une forme aussi 
régulière que possible, qu’à force d’être d’une cadence 
simple elle en devienne mnémotechnique. Mais nous 
ne voulons pas faire de poésie mnémotechniqué.

Sully-Prudhomme a raison autant que les auteurs du 
célèbre J a rd in  des R acines grecques  ; mais il 
prouve que nous avons raison aussi en déclarant que la 
cadence uniforme a une utilité mnémotechnique qu’on 
a tort de vouloir étendre à des poèmes dramatiques, 
lyriques ou élégiaques.

Parallèlement à la question rythmique, le symbo
lisme eut des ambitions idéologiques élevées, qui pour
raient être englobées en cette phrase brève : « Donner 
avec plus d’intimité qu’auparavant toute la viè physi
que, intellectuelle de l’homme et y ajouter une étude 
de l’inconscient qui se passe en lui — certains ajoute
raient : et du mystère qui le baigne ».

Mais le symbolisme et le vers libre, pour être con
nexes, ne sont point inséparables.
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Ils sont connexes parce que contemporains et même 
coexistants chez certains écrivains. 

Le vers libre est d’une portée plus générale, car un 
réaliste peut fort bien (ainsi Jammes) se servir du vers 
libre pour transcrire des sensations ou idées. 

D’un autre côté, un symboliste peut être surtout un 
prosateur, ainsi un des promoteurs du mouvement, 
Paul Adam.

[La fin prochainem ent.)  G u s t a v e  K a h n

D A N D Y S M E
La question du dandysm e est toujours d ’actualité. Dans son 

livre : D e l 'A r t ,  de l'É légance, de la C harité  (1), M. André de 
Fouquières à son tour aborde ce sujet sur lequel on s’est tant 
d isputé et, ma foi, il a beau en p a rle r très sim plem ent, sans 
essayer de phrases pom peuses ou de paradoxes im pertinen ts , il 
en dit des choses fort ju stes (peut-être m êm e à  cau se  de cela).

Le dandysm e, pour ceux qui en sou tiennent la théorie, est un 
dogm e inattaquable, indiscutable m êm e. On le proclam e, et c’est 
toul. Comme il est indéfinissable, on a beau jeu  pour ne pas l ’ex
p liquer, pour m épriser ceux qui voudraien t le com prendre.

P ourtan t, lo rsq u ’on l ’étudie, comm e un sim ple phénom ène 
h istorique, il ne  reste plus g ran d ’chose à adm irer.

Qu’est-ce donc que le dandysm e? M. de Fouquières rem arque 
q u ’il y en eut deux : le dandysm e pratique ou vestim en
taire e t  le dandysm e théorique ou littéra ire . Mais tout de m êm e, 
pour q u ’il y eût un  dandysm e littéra ire  ou, si vous voulez, une 
littéra tu re  du dandysm e, il fallait d ’abord  un  vrai dandysm e, u n  
dandysm e pratiqué pa r que lq u ’un , ce que lq u ’un  fût-il seul. Or, il 
fu t seul, en  effet. Car si des m illiers d ’hom m es, dont quelques- 
u ns célèbres, on t essayé de devenir dandies, ils savaient d ’avance 
q u ’ils n ’y parviendraient point et que Buck Brum m ell était à tout 
jam ais l ’unique vrai dandy du m onde.

Le dandysm e est tout entier où est B rum m ell, comm e Rom e se 
trouve où l ’E m pereur se trouve. Il le crée, le transform e, le 
transporte  avec lui. Connaître B rum m ell, c ’est connaître  le Dan
dysm e.

Or Brum m ell était un  hom m e qui savait adm irablem ent s’ha
b iller, et qui savait su rtou t s’habiller sim plem ent. Mais il ne fut 
pas le seu l; et son prestige, n ’en déplaise à ses panégyristes, 
n ’est pas venu du tout de son a r t, m ais de la façon dont il le fit 
valoir.

De m êm e q u ’en France, où tout le m onde est sp irituel, on 
adm ire su rtou t l ’hom m e d ’esprit, —  c’est-à-d ire  celui qui a plus 
d ’esp rit encore que tous les au tres, — en A ngleterre, où tout le 
m onde a plus ou m oins le tour d ’esp rit hum oristique, ce q u ’on 
prise surtou t c’est l ’hom me dont l ’hum our est p lus violent que 
celui des au tres. Or, si la finesse chez nous est le levain de l’es
prit, chez les Anglais le sel de l ’hum our, c’est l ’insolence. Et non 
pas l ’im pertinence. Mais l ’insolence, la grossièreté la p lus forte. 
Et plus elle  sera forte, plus elle aura  d 'au torité .

B rum m ell, qui fut insolent jus q u ’à la grossièreté, ju sq u  a la 
m uflerie, qui n ’eu t jam ais, de toute sa vie, un seul m ouvem ent

(1) A n d r é  du  F o u q u iè r e s  : De l ’A r t,  de l'Élégance, de la Charité. 
P a r is , chez houleinoine.

du  cœ ur, qui fut ingrat, sec, égoïste, féroce, devait é tonner ce 
peuple que rien  n ’étonne. Les prem iers tem ps, il lui fallut une 
certaine audace, car si le bluff ne prenait pas, quelle déconfiture 
pour ce ro tu rie r sans ressources réelles ! Mais il avait une si fon
cière insensibilité  q u ’il ne pouvait com m ettre une seule faiblesse, 
une seule e rreu r. Le rôle était tenu avec d ’au tan t plus de perfec
tion que l ’acteur n ’avait qu ’à se laisser a ller à ses m ouvem ents 
naturels. Après, le prem ier noyau d ’adm irateurs form é, .il n ’y a 
plus q u ’à regarder rou ler, chaque jo u r plus énorm e, la boule de 
neige du succès.

Le dandysm e n ’aurait donc été q u ’une façon nouvelle d ’ap 
peler l ’a rt de s’habiller avec goût si Brummell n ’y avait ajouté 
cet hum our à la fois flegm atique et agressif qui le caractérise si 
nettem ent.

On dem eure stupéfait devant les mots de Brum m ell. Non seu 
lem ent ils n ’ont rien  de gentilhom m e, ni m êm e de gentleman, 
m ais ils n ’ont rien  non p lus de naturel. Ce sont des boutades de 
palefrenier arrivé qui a peur d ’être rem is à sa place s ’il ne force 
pas la note, e t qui singe grossièrem ent l ’im pertinence du grand 
seigneur. Un voyou de Paris qui insulte  un cocher de fiacre a 
m ille fois de plus de légèreté et de grâce.

Comment un  hom me comm e Byron, qui eut toutes les séduc
tions physiques et m orales, qui fut un  don Juan , un  grand 
poète, u n  cœ ur m erveilleux et un héros, put-il être ébloui par 
ce fantoche prétentieux ? Je ne me l ’explique que par une de ces 
m ystérieuses e rreu rs , d ’origine m agnétique, que Shakespeare a 
transposées de si radieuse m anière dans le Songe d ’une nuit 
d’été dans l’épisode de Titania et Bottom.

Les contem porains, et m êm e leu rs successeurs, fu ren t très 
excusables de partager l ’e rreu r d ’un grand  hom me, mais com
m ent des Français du XXme siècle seraient ils encore les dupes de 
Brum mell ? Il vaut tout de m êm e m ieux être  les dupes de d ’Orsay .

Seulem ent, je l’avoue, pour un  arriviste vulgaire, il est bien 
séduisant d etre  dandy, parce que c ’est très facile, très à sa 
portée. Les a ttitudes sont les m êm es. Tandis que pour ê tre , m e t
tons un  « lion », il faut au trem ent de souplesse, il faut ne crain 
dre  aucune a ttitude ni aucune situation, parce qu ’on sait q u ’on 
sera toujours de plain-pied, il faut de la grâce, du  charm e, il 
faut (et je crois bien  que voilà le nœ ud de la question) du d ésin 
téressem ent.

Le lion songe à p laire. Le dandy songe à étonner. Ma foi, 
vivent les lions ! F r a n c i s  d e  M io m a n d re

Opinions d’artistes 
sur la musique italienne moderne

Au m om ent où les m édiocres produits de l ’École italienne 
d ’au jo u rd ’hui détournent, à Bruxelles comme à Paris, le goût 
public  des œ uvres m usicales sérieuses, il n ’est pas inutile de faire 
connaître  l’opinion de quelques artistes qui, tout récem m ent, 
fu ren t in terrogés par les com positeurs « vérisles ». Parm i eux, 
nous nous bornons à citer cinq m usiciens, de tendances diffé
ren tes, mais tous de prem ier plan.

M . G a b r ie l F A U R É
D irecteur du Conservatoire de P a r is

« Vous voulez que je  vous dise m on horreu r pour cette inusi 
que? Ma situation devrait m ’en em pêcher, je ne puis m e contenir.
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Les véristes italiens recherchent l ’effet b ru tal. Ils font passer des 
choses effroyables dans un espace de tem ps aussi court que possi
ble. Ils tiennent le public haletant en lui m ontrant un  som bre fait- 
divers qui le captive, c ro yez-le bien, beaucoup plus que la m usi
que, et qui serait plus à sa place à l ’Am bigu qu 'à  l’Opéra ou 
l’Opéra-Comique. Et puis, quelle influence néfaste pour nos com 
positeurs ! Quelle école déplorable pour nos chan teurs ! Quelle 
désorganisation pour nos orchestres ! Ces b rutalités, ces élans de 
m auvais aloi, ces heurts antim usicaux déroutent les exécutants, 
leu r enlèvent le goût de la belle exécution large, posée, soignée, 
et après, quand il faut jo u er du Mozart. . on ne peut plus.

Le public aime cela ? Eh bien, il faut dép lorer q u ’un  d irecteur 
soit obligé de jouer des œ uvres de ce genre pour faire des recet
tes. Et puis enfin, m algré tou t, on leur fait vraim ent la part trop 
belle ! Pendan t qu ’elles accapparent nos théâtres, on  ne  joue pas 
de vrais m usiciens comme Magnard, de Bréville et beaucoup d ’au
tres pleins de talent.

Si on veut satisfaire le public, j ’aim erais cent fois m ieux qu ’on 
joue du A uber ou du Hérold. Leurs œ uvres représen ten t une épo
que où l ’on visait à l ’effet, mais on y trouve un joli sentim ent et 
elles sont toujours m usicales. Ah ! comm e les véristes sont loin 
de Verdi ! Il a traduit son âm e d ’ita lien  en véritable m usicien, et 
des œ uvres comme A ïd a  e t F a ls la f f  sont d ignes de la plus 
grande adm iration, tandis que la m édiocre Vie de Bohèm e, Caval- 
leria R u s ticana et, enfin, ce q u ’il y a de pire, Z a za  et su rtou t 
P aillasse  p rovoquent l ’indignation de tous ceux qui de près ou 
de lo in  touchent à la m usique. »

M . V in c e n t D ’I N D Y
D irecteur de lu « Schola Cantorum  »

« Les véristes ignoren t tout de la m usique, ils ne savent pas 
ce que c’est que la com position, et, y com pris Mascagni qui a évi
dem m ent une  n a tu re  et u n  certain  sens du dram e, ce sont de 
mauvais am ateurs dont les productions sont de pures ignom inies.

Les deux coupables en l ’espèce sont les éditeurs R icordi et 
Sonzogno qui font la loi en Italie. Comme ils détiennent ce que 
l ’on p o urra it appeler le marché m usical, ils façonnent les com po
siteurs à leu rs idées et im posent leu r genre, qui pa rt d ’u n  point 
de vue un iquem ent com m ercial. Ne croyez pas que l'École vériste 
soit l ’expression de toute la m usique m oderne en  Italie. Il y a de 
vrais artistes, de vrais m usiciens, seulem ent il leu r est im possi
ble de se faire connaître . Il faut faire du vérism e pour être joué, 
et un  éd iteur qui essaierait de lu tte r serait étouffé im m édiatem ent 
par les deux toutes-puissances de Milan.

Verdi, avec une énergie et une force incom parables, avait m er
veilleusem ent évolué vers le g rand dram e, la déclam ation et 
l ’orchestration , il a abouti à Othello et à F a ls ta ff,  qui est une 
m erveille. Le vérism e a eu peut-être son point de départ dans 
cette m êm e recherche, mais il eût fallu que, ainsi que leu r grand  
ancêtre , les Puccini, Giordano et au tres soient d ’abord  des m usi
ciens, et comme il n 'en est rien , ils sont arrivés à tout ce q u ’il y 
a de trivial et de vulgaire. S’ils am bitionnent une gloire, on peut 
leu r accorder celle de gagner de l ’argen t, c’est la seule q u ’ils 
m ériten t. »

M . A lf r e d  B R U N E A U

« Non, je  n ’aim e pas la m usique italienne m oderne : elle est 
vulgaire, grossière et ne  vise un iquem ent q u ’à l ’effet facile. Les 
sujets su r lesquels elle est écrite sont de peu in téressan ts faits-

divers. Son succès auprès du public  n ’a rien  d ’a larm ant, ni rien 
qui puisse su rp ren d re . Je suis convaincu q u ’une œ uvre véritable
m ent nouvelle et originale aura  rarem ent du  succès dès son 
apparition , et je  suis convaincu aussi qu ’une œ uvre banale, com 
m une, aux effets faciles, et qui ne sort pas de ce que le public  a 
l’habitude d ’en tendre, aura beaucoup de succès.

Le tem ps est là qui rem et les choses en place. Regardez ce qui 
s’est passé depuis cinquante ans. Où sont-elles les œ uvres qui 
provoquèren t l ’engouem ent du  public, et regardez quelle place 
occupent celles qui fu ren t honnies et conspuées. C’est pour cela 
que le succès de la m usique vériste n ’a rien  qui puisse 
m ’effrayer. Est-ce que W agner, Franck et Berlioz n ’ont pas leur 
place au jourd’hu i?  Oui, eh bien  ! voyez ce qui reste de ceux qui, 
de leu r vivant, étaient les triom phateu rs. »

M . C la u d e  D E B U S S Y

« La m usique ita lienne m oderne? Pourquoi en parle r?  C’est 
lu i d onner de l ’im portance. Or, elle n ’en  a aucune au point de 
vue a rtistique. Le gros public se com plaît dans les œ uvres de 
m auvais goût. Il y en  a eu de tout tem ps, elles réponden t à un 
besoin et, on aura beau faire, rien  ne l ’em pêchera. S’il en est 
arraché parfois, le public  y re to u rn era  vite.

Les Italiens connaissent adm irablem ent ce besoin, et ils en 
profiten t... Je ne  crois pas à leu r m auvaise influence! Chaque 
artiste  fait ce q u ’il peut, il fait l’œ uvre pour laquelle  il était des
tiné; ceux qui la sub issen t en  auraien t subi une au tre  de la même 
valeur à une  au tre  époque. Du m om ent q u ’ils sont attirés par le mé
diocre, c’est qu ’ils sont m édiocres eux-m êm es. Quant aux belles 
œ uvres, elles s ’im poseront p a r leurs propres m oyens, et ce n ’est 
pas le gros public  qui com pte en cette m atière, car il n ’y connaît 
rien . »

M . P a u l  D U K A S

« La m usique vériste tire  ses origines de la F avorite , la J u ive  
et M ignon. Elle est accom m odée à une  au tre  sauce, m ais, au fond, 
c’est la m êm e chose. Donizetti e t Leoncavallo sont des am ants de 
cœ ur. C’est de la m usique de café adaptée à des pièces qui ont 
déjà du  succès et qui porten t su r la foule par leu r fausse senti
m entalité  e t leurs effets violents. N’im porte qui aurait pu faire de 
la m usique su r la Tosca avec tout au tan t de bonheur.

Le public  aim e du reste énorm ém ent le  théâtre  de faits-divers. 
Prenez u n  sujet répondant à ce goût, mettez-y quelques trém olos, 
d u  b ru it, deux ou tro is a irs faciles à re ten ir et qu ’on chantonne à 
la sortie, et vous êtes sû r du  triom phe. Le succès de l ’école 
vériste a la m êm e valeur que celui des chrom os bario lés que l ’o n  
vend dans les bazars. Il y a certainem ent en Italie u n  véritable 
m ouvem ent m usical qui est tout au tre , seulem ent il est étouffé et 
noyé par les ho rreu rs qui ont nom P ailla sse , Z a za , Cavalleria  
R u stica n a  et la V ie de Bohèm e. Comme tout cela est loin de 
F a ls ta ff  et d 'A ïd a  ! Si Verdi revenait, il ne serait pas fier de ses 
descendan ts. »

VIE ET L U M IÈ R E

A rborant avec une crâne et belle jeunesse  son optim iste devise, 
le  cercle Vie et L u m ière  inaugure  son deuxièm e lustre. A la 
veille de l ’hiver, cette exposition ru isselante de clarté  nous con
sole un  peu des jo u rs ténébreux d ’où nous sortons à peine ;
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venue quelques m ois plus tô t, elle eû t à coup sû r été l 'u n e  des 
rares et réconfortantes su rp rises de l ’été b ru x ello is...

Digne en  tous points des précéden ts, le VIe Salon de Vie et 
L u m iè re  groupe, cette fois encore, des ta len is h a rd is , in lassable
m ent sollicités pa r toutes les conceptions nouvelles qui se font 
jo u r, et s’efforçant d ’apporter une  note personnelle  et sonore 
dans l ’évolution d ’a rt qui se poursu it avec une si lum ineuse acti
vité. Ah ! certes, tous ces travailleurs ne sont pas des p ionniers ; 
leu rs efforts, tout m odestes qu ’ils soient, sont cependant faits 
pour nous p laire, ils nous dédom m agent de cette routin ière 
paresse où croupissen t encore tan t de  pein tres p ré tendum ent 
jeunes, qui, sous prétexte de dem eurer fidèles aux voix de l ’a ta 
vism e, négligent de con trô ler leu r p ropre  sensibilité, ne  se sou
cient guère de l ’évolution, et encom bren t chaque année le m a r
ché artistique de leurs obscures é lucubrations. E t que d ’heu
reuses surp rises parm i tan t de tâtonnem ents suggestifs !

Ce qui frappe avant tout, lo rsq u ’on considère cette exposition, 
c’est le p rogrès qui s’accuse chez la p lupart des pein tres dont les 
nom s s ’inscrivent au bas des nom breuses œ uvres exposées. 
Comme, chaque année, le Cercle nous convie à visiter le  travail 
des m êm es pein tres , on  ne  peut s’em pêcher d ’ad m irer leu r infa
tigable activité, leu r gaillarde belle  hum eur et franchise d ’allure 
d ’hom m es qui voient clairem ent le bu t et n ’épargnent aucune 
hardiesse pour y atteindre.

On pourrait peut-être  s’é tonner d e v o ir  la p lu p art de ces pein
tres négliger l ’étude de  la figure hum aine pour se consacrer 
exclusivem ent au paysage. La lum ière éveille dans les traits du 
visage, dans l ’a ttitude du corps, des notes variées à l ’infini. 
Mais, sans vouloir p ren d re  parti pour l ’un  ou l’au tre  sujet d ’in s
piration, et si l’on ne considère que l ’a rt du  pein tre qui peu t se 
m anifester avec une égale p rofondeur dans la figure ou dans le 
paysage, on trouve ici large m atière à se ré jou ir. Voici l ’un  des 
plus prestigieux sym phonistes de la couleur que possède la 
jeune  école, Georges Lem m en. J ’ai dit souven t ici l ’adm iration 
que je professe pour cet a rtiste  sub til. Pas une  nouvelle exposi
tion qui ne le révèle sous un  jo u r plus séducteur. L’évolution de 
son talent se poursuit avec une  puissance prodigieuse. A une 
plus chaude e t sans cesse p lus vibrante harm onie des tons, il 
jo in t cette fois une concision dans la form e qui indique chez lui 
de nouvelles et hautaines préoccupations d ’art. Le N u  à la 
colombe, qu ’il expose ici, est l ’une des p lus superbes choses que 
l’on ait vues depuis R enoir. Tout n a tu re llem en t on  se trouve con
duit, après cela, devant des paysages d ivinem ent troub lan ts de 
W illy Schlobach. Le pein tre des G énévriers, lu i aussi, dépasse 
les réalités, se crée une  a tm osphère et hausse le paysage, comme 
Lemmen la figure ou les objets dont elle s’en toure , au niveau de 
sa vision ém erveillée de dom iner. Rien de plus irrée l que ces 
pages où m ille chatoyances s’a llien t en so u rd in e ; les a rb res ont 
des frondaisons m erveilleuses dans la lum ière  bleue dont ils s’en
tou ren t. Et cependant c’est ém ouvant et éternellem ent vrai, 
comm e un  poème de Charles Van Lerberghe. On se p laît à situer 
dans ce décor édénique telle lum ineuse figure de la Chanson  
d ’È ve .

Puis, soudain, l ’a ttention  est requ ise  pa r une  vision toute 
proche du  sol. E dm ond V erstraeten, non  m oins préoccupé de 
poétiser, m ais plus viril, plus v igoureux sans ignorer aucune des 
nuances dont l ’a tm osphère fait chatoyer le paysage, m anifeste 
une sensibilité de panthéiste, épris à la fois des aspects les plus 
radieux et les p lus m élancoliques de la n a tu re . Nul, parm i les

peintres de la nouvelle génération, ne sait comme lui m êler aux 
purs rayonnem ents de la lum ière certaines notes d’une gravité a tté
nuée, m ais assez sensibles cependant pour provoquer une émotion 
qui nous saisit et nous rem ue délicieusem ent. Dans ses plus clairs 
paysages, et notam m ent dans son triptyque rem arquable : H eures  
lumineuses, on  sent toujours quelque chose qui fait déjà p res
sentir la m élancolie des crépuscules.

L’étude d ’autres œ uvres, de sérieux m érite, aiderait sans doute 
à en tre ten ir la pure  et totale im pression  d ’a rt que procurent les 
œ uvres de Lem m en, de Schlobach et de Verstraeten. Mais il m ’a 
sem blé q u ’en m 'arrê tan t cette fois à ces trois nom s, je  résum ais 
les tendances de toute une  génération avide de travail et pénétrée 
d ’idées claires et élevées. F r a n z  H e l l e n s

S U R  L’ART DÉCORATIF

Parm i les com m unications qui nous ont été adressées à  la suite 
de la publication des P ropos su r l’a r t décoratif moderne de 
M. Octave Maus (1), ce fragm ent d ’une lettre  de M. E. Poitier m é
rite  d ’être  cité pour la clarté avec laquelle  il tésum e l ’opinion qui 
fut exprim ée dans cet article  :

« Trop de gens, en  com parant l 'a rt décoratif des é trangers au 
leu r, veulent y re trouver les choses qui satisfont leur p ropre  goût. 
La vérité est, au contra ire , dans la p lu ra lité  des arts décoratifs, 
chacun s’approprian t aux m œ urs e t au tem péram ent de chaque 
nation . La vraie plaie de l ’a rt, c’est l ’im itation, le pastiche, qui 
tue toute initiative. Même dans un  seul pays il y a place pour 
plusieurs a rts , et celui de Marseille ne devrait pas ressem bler à 
celui de Lille. Je  nje m oque des F rançais qui, en voyant les 
m eubles allem ands de l ’Exposition de Bruxelles, c ritiquent leur 
aspect un  peu lou rd  et m assif. Et je  m e m oquerais autant d ’un 
Allem and qui, à  l ’aspect d ’un joli éventail du  x v i i i6 siècle, rép ro u 
verait la frivolité française. Ces idées, que le sim ple bon sens 
devrait généraliser, sont encore abso lum ent m éconnues. »

N E C R O L O G I E
M a r c e l  C h a b r ie r .

Les lettrés ont appris avec u n  profond reg re t la m ort d ’un jeune 
écrivain français que ses dons d ’observation  e t  d ’hum our avaient 
signalé à l ’a ttention  et qui paraissait appelé à u n  avenir b rillan t. 
Avec la collaboration d ’un  de ses am is, M. Eugène Legrand, Mar
cel Chabrier (neveu, croyons-nous, du  com positeur de Gwendo 
line) avait publié  des rom ans, des nouvelles, dont p lusieurs —  
nous citerons particulièrem ent M a n g w a , l ’A m o u reu se  imprévue, 
la Journée d’A r le s ,  —  avaient fait élogieusem ent apprécier leur 
signature collective : Legrand-C habrier.

Nom breuses sont les pages de critique e t les contes, signés des 
m êm es au teu rs, que publiè ren t A n té e , l’E rm ita g e , la P halange, 
le M ercure  de F rance, etc.

Marcel C habrier a succom bé à Ypres, où il term inait avec son 
collaborateur un recueil de nouvelles.

ER R A T U M
Notre article  nécrologique su r Em m anuel Frém iet (2) a 

erroném ent a ttribué au m aître défunt la Jeanne d 'A r c  qui décore, 
à Paris, le terre-p lein  de l ’église Saint-Augustin. Cette statue est de 
Paul Dubois. F rém iet exécuta celle de la place des Pyram ides, 
dont il fit deux rép liques qui diffèrent sensib lem ent l ’une de 
l ’autre.

(1) Voir l 'A r t m oderne  du 18 septembre dernier.
(2) Voir l 'A r t moderne  de la même date.
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P E T IT E  C H R O N IQ U E
La Société royale des A quarellistes vient d ’offrir à la princesse 

Clém entine, à l ’occasion de son prochain m ariage, un  album  con
tenant une aquarelle  de chacun des m em bres de la société. La 
couverture de cet album  est l ’œ uvre de Mlle Magdeleine Cassiers, 
fille du  présiden t des Aquarellistes.

Le g rand prix de Rome pour la pein ture a été décerné à 
M. Jean Colin, de Bruxelles, qui concourait pour la p rem ière fois. 
Des m entions honorables on t été attribuées à MM. Emile Ver
m eersch, de Bruges, élèves de l ’Académie royale de Bruxelles, et 
Louis Buisseret, élève des académ ies de Mons et de Bruxelles.

Les 8, 9, 10 , 1 1  et 12 octobre, l’Institu t in ternational d ’a rt 
public se réunira  au Palais du  C inquantenaire.

Ce quatrièm e congrès fera suite aux congrès internationaux de 
Bruxelles (1898), Paris (1900), Liège (1905).

I.es résolu tions votées par le troisièm e congrès constituent le 
program m e de l ’Institu t international d ’art public. Le quatrièm e 
congrès, qui a essentiellem ent pour but la mise en vigueur de ce 
program m e, est accompagné d ’une exposition docum entaire in te r
nationale groupant des exem ples relatifs aux conditions et aux 
m oyens d'exécution.

Le questionnaire du quatrièm e congrès, com m e l ’exposition 
docum entaire, est basé sur le principe des traditions nationales, 
dans l ’o rdre  adopté pour la propagande de l ’a rt public, en trois 
groupem ents de sujets : sauvegarde des sites et des patrim oines 
d ’art, évolution artistique, cu ltu re  esthétique.

Le Soir  organise un  concours de contes, nouvelles, poésies, 
doté de m ille francs de prix. Le num éro de Noél du So ir  publiera 
les œ uvres prim ées. Le ju ry  se compose de MM. Dum ont-W ilden, 
Paul André, Georges Rency, A. trouvez et A. de R udder. Pour 
avoir le program m e du concours, il suffit d ’écrire  à M. A. de R ud 
der, critique dram atique du Soir, 23, place de Louvain, à 
Bruxelles.

Le théâtre de la Monnaie est tout aux répétitions d ’lvan-le-  
Terrible, le d ram e lyrique de M. R. G unsbourg, qui passera dans 
le courant d ’octobre. On a d istribué aux artistes les rôles de 
la G lu , de MM. H. Cain et Gabriel Dupont, d’après Jean 
Richepin.

Ivan-le -Terrib le  sera in te rp rété  par MM. Bourbon, Girod, 
de Cléry, Billot, Dua, Lheureux, Mmes B. Lam arre et Beaum ont; 
la G lu , par MM. Saldon, de Cléry, La Taste, Caisso, Dognies; 
Mmes Béral, Claire, Friché, Callemien, Montfort et Gianini.

E x p o s i t i o n  d e  B r u x e l l e s .  —  Ce sera assurém ent une solennité 
inusitée que le concert qui sera donné au jo u rd ’hui dim anche, sur 
la grande terrasse de l ’exposition, par les m usiques de la garnison 
réun ies, sous la d irection de M. Lecail, l ’artiste  très distingué 
qui dirige la m usique des grenadiers.

R eprendre depuis 1282 les thèm es les plus caractéristiques des 
fanfares, des m arches de tam bours, de fifres et de tim bales, les 
m orceaux célèbres pour orchestre qui form ent une suite du  plus 
haut in té rê t de la m usique m ilitaire en Allemagne et dans les 
pays du Nord, en  Angleterre et en France, c’était réaliser un  
ensem ble qui présentait de g randes difficultés de mise au point, 
m ais don t le goût et l ’habileté de M. Lecail ont eu raison.

Nos excellentes m usiques m ilitaires, dont chacune a une rép u 
tation établie, constituent un  ensem ble de prem ier o rdre  et le 
public  éprouvera un plaisir extrêm e à en tendre  ces thèm es reflé
tant si bien l’esprit et le caractère de leu r époque et de leur 
peuple, rudes et sauvages, épiques et enthousiastes, étranges ou 
charm ants, dont les com positeurs portent souvent des nom s 
illustres comm e Lulli, Beethoven, Gluck, Cherubini, Weber^ 
M eyerbeer, sans com pter l 'em pereur Guillaume II, don t on 
exécutera l 'H y mne à A eg ir .

I n s t i t u t  d e s  H a u te s  E t u d e s  m u s ic a le s  e t  d r a m a t i q u e s  
d ’I x e l l e s .  —  La réouverture des cours a eu lieu hier. Le pro
g ram me d ’études com prend l'enseignem ent général, la théorie et

la technique, la m usique vocale et instrum entale, l ’art oratoire et 
dram atique, la littéra tu re  et l ’esthétique, la plastique rythm ique 
d ’après la m éthode Dalcroze.

La prem ière section n ’est accessible qu ’aux petites filles et aux 
jeunes filles; les autres com portent des cours pour les deux 
sexes.

S ’adresser au Secrétariat, rue  Souveraine 35.

Vendredi dern ier a eu lieu la réouverture de la Scola Musicæ, 
institu t musical de 1er o rd re, 90 rue  Gallait. Chant, déclam ation, 
instrum en ts, harm onie, esthétique m usicale, littéra tu re  française. 
E tudes com plètes. __________

La Société J.-S. Bach a fixé comme suit les dates et p rogram 
m es de ses concerts :

Dimanche 4  décem bre, cantates : Ich  bin ein guter H ir t  ; E in  
fente B u rg  ist unser Goll ; Phuebus et P a n .

Dimanche 26 février : M ein  G ott, wie lang  ; Jesu  der du meine 
S e ete ; S c hleicht spielende W ellen.

Samedi 27 et dim anche 28 mai : Festival en deux journées où 
l ’on entendra  la P assion  selon saint Jean  et la m esse en  si 
m ineur.

Parm i les artistes engagés ju sq u ’à p résent figurent : Mmes 
Noordewier-Reddingius, Tillia Hill, E. Ohlohof, so p ran i; de 
Haan-Manifarges, E. Schünem an, M. Stapelfeldt, a lti; MM. George 
W alter, G. Baldszun, tén o rs ; MM. Alfred Stefani, G. Zalsman, 
Jean R eder, basses.

Ces concerts seront diriges par M. Alb. Zimmer.

La réouverture de l’école de chant de Mme Beauck, avenue des 
Fleurs 84, à Uccle, aura lieu dem ain.

Les dim anches 23 et 30 octobre au ron t lieu au Château des 
Comtes, à Gand, sous les auspices du T ouring Club de B elgique, 
deux représentations organisées par M. C arlo Liten, qui dirigea 
dernièrem ent la représen tation  du Cloître d ’Émile Verhaeren dans 
le p ittoresque décor des ru ines de l’abbaye de Saint-Bavon.

Au program m e : B rita n n icu s  et A ndrom aque.

Vacances de m usiciens (suite) :
M. Joseph Ryelandt, qui passe ses vacances à Orchim ont, site 

exquis des A rdennes belges, se consacre pour l ’instan t à la 
m usique de piano. Il achève un P ré lu d e  et F u g u e  et travaille à 
une  sonate. D urant les trois années qui s’écoulèrent depuis la 
com position de son grand  oratorio l’A vèn em en t du Seigneur 
(exécuté à R otterdam  l’hiver dernier), l ’artiste  brugeois a ter
m iné deux œ uvres im portantes : une  sym phonie en m i m ineur et 
un  oratorio , M a ria , en quatre parties précédées d ’un prologue.

E ntendrons-nous prochainem ent ces œ uvres à Bruxelles ? On 
sait que le dram e lyrique Sainte-C écile , du m êm e com positeur, fut 
très favorablem ent accueilli en  1907 à l ’Opéra flam and d ’Anvers. 
Et certes M. R yelandt m érite-t-il d ’ê tre  m ieux connu du public 
b ruxello is, qui, ju sq u ’ici, n ’eut, croyons-nous, l ’occasion d ’ap 
p laudir de lu i qu ’une pièce lyrique pour chant et orchestre 
exécutée aux Concerts populaires.

M. René de Castéra passe ses vacances en  famille dans les 
Landes, d ’où, à deux rep rises, en août et en septem bre, il s 'est 
rendu  en pays basque pour diriger des concerts organisés à 
Saint-Jean-de-Luz par la Société Charles Bordes et auxquels 
p riren t part, en tre  au tres, Mme Jum el, soprano, professeur de 
chant grégorien à la Schola Cantorum  de Paris, Mlle Blanche Selva, 
Mlle Cousin, violoniste, et le ténor Doulo, de l ’Opéra-Comique. On 
y fit d ’excellente m usique : le 2° acte d ’O rphée dans sa version 
prim itive — le rôle d ’Orphée chanté par une voix de ténor, —  le 
concerto en ré  m ajeur de Bach, la m esse Q uarti Toni à 4 voix de 
Vittoria, des œ uvres chorales de R. de Lassus, Nanini, Schutz, 
G. Fauré, Ch. Bordes, la Su ite  basque de ce dern ier, la Sonate de 
Franck, e tc ., don t l’in terpréta tion  prouva que  les a rtistes de 
Saint-Jean-de Luz et leurs collaborateurs tiennent à honneur de 
perpétuer les traditions m usicales généreusem ent créées par 
Charles Bordes dans la région q u ’il anim a chaque été de sa 
féconde activité artistique.

Si l’ami fut fidèle à une m ém oire chère, le com positeur ne 
dem eura pas inactif : nous en ten d io n s, à son re tour, une sonate
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pour piano et violon à laquelle M. de Castéra met la dernière main 
et que nous souhaitons aussi heureusement inspirée que son Trio, 
ses mélodies, ses pièces pour piano et son Jour de fête au pays 
basque.

La vie musicale reprend à Bruxelles : déjà l’on annonce les pre
miers concerts de la saison d’hiver. Le jeudi 20 octobre, à la 
Grande Harmonie, sera donnée une audition à orchestre des œuvres 
du compositeur russe Alexandre Si-riabine. Au programme : pre
mière symphonie (en m i majeur); concerto pour piano et orchestre 
(en fa  dièse mineur); Rêverie; douze études pour piano.

Mme Wera Scriabina, pianiste, professeur au Conservatoire de 
Moscou, qui organise le concert, exécutera la partie pianistique 
e t  M. W. Safonoff dirigera l’orchestre.

Le 22 octobre, Mme Wera Scriabina donnera à la salle Érard un 
récital de piano composé exclusivement des œuvres d’Alexandre 
Scriabine.

Le 16 novembre, M. Sidney Vantyn, pianiste, professeur au 
Conservatoire royal de Liège et de l ’Institut des Hautes Études 
musicales d ’Ixelles, donnera un récital Schumann-Chopin à la 
Grande Harmonie.

L’École de musique de Saint Josse-ten-Noode Schaerbeek, sous 
la direction de M. F. Rasse, rouvrira ses cours demain, 3 octobre 
(solfège élémentaire et approfondi, chant individuel, lieder et 
duos, diction).

De Paris :
Dans une pieuse pensée, le Comité littéraire du Salon d ’Au

tomne a pris la résolution d’illustrer pour ainsi dire les confé
rences et les récitations qui seront faites, au cours du Salon, sur 
la vie et sur l ’œuvre de Jules Renard et de Charles-Louis Philippe, 
morts l’un et l’autre récemment. Il a, dans ce but, réuni leurs 
portraits et les originaux des principales illustrations de leurs 
livres.

Cette manière d’iconographie fera connaître d’une manière plus 
intime, avec des détails plus directs, les deux artistes qui sont 
encore trop inconnus du grand public. L'exposition, installée 
dans la salle des séances musicales et des conférences du Salon 
d'automne, durera autant que le Salon.

Les auditions musicales du Salon d’Automne seront inaugurées 
vendredi prochain, à  3 heures, et seront poursuivies les vendredis 
suivants jusqu’à la clôture du Salon Parmi les œuvres qui y 
seront interprétées figurent la Sonate pour piano et violon de 
Vincent d'Indy , le Trio de V. Vreuls, un quatuor à cordes inédit 
de J. Turina. un quintette inédit et la première partie d ’Aucassin 
et Nicolelle de P. Le Flem, le Quatuor à cordes de J. Cras, le 
Quatuor à cordes de P. Dupin. un concerto pour piano de C. Geloso, 
des mélodies d ’A. Roussel, M. de Falla, B. d’Harcourt, I.. Vuil
lemin, Mme Robert-Thieffry, etc.

Une exposition d’ensemble des œuvres de feu H.-E. Cross s’ou
vrira le 10 octobre à la Galerie Bernheim. Elle sera clôturée le 22.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2. R U E  L É O P O L D ,  2
_ _ _ _ _ _ _ _ _  =  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
AN CIEN N E E T  LA  PLUS IM PO RTA N TE, DONT LE S  TA PIS
D’O R IEN T im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e , d e  

l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORM ENT L ’ UNIQUE S P É C IA L IT É  A L ’EXCLUSIO N DE TOUTE 
|  IM ITA TIO N . • ~

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

M. L. Hasselmans compte faire entendre l’hiver prochain aux 
auditeurs de ses concerts la partition d 'Héliogabale, de M. Déo
dat de Séverac, qui fut chaleureusement accueillie dernièrement 
aux Arènes de Béziers bien que les études hâtives de cet ou
vrage n’aient permis d’en donner qu’une idée insuffisante. Par 
son style ample, par la tenue sévère de ses lignes architectu
rales et la simplicité des moyens employés, l ’œuvre s’écarte ,. 
nous dit-on, de l'impressionnisme musical du Cœur du moulin 
représenté à l ’Opéra-Comique. Le compositeur a traduit avec élo
quence le contraste de la décadence de l’Orient avec le mysti
cisme chrétien occidental.

La partie religieuse, concentrée principalement dans le 
2me acte, traité en contrepoints serrés et néanmoins avec beau
coup de liberté, a une réelle grandeur. Le 3me acte, pour lequel 
l’auteur a utilisé dans l’orchestre des instruments du pays dont 
la sonorité stridente de hautbois champêtres se prêtait de la 
façon la plus heureuse à une exécution en plein air, contient des 
rythmes de danses d’une originalité et d’une diversité char
mantes.

C’est vers le milieu d’octobre que sera définitivement installée 
au Louvre la collection Chauchard. Les œuvres qui la composent 
occuperont la galerie du Pavillon de Flore qui fait suite à la 
galerie Rubens.

L’ouverture du Congrès musical organisé en 1911 à Londres 
par la Société Internationale de Musique est fixée au lundi 29 mai. 
Le congrès durera jusqu’au samedi 3 juin. Il comprendra six sec
tions : Histoire; Ethnographie; Théorie, Acoustique et Esthé
tique; M usique d’église ; Instrum ents de musique; Bibliographie, 
Organisation, Questions contemporaines, etc.

Les communications, accompagnées d ’un sommaire écrit à la 
machine à écrire, doivent être adressées avant le I er février 1911 
aux Secretaries London Congress, 160 W ardour Street, 
London W . Elles ne pourront être soumises au Congrès qu’avec 
l’approbation du Comité exécutif.

VILLEGIATURE incom parablem ent recommandable 
dans le coin le p lu s jo li, le p lu s sain, le p lu s p ictura l de la Belgique :
HOUFFALIZE, Hôtel des P ostes et du Luxem bourg.

Installation pittoresque et confortable, jo li ja rd in , law-tennis, 
grandes salles de réunion, cuisine des plus soignées.

Houffalize peut répondre aux exigences artistiques et mondaines. 
Le printemps et l ’automne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme c es mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horizons aux belles teintes sévères.

A l'époque des vacances on y rencontre une société choisie qui 
c o n l r i b L e  à rendre agréable la v i e  à la campagne.

Pension pour séjour de plus de huit jo u rs  depuis 6 francs 
e t 6 fr .  50 p a r  jo u r .

A r r a n g e m e n t s  m e n s u e l s  en d e h o r s  de la  s a i s o n .

La maison d'édition G . V a n  Oe s t  & C,e a l’hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de
=  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie :

une librairie de détail, située 72, rue de la Mon
tagne, à Bruxelles. Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu’on voudra bien lui de
mander.
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Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure,  l’architecture et le dessin.
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GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S‘-L0UIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Amsterdam, P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r iq u e  de cad res  pour tab leaux .
C h . x h r o u e t

1 9 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

L E  G U ID E  ROSE
INDICATEUR ILLUSTRÉ

Indispensable a u x  v is iteu rs de l ’Exposition  de B ru xelles  
et a u x  touristes en Belgique.

300 pages, ISO illustrations, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r ix  : 4 0  centim es. 
Editeur : GOÛTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

J W E R C Ü R E  D E  F R H H C E
26, R U E  D E  G O N D É , P A R IS  

P a ra it le 1er et le 15 de chaque mois et form e dans l ’année 
six  volumes

Littérature. Poésie, T héâtre. M usique. Peinture, 
Sculpture, Philosophie, H istoire,

Sociologie, Sciences, V oyages, B ibliophilie, etc.
P rix  du numéro : France, 1 fr. 25; étranger, 1 fr. 50 

Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

L ’A r t  et les A rtistes
Revue d ’Art ancien et moderne des Deux-M ondes

Directeur-Fondateur : Arm and DAYOT.
Secrétaire : F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .

Abonnement. — F rance: 2 0  francs ; .É tranger : 2 5  francs. 
L e num éro : France, 1 fr . 7 5  ; Étranger, 2 fr . 25.

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

23, Quai V oltaire. — PA R IS

BU LLE TIN  FRANÇAIS
DE LA

S .  I .  M -
S ociété in ternationale de m usique (Section de Paris)

A n c ie n  M e r c u r e  m u s ic a l  

P A R A IS S A IS  T  L E  15 D E  C H A Q U E  M O IS
L e n u m éro  : 1 fran c .

A b onnem en ts : S é t r a n g e r ,  1 5 , fran cs p a r  an.
( .t ran ce , 1 0  fran cs p a r  an.

Rédaction et Administration : 6, chaussée d’Antin, 
PARIS

Editions de LA  LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

D es con féren ces fa ite s  à  L a  Libre Esthétique e t p u b liée s  à 
t r è s  p e tit  n o m b re  il r e s te  q u e lq u es e x em p la ire s  qu i se ro n t 
envoyés fran co  à ceux  qu i en  a d re sse ro n t la  d em an d e  à la 
D irec tio n , 27, ru e  du  B e rg e r , B ru x e lle s . J o in d re  le  m o n ta n t 
en  un  m an d a t ou en  tim b res-p o ste .

F r a n ç o i s  A n d r é . — P aroles pour les L ettres belges  
d’aujourd’hui (1899).

P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  vélin , 1 fr . 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . — Du Grotesque et du T ragique  
à  notre époque (1901). — P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .  50.

T h o m a s  B r a u n . — Les P oètes sim ples (1900).
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  su r  A n g la is  a n tiq u e , 1 f r .  50. 

J e a n  D o m i n i q u e . —  De la  T radition et de l’Indépendance 
(1903). -  P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r  50,

A n d r é  F o n t a i n a s . — Le Frisson  des Iles (1902).
P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .

A n d r é  G i d e . — De l’Influence en littératu re (1900). 
P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L’Art, l’Amour, la  M ystique (1901). 
P r ix :  su r  H o llan d e , 2 f r .;  su r  A n g la is  a n tiq u e , l | f r .  50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e . — Claudel et S uarès (1907).
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .;  su r  vélin , 1 fr . 50.

A n d r é  M i t h o u a r d . — Le Classique de demain (1902).
P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr . 50.

C h a r l e s  M o r i c e . — Le Christ de Carrière (1899) avec 
une  eau -fo rte  o r ig in a le  d ’E u g èn e  C a rr iè re .

P r ix  : s u r  H o llan d e , 3 fr . 50 ; su r  vé lin , 2 f r . 50. 
E u g è n e  R o u a r t . — L’A rtiste et la  Société (1902).

P r ix  : s u r  v é lin , 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — Le Jardin, le Faune et le Poète  

(1903). — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr. 50.
Édition de L’ART MODERNE  

J e a n  D o m i n i q u e . — L ’Im age et l'Im agination  
P r ix  : su r  A n g la is  an tiq u e , 2 fr.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
86 , RU E DE LA MONTAGNE (Entresol)

Éditions d'Art. — Œ u v re s  de  J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , e tc.

L iv r e s  ra re s  ou p ré c ie u x , a n c ie n s  et m o d e r n e s .  
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

SaUe d'Exposltion

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Bruxelles. — Im ]. V e M o n n o m , 32, rue de l’Industrie.
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SO M M A IR E

Paroles pour Ém ile Zola à l ’occasion du huitième anniversaire de 
sa mort ( C a m i l l e  L e m o n n i e r ) .  —  Maeterlinck académicien (O. M.). 
—  L ’A rt à Liège : Exposition  d'affiches à V « Œ uvre des A rtistes  » 
( G e o r o e s  R i t t e r ) .  —  Le Barrage de l’Ourthe (O. M.). —  Les Dessins 
de Rodin. —  Chronique Théâtrale : L e  Danseur inconnu; X an tho  
(G. R.). —  Nécrologie : Jules B arbier  (O. M.). — Petite Chronique.

Paroles pour Émile Zola
à l ’occasion du huitième anniversaire 

de sa mort.

Hormis au cœur ulcéré de la veuve, toute image 
funèbre a disparu. Où s’élevaient des sanglots, ne 
s’entend plus maintenant que cette rumeur d’éternité 
qui semble faite par avance de l’acclamation des siècles. 
Émile Zola désormais appartient aux races futures, lui 
qui si profondément appartint à l’humanité de son 
temps. Il y aura désormais de l’apothéose dans tous 
les retours d’anniversaires qui réuniront les fidèles de 
son culte. L’art et la patrie, au surplus, sont désormais 
si intimement confondus dans sa gloire qu’il est 
permis de conjecturer l'avènement d’une tradition qui 
après nous continuera à exalter le grand citoyen et le 
grand écrivain, comme il conviendrait qu’à travers les 
âges fussent partout magnifiés les grands confesseurs 
et les apôtres de l ’humanité, voués à l’admiration et à 
la renaissance du monde.

Aujourd’hui qu’il y aune église laïque des consciences, 
ancrée et bâtie sur le principe d’une foi, d’une morale 
et d’une patrie universelles, Zola en apparaît une des 
pierres vivantes. Il doit être tenu pour un des saints que 
notre époque léguera aux autels de demain. Aux alti
tudes idéales il prend place dans la lumière splendide 
où les Diderot, les Voltaire, les Rousseau, les Hugo, les 
Balzac, les Walt Whitman, les Dostoiewsky, les Ibsen, 
attestent la toute-puissance immuable des seules forces 
qui aient raison de la mort : le génie, la création, l ’apos
tolat et le grand amour fraternel.

Zola est une des dates de la conscience humaine. Il 
n’était encore que l’écrivain immense d’une littérature 
quandun jour, par un cri qui retentira jusqu’aux contins 
des âges, il se révéla l ’homme de l ’humanité entière. 
Un destin prodigieux le voua à devenir le héros et le 
soldat de la justice. Sa plume, il en fit le tourbillon 
flamboyant de l ’épée qui enferme en ses cercles la 
vérité délivrée. Ce simple homme de lettres, rivé au 
devoir de l’écriture et qui portait sa force physique 
entre ses tempes, eut l ’âme altissime du chevalier 
Saint-Georges transperçant à la pointe du glaive le 
dragon aux cent gueules. Ce fut la flamberge sacrée, 
forgée du métal immortel.

Je ne suis ici qu’une voix littéraire, mais aussi une 
parcelle tressaillante de cette patrie sans frontières que 
mit debout la clameur révoltée de l’honnête homme et 
qui, une fois encore, pour nous autres des pays d’au de la , 
nous propose l’âme même, l'âme visible et invincible 
d’une France que nous vénérons, aimons et glorifions 
comme l’expression la plus haute de la conscience des
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peuples. Nous pouvons donc penser et dire ici les mômes 
choses à propos de l’homme isolé qui se manifesta tout 
à coup un citoyen du monde en croyant peut-être 
n’accomplir que son devoir de citoyen dans son pays. 
D’un mot il fit se lever une si lumineuse image de la 
justice qu’on peut dire que l ’ombre soudain recula et 
que les ciels les plus lointains en demeurèrent éclairés. 
L’âme des peuples en fut rebaptisée : il fut possible 
d’espérer que nulle puissance humaine ne viendrait plus 
à bout de cette fraternité universelle qui conquérait le 
monde et rendait les peuples, hier encore ennemis, 
solidaires dans leur lutte contre les coalitions des 
autocraties. L’humanité meurt en chaque violation du 
droit impérissable de la conscience. Périsse le monde 
plutôt que soit immolé un innocent !
Eh bien, si admirable qu’apparaîtra à travers l’histoire 
la leçon humaine et civique donnée par Émile Zola, je 
ne la vois pas sortir de telle cause circonscrite à l’agi
tation d’une époque, mais de son œuvre même où elle 
trouva ses racines et dont elle fut l’aboutissement et la 
preuve. Elle était en lui déjà quand il écrivait l ’incom
parable suite de ses romans. Le J'accuse, qui allait 
bientôt secouer dans ses strates profondes l ’impur 
agrégat social, par avance y stigmatisa la lâcheté des 
mœurs, le matérialisme croupissant et la vénalité des 
âmes. Un Juvénal, de trempe moderne, se ravive ici, 
et, dans le flot accumulé des turpitudes, des palinodies et 
des déchéances où se mesure la pourriture des Bas- 
Empires, dépasse le cynisme austère et vitupératoire de 
l'ancêtre latin.

Il semble qu’en étudiant l’œuvre et la vie de ce grand 
logicien on n’ait pas suffisamment observé l’égalité du 
plan où ensemble elles se situent, s’harmonisent et se 
complètent. L’âme rigide d’un juge est si bien en prin
cipe déjà dans sa vaste éthopée que celle-ci, considérée 
dans ses saillies, évoque une sorte de réquisitoire déme
suré. Un cerveau absolu y envisage toute chose dans 
ses aspects péjoratifs et bruts, avec l ’outrance des 
grands satiriques. Simpliste avec grandeur, il exprime 
la vie en ses formes simples, excessives et redoutables. 
Toute une partie de son œuvre est basée sur le péché 
des races, les maléfices de la femme, le déchaînement 
des bas instincts, l’espèce de folie furieuse d’une 
ménagerie aux ruts convulsés et elle s’en suscite terri
ble comme dans la Bible et le Drame antique. C’est la 
dualité de la bête et de l’ange aux prises, c’est aussi 
l’aveugle main-mise des destinées par-dessus l ’inutile 
effort à la délivrance. Nous sommes là dans la perma
nence des forces, dans le conflit humain et divin qui 
font le fond des épopées barbares. Une horreur sau
vage relance et entrechoque les combattants d’une lutte 
éternelle. Qui donc a parlé d’érotisme à propos d’un 
tel esprit, penché, d’une si anxieuse curiosité, sur le 
problème de l ’homme? La vie chez Zola se couronne

des fleurs rouges de la mort. Elle est la lutte et la dou
leur : la meule sociale y broie des cœurs et des cer
veaux. C’est la fatalité homicide des grands fauves, 
organisée pour le combat, le meurtre et la proie.

Ainsi, avec des retours périodiques de marées, ses 
grands livres nous apportaient l ’histoire des vicissitudes 
d’une famille qui était comme la poignée d’humanité 
lancée aux chemins de la vie par la main d’un Dieu, et 
d’un Dieu irrité. Balzac seul dans le roman avait pétri 
une aussi colossale matière de vie, mais Balzac, lui, 
regardait le déferlement des tempêtes humaines d’une 
autre cime, apaisée, tandis que, chez Zola, la colère 
pour un monde mal venu, à la dynamique désordonnée, 
semble tout envelopper.

Il faut en revenir, pour le définir, à cette idée d’une 
conscience insurgée que j ’évoquais tout à l ’heure et qui, 
dans sa vie d’écrivain aussi bien que sa vie d’homme, 
demeure son signe lumineux et, on oserait dire, perma
nent s’il n’était aussi le poète de ces livres délicieux, la 
F aute de l'abbé M ouret, Une p a g e  d 'am our  et le 
Rêve.

Si longtemps qu’il n’a bâti sa cité idéale, il s’égalise 
à une force élémentaire et, comme toutes les forces, la 
sienne est emportée et dévastatrice. Il subit la prédes
tination de déblayer le temple de ses idoles au front de 
taureau avant d’y faire entrer les douces vérités éter
nelles. Jusque là il paraît n’avoir eu pour son temps 
que la partialité farouche d’un inhumain au seuil d’un 
rêve d’humanité infiniment perfectible. Il parcourt tous 
les stades de la décomposition pour aboutir ensuite au 
mystère sacré des renaissances. Par une fortune sans 
exemple, il lui fut donné d’ouvrir et de fermer sur soi- 
même le cycle entier des palingénésies sociales. Après 
avoir reflété les suprêmes lueurs sanglantes d’une 
période à son déclin, le voici qui s’éclaire aux feux de 
l ’Orient du côté de ces vérités en marche, car toutes se 
tiennent, dont il fut à la fois l’annonciateur, le héros et 
le martyr. Après vingt romans, ce cœur noir et tra
gique éclate en un cantique aux dieux nouveaux. On 
allait vivre enfin le rêve d’une vie innocente et héroïque 
quand un peu d’air qui ne passa plus arrêta ce merveil
leux cerveau dans son flux jaillissant. Il est frappé au 
moment où son livre V érité  commence à paraître, 
où il allait se mettre au dernier de ses Quatre É va n 
giles. Justice! Vérité! N’est-ce pas là comme la pierre 
angulaire de sa lumineuse conscience, de son indéfec
tible labeur et de sa vie totale? Quelle ordonnance admi
rable dans cette babylonnienne cité aux hypogées et 
aux pourrissoirs sans nombre et gui finit par l’élance
ment des tours d’où s’essore le vol délivré des âmes !

Ah! je sais, nous autres artistes un peu vétilleux, 
nous étions parfois déconcertés par l’écriture rapide de 
ses derniers livres bâtis d’une hâte de maçon qui ne 
veut pas être surpris par le temps ! Jusqu’à ses person
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nages d’un si étonnant relief dans l'infini détail matériel 
qui leur donnait la précision d’un Van Eyck, d’un Hol
bein et d’un Cranach, nous semblaient comme taillés à 
la serpe, trop uniformes et extériorisés en façades de 
sentiments et d’idées. Peut-être il y a dos pressenti
ments mystérieux : le vivant innombrable à mesure 
parut éprouver le besoin de prodiguer plus activement 
la vie, les réalités et les fictions II  connut le tourment 
de conclure : il voulut écrire aussi vite que sa vie allait 
à la mort et à l’immortalité. Du moins, son rêve soli
taire de grand humain, d’une force ondoyée de ten
dresse, de grâce et de candeur vit s’entr’ouvrir les 
seuils d’un paradis social.

Ce que ni Voltaire, ni Rousseau, ni Balzac n’avaient 
entendu peut-être qu’aux lointains de la pensée, il vécut, 
assez, si brève qu’eût été sa vie. pour lui donner ce 
commencement d’élucidation qui n’est pas tout à fait, 
encore la plénitude des évidentes réalités mais qui 
déjà n’est plus la seule conjecture.

V érité  dont il emporta l’intégral secret avec lui, 
Vérité  qui eût été la fête émerveillée de la vie enfin 
rachetée, V érité  qui pour lui ne cessa d'être la vision 
d’un prodigieux voyant aux yeux hallucinés et lucides, 
Vérité. Ce fut la marche d’or et de basalte par laquelle 
on le descendit à son glorieux sépulcre. Que si jamais 
le tombeau devait être pour lui, comme il le fut pour 
tant d’autres, un passage aux ombres spirituelles, 
d’elle-même et comme d’une poussée magnétique elle se 
lèverait au jour inévitable de sa résurrection éternelle!

C a m i l l e  L e m o n n ie r

M A ETE R L IN C K  ACADÉMICIEN
A la suite d’une indiscrétion du M a lin , il est beaucoup ques

tion depuis quelques jo u rs, dans la presse française et belge, de 
l’entrée  de M. Maurice M aeterlinck à l'Académie française. P res
senti par quelques m em bres de la Compagnie su r les intentions 
de notre illustre  com patriote au su je t de sa candidature  éven
tuelle, celui-ci au rait répondu que si sa nationalité était un 
obstacle à son adm ission, il hésitait en tre  ces deux alternatives : 
pour m ieux honorer la Belgique, la ren ie r en sollicitant la na tu 
ralisation française, ou, pour ne pas la ren ie r, refuser de l’hono
re r. Le dilem m e est curieux, e t  l ’on conçoit q u ’il trouble la 
conscience d ’un écrivain dem euré, m algré sa célébrité  universelle, 
profondém ent attaché à son pays, sinon aux d irections q u ’il 
subit actuellem ent.

Nous connaissions depuis longtem ps —  m ais nos relations 
d ’am itié personnelle  avec le poète nous im posaient une  réserve 
particulière —  les propositions qui avaient été faites à M. Maeter
linck. Parm i les plus influents, certains m em bres de l ’Académie 
insistèren t avec un affectueux em pressem ent auprès de lui pour 
q u ’il acceptât de siéger à leurs côtés, l ’assu ran t que les form alités 
à accom plir seraient réduites au m inim um  indispensable  et que 
son élection était, d ’avance, assurée. P lusieurs dém arches furent

faites pour ob ten ir son acquiescem ent. Pourtant le poète ta rde à 
le donner, le règlem ent de l’Académie l ’obligeant à  se faire natu
ra liser français s ’il consent à y occuper un fauteuil.

T rouvera-t-on un terrain  d ’enten te?  L’Académie imaginera-t-elle 
une solution qui concilie le désir d ’un grand nom bre de ses m em 
bres avec les scrupules de l’écrivain? Quoi q u ’il arrive, l ’honneur 
qui échoit aux Lettres belges en la personne d ’un de ses rep ré 
sentants est flatteur. Et que M. Maeterlinck soit académ icien ou 
ne le soit pas (ce q u i im porte vraim ent peu à sa gloire), l’hom 
mage rendu à notre littéra tu re , naguère si ignorée et m éconnue, 
n ’en dem eure pas m oins significatif. O. M.

L ’ART A LIÈGE
E x p o sit io n  d 'affiches à  1’ " Œ u v re  d es a r t is te s . "

Quoiqu’il y ait journellem ent des expositions d iffic ile s  su r la 
p lupart de nos m onum ents e t su r tous les p ignons sans fenêtres, 
c’est cependant une fête des yeux et un  spectacle in te llectue lle 
m ent neuf q u ’une grande exhibition de ces vastes papiers m u l
ticolores. Nous voici à la deuxièm e en une décade: mais celle-ci 
a des proportions doubles. Et l ’on rêve en  songeant que l ’o rgan i
sa teur de la prem ière, M. Neujean, en ferait trois ou quatre  
pareilles à lui seu l; il ne m anque qu ’un local. Le Palais des 
Beaux-Arts a ouvert tout ce qu ’il pouvait ouvrir, et, faute de g re 
n iers ou de caves, on doit s ’en contenter. Donc, il n ’y a q u ’un 
m illier d'affiches.

Je me suis prom ené dans ces galeries enlum inées en cher
chant des ém otions, des mot ifs de gaîté, des suggestions réelle
m ent prenan tes. N’est-ce poin t là ce que veulent provoquer les 
auteurs et les bénéficiaires de l ’annonce à ou trance  ?

On ne m ’aura pas su rp ris en larm es, quoi q u ’aient essayé p lu 
sieurs artistes à la solde d ’œ uvres charitables ; une  affiche de 
G. Rasse pour un  concert de bienfaisance est cependant im pres
sionnante . Quant à m on zèle pour la protection de l ’enfance et 
le soulagem ent des m isères obstinées, il n ’a pas trouvé l ’occasion 
de se galvaniser à chaud ou à froid. Sous ce rapport, l ’effet a été 
raté . Croirait-on q u ’il est si difficile de faire couler un  p leur 
devant une pein ture, alors que la m usique réussit à faire san
gloter les anim aux ?

J ’ai, en revanche, éclaté de rire  p lusieurs fois et de bon cœ ur ; 
on a pu m e voir sourire  à la dérobée, car il y a des gens très 
sp irituels parm i les affichistes ; m ais je suis resté  aussi très pe r
plexe devant des m achines fo rt bien in ten tionnées, mais radica
lem ent im puissantes à me d é rid e r; j ’aurais pu certaines fois 
pouffer, m ais non éclater de rire , ce qui est bien  différent quant 
à l ’œ uvre et aux au teu rs, tandis que, physiologiquem ent, il m ’en 
advenait un  m êm e bien-être. Oh ! De l ’esprit, il y en a le long de 
ces m urs : R abier, Sem, Choubrac, Job, Ochs, G rün, G. Meunier 
et p lusieurs au tres en ont à revendre ; un  anonym e, A. D ., à pro
pos de la D ernière H eure  (sujet qui pourrait ê tre  lam entable), 
s ’est m ontré leu r digne rival. Je prise m oins les grotesques ; il y 
faut tant de naïveté que notre siècle n ’y réussira  pas. La forme 
comique d ’a illeurs n ’est pas suffisante; avant tout, c’est le fond de 
l ’idée qui nous déclanche.

Toute une salle est tapissée de ces réclam es pour villes d ’eaux, 
bords de m er, séjours de p laisance, régions pittoresques, dont 
nos gares sont endim anchées depuis une vingtaine d ’années, à la



324 L 'A R T  M OD ERNE

grande  satisfaction des gens qui arriven t une dem i-heure trop 
tôt. Y a-t-il là de véritables m oyens à recettes ? Combien de 
paresseux ont-ils pris leur m alle pour voir, dans la réalité , ce 
que l ’affiche leu r révélait ? Je me le dem ande. Et si vous me le 
dem andez, je vous répondrai que je  n ’en connais pas un . Peut- 
être  un apprenti tuberculeux se sentira-t-il pris du désir d ’a ller 
se réchauffer à H yères  ou à M en to n  où l ’invite Hugo d ’Alesi; 
m ais la bise e t la pluie de son pays seront plus éloquentes 
encore. Les chrom os agrandis de M. Tanconville me font m oins 
rêver que les petits album s-réclam es de fabrication allem ande ou 
suisse. Je ne vois que les vivantes et caractéristiques scènes de 
Cassiers, aux vibrantes couleurs, au soleil attrayant, pour solli
citer le voyageur indécis et lui faire boucler sa valise. Il ne  faut 
pas tout m ontrer, tout révéler ; Cassiers s’en garde bien ; il faut 
séduire. Quand une pein ture m ’a dispensé de faire un  voyage, 
j ’ai toutes raisons de me d iriger a illeurs, vers l’inconnu.

Et c’est bien l 'a r t des Chéret, des Toulouse-Lautrec, des 
W illette, des Donnay, des Rassenfosse, des Privat-L ivem ont et 
des Anglais : ces m aîtres incom parables sous le rapport de la 
technique, de la sim plification et de la lum inosité fascinatrice 
triom phent par le charm e de la discrétion, de la finesse ; ils 
laissent soupçonner ce q u ’ils ne dévoilent pas, sachant la p u is
sance du m ystère su r l ’im agination hum aine. Et voilà ce que 
beaucoup de Tanconville ne com prennent pas.

Ge o r g e s  R i t t e r

Le Barrage de l’Ourthe.
Tandis que de toutes parts on tente de défendre contre le van

dalism e industrie l les sites pittoresques m enacés, qu ’en  tous pays 
des ligues se fo rm ent pour la protection des Paysages, qu ’en 
France une  loi vient de consacrer officiellement les initiatives 
destinées à sauvegarder la Beauté du pays, voici qu ’un attentat 
projeté contre la plus ém ouvante région de la Belgique jette  l ’in 
quiétude parm i les artistes.

Il s’agit, par un  barrage destiné à quelque fin u tilitaire —  usine 
d ’électricité,réservoir d ’eau potable, que sa is-je?  —  de d é tru ire ,en  
l’im m ergeant sous une nappe d ’eau de cinq cents hectares, l ’ado
rable  e t sauvage vallée dans laquelle  l ’Ourthe bouillonne parm i 
les rochers et les forêts, dans des gorges profondes qui récèlent 
toute l ’agreste poésie des Ardennes.

Laissera-t-on s 'accom plir ce sacrilège ?
Dans le B u lle tin  du Touring Club de Belgique , M. II. de Pot

ier combat le pro jet avec vivacité et précise ses conséquences 
m alfaisantes :

« L’exécution du barrage projeté com porte, écrit-il, la trans
form ation radicale ou, plus exactem ent, l ’an éan tissem ent de toute 
une région réputée par beaucoup comme étant la plus jolie  
de nos Ardennes. Si le pro jet vient à être  exécuté, toutes les 
beautés de la vallée de l ’Ourthe, en tre  Laroche et Houffalize, 
doivent y passer ; elles seront ensevelies sous les eaux, noyées.

Tous ceux qui connaissent ce pays adm irable éprouveront, 
devant cette éventualité, un véritable serrem ent de cœ ur. Il est 
im possible, en  effet, d ’avoir visité ou seulem ent traversé cette 
vallée de l ’Ourthe supérieure sans en garder un souvenir im péris
sable, reconnaissant et presque nostalgique. Et je serais fort 
étonné si parm i ses nom breux adm irateurs, aucun d ’eux n ’avait 
déjà élevé sa voix pour faire en tendre, dans ce m êm e organe,

une protestation indignée contre le sacrilège qui se p répare .
Pour ceux qui l ’ignorent, disons q u ’il s ’agit d ’une vallée 

étroite, sinueuse, encaissée, où la rivière capricieuse se fraie un  
passage tortueux en tre  des p en tes abrup tes, couvertes de forêts 
et de taillis inextricables, m iran t tour à tour les vertes frondai
sons et les parois fantastiques de rochers déchiquetés. Tout y est 
m ystère, solitude, enchantem ent. C’est de cette région sauvage 
que Jean d ’A rdenne, qui en a le m ieux com pris l ’in tense poésie, 
disait : « Les fonds de l’Ourthe, qui exercent une attraction mys
térieuse, insp iren t le sentim ent de l ’indépendance entière, 
farouche, indom ptable. Il faut s’égarer dans ces gorges profondes, 
escalader et dégringoler ces sentiers aux flancs des m ontagnes, 
suivre ces lisières d ’ém eraude qui ourlen t les rivages solitaires, 
s’abandonner au hasard, au caprice, à la fantaisie. » (Tome II, 
p. 309.)

Voilà ce q u ’on projette de détru ire  !
Ces fonds de l ’Ourthe n ’exerceront donc plus leu r attraction 

m ystérieuse : ils seront noyés.
Noyé aussi le fam eux conflu ent des deux Ourthe.
Noyé encore le célèbre rocher du Hérou, phénom ène un ique, 

avec son panoram a déconcertant, pèlerinage d ’excursion de tous 
les v isiteurs de Laroche.

Noyées toutes les autres m erveilles de ce pays incom parable.
Tel est le résulta t le plus c lair du projet.
Pour tous ceux qui sont dem eurés accessibles aux beautés de 

la nature , pour les a rtistes, pour les rêveurs, pour ceux qui ont 
fait de ce pays leu r coin de prédilection, pour tous ceux-là la 
création du barrage appara îtra  comme un  véritable désastre. »

Après avoir discuté de près tous les argum ents que font valoir 
les au teurs du projet, M. de Potter conclut en ces term es :

« Un grand  danger m enace donc non pas un  site, non pas un 
paysage, mais toute une  partie de nos A rdennes e t la plus jolie. 
Ceux qui on t goûté le charm e profond et particulier de la vallée 
de l ’Ourthe, et plus généralem ent tous ceux qui on t le souci de 
garder intact le patrim oine national des beautés naturelles se 
ren d ro n t com pte de l ’urgence q u ’il peut y avoir à p rendre  a tti
tude vis-à-vis du projet annoncé. Dès m aintenant il faut m esurer 
le péril, et, s ’il est nécessaire, m ettre en œ uvre sans tarder toutes 
les influences et tous les m oyens pour faire échouer l’acte de 
vandalism e qui se p répare . »

Tous les artistes se ra llieron t à cette conclusion. L’intervention 
d 'u n e  très haute personnalité  qui aim e et com prend la nature 
l’im posera au besoin, — qui pourrait en d o u ler?  O. M.

LES D E S S IN S  D E  RODIN

Un collaborateur du G il B la s  a in lerview é R odin et publie ces 
propos du m aître  qui in téresseront nos lecteurs :

« Mes dessins sont la clef de m on œ u v re ; ma sculp ture n ’est 
que du dessin sous toutes les dim ensions. J ’ai dessiné toute ma 
vie ; j 'ai comm encé ma vie en dessinan t. Quand j ’étais tout jeu n e t 
et que j ’allais, album  et crayon en m ain, copier les antiques du 
Louvre, je me préparais à être sculp teur. Mais je  ne l'étais pas 
encore car je  ne com prenais que la m oitié du dessin . Je disais, 
par exem ple, q u ’Ingres dessinait bien. Et, certes, Ingres eut un  
dessin géom étral ; seulem ent, il ne m ettait « rien dans le m ilieu ». 
Il n ’avait, pas plus que nos artistes m odernes, le sens de la p ro
fondeur, de l ’épaisseur. C’était un m aître im parfait. Mais quand 
j ’eus com pris un Holbein, je  commençai à être  scu lp teu r...

Depuis, jam ais je n ’ai cessé de dessiner, et rien  ne me touche
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comme une exposition de mes dessins, car je sens que ceux qui 
m’aiment trouvent là l’expression de mon effort dans sa sincérité.

Tenez, continua-t-il en se levant, voici des croquis pour fres
ques. La fresque! Cette œuvre d’art si intéressante! intermédiaire 
entre le bas-relief e t  la peinture, la fresque doit être un dessin 
de sculpteur, comme le comprenaient les antiques, que leur 
génie inclinait à sculpter bien plus qu ’à peindre.

Et c’est ainsi que M. Dujardin-Beaumetz, qui est un m erveil
leux amateur d ’art, m’a commandé, en principe, à moi Rodin, 
statuaire, des fresques, oui, des fresques, pour le nouveau musée 
du Luxembourg. En voici quelques esquisses... Le dessin qui 
suit est plutôt XVIIIe siècle : ne vous fait-il pas songer à un Fra
gonard? — Enfin j ’exposerai quelques gravures d’après mes des
sins, des gravures de Perrichon, qui me plaisent beaucoup... et 
il n’y aura plus qu’à attendre l'avis du publie.

Jusqu’ici il a été assez rebelle, le public, surtout en France, 
où l’art officiel sévit, et où on ne nous offre dans les Salons qu’une 
simili-sculpture. Mais ce que j ’en dis n’est point pour qu’on 
annonce mes dessins au son de la trompette. Au contraire. Il faut 
les protéger doucement afin que le public ne se révolte pas ; il 
faut surtout les laisser se défendre d ’eux-mêmes... »

Ainsi que nous l’avons annoncé, un ensemble de dessins de 
Rodin sera exposé à partir du 17 octobre à l’hôtel du Gil B las.

C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
Le D anseur Inconnu. — X antho.

Un grand, un très grand et très légitime succès. De la finesse, 
de la grâce, de l’esprit, de l’humour, de la drôlerie : il y a de tout 
cela dans la jolie pièce de M. Tristan Bernard que le théâtre des 
Galeries joue en ce moment. On connaît l’argument du Danseur 
Inconnu  : Henri Calvel, bohème insouciant, presque honnête 
d’ailleurs, s’invite à un bal que donnent des inconnus et y ren
contre une charmante jeune fille qui lui plaît et à qui il plaît de 
même. Leur double incognito leur permet de se dire mille folies 
et aussi quelques vérités. La nouveauté de l’aventure lui donne 
un tel piquant que les deux jeunes gens conçoivent l ’un pour 
l’autre un amour soudain et irrésistible. Mais quelle apparence 
que le purotin Henri Calvel épouse jamais la riche héritière Berthe 
Gonthier? C’est ce qui arrivera pourtant, grâce à l’intervention 
pas du tout désintéressée d’un ami de Calvel, le machiavélique 
Barthazard. Celui-ci persuadera au père Gonthier que Calvel est 
le représentant fortement appointé d’une grosse maison indus
trielle allemande. Et les fiançailles sont proclamées, et tout va le 
mieux du monde, et les fiancés sont de plus en plus épris, et le 
futur beau-père de plus en plus content de son futur gendre, 
quand Henri, bourrelé de remords, dévoile la supercherie et s’ac
cuse lui-même d être un imposteur. Naturellement, il ne peut plus 
être question de mariage. Le jeune homme accepte une pe ite 
place de commis dans un magasin de meubles où. du reste, il 
s’occupe plus de rêver au bonheur perdu que de vendre des meu
bles aux clients. C’est là, dans ce magasin, que tout le monde se 
retrouve au dernier acte, et que la situation se dénoue à la satis
faction de tous, sauf du nouveau fiancé de Berthe, un personnage 
ridicule qu’elle n ’avait accepté que par dépit. Berthe confesse 
Henri et lui fait avouer que ses mensonges n ’ont été que les 
moyens dont il s’est servi pour s’assurer de sa possession ; que, 
pour le surplus, il l’aimait véritablement, sans égard à sa fortune: 
dès lors l’amour excuse tout, et elle se jette dans ses bras. Le père 
Gomhier survient et sanctionne cet heureux dénouement.

Mais que vaut ce pâle et morne résumé, au prix de la vie 
intense, de la franche gaîté, de l’observation si fine, des cent trou
vailles ingénieuses et amusantes qui animent la pièce? M. Tristan 
Bernard est certes un homme de théâtre comme il y en a peu, 
mais, en outre, c’est un artiste qui a le respect de l’art, de la langue 
et du public. Dans la production courante de la littérature drama
tique contemporaine, le Danseur Inconnu  apparaît comme une 
heureuse et trop rare exception. Elle a eu à Paris un long succès. 
Je crois bien que Bruxelles ne se montrera pas moins empressé à 
aller l’applaudir.

Est-il besoin de le dire? L’interprétation de la pièce, aux Gale
ries, est extrêmement remarquable. M. Frémont est un père Gon
thier d ’une vérité parfaite. M. Juvenet silhouette d’une façon très 
drôle le type falot du fiancé éconduit. M. Cueille fait un Bartha
zard élégamment canaille à souhait. Mlle Jane Delmar joue avec 
une délicieuse mutinerie le rôle de Berthe. Quant à M. Brillé, un 
peu mal à l’aise peut-être dans certaines parties du rôle d’Henri, 
— rôle trop simple pour les moyens romantiques de cet excellent 
artiste, — il a été en d ’autres la perfection même. Et en voilà 
pour de longs soirs, si le public bruxellois est capable de com
prendre et d’apprécier les beautés très distinguées du Danseur 
Inconnu.

Évidemment, X antho chez les Courtisanes, de M. Jacques 
Richepin, que la troupe de l’Alcazar interprète avec beaucoup de 
talent, a des attraits plus immédiatement accessibles à la foule. 
Un libertinage aussi osé que possible nous y montre que les Grecs, 
comme les Latins, dans les mots bravaient l’honnêteté. Xantho a 
un époux volage. Inquiète et jalouse, elle va demander aux cour
tisanes de lui apprendre comment une femme doit garder son 
mari. C’est la leçon d’am our... à Corinthe, sinon dans un parc. 
Xantho retrouvera et reconquerra son mari, et rien n’est plus 
moral que le dénouement de cette œuvrette libertine. Une déli
cieuse pièce de M. Tristan Bernard, le Fardeau de la liberté, 
l’accompagne sur l’affiche et partage à bon droit son vif succès.

G. R.

NÉCROLOGIE
Ju les Barbier.

Un architecte bruxellois dont le talent et l’érudition étaient 
appréciés à l’égal de son caractère modeste et droit, Jules Bar
bier, a succombé la semaine dernière à une douloureuse maladie 
supportée pendant de longs mois avec une inaltérable résigna
tion. Il n ’était âgé que de quarante-cinq ans. Tous ceux qui furent 
en contact avec cette discrète et probe nature d’artiste s’associe
ront aux regrets que suscite sa disparition.

Timide, d’allures réservées, d'extérieur gauche, dissimulant 
sous la brusquerie de l’accueil et l’ironie des propos la sensibi
lité de son cœur, Jules Barbier ne se livrait qu’à de rares amis : 
et ceux-là seuls savent la fierté de son esprit et la dignité de 
sa vie.

Celle-ci fut principalement consacrée à de patients travaux de 
restauration et de réédification, auxquels l’appelèrent sa connais
sance des styles d’autrefois et la forte éducation technique qu’il 
avait reçue. Jules Barbier fut chargé, entre autres, de restaurer 
l’hôtel-de-ville de Léau, travail de longue haleine qui exigeait 
une compétence toute spéciale, l ’église de Meysse et d’autres édi
fices religieux ou civils.

Mais il créa aussi nombre d’œuvres originales : habitations 
particulières, monuments commémoratifs (Van Humbeeck, Alfred 
Verwée, Joseph Dupont, etc.), exécutés avec la collaboration de 
divers statuaires. Van Ysendyck, qui professait pour Jules Bar
bier, son ancien élève, une grande estime, l’associa à la cons
truction de l’hôtel-de-ville de Schaerbeek. C’est à lui aussi qu’on 
dut, en 1897, l’édification du Vieux-Bruxelles, où Jules Barbier 
dépensa beaucoup de verve et d'ingéniosité.

Le succès de cette évocation archaïque lui valut naturellement 
la commande du Bruxelles-Kermesse de 1910. Il en dressa les 
plans, surveilla les premiers travaux d’exécution, lorsque la mala
die l’obligea à confier à d’autres mains le soin d’achever son œu
vre. Il dut abandonner dès novembre les chantiers de l’Exposi
tion et n’eut point la joie de voir, réalisée, la pittoresque recons
titution à laquelle il avait voué ses dernières études et le dernier 
effort de sa vie. O. M. 
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P E T IT E  C H R O N IQ U E
C’est le m ardi 18 octobre q u ’aura lieu à l ’Exposition la Fête des 

récom penses. A cette occasion, u n  « Cortège du Travail » dû à 
l ’initiative de M. Alfred Mabille, d irecteur des Beaux-Arts de la 
ville de Bruxelles, parcourra  les sections et défilera devant le Roi 
e t la Reine.

« Ce cortège, dit la Chronique, com prendra huit cents pe r
sonnes, don t soixante cavaliers portant des cartels, indépendam 
m ent de la m usique des guides à cheval, qui ouvrira le cortège.

Celle-ci débutera par cent soldats portan t des drapeaux in terna
tionaux, puis viendront des groupes sym bolisant la m écanique, 
l'ag ricu ltu re, l ’horticulture, les forêts, la chasse, la pêche, l’ali
m entation (m eunerie, boulangerie, brasserie), les m ines et la 
m étallurgie (groupe de forgerons de Cockerill et m ineurs du 
H ainaut), la tapisserie  et l ’am eublem ent, la céram ique et la 
verrerie, la dentelle , les cu irs, les peaux et le tabac, la joaillerie, 
les bronzes et la ferronnerie  d ’art, l’économ ie sociale, le Congo, 
les sports (cartels et drapeaux de toutes les sociétés sportives), les 
beaux-arts, précédés des hallebardiers de l ’art ancien, un  groupe 
m ilitaire et un  groupe de porteurs de drapeaux internationaux.

Le cortège défilera d’abord  devant la tribune royale et fera un 
second tour de la piste pour a ller se m asser face à l ’estrade 
royale.

A la fin de la cérém onie, tous les porteurs de drapeaux, aux
quels se seront jo in ts les drapeaux des divers com m issariats, les 
porteurs de cartels et de bannières s ’avanceront vers la tribune 
royale e t salueront les souverains, tandis que les m usiques 
en tonneron t la Brabançonne.

Ce cortège allégorique sera précédé du défilé des com m issaires 
généraux et des m em bres des com m issariats qui, par o rdre  
alphabétique de nation , passe ro n t devant l ’estrade. Le com m is
saire général de chaque pays ira recevoir des m ains du Roi la 
liste des grands prix de ses nationaux et p ren d ra  place au  bord 
de l ’estrade.

Celle-ci sera installée com m e elle l ’est au concours h ipp ique; 
d ’un côté seront placés les d ignitaires de la Cour, les rep résen 
tants des grands corps d ’Eta t et le S én a t; de l ’au tre  côté les 
m em bres du corps diplom atique et les députés.

La cérém onie com m encera à 2 h eu res; elle du rera  au  m axim um  
une heure et demie.

Le Roi et la Reine s’y ren d ro n t en  équipages de  grand  gala.

Les p lans dressés par M. A. R osenberg, architecte-ingénieur à 
Cologne, pour la transform ation de la scène au théâtre de la 
Monnaie sont exposés ju sq u ’au 20 octobre au Cercle artistique.

Deux représen tations ex traord ina ires au ron t lieu ce so ir et 
dem ain au théâtre du Parc : M. Le Bargy in terp rétera  l 'A m i  des 
F em m es  d ’A lexandre Dumas fils. Le rôle du m arquis de Ryons 
est l ’un  de ceux qui on t valu à l ’a rtiste  ses plus éclatants 
succès.

C o n c e r t s  P o p u l a i r e s .  —  Les quatre  concerts d ’abonnem ent 
auron t lieu aux dates ci-après : 19-20 novem bre 1910, prem ier con
cert avec le concours de M. Misha E lm ann, v io loniste ; 21-22 jan 
vier 1911, deuxièm e concert avec le concours de Mlle Clara Sansoni, 
pianiste; 18-19 février, troisièm e concert avec le concours de 
Mme Leffler-Burckard, cantatrice de l ’Opéra royal de Berlin; 
23-26 m ars, quatrièm e concert consacré à l’exécution de la Créa
tion., oratorio  de H aydn,soli, chœ urs et orchestre.

Vacances de m usiciens (suite) :
M. Gustave Samazeuilh a partagé ses vacances en tre  Hendaye, 

aux frontières de l ’Espagne, et la cam pagne béarnaisp. Il n ’y est 
pas dem euré oisif : outre diverses réductions d ’œ uvres de Vincent 
d'Indy  et Paul Dukas qui lui ont été  dem andées (le com positeur 
excelle dans ces travaux), il a  écrit p lusieurs pièces pour piano et 
comm encé un trio instrum ental. M. Samazeuilh com pte faire 
en tendre  l’h iver prochain, k Paris et a illeurs , quelques-unes de 
ses com positions récentes ou anciennes e t con tribuer, par l ’é labo
ration  d ’un program m e d ’ensem ble, à  renouveler utilem ent l ’in 
térêt des concerts de la Société nationale.

M. Victor Buftin, qui concilie avec sa ferveur m usicale les obli
gations de sa charge —  le com positeur est, on le sait, com m an
dant au 1er régim ent de guides et officier d ’ordonnance du Roi —  
a écrit pendant son séjour annuel au château familial du Bois- 
d ’Arlon deux m élodies su r des poésies de Jean Dom inique : A u  
long des sables clairs  et l 'A m o u r  que j 'a i  pour toi. Il a, en outre, 
travaillé à la com position d ’un poème sym phonique.

Des séjours alternés en Suisse et dans le Beaujolais, les soucis 
d ’une construction qu ’il fait élever, pour s’y abriter l'é té , su r les 
pentes du Mont Pèlerin  ne laissèrent que peu de loisirs à M. Albert 
Groz Son travail fut lim ité à la mise en train d ’une pièce orches
trale don t le m usicien achèvera la com position à Paris, tout en 
corrigeant les épreuves d ’un cycle de m élodies qui paraîtron t 
prochainem ent. __________

Un Congrès artistique international se réun ira  à Rome en avril 
1911 au cours de l ’Exposition des Beaux Arts organisée à l’oc
casion des fêtes com m ém oratives. Il com prendra cinq sections : 
I. Problèmes de culture et d'enseignement II Enseignem ent 
artistique. I I I . A r t  et esthétique dans la vie civile. IV. E x p o 
sitions, concours et législation artistique  V. E tu d es, expériences 
relatives a u x  procédés techniques

S’adresser pour toutes com m unications à M. Pietro d ’Achiardi, 
secrétaire général, Via Margutta 54, Rome

De Paris :
Outre les matinées du jeud i, par lesquelles M. A lbert Carré 

passera en revue les opéras com iques les plus m arquants du 
réperto ire , en rem ontant ju sq u ’à l ’origine du genre  et en  suivant 
chronologiquem ent les transform ations de celui-ci ju sq u ’à ses plus 
récents succès, des concerts historiques seront donnés au théâtre 
de l'Opéra-Com ique le sam edi à cinq heures. Ils se com poseront 
de seize program m es qui auront pour objet l'H isto ire  de la mélo
die et seront ainsi divisés : 1er concert. Chants français du  Moyen- 
Age et de la R enaissance; 2e concert, les Prim itifs de la m élodie 
m oderne (italien et français); 3e concert, Chants français de 
Lulli à R am eau; 4e e t 5e concerts, les m aîtres du  B el-C a n to ;  
6e concerts, Sébastien Bach (1685-1750), Hændel 1685-1759), 
Rameau (1682-1764); 7e concert, l ’Epoque de Gluck; 8e concert, 
les Pères de l ’opéra-com ique français ; 9e concert, Fin des classi
ques français et ita liens; 10e concert, les Grands classiques alle
m ands : Haydn, Mozart, Beethoven, n e  concert, le Chant alle
m and après Beethoven : 1° les R om antiques, 2° de W agner à 
Richard S trauss; 13e et 14e concerts. Chants français du quator
zième siècle; 15e concert, les Mélodies italiennes du quatorzièm e 
siècle; 16e concert, Chants slaves.

Tous les artistes de l ’Opéra-Comique p rendron t part à ces con
certs. M. Carré se réserve de leu r adjo indre, le m om ent venu, 
quelques a rtistes italiens, allem ands ou slaves pour les concerts 
qui com porteront l ’audition de la m usique é trangère .

Le prem ier concert sera donné  le 22 octobre et se répétera  le 
29 octobre. Les concerts se poursuivront ainsi ju sq u ’à la fin du 
mois de m ai, en variant leu r program m e de quinzaine en  q u in 
zaine. Chacun d ’eux sera précédé d ’une courte conférence de 
M. Henry Expert.

De Londres :
Un m onum ent à la m ém oire de l’illustre  tragédien Irving sera 

prochainem ent inauguré  à T rafalgar square. OEuvre du  sculpteur 
Brock, ce m onum ent est dû à une souscription à laquelle  n ’ont été 
admis à p rendre  part que les directeurs de théâtres, les acteurs, 
les actrices et les au teurs dram atiques de l ’A ngleterre et des 
Etats-Unis.

De Berne :
Le concours pour l ’érection d ’un  m onum ent com m ém oratif de 

l ' Union internationale des télégraphes vient d ’aboutir à u n  singu
lier résu lta t : le ju ry , com posé de notabilités artistiques des p rin 
cipaux Etats d ’Europe, a estim é que, parmi les 91 projets p ré 
sentés, il n 'y  en  avait pas un  seul q u ’on pût Choisir et 
recom m ander pour l ’exécution ; il n ’a donc pas cru devoir décer
ner de récom pense. C’est à l ’unanim ité qu ’il a pris cette décision 
et décidé d ’ouvrir un  nouveau concours qui p rendra  fin le 
15 ju in  1911.
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De Lugano :
Les concerts dom inicaux qui, d u ran t tout l ’été, assem blèrent 

dans l ’élégant théâtre du  château de Trèvano une élite d ’aud i
teurs, on t été clô turés dim anche d ern ier par une audition  d ’œ u 
vres sym phoniques de Beethoven, Glinka, W agner et Saint- 
Saëns. Mme Delly-Friedland fut très applaudie pour son in te rp ré
tation de quelques pages choisies de Gluck, Schubert et Louis 
Lombard.

L’année d e rn ière , d it le G il B las, un  grand  financier de New- 
York, M. Ryan, vint dem ander à Auguste R odin de faire son 
buste. M. Ryan posa dans l’atelier que le statuaire s’est am énagé 
ru e  de Varenne, au rez-de-chaussée du m erveilleux hôtel de 
Biron. Il posa sans parler, car il ne sait point le français, et 
R odin ignore l ’anglais. Il posa sans bouger, car il est Am éri
cain, c’est-à-dire im passib le comm e un  rocher. Ainsi tout fut à 
m erveille, et l ’accord des deux personnages fu t parfait.

Or, M. Ryan se p rit pour son scu lp teur d ’une adm iration 
farouche, et lo rsq u ’il repartit pour l ’A m érique son idée était ; 
m ûre. Il voulait faire de R odin l ’éducateur de la jeunesse  am éri

caine et son in sp irateur à distance. Les adm inistrateurs du Musée 
Métropolitain de New-York accueillirent son projet avec em presse
m ent et il fut décidé que p lusieurs salles spéciales, sous le nom de 
Galerie R o d in , seraien t consacrées dans le grand m usée national 
des Etats-Unis aux œ uvres du m aître français.

Le Musée Métropolitain de New-York est un  irès beau m usée. Le 
goût n ’est point irréprochable , qui présida à son am énagem ent, 
mais enfin, tel q u ’il est, il renferm e des œ uvres excellentes à 
côté d 'œ uvres dé testab les. Les m illiardaires de  la cinquièm e 
avenue rivalisent de générosité pour en augm enter les trésors. 
C’est leur orgueil d ’enlever à l ’Europe les plus rares objets d’art 
e t  les toiles, authentiques ou non, qui coûtent très cher.

M. R yan a donc, pour le Musée Métropolitain, acheté chez 
Rodin pour environ 150,000 francs. Les m arbres et les bronzes 
que la com m ission du Musée de New-York est déjà venue choisir 
dans les ateliers du m aître partiron t bientôt. Et les autres m illion
naires protecteurs des a rts  en Amérique ne voudront pas rester 
en re tard  et feron t à Rodin de m ultiples com m andes. Et, cette fois 
du m oins, ils ne seront pas volés.

En vente  chez MM. A. DURAND & FILS, Éditeurs
4 ,  p l a c e  d e  l a  M a d e l e i n e ,  P A R I S

LOUIS AUBERT. — La Forêt Bleue, conte lyrique en trois actes (d’après les contes
de Perrault), poème de J .  Ch e n e v iè r e . Partition piano et chant
réduite par l ’auteur. — P r ix  n et : 20 fran cs.

ID. Roses du soir, mélodie pour chant et piano, poème de R e n é e

V iv i e n . — P r ix  n et : 1 f r  75.
AUGUSTE CHAPU1S. — La Rivière <le chez nous, c h œ u r  p o u r  d e u x  v o ix  d ’e n f a n t s ,

(avec orchestre ou piano), poème de J. C h a r l o t . — P r ix  net :
p a r ti tio n ,  3 fran cs.

CLAUDE DEBUSSY. — Trois (Ballades de François 'Villon, chant et piano.
Textes français et anglais — P r ix  net : en recu e il , 5 fran cs.

ID. Le Promenoir des deux. »  niants (poème de T r is t a n

L h e r m it e ) ,  chant et piano. Textes français et anglais — P r ix  n e t : 
en recueil, 3 fra n cs.

II). La plus que lente, valse pour piano. — P r ix  net : 2 fran cs.
ID. Rondes de Printemps (« Images » pour orchestre n° 3). Trans

cription pour d e u x  pianos à quatre mains par A n d r é  C a p l e t . — 
P r ix  net ; 7 fran cs.

II). Masques et Bergamasques, b a l lo t  e n  u n  a c t e  ( s c é n a r io ) .  —
P r ix  net : 1 fran c.

CÉSAR FRANCK. - Prem ière Fantaisie pour orgue (ut majeur), transcription pour
piano à  deux mains par J a c q u e s  D u r a n d .  —  P r ix  net : 2 f r .  50. 

ID. P ièce héroïque pour orgue, transcription pour piano à deux
mains par J a c q u e s D u r a n D. P r ix  net : 2 f r .  50.

ID. Prélude, Fugue et Variation ( o r g u e  e t  p ia n o ) ,  t r a n s c r i p t i o n
p o u r  p ia n o  à  d e u x  m a in s  p a r  H a r o l d  B a u e r . — P r ix  net : 3 fran cs. 

ID. Pastorale p o u r  o r g u e ,  t r a n s c r i p t i o n  p o u r  p ia n o  à  d e u x  m a in s  p a r
H a r o l d  B a u e r . — P r ix  net : 3 fran cs.
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GUSTAVE SAMAZEUILH. — Une Etude Symphonique d’après L a  N e f  d’ELÉMiR Bourges.

— P r ix  n et : 6 fra n cs.
FLORENT SCHMITT. — Etude pour Le P a la is  hanté  d’Edgar Poe. — P r ix  n tt  : 6 fran cs.
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SOM M A IR E

Le Salon d’Automne ( A n d r é  F o n t a i n a s ). —  M aurice Barrès : 
l'Angoisse de P ascal ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ). — Une classe de 
chefs d’orchestre (O. M .) .  —  La Protection des droits d'auteur dans 
la République Argentine. —  L ’A rt décoratif moderne et l ’Exposition 
universelle de Bruxelles ( O .  M .) .  —  Notes de musique : Un ballet 
de M . Jos. Jongen; un  Concert C. F ranck  (H . L. B .). —  Chronique 
théâtrale : M ariage d'Étoile  (G. R.). —  Petite Chronique.

LE SALON D'AUTOMNE

Plus nombreuses d’année en année, et cette fois 
fort légitimes, s’élèvent de toutes parts des plaintes. Le 
Salon d’Automne était regardé comme un lieu d’expo
sition à peu près libre, à l ’imitation du Salon des Indé
pendants. A côté de bêlements traditionnels, mondains, 
imprécis et douteux, n’y entendait-on pas rugir à leur 
convenance les fauves ? A qui donc l ’accès du Salon 
aurait-il pu être interdit? Cependant un jury d’admis
sion y fonctionne. Il semble bien que, cette année, il 
ait compris à quelle importance il peut atteindre ; il a 
refusé, systématiquement, tout —  ou à peu près tout — 
ce qu’il pouvait ne pas accepter. Ainsi se trouve définie 
une tâche malaisée ; il est hors de doute qu’elle ne soit 
portée à la perfection, en septembre prochain, et bien
tôt la comprendront de même le jury de la Société 
Nationale, qui y montre quelque inclination, e t  le jury de 
la Société des Artistes. Et tous les peintres, et tous les 
sculpteurs exposeront alors aux Indépendants. Devant

leur nombre considérable, les pouvoirs publics seront 
contraints de capituler ; il faudra qu’ils leur livrent 
enfin, à la grande satisfaction de tout le monde, non 
pas même une partie du Grand Palais, mais le Grand 
Palais tout entier, avec de nombreuses annexes. La 
vogue viendra aux Indépendants comme elle venait 
naguère à l’Automobile et à l ’Aéroplane.

" Diex nous doint " de vivre assez longtemps pour 
voir le beau rêve passer à l’état de réalité accomplie ! 
— Amen.

*

— Où est-il ?— tout de suite murmure-t-on, dès qu’on 
entre ; on cherche, on scrute, et l’on devine. Qui donc ? 
Lui, celui dont tous s'occupent et s’inquiètent : assuré
ment Matisse, le plus illustre des fa u ve s , Henri 
Matisse. « C’est de lui, cela? — C’est de lui. » Et 
l’on voit apparaître sur fonds verts unis et monotones 
une guirlande de silhouettes tout juste humaines, dont 
la forme et l ’attitude, indiquées d’ailleurs par une ara
besque prompte, juste et savante, ne se précisent d’au
cun détail, ne sont relevées d’aucun modelé. Le schéma 
d’une intention. Des qualités qui ont fait le charme du 
peintre aucune ne semble subsister. On se souvient de 
paysages mystérieux d’ombres douces et bougeantes, 
de natures-mortes et de fleurs dont l ’éclat séduisait. A 
présent, à force de vouloir simplifier les accidents, on 
les annule au point que toute détermination est impos
sible : Où sommes-nous ? Qui est-ce? Point d’expression, 
point de regard, point de vie ! Une image de papier 
peint, imprécise, flottante, en dépit de tant de science,
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ou plutôt volontairement établie à l’aide de tant de 
science, — mais nul charme, et pas de grandeur : c’est 
bien la plus terrible des tares. Retrouverons-nous un 
jour, aussi hardi sans doute et non plus, comme nous 
pensons, fourvoyé par l ’abus des théories, qui décidé
ment en art ne comptent jamais, le beau peintre déli
cat que nous aimâmes ?

L’apport des autres fauves, cette année, ne nous 
arrête guère ; ni M. Manguin, avec des redites, ni 
M. Camoin, ni M. Marinot n’évoluent; M. Girieud a 
tenté dans un grand effort décoratif d’éveiller un peu 
d’expression dans ses figures savamment et sagement 
groupées ; M. van Dongen se calme, se modère ; il va, 
s’il continue, sombrer parmi la mare académique.

D’autres peintres, de groupes différents, manifestent 
leurs rares et hautes qualités. On ne peut s’empêcher 
de saluer la persévérance valeureuse de M. Sert dont 
la décoration « du péristyle de la salle de bal du mar
quis de Alella, à Barcelone » produit assurément un 
effet de grande et chaude harmonie ; on y retrouve la 
profonde maîtrise de dessin habituelle à l’artiste, sa 
conscience et l ’étude éclairée des grands maîtres.

Les huit panneaux, Soir F lo ren tin , de M. Maurice 
Denis sans doute ne nous apprennent rien sur ce maî
tre. Ils sont ingénieux et savants, très doux, emplis 
d’un sentiment de rêve, et se développent harmonieuse
ment dans leur évocation décorative, un peu froide 
peut-être, du pays où, selon les beaux vers de Gabriel 
Mourey, l’air est tout

... ch a rg é  de l ’o d e u r la n g o u re u se  
D es roses

Q ui ont f le u r i  dans l ’om bre des cy p rè s.

M. Lebasque expose deux tableaux de douceur fami
liale; M. Alcide Le Beau, M. Le Bail, Mlle Gobillard, 
M. Le Meilleur, M. Madeline valent par leurs mérites 
habituels; M. Vallontton, avec les contractions outrées 
de ses monstres, — Persée et Andromède sont des 
monstres aussi monstrueux que le monstre lui-même!— 
occupe son art prodigieux à produire des œuvres 
lourdes, opaques, tristes et sans cesse plus décevantes.

M. Peské célèbre avec éclat la gloire du travail ; sa 
couleur triomphe et son dessin précise. M. Valtat est 
plus que jamais charmant ; que de vie riche, mouve
mentée, chatoyante et harmonieuse dans ses deux 
tableaux ! M. Guérin est de plus en plus sûr de lui- 
même ; il s’est donné tout entier, et se contrôle avec 
exactitude. M. Lacoste, dans son faire minutieux et 
avec son coloris sensible parfois jusqu’à un peu d'ai
greur, évoque à merveille les paysages pluvieux et gris 
de Paris; M. Renaudot oscille de Ch. Guérin à Sue, 
Mme Mutermilch est grave, consciencieuse et appliquée; 
M. Diriks, hasardeux à son ordinaire, n’a pas été aussi 
heureux qu’en certaines autres occasions, et M. Ber

nard Naudin, enfin et entre tous, M. Bernard Naudin a 
exposé quatre incomparables eaux-fortes, quatre 
épreuves de rêve, d’angoisse, d’intimité et d’un charme 
captivant.

★
* *

Ce qui forme la raison d’être supérieure de ce Salon, 
c’est d’avoir réuni de si admirables rétrospectives. Le 
peintre Lempereur, le peintre Trigoulet, morts tous 
deux récemment, furent de probes artistes dont on a 
bien fait de nous montrer d’ensemble l ’œuvre entière. 
Mais l’exposition presque complète des œuvres de Fré
déric Bazille évoque, entre toutes, une époque glorieuse. 
Cet ami, ce disciple de Manet, tué en 1870, à l ’âge de 
vingt-neuf ans à peine, au combat de Beaune-la-Rolande, 
faisait montre de solides mérites et se fût, s’il avait 
vécu, tracé un chemin personnel aux côtés de ses amis 
Monet, Renoir et Pissarro. La Vue du v illage  (Musée 
de Montpellier), les P o r tra its  de fa m ille , la P etite  
Ita lienn e, Chanteuses des rues, la Jeune fille assise  
dans un p a rc , A igues-m ortes, les deux portraits de 
Renoir, révèlent mieux qu’une originalité de hasard : 
une possession pleine de ses moyens, une vision neuve 
et ample. Sans doute il s’en perd un peu où le peintre, 
comme dans ses paysages, subit la hantise de Rous
seau, ailleurs de Courbet, ou lorsqu’il se laisse envahir 
par le dilettantisme oriental d’Henri Regnault. Mais 
que de souples études valent mieux ! Et, entre toutes, 
cette nature morte où sont représentés si bien dans leur 
masse, dans leur chair et leur couleur, de savoureux 
poissons jetés sur une table. — Et la salle de cette 
exposition s’honore d’un chef-d’œuvre de mesure, de 
tact, de délicatesse, dans le charme du dessin, les gris 
de la coloration, la précision fine de l’expression : le 
portrait de Bazille par Renoir !

* *

Après ce Renoir, et ces Bazille et ces Naudin, une 
œuvre encore, de plain-pied, considérable et surpre
nante : les quatre P a n n ea u x  décora tifs fo rm a n t un  
ensem ble  de Pierre Bonnard! Sans rien abdiquer de 
sa fraîche sensibilité en éveil, de son primesaut nar
quois, de son ingénuité particulière, si fine et si neuve, 
Bonnard est parvenu à composer quatre merveilleux 
tableaux, ordonnés dans un équilibre parfait, qui se 
balancent, se répondent et se complètent. On y surprend 
autour d’une fontaine courir et jouer des enfants et des 
jeunes filles; ou bien aux jardins de volupté où vivent en 
paix à l’ombre des bois des familles patriarcales, errer 
le rêve des hommes et des tranquilles animaux; ou 
bien, dans la plaine, des nymphes et des satyres s’éloi
gner doucement, le char traîné par des licornes ; ou 
bien, enfin, la nef aventureuse s’éloigner du port et, tra
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versant la mer où s’ébattent les sirènes auprès des dau
phins qu’elles captivent, gagner les rivages lointains 
où songe le Chinois grave, assis sous l’arbre des mer
veilles. Tout ce décor imaginaire, irréel et tendrement 
évocateur de mystère lointain et fortuné berce, en
chante, grise et fleurit l’esprit de qui sait regarder et se 
laisse envahir. C’est un ensemble calme, tendre et em
baumé. C’est une œuvre d’un maître parvenu à matu
rité et qui n’a renoncé à nul de ses désirs premiers, 
aussi ardent, aussi hardi, aussi fier qu’aux premiers 
jours. C’est une grande et c’est une belle œuvre, qui 
marque chez M. Bonnard le plein épanouissement.

 * *

Avec raison les organisateurs du Salon d’Automne 
sont préoccupés des progrès et de la transformation des 
Arts décoratifs. Ils ont convié les artistes à combiner, à 
exposer des ensembles dont chacun forme, séparément, 
une pièce qu’ils ont disposée à leur gré. Des tapissiers 
quelconques, épris du poncif surgi si tôt de l’art préten
dûment nouveau, ont réussi les salles à manger, les 
chambres à coucher modern-style dont la seule pensée 
horripile l’imagination. MM. Sert, Denis, Bonnard 
diversement s’en sont tenus à l ’ornement pictural ; 
M. Baiguères, MM. Suë et Huillard; MM. Hesse et 
Jaulmes, M. André Groult principalement ont imaginé 
des ameublements de boudoirs, de salons, de salles à 
manger exquis, originaux, spirituels, où l ’on voit naître 
le visage des raffinés auxquels ils pourront plaire assez 
complètement pour qu’ils y mènent leur existence.

Elle est la caractéristique, en effet, des chercheurs 
artistes en France si on les compare, même, à d’élé
gants et ingénieux manufacturiers comme M. Majorelle 
et les autres du groupe si intéressant de Nancy, et surtout 
à ces habiles, précis, admirables ouvriers de Munich dont 
une exposition importante nous montre les travaux. Les 
bois sont beaux, les tissus, toutes les matières, et le tra
vail en est d’une impeccable perfection. Mais quelle 
lourdeur, quels singuliers égarements dans l ’harmonie! 
Point de discrétion, de finesse, de mesure. Ici vivra le 
parvenu cossu, maussade peut-être ou si renfermé dans 
ses joies intimes qu’il se passe de la fraîche joie de re
nouveler par les yeux son bonheur, ou le financier indif
férent et hautain, le général, le hobereau, l’orgueilleux 
collectionneur, — on ne sait quel riche hostile, outra
geux et commun. Dans le détail maint objet arrête, 
étonne, plaît presque, mais s’avère d’une correction si 
hautaine, si froide qu’on s’en détourne, et puis comme 
dans l ’ensemble tout est funèbre et pesant !

Le vrai art décoratif pourra-t-il surgir de tous ces 
efforts tentés? Non, sans doute; il sera populaire et 
spontané. Quand les souffrants, les déshérités s’aper
cevront enfin que c'est monter à la vie que de s’en

tourer de choses familières qui accueillent la lumière et 
éclairent le cerveau, quand ils auront exigé le droit de 
se créer un intérieur agréable tout au moins dans sa 
simplicité, du goût populaire l ’art spontanément naîtra, 
et il se haussera, se développera, se transformera. Cha
cun en jouira selon ses principes et ses aspirations; 
il sourira à tous.

A n d r é  F o n t a in a s

M AURICE BA R R È S
L 'A n go isse  de P a sc a l (1)

Je n ’aim e pas M. Maurice Barrès lo rsq u ’il fait du nationalism e. 
Cette a ttitude est lout à fait indigne de lui, et j ’aim e m ieux croire 
q u ’il y consent avec la dénégation intim e d ’un  sourire inaperçu 
que d ’adm ettre  q u ’il est de bonne foi. La bonne foi n ’est pas une 
vertu  pour des hom m es de sa qualité in te llectuelle . Sceptiques ils 
sont, sceptiques ils doivent rester (ce qui n ’exclut pas la passion, 
au contraire) : leu r noblesse réside dans leu r scepticism e.

L’adm iration  que quelques hom m es de m a génération et moi- 
m êm e garden t à M.  Maurice Barrès pour ses beaux m anuels 
d ’égoïsme pathétique ne saurait être a ltérée par la déception que 
nous causent ses idées d ’au jo u rd ’hui. C’est u n  hom m e à qui tout 
e st perm is, et de qui nous pouvons tou t a ttendre  encore. Et même 
si nous n ’en attendions plus rien , une certaine partie de son 
œ uvre, la plus fervente et la plus universelle, restera it intacte, qui 
suffirait à préciser la figure qu ’il fait dans la littéra ture  actuelle.

Il fut un  m aître , un  d irecteur d ’âm es. A ujourd’hui, il n ’aspire 
m êm e pas à occuper la p rem ière  place dans un m ouvem ent poli
tique dont les vues sont étroites et don t l ’avenir est condam né 
par cela m êm e.

Cette m odestie (car c’est de la m odestie) est su rp ren an te  sans 
doute, mais elle s ’explique assez b ien  si l ’on reconstitue la psy
chologie de M. Maurice B arrès. Il a dû  goûter, à l’époque du 
grand  succès du  culte du  m oi, les p lus hautes joies de la dom ina
tion idéologique, qui sont sans doute au trem ent savoureuses, 
au trem ent pures que celles de la dom ination m atérielle. Il com 
m andait aux élém ents les plus précieux que Dieu pouvait lui con
fier : les intelligences de la jeunesse. C’est m erveilleux quand on 
y pense, un  tel rôle, cela confond l ’im agination. On com prend que 
l ’hom m e à qui un  tel pouvoir a été donné ait éprouvé —  oh ! sous 
des form es m odestes, m odernes, et qui on t pu lui faire illusion —  
le vertige m ystique d ’un  Charles-Quint, le besoin du renonce
m ent total, de l ’abdication définitive. C’est alors que l’em pereur 
des in tellectuels est devenu (après quelques transitions et sans 
l ’éclat d ’u n  scandale) une sorte de frère m ineur dans le couvent 
nationaliste, feignant de croire aux plus pauvres dogm es de cette 
foi m esquine et ne dédaignant pas, à l ’occasion, de faire  servir 
son talen t à la défense de ces idées touchantes et a rriérées.

Or, si le rôle des hom m es d ’action est très négligeable dans 
l ’évolution m orale de l ’hum anité, si par exem ple la re tra ite  d ’un 
Charles-Quint n ’a ltère  en rien  la m arche des événem ents de son 
tem ps, il n ’en va pas de m êm e du  rôle des hom mes de pensée.

(1 )  M a u r ic e  B a r r è s  : l'Angoisse de Pascal. P aris, c h e z  Dorbon 
a în é .  Collection des B ibliophiles fantaisistes.
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La com paraison dont je  viens de me servir doit m êm e être  prise 
dès lors à rebours . Charles-Quint, hom me d ’action, se surpasse 
en devenant contem plateur, m êm e infime. Mais M. Maurice Bar
rès, hom me de pensée, se dim inue en devenant hom me d ’action, 
m êm e si, dans ce nouvel avatar, il avait obtenu la plus haute place. 
Admettez l ’hypothèse d ’un état de choses où M.Maurice Barrès serait 
par exem ple dictateur, en France, je  m aintiens qu ’il y exercerait 
m oins de pouvoir réel que lo rsq u ’il nous aidait sim plem ent à pen
ser, à p rendre  conscience des ressources e t des lim ites de notre 
intelligence. Son pouvoir serait plus apparen t, plus physique, 
plus étendu; il connaîtrait la grosse célébrité dém agogique. Mais 
il n ’exercerait aucune action profonde sur les âm es et l ’avenir, au 
lieu d ’obéir à ses prévisions et à ses conseils, restera it le jouet 
des forces obscures et anonym es de la m éditation des peuples et 
du rêve des penseurs.

Il est bien  entendu que je  ne parle  pas de m ain ten ir M.Maurice 
Barrès dans l ’attitude intellectuelle qu ’il s’était choisie en  écrivant 
Un homm e libre. Mais son évolution au rait pu être  différente. Elle 
aurait pu (pourquoi pas?) ne  pas s’égarer dans le dom aine de 
l’action pratique, de l ’action politique.

J ’im agine volontiers la pensée de M. Maurice Barrès se faisant 
chaque jo u r m oins p e rso n n elle  et plus générale, plus hum aine. 
Mais s’il est une dém arche q u ’elle devait à tout jam ais s’in terd ire, 
c ’est bien celle qu ’elle a m alheureusem ent consentie : cette notion 
d ’un  patriotism e restrictif et défensif est bien la chose la plus 
radicalem ent anti-française, an ti-trad itionnelle  qui soit.

La gloire de la France est de rester la m édiatrice de  la pensée 
européenne, l ’arb itre  des nations. Toujours les penseurs français 
se sont m ontrés supérieurs à l’hostilité des races, tou jours ils ont, 
m algré les guerres et les désastres, prêché cet évangile de paix, 
et c’est en quoi consiste le patriotism e le plus élevé. Le salut 
pour la France, c’est d ’être la m aîtresse à penser, la dom inatrice 
cérébrale du  reste du m onde. Pour elle, adm ettre  u n  in stan t un  
chauvinism e défensif à la m anière allem ande, c ’est ré trog rader 
aussitôt ju sq u ’au niveau précisém ent où se trouve ce peuple naï
vem ent orgueilleux de sa force m ilitaire, b ru tal et ennem i de la 
cu ltu re  supérieure . On dem eure navré qu ’un  esp rit de la valeur 
de M. Maurice B arrès, au lieu  de réagir con tre  ce sentim ent (dont 
le  succès chez nous constitue la vraie invasion  allem ande), ait cru 
bon de lui donner des raisons philosophiques. Il s’est radicale
m ent trom pé sur son rôle en n ’affirm ant pas la valeur et les dro its 
de ce cosm opolitism e idéal et supérieur qui est le plus indestruc
tib le  et le p lus noble élém ent du  patrio tism e français.

C’est pourquoi l’apparition  d’u n  livre comm e l’A ngoisse  de 
P ascal rassu re . Pour p lusieurs ra isons. D’abord  le choix du 
héros : il est peu d’esprits aussi profondém ent français e t en 
m êm e tem ps aussi généreusem ent hum ains que ce grand  hom me. 
Ensuite la hau teur du  débat : on  y voit que M. Maurice Barrès 
sait parfaitem ent que le culte  de nos héros de pensée —  qui furent 
tous de g rands cosm opolites in tellectuels —  est la form e la plus 
haute du  patriotism e. Enfin le style : jam ais la ferveur in tense  et 
re tenue qui est l ’essentiel de l ’im agination de M. B arrès ne  fu t à 
ce poin t pu re  de tout développem ent littéraire .

Je ne pense pas que cet écrivain ait jam ais réussi quelque chose 
comm e ces pages. C’est dépouillé, sobre, vigoureux et d ’une sin
cérité, d ’un  pathétique adm irables. Je ne dirai donc pas que 
j ’ai retrouvé M. B arrès, mais que j ’en ai trouvé un  au tre , sans lit
téra tu re , tout âme.

F r a n c is d e  Mio m a n d re

Une classe de chefs d’orchestre.

M. Gabriel Grovlez, com positeur de talent et m usicien accom pli, 
v ient de lancer dans Comœdia une idée appelée, si elle est adop
tée, à produire les m eilleurs résu lta ts. Frappé de la pénurie  de 
chefs d ’orchestre de valeur et des difficultés que rencon tren t les 
jeunes com positeurs pour s’in itier à l’a r t de conduire , M. Grovlez 
propose de créer au Conservatoire une classe de chefs d ’orchestre 
où chacun pourrait ap p ren d re  sous la d irection d ’un m aître  
autorisé ce que lui enseigne m al l ’em pirism e des exécutions de 
fo rtune q u ’il est appelé à d iriger. Mais laissons-lu i la parole, car 
M. Grovlez s’exprim e fort bien  et défend avec autorité  la thèse q u ’il 
présente :

« Existe-t-il à l ’heure actuelle, d it-il, u n  pays possédant une 
pléiade de com positeurs comm e les nôtres?  Que l ’on nous m ontre 
à l’é tranger des m usiciens pouvant rivaliser avec nos Fauré , nos 
d ’Indy , nos Debussy, nos Dukas, pour ne citer que ceux-là! Nos 
instrum entistes à cordes sont la gloire de notre Conservatoire et 
font l ’adm iration de to u s ; nos « vents » et en particu lier nos 
« bois » sont absolum ent u n iques! C’est certainem ent chez nous 
que l ’on trouve le plus d ’artistes capables de désin téressem ent, 
de générosité, d 'enthousiasm e pour les choses de l ’esprit. Mais, il 
faut bien  l’avouer, il n ’est point de nation  civilisée où la m asse 
possède une  ignorance plus navrante des choses de la m usique.

Si nous regardons l ’A llem agne (que l ’on nous cite toujours 
lo rsq u ’il s’agit de m usique), il est certain  que la supériorité  de 
l ’éducalion m usicale de la foule y est indéniable. Cette éducation 
doit être  certainem ent a ttribuée en  grande partie  au  nom bre 
considérable de sociétés de concerts sym phoniques q u ’elle pos
sède.

E n France, si nous exceptons quelques villes où l ’initiative de 
q uelques-uns est arrivée à créer des g roupem ents in téressan ts , 
il n ’y a point de sociétés de concerts. L’adm irable m usicien q u ’est 
M. Guy Ropartz a cependant dém ontré  à Nancy ce que pouvait 
faire u n  artiste  qui possède ces tro is conditions : la parfaite  con
naissance de son art, la foi et la volonté. En revanche, il est vrai 
que nous avons de nom breuses sociétés o rphéoniques, de n om 
b reuses « harm onies » plus ou m oins g rassem ent subventionnées 
suivant leu rs opinions politiques et don t la direction est confiée 
en  général à d ’anciens tam bours-m ajors ou à d ’anciens solistes de 
régim ent. Il faut avoir assisté  à un  concours m usical de  province, 
il faut avoir en tendu  le rép erto ire  de ces « harm onies » et de ces 
« orphéons » pour se douter de ce que cela peu t rep résen ter de 
m auvais goût et de laideur !

Mais si nous exam inons m ain tenan t la situation m usicale du 
théâtre en province, nous serons effrayés de la  gravité du  mal ! 
Nous som m es là dans le dom aine de l ’incohérence absolue. Oh! 
ce n ’est poin t que nous m anquions de chefs d 'o rchestre  de 
théâtre  ; mais leu r recrutem ent s’opère de la façon la p lus fantai
siste! L orsqu’un m usicien d ’orchestre joue trop  m al de  son 
instrum en t pour espérer qu ’il a rrivera  à se créer une situation, 
et s’il possède a lors du savoir-faire accom pagné d ’un brin  
d’arriv ism e, il cherchera à ob ten ir une place de sous-chef. Une 
fois en possession de cette place, son avenir est a ssu ré ; car il est 
bien  ra re  q u ’il n ’obtienne pas, au bout de quelques années, une 
place de p rem ier chef, su rtou t s’il est en  bons term es avec les 
agences théâtrales. En effet, lo rsq u ’un d irecteur de province a 
besoin d ’un chef d ’orchestre, il s ’adresse généralem ent à une
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« Agence » qui lui recom m ande u n  hom m e du  « m étier ». Les 
qualités m usicales, la valeur personnelle , de tou t cela il n ’est 
point question  ! On vous dem ande seulem ent ce fameux « m étier » 
qui consiste à avoir une ignorance parfaite de la m usique et une 
connaissance non m oins parfaite de toutes les m auvaises trad i
tions accum ulées par l ’incom pétence de p lusieurs générations de 
chan teurs . C’est à tort que l ’on considère le chan teur comm e 
l’in te rp rète  le plus dangereux, —  il ne gâte que son rôle, 
tandis que le chef incapable dé tru it tout. Ce d e rn ie r n ’est q u ’u n  
in term édiaire , in telligent ou stupide, il peut co n trib u er au 
triom phe de l ’œ uvre ou la ru in e r com plètem ent. Je m ets au défi 
les aud iteurs (même professionnels) de reconnaître  à une  p re 
m ière audition  d ’une œ uvre com plètem ent inconnue d ’eux les 
trahisons et les m eurtres qu ’il accom plit.

Lorsqu’un  m alheureux chan teur est victim e d ’un  accident 
vocal, il n ’y a pas assez de sifflets e t de pom m es cuites pour lu i. 
M agnifiquem ent inconscient, le  chef trône avec calm e dans sa 
m édiocrité et son ineptie. N’étan t soum is à aucun contrô le  après 
l ’égorgem ent d ’u n  chef-d’œ uvre, il se d it : « Après moi le 
déluge ! »

Le chef d ’orchestre devrait tou t en ten d re , tout voir, connaître  
adm irab lem ent la technique de tous les in strum en ts, il devrait 
avoir fait des études m usicales com plètes et être  lui-m êm e com 
p o siteu r; puis, savoir lire  la partition  d ’orchestre , a lors que 
certains savent tout juste  lire  le « piano conducteur ». Sans ces 
connaissances, il n ’est qu ’un  sim ple b a tteu r de m esure  (à condi
tion q u ’il sache la battre  !). Il faudrait aussi q u ’il sen te, q u ’il 
com prenne, q u ’il soit ém u, q u ’il possède la flam m e in térieu re  
qui électrise les m asses q u ’il dirige, et enthousiasm e les aud i
teu rs . L’action du chef d ’orchestre  doit a lle r su r la  scène, m ener 
l’action, s ’em parer de chacun, depuis l ’étoile ju sq u ’au dern ier 
figurant et d onner à tout cela la vie m usicale. M A rturo Tosca- 
nin i est le plus bel exem ple  de ce que doit être  u n  chef d ’or
chestre de théâtre.

Sans la réun ion  de toutes ces conditions, il est im possible 
d ’o b ten ir une  exécution convenable. Q uand il s’agit par exem ple 
d ’œ uvres anciennes, com m ent voulez-vous que ces « savetiers » 
m usicaux en  sorten t ? Nous nous trouvons là en présence d ’édi
tions m ultip les, de vingt trad itions ; nous n ’avons pas d’indica 
tions m étronom iques, les indications de m ouvem ent sont toujours 
assez vagues, et il y a  une  difficulté à découvrir un  sens précis 
à ces indications ; tou t dépendra  donc de l ’in telligence artistique 
et de la m usicalité du  chef.

Le seul m oyen de m ettre  fin à ce funeste  état de choses, la
seule façon d ’arriver à avoir enfin les artistes nécessaires à la
d irection  des œ uvres m usicales dépend  donc en tièrem ent de la
création d ’une classe de chefs d ’orchestre. Nous avons à Paris des 
chefs d ’orchestre égaux sinon supérieurs aux p lus g rands : 
MM. Messager, Gabriel P ie rn é , Chevillard. Qu’on les charge de 
cet enseignem ent, et nous au rons b ientôt une éclosion m erveil
leuse de jeunes talents. Il appartien t à l’adm irab le  m usicien , au 
com positeur de génie q u ’est le d irecteur de notre Conservatoire 
d ’ob ten ir du m in istre  les fonds nécessaires à la création  de cette 
classe (qui deviendrait obligatoire pour tous les élèves de com 
position). Ce jour-là , M. Gabriel Fauré  aura  contribué à rehausser 
com plètem ent l'enseignem ent du Conservatoire national de m usi
que de  Paris et il aura  d roit à la reconnaissance de tous les 
artistes. »

La p lupart des observations de M. Grovlez s’ap p liq u en t à la

Belgique comm e à la France : elles m éritent d ’être lues a tten ti
vem ent, et c’est pourquoi nous avons cru  u tile  de les reproduire 
in tégralem ent, avec l ’espoir que les conclusions en seront adop
tées à Bruxelles comm e à Paris. O. M. .

La Protection des droits d’auteur dans 
la République Argentine.

Grâce à l ’in tervention  de M. Clem enceau, qui a fait tout exprès 
le voyage de B uenos-Ayres, le gouvernem ent de la République 
A rgentine a enfin prom ulgué une  loi qui assure aux artistes et aux 
écrivains une  protection  légale.

Voici les dispositions essentielles de la loi votée par les Cham
bres argentines sous le nom  —  l’attention  est courtoise —  de L o i  
Clemenceau :

«  A r t .  8 .  —  La publication illicite dans le tex te original ou 
u n e  traduction  d ’une  œ uvre littéra ire , la représentation  d ’une 
œ uvre dram atique ou ly rique, l ’exécution publique d ’une com po
sition m usicale, ainsi que la reproduction  de toute œ uvre a rtis
tique  sans le  consentem ent de ses au teurs donnera  lieu  à u n e  
action civile en dom m ages-intérêts que la personne frustrée  
pourra  in ten ter devant la justice ordinaire.

En ou tre, à la dem ande de l ’au teu r ou de l ’ayant-droit e t sous sa 
responsabilité, le juge pourra  ordonner le séquestre de l ’édition ou 
des éléments de reproduction frauduleuse, et, s ’il s ’agit d ’une œuvre 
théâtrale, la suspension de sa représentation illicite.

A r t .  9. —  Toutes les d ispositions de cette loi sont égalem ent 
applicables aux œ uvres littéra ires et artistiques éditées dans la 
R épublique e t à celles p rovenant de pays é trangers , quelle  que 
soit la nationalité  de leu rs au teu rs, à condition q u ’ils appartien 
nen t à des nations ayant adhéré  aux conventions internationales 
su r la  m atière ou ayant passé des conventions spéciales avec la 
R épublique Argentine.

A r t .  11. —  Pour bénéficier de la loi argen tine , l ’au teur d ’une 
œ uvre étrangère  devra sim plem ent justifier de l ’accom plissem ent 
des form alités établies pour sa protection  dans le pays où s’est 
faite la  publication.

A r t .  1 2 . —  La protection de la loi argen tine  ne s’é tendra  pas à 
u n e  période plus é tendue que celle que dé te rm inent les lois du 
pays de la publication de l ’œ uvre. »

L ’Art décoratif moderne 
et l’Exposition universelle de Bruxelles.

Notre collaborateur M. Fierens-Gevaert proteste avec raison, 
dans son feuilleton du Jo u rn a l de B ru xe lle s , contre l ’exclusion 
don t les décorateurs qui s’efforcent de créer u n  style in sp iré  par 
les besoins de no tre  époque on t été victimes de la pa rt des o rga
n isa teu rs  de l ’Exposition de Bruxelles :

« Le problèm e de l ’a rt décoratif, qui dom ine pour nous la 
question de l ’a rt m oderne, dit-il, s ’est posé à l ’occasion de 
l ’Exposition un iverselle . Ceux qui pouvaient le résoudre  n ’ont pu 
co llaborer au succès de no tre  W orld ’s fair. Les m eilleurs d ’entre 
nos critiques l ’ont constaté e t ont protesté avec force.

M. R aym ond Kœchlin, dans le Jo u rn a l des Débats, s ’étonne à 
son to u r de ces exclusions et lui qui, il y a quelques années, ne 
m anifestait qu 'une sym pathie assez tiède p o u r  le s  form es nouvelles 
de la décoration, reconnaît que l ’avenir est là.

On peut être  certain  que, l ’exem ple de l ’A llem agne aidant, dans 
très peu d ’années les pavillons et les arrangem ents in térieurs des 
expositions seront confiés aux artistes qui en tenden t créer en 
s ’insp iran t du goût et des besoins de leur tem ps. Déjà la France 
annonce son in ten tion  de m archer résolum ent dans cette voie, 
l ’année prochaine, à l ’exposition de Turin.

Et nous Belges, qui avons donné le signal du m ouvem ent il y
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a vingt ans, qui avons ensuite  organisé des e x p o rtio n s nettem ent 
m odernes à Turin  et à Milan, allons-nous con tinuer de m archer à 
reculons et de provoquer l’étonnem ent et une sorte de pitié en 
nous obstinant à détru ire l ’effet de nos efforts passés ? La situa
tion est inquiétante et paradoxale. »

Ces réflexions confirm ent celles q u ’à p lusieurs reprises, et 
natam m ent dans nos Propos su r l ’a rt décoratif moderne  (1), 
nous avons exprim ées. O. M. .

NO TES DE M U SIQ U E
U n b a lle t  de M. J o s . Jon gen .

L’A r t  moderne  signalait dans un num éro récent l ’activité 
déployée cet été par p lusieurs com positeurs belges. Il faut jo indre  
à l ’énum ération déjà fournie un  charm ant ballet com posé par 
M. Jongen, dans le calme souriant des collines de l’Am blève, sur 
un  scénario de M. F. Thys. L’œ uvre, intitulée S a rka . s ’inspire 
d ’une légende hongroise; f i le  chante la douce révélation de 
l ’am our, qu ’apporte un  hom me ingénu dans une tribu de femm es 
ignorant les hommes et, partant, l 'am our. S’insp iran t de la com 
préhension m oderne de la danse, ce charm ant sym bole s ’épanouit 
en pantom im e expressive. Ce n ’est pas un  ballet classique, occa
sions plus ou m oins logiques d ’acrobaties en m aillot, contem plées 
par de trem blantes lorgnettes. Cette Sarka  pleine de vie, d 'une  
inspiration  sûre et allègre, est une œ uvre d ’art, et non un 
« baisser de rideau ». Pour autant q u ’une lecture au piano 
perm ette un  jugem ent, M. Jongen a écrit là une page délicieuse, 
pleine de gaieté, de rythm e, de lum ière, d ’ém otion, de sensualité  
tendre . L’œ uvre, m ouvem entée, est alerte  : c inquante m inutes à 
peine. Peut-on espérer que nos théâtres ne se la laisseront pas 
enlever? H .L . B.

U n C oncert C. F ra n ck .

Nous attirons particulièrem ent l ’attention su r le concert organisé 
par M. V. Durant, à la dem ande du Comité de l ’Exposition de 
Bruxelles, et qui aura lieu dim anche 16 octobre, — aujourd ’hu i—  
à 2 heures 1/2, dans la salle de la Madeleine, rue  D uquesnoy. Le 
program m e est composé d ’œ uvres de César Franck : P syché, la 
Sym phonie , des a irs de ballet de H ulda , L e s  D jin n s  e t les V a ria 
tions Sym phoniques, ces deux d ern iers m orceaux exécutés par 
M. A. De Greef. Ce concert ayant été annoncé tardivem ent et avec 
peu d ’éclat, nous nous faisons u n  devoir d 'avertir tout spéci
a lem ent ceux qui aim ent Franck et la m usique.

**  *
L a  prochaine saison musicale- au Cercle artistique. — Le 

Cercle organise pour le mois de m ars un festival Ram eau, sous la 
direction de M. V. d'Indy , avec le concours de l ’orchestre de la 
Scola  ; pour le mois de février tro is séances de sonates exécutées 
par MSI. Ysaye et P u g n o ; en novem bre, un  récital Kreisler. Des 
auditions spécialem ent destinées aux fils et filles des m em bres 
auront lieu l ’après-m idi, comme les années précédentes.

CH R O N IQ U E  T H É A T R A L E
M a r ia g e  d ’É to ile .

Cette charm ante com édie, que le théâtre  de l ’Olympia joue en 
ce m om ent avec un  grand succès, em prunte  un in té rêt particulier 
à ce fait que l’un  de ses au teurs, M. T hurner, —  l ’autre  est SI. A. 
B isso n ,—  est m ort récem m ent, en pleine jeunesse, en plein 
épanouissem ent de talent. La m ort a des rigueurs à nulle autre
pareilles  L autre  soir, à l ’Olympia, je  ne pouvais, pour ma
pari, m e défendre d ’un sentim ent d ’am ertum e m élancolique en 
songeant que celui dont l ’esprit ingénieux nous faisait rire  de si 
bon cœ ur avait déjà d isparu  de la terre  des vivants. Il y avait, 
dans cette pensée, un  effet de contraste fort d ram atique, et que 
les auteurs de la pièce n ’avaient certes pas p révu........

(1) V o ir l’Are moderne  du 18 septembre dernier.

M ariage d 'É to ile , c’est l ’histoire d ’une belle actrice à l ’existence 
agitée, au caractère tum ultueux, —  m auvaise tête et bon cœ u r,—  
qui, par affection pour sa fille, renonce à l ’am our et en tre  dans le 
m ariage, comm e jad is on en tra it au couvent. D’une liaison de 
jeunesse elle a gardé un  enfant, une fille, que l’am ant, le père, 
élève auprès de lui, en province. D’ord inaire, en pareil cas, c’est 
l ’am ant qui abandonne m ère et enfant. Ici, c’est le contraire  : le 
m onde renversé , quoi I Devenue grande, la jeune fille est fiancée 
à u n  aim able garçon, fils de non m oins aim ables bourgeois. Ceux- 
ci acceptent assez volontiers l ’idée que leu r fu tu re  b ru  soit la fille 
d ’une actrice illustre , mais ils exigent que celle-ci régularise sa 
situation en épousant son am ant d ’autrefois. Voilà bien un  pro
blèm e aussi difficile à résoudre  que la quadratu re  du  cercle! Le 
pauvre Ildefonse, l ’am ant, le père, ridicule archiviste départe 
m ental, s’arrache ses dern iers cheveux. Comment décider la 
b rillan te  Florence Bell à l’épouser, lu i, vieux rat de bibliothèque, 
sans grâce, sans charm e, lui qui ne com prend m êm e plus com
m ent elle a pu l ’aim er un in stan t, autrefois? C ependant, tout ira 
m ieux q u ’il ne pense, car Florence, incorrig ib le coquette, a invo
lontairem ent grisé de sa beauté, de son diable-au-corps, le fiancé 
de sa fille. Affolé, le gars l ’a étrein te, enveloppée du souffle ardent 
de son désir. Cet inciden t grotesque, p resque odieux, a ouvert 
les yeux à la belle actrice qui, consciente enfin de son âge et de 
ses devoirs de m ère, se résigne gaim ent à épouser Ildefonse ravi.

Le caractère de Florence Bell est in téressan t. Mme Jeanne Che i
re l, b rusque, nerveuse, colérique et subitem ent a ttendrie , a fait de 
ce rôle une création v raim ent rem arquab le . M. Gildès est excel
len t dans le rôle d ’Ildefonse à qui il prê te  sa bonhom ie sp iri
tuelle. SI. Puylagarde est u n  jeu n e  prem ier qui n ’a à mes yeux 
q u ’un tort, celui de ressem bler fâcheusem ent à SI. Sylvain Bon
m ariage. M. Bonm ariage nous a quittés pour a lle r s ’installer h
Paris. Va-t-il m aintenant nous envoyer ses sosies ? Tous les
autres rôles de la pièce sont tenus par des acteurs et des actrices 
de talent, et le public  n ’a m énagé ses applaudissem ents ni à la 
pièce, ni à ses in terprètes. G. R.

P E T IT E  C H R O N IQ U E
Les organisateurs de l ’Exposition d ’a rt ancien ont décidé d ’en 

prolonger la durée ju sq u ’au 1er novem bre inclusivem ent.
L'affluence du public se m aintient considérable d ANs les gale

rie s ; il ne se passe pas de jo u r sans que des conservateurs 
de m usée, des historiens d ’a rt, des collectionneurs, des person
nalités de m arque, venus tou t exprès de l ’é tranger, visitent lo n 
guem ent l ’Exposition.

L'A ssociation pour L4encouragement des B e a u x -A r ts  à L iège  se 
propose d ’ouvrir au Palais du Pare de la Boverie en  mai et ju in  
1911, de concert avec l ’A ssocia tion  des architectes, une exposi
tion qui com prendra  l ’architecture , la scu lp ture  et la pein ture 
décoratives, l ’orfèvrerie d ’art, la tap isserie, la céram ique, le 
vitrail, les ém aux, le m obilier, les ten tures et tissus, ainsi que 
l ’im prim erie et la lib rairie  d ’art.

Une section serait consacrée à u n  genre  spécial, —  a rt japonais, 
aspects pittoresques du pays de Liège, ou à une exposition ré tros
pective, —  vieux verres et m eubles anciens, etc.

A l ’occasion de l ’exposition, un  concours serait ouvert pour la 
décoration des hu it panneaux de la scène du Conservatoire.

Des dém arches sont faites auprès du gouvernem ent, de la p ro 
vince et de la Ville de Liège en vue d ’ob ten ir les concours finan
ciers nécessaires.

Pour tous renseignem ents, s’adresser à SI. A lbert de Neuville, 
secrétaire-général, 93 rue  Louvrex, Liège.

Le théâtre du  Parc inaugurera  le  jeudi 3 novem bre la douzièm e 
série de ses m atinées littéraires. Au program m e : la N ouvelle  
Idole. SI. Guyot, d irecteur de l ’Ecole française, fera une confé
rence su r le théâtre de m. François de Curel.

Dans le courant du m êm e m ois, Mme Agnès Sorm a donnera au 
Parc, avec la troupe du  Neues Schauspielhaus de Berlin, une série 
de représen tations.
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Les six concerts Ysaye v iennent d ’être fixés aux dates sui
vantes : 29-30 octobre, 3 -4  décem bre, 14-15 janv ier, 11-12 fé
v rie r, 11-12 et m ars 1er-2 avril. En ou tre, deux concerts ex tra 
o rd inaires au ro n t lieu les 22-23 avril et 6-7 mai.

Ils seron t donnés au théâtre de l’A lham bra sous la d irection de 
MM. Eugène et Théo Ysaye, Otto Lohse et E dw ard E lgar. Le Ton- 
kunstler Orchestre de Munich, sous la direction  de M. Joseph Las
salle, participera à l ’un  d ’eux. Parm i les solistes engagés, citons 
pour le chant M'"6 H. -Bosetti (Munich), MM. H. Dufranne (Paris) 
et H. Hensel (W iesbaden); pour le piano, MM. Mark Ham bourg et 
Ossip Gabrilowitsch ; pour le violon, MM. Eugène Ysaye et Jac
ques T liibaud ; pour le violoncelle, M. Jean Gérardy.

Les program m es seront com posés d ’œ uvres classiques et m o
dernes de Bach, Mozart, Beethoven, Schum ann, Brahm s, W agner, 
S trauss, Svendsen, etc. Y figureront, de p lus, en prem ière a u 
d ition , une  S u ite  burlesque  d e  M. A Dupuis. des sym phonies de 
MM. L. Delcroix, J . R yelandt, Edw. Elgar, S. Lazzari, des ouver
tu res de M.M. J. Trém isot et Th. Dubois, un  P oèm e symphonique  
de M. V. Buffin, la F orêt et l'O iseau  de M. Th. Ysaye.

La location est ouverte chez MM. Breitkopf et H ærtel, 68 
ru e  C oudenberg. ___________

Le concert d ’orchestre qui se donnera  jeudi à la Grande Har
m onie par Mlle W era Scriabina, pianiste , sous la d irection de 
M. Safonoff, prom et d ’offrir, par la com position du  program m e 
et l ’in terpréta tion  des œ uvres, u n  exceptionnel in térêt.

Demain lundi à S heures, dans la salle de l ’In stitu t des Hautes 
E tudes m usicales et dram atiques d’Ixelles, ru e  Souveraine 35, le 
D'1 Dw elshauvers, professeur à l ’In stitu t et £i l’Ecole lib re  de 
m usique de Liège, fera une  conférence su r la Technique pianisti- 
que m oderne (avec exem ples m usicaux).

S ’ad resser pour les invitations au  secrétariat de l ’Institu t.
L’ouverture  du troisièm e Salon de l ’Association d ’Art Union  

aura lieu au Musée m oderne, le sam edi 22 octobre prochain, à 
2 heures.

Fondée par M. Théo Ysaye, une Académie de Musique v ient de 
s ’ouvrir rue Mercelis 15. à Bruxelles. Des cours de m usique 
instrum entale, ch an t, déclam ation, sont donnés par u n  groupe 
de professeurs parm i lesquels nous relevons les nom s de MM. Théo 
Ysaye, Emile Chaumont, Emile Doehaerd, Joseph Jongen. de Cléry, 
Jahan, Léon Delcroix, Mlles Germ aine C ornélis, E. Huberti et 
N. Madier.

Pour les cours supérieu rs, les élèves recevront en outre les 
conseils de p rofesseurs honoraires qui, à des époques à déter
m iner, y donneron t quelques leçons et surveilleron t la direction 
des études. MM. Vincent d'Indy , Raoul Pugno, Eugène Ysaye et 
Jean Gérardy on t bien voulu accepter respectivem ent ces fonctions 
pour les cours de com position, de p iano, de violon et de v io lon
celle.

S ’adresser pour tous renseignem ents au Secrétariat de l ’Aca
dém ie de Musique, 15 rue Mercelis.

Vacances de m usiciens (suite) :
C’est aux environs de B ourg-de-B igorre, dans les Hautes- 

P yrénées, « où, nous dit-il, on est totalem ent à l ’abri des pianos 
m écaniques e t au tres », que M. F loren t Schm itt fixa sa résidence 
d ’été, e t la quiétude de cette re tra ite  est telle que le com positeur 
se propose d ’y prolonger ju sq u ’en janv ier son séjour. Il y tra 
vaille assidûm ent à la partition  d ’une  féerie don t le poèm e, tiré  
des R am ayana, a été écrit par no tre  collaborateur M. Calvocoressi. 
E n ou tre, il a term iné un  L ie d  et Scherzo  pour double quintette  
d ’instrum en ts à vent et esquissé un  Triptyque  pour orchestre.

De Paris :
C’est au théâtre  R éjane. décidém ent, que sera représen té  

l'O iseau bleu, la féerie de M. Maurice M aeterlinck qui, à Moscou, 
puis à Londres, a rem porté  u n  éclatant succès. L’accord a été 
signé la sem aine dern ière. En l ’absence de Mme R éjane, qui part 
le 1er novem bre pour une grande tournée, Mme Georgette Leblanc 
a bien  voulu se charger de d iriger les études de l’Oiseau bleu , 
don t la p rem ière représen tation  aura vraisem blablem ent lieu à la 
fin de décem bre.

Le m onum ent Verlaine, dû au ciseau de N iderhaüser Rodo, 
sera inauguré  en janvier prochain.

Quoique le scu lp teur ait renoncé à toute rém unération , le 
Comité ne dispose que de 4 ,0 0 0  francs. Le com plém ent sera 
fourni par une  subvention du Conseil m unicipal, e t  par une sous
crip tion  à laquelle  sont attribuées des prim es consistant en œ u
vres originales d ’artistes.

Les souscriptions sont reçues au M ercure  de F rance, 26 rue 
de Condé, à Paris.

Le Cercle In terna tiona l des A r t s  (97 boulevard Raspail) vient 
d ’ouvrir une  exposition de soixante paysages exécutés dans le 
m idi par M. Marcel Lenoir. Un choix d ’œ uvres récentes du scu lp
teu r Joseph B ernard com plète cette in téressante exposition, par 
laquelle s’inaugure avec succès la saison du  Cercle.

A partir du  mois prochain paraîtra  un  hebdom adaire, la 
Gazette belge de P a r is ,  destiné à en tre ten ir les Belges installés à 
Paris des choses du  pays e t à les ten ir au courant de ce qui se 
passe dans la colonie belge de Paris.

Un feuilleton littéra ire  sera ouvert aux poètes et aux conteurs 
belges qui voudront bien envoyer à la direction  (69 bis rue  Dam- 
rém ont) des vers, des nouvelles ou des essais inédits. L’abon
nem ent annuel est de 6 fr. pour Paris, de 7 fr. pour la province 
française et de 8 fr. pour l ’é tranger.

M. Poirier a loué pour le m ois de novem bre le théâtre Réjane 
afin d ’y faire jo u er le M ariage de M ademoiselle B eu lem ans  dont 
p rès de deux cents représen tations au  théâ tre  de la R enaissance 
n ’ont pas épuisé le succès.

La jolie com édie bruxello ise de MM. Fonson et W icheler a reçu 
à Genève, où elle est rep résen tée  sim ultaném ent dans deux théâ
tres, u n  accueil aussi flatteur q u ’à Paris.

De Berlin :
A l ’occasion du centièm e anniversaire de la naissance de Franz 

Liszt, le B er lin er  K o n ze rt-V ere in  organise pour avril 1911 un 
festival Liszt qui d u rera  quatre  jo u rs. MM. Ferruccio Busoni, 
A lexandre H einem ann, Paul Goldschm idt, la M usikalische Gesell
scha ft, forte de deux cent c inquante chan teurs, et l ’Orchestre 
B lüthner ont prom is leu r concours à cette m anifestation a rtisti
que, dont M. J. Stransky a assum é la direction.

L’heureux au teur de H œ n sel e t  G relel, E ngelbert Hum per- 
d inck, a, dit le Guide m usical, achevé une nouvelle œ uvre théâ
trale  à laquelle  il a travaillé pendan t ces cinq dern iè res années, 
les F ils  du R o i,  d ’après le poème dram atique de R osm er. L’œu
vre est actuellem ent à l’im pression . Le Metropolitan Opéra House 
de New-York a acquis le d ro it d ’en  donner la p rem ière rep résen 
tation , qui aura lieu le 25 décem bre prochain en  présence de 
l'au teu r. L’œ uvre sera donnée peu après à l ’Opéra de Berlin.

Une définition de la ly rique proclam ation du gouvernem ent 
républicain  portugais : La sérénade de Braga.

L a  m a is o n  d 'é d it io n  G . V a n  O e s t  &  C ie a  l 'h o n 
n e u r  d 'i n fo r m e r  s a  c lie n tè le  q u e l l e  v ie n t  d ' in s ta l l e r  
s o u s  la  d é n o m in a t io n  d e

=  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie 

u n e  l ib r a ir ie  d e  d é ta i l ,  s i tu é e  7 2 , r u e  d e  l a  M on
t a g n e .  à  B ru x e lle s .  C ette  l ib r a ir ie  e s t  a b o n d a m m e n t  
p o u r v u e  d e  l iv r e s  e n  to u te s  la n g u e s  e t d a n s  to u s  
le s  d o m a in e s  e t  ses  s e rv ic e s  s o n t  o r g a n is é s  d e  fa ç o n  
à  p o u v o ir  f o u r n i r  r a p id e m e n t  e t  d a n s  le s  m e i lle u r e s  
c o n d it io n s  to u s  les l iv r e s  q u ’o n  v o u d r a  b ie n  l u i  d e 
m a n d e r .
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Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l 'architecture et le dessin.
RE N T O ILA G E , N ETTO YA GE E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Amsterdam, P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r iq u e  de cadres  pour tab leaux .
C h. x h r o ü e t

19 2 ,  r u e  R o y a l e .  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles. pastels etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

LE  G U ID E  ROSE
in d ic a t e u r  il l u s t r é

I n d i s p e n s a b le  a u x  v i s i t e u r s  d e  l ’E x p o s i t i o n  d e  B r u x e l l e s  
e t  a u x  t o u r i s t e s  e n  B e lg iq u e .

300 pages, ISO illustrations, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r i x  : 4 0  c e n t im e s .  
Editeur : GODTS, 2, place de la Bourse, Bruxelles.

JWERCURE D E  F R A N C E
26. R U E  D E C O N D É . P A R IS  

P ara it le 1er et le 15 de chaque mois et fo rm e dans L'année 
s ix  volumes

L i t t é r a t u r e .  P o é s ie ,  T h é â t r e .  M u s iq u e .  P e i n tu r e ,  
S c u lp tu r e ,  P h i lo s o p h ie ,  H is to i r e ,

S o c io lo g ie . S c ie n c e s ,  V o y a g e s ,  B ib l io p h i l ie ,  e tc .

P r i i  du numéro : France, 1 fr. 25; étranger. 1 fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 fvancs.

L ’A r t  et les A rtistes
Revue d ’Art ancien et moderne des Deux-M ondes

Directeur-Fondateur : A r m a n d  D A Y O T .
Secrétaire : F r a n c i s  d e  V i o m a n d r e .

A bonnem ent. — F ran ce:  2 0  fran cs ; É tra n g er : 2 5  francs. 
L e num éro : F ran ce , 1 fr. 7 5  ; É tra n g er , 2  fr . 2 5 .  

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  :

2 3 ,  Q u a i  V o l t a i r e .  — P A R I S

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M  E 2- RUE LÉOPOLD> 2

  B R U X E L L E S  =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
ANCIENNE E T  LA  PLUS IM PO RTANTE, DONT LE S  TAPIS
D’ORIENT im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ' u n i q u e  s p é c i a l i t é  a  l ’e x c l u s i o n  d e  t o u t e
‘  IM ITA TIO N . . . . . . .

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

Editions de LA  LIBRE ESTH ETIQ U E
A V I S

D es co n féren ces fa ite s  à  L a  L ibre  Esthétique  e t p u b liée s à  
t r è s  p e ti t  n o m b re  i l  r e s te  q u e lq u es  e x em p la ire s  qu i se ro n t 
envoyés fran co  à  ceu x  qu i en  a d re sse ro n t la  d em an d e  à  la  
D irec tio n , 27, ru e  du  B e rg e r , B ru x e lle s . J o in d re  le  m o n ta n t 
e n  un  m an d a t ou  en  tim b res-p o ste .

F r a n ç o i s  A n d r é . — P a r o l e s  p o u r  l e s  L e t t r e s  b e lg e s  
d ’a u j o u r d ’h u i  (1899).

P r ix  : su r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  vé lin , 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . D u  G r o te s q u e  e t  d u  T r a g i q u e  
à  n o t r e  é p o q u e  (1901). — P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .  50.

T h o m a s  B r a u n . — L e s  P o è te s  s im p le s  (1900).
P r ix  su r  H o llan d e , 2 fr .;  su r  A n g la is  an tiq u e , 1 f r . 50. 

J e a n  D o m i n i q u e . — D e  l a  T r a d i t i o n  e t  r*e l ’I n d é p e n d a n c e  
(19031. -  P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s . — L e  F r i s s o n  d e s  I l e s  (1902).
P rix  : s u r  H o llan d e , 2 f r .

A n d r é  G i d e . — D e  l ’In f lu e n c e  en  l i t t é r a t u r e  (1900). 
P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L ’A r t ,  l 'A m o u r ,  l a  M y s t iq u e  (1901). 
P r ix :  s u r  H o llan d e , 2 f r .;  s u r  A n g la is  a n tiq u e , 1 f r . 50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e . — C la u d e l  e t  S u a r è s  (1907).
P r ix  : s u r  H o llan d e , 2 f r  ; su r  vélin , 1 fr . 50.

A n d r é  M i t h o u a r d . L e  C la s s iq u e  d e  d e m a in  (1902).
P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr . 50.

C h a r l e s  M o r i c e . — L e  C h r i s t  d e  C a r r i è r e  (1899) avec 
u n e  eau -fo rte  o r ig in a le  d ’E u g è n e  C a rr iè re .

P r ix  : su r  H o llan d e , 3 fr. 50 ; su r  vé lin , 2 f r . 50. 
E u g è n e  R o u a r t . — L ’A r t i s t e  e t  l a  S o c ié té  (1902).

P r ix  : s u r  v é lin , 2 fr.
A. G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — L e  J a r d i n ,  le  F a u n e  e t  le  P o è t e  

(1903). — P r ix  : su r  H o llan d e , 2 fr. 50.
Édition de L’ART MODERNE  

J e a n  D o m i n i q u e . — L ’I m a g e  e t  l ' I m a g i n a t i o n  
P r ix  : su r  A n g la is  an tiq u e , 2 fr.

E. D EM A N , Libraire-Editeur
8 6 ,  B U E  D E  L A  M O N T A G N E  (E n tr e s o l)

É d i t io n s  d 'A r t .  — Œ u v res  de  J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , Y i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises. Direction de ventes publiques.

S a l l e  d ’E x p o s l t l o n

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS
L ’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

B r u x e l l e s .  — I m ^ .  V e M o n n o m , 32, r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A I R E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S   L ’A N  ; U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

SO M M A IR E
L ’Am ateur de jardins ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) .  —  Les Peintres 

russes ( F i e r e n s - G e v a e r t ) .  —  Exposition universelle de Bruxelles : 
Groupe des B ea u x -A r ts .  —  Théâtre de la Monnaie : Iv a n  le Ter
rible  (Ch. V.). — L a Musique à  P aris (M.-D. C a l v o c o r e s s i ) .  —  Opi
nions d artistes. —  Chronique théâtrale : P our l'am our de la Sula- 
m ite  ( G e o r g e s  R e n c y ) .  —  Nécrologie : W illem  M aris  (O. M.). —  
Petite Chronique.

L’AMATEUR DE JARDINS
M. Edmond Pilon occupe dans la littérature française 

d’aujourd’hui une place assez à part. Tout le monde 
s’accorde à trouver qu’il la remplit excellemment, per
sonne ne la lui dispute et je ne lui connais pas encore 
d’ennemis.

Ce dernier détail vaut qu’on s’y arrête. Ne pas avoir 
d’ennemis aujourd’hui! Qui sait? M. Edmond Pilon est 
peut-être le seul écrivain qui jouisse de ce privilège. 
Et je crois que le caractère de son œuvre le lui assurera 
longtemps encore. Si quelqu’un, en effet, ne gêne per
sonne et se tient à l’écart avec une modestie exquise, 
c’est bien ce doux contemplateur, ce paisible ami des 
choses et des gens d’autrefois, ce patient fouilleur d’ar
chives, de lettres et de livres, ce voyageur épris de nos 
jolis sites français.

Si j’avais à caractériser d’un seul mot M. Edmond 
Pilon, je dirais qu’il se promène. Se promener, voilà 
toute sa carrière littéraire. Au lieu de l ’accomplir à 
grand bruit et à grands pas, il y  muse, il y  flâne. I l  va

et vient, sans ordre apparent, et sa fantaisie seule, une 
fantaisie tendre et légère, lui sert de guide et comme 
d’unité. Il se promène, et je vous assure que c’est d’abord 
pour son plaisir.

Puis, comme il n’est pas égoïste, il consent, au 
retour, à prendre quelques notes, et ces notes il nous 
les livre, de temps en temps, lorsque le cahier en est 
assez gros pour former un livre (1).

Il se trouve que la sensibilité de ce promeneur est si 
charmante et en même temps touche par tant de points 
à celle qui nous est commune à tous que nous en 
éprouvons le charme. Ce charme est tout personnel, 
tout direct, si je puis dire. Il est très pareil à celui que 
nous ressentirions si, causant avec M. Edmond Pilon 
au retour d’un de ses voyages, nous recueillions de sa 
bouche même ses souvenirs et ses rêveries. Rien de 
livresque, rien d’une form u le  ne vient alourdir ces con
fidences légères et aimables.

Et c’est sans doute à cause de cette séduction fami
lière et bon enfant, de cette ingénuité et de cette fran
chise que la réputation de M. Edmond Pilon est demeurée 
si fraîche et si intacte, si à l’abri de toute équivoque et 
de toute médisance.

M. Edmond Pilon se promène. Je ne le connais point, 
mais j’ai des amis qui le connaissent et le tiennent pour 
l’homme le plus bienveillant et le plus sur. Je ne le 
connais point, mais je l’imagine volontiers pareil à un 
de ces doux naturalistes qu’il a dépeints si amoureuse
ment dans ses P o r tra its  fra n ç a is , un Pitton de Tour-

(1 )  E d m o n d  P il o n  : Dans les Ja rd in s et dans les Villes. P a r i s , 

Sansot.
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nefort ou un M. Poivre, modeste dans ses goûts, retiré 
du monde, savourant à l’extrême les joies réservées 
aux sages, — celles qui ne coûtent rien et dont le raffi
nement est indéfini : joies d’une lecture, d’une médita
tion dans un paysage ou dans un musée, et prenant 
un plaisir parfait et paisible à transcrire en jolies 
phrases bien venues, lentes et caressantes, sans effets 
ni trucs, les sensations et les sentiments qui ont fait sa 
vie intérieure.

De qui pourrait-on dire qu’il est heureux, si on ne le 
dit pas d’abord de lui? Tout dans son œuvre avoue le 
plaisir de vivre, le plaisir de se souvenir. L’action, son 
vertige, les rêveries de la domination, les joies de l ’or
gueil et du triomphe, l’exercice nietzschéen de la force : 
tout cela en est banni. Ce n’est pas ainsi que ce contem
plateur comprend la vie. C’est un amateur de jardins.

Et par jardins, j’entends aussi bien ceux de l’histoire 
et ceux de l’âme humaine. L’âme de Watteau, l’époque 
de Mme d’Aulnoy, la petite Provence du Luxembourg, 
un vieux village français sont également des paysages. 
Ils présentent entre eux des analogies constantes.

M. Edmond Pilon perçoit ces rapports avec une sorte 
de génie inconscient. Il cueille la pensée d’une aïeule 
comme il cueillerait la fleur d’un massif; il devine une 
perspective dans les rêves d’un artiste ou d’un amou
reux comme il en devinerait dans l’échappée d’une 
charmille. Les souvenirs sont pour lui aussi frais, aussi 
vivants que la réalité actuelle, et lorsqu’il erre dans les 
rues d'une cité d’aujourd’hui, il la perçoit — et la res
titue — telle qu’elle était autrefois, sans effort, aidé 
par son intuition, par son extraordinaire et vivace 
amour des choses passées.

Certes, c’est la mode d’aimer le passé, ou tout au 
moins de faire semblant. C’est même un fâcheux signe 
de décadence. Et nos salons sont pleins de vieilleries 
vraies ou fausses (le plus souvent fausses) qui n’ont 
plus aucun sens et ne s’accordent pas du tout avec l ’en
semble des tendances de notre sensibilité du vingtième 
siècle. Et de même que les marchands de meubles fabri
quent et vendent des meubles XVIIIe, de même notre 
littérature est encombrée de mémoires et de reconstitu
tions. Mais entre les mains froides de ces rats de biblio
thèques, ce tas de documents est resté une matière aussi 
inerte que dans la poussière de ses vieux papiers. Et un 
immortel ennui s’en dégage.

Seul, ou presque, de tous ceux qui touchent au passé, 
M. Edmond Pilon a su vivifier tout cela. C’est à cause 
de son talent, me direz-vous. Oui, sans doute. Mais ce 
talent lui-même a une cause. Tout le secret de son 
charme et de sa puissance de suggestion réside dans 
son amour de la nature.

Cette rencontre, dans une même imagination, de 
l’amour du passé et de l’amour de la nature est, son
gez-y, une chose extrêmement rare. Presque toujours,

l ’un exclut l ’autre. Et c’est pourquoi les érudits sont 
si souvent froids et les sensitifs si indifférents à tout 
ce qui n’est pas le moment présent.

Mais M. Edmond Pilon, s’il rêve à Mistress Cook, 
par exemple, la revoit dans son cottage, attendant son 
mari, et cela avec une intensité si vive que l’atmosphère 
même de cet instant se reconstitue, avec son odeur 
même. Et, inversement, s’il erre dans une allée, ce 
qu’il sait de l'origine des fleurs, de leur histoire, de leurs 
premières migrations, loin d’en affaiblir pour lui le 
charme physique, ne fera que le lui rendre plus com
plet, plus subtil, plus attendrissant.

L’art et la vie. l ’amour et l ’histoire, en un mot le 
monde est pour lui, tout entier, comme un grand jar
din. Il s’y promène sans bruit, avec un plaisir profond 
et un peu secret. Mais l ’herbier qu’il entrouvre pour 
nous, de temps en temps, a, par je ne sais quelle magie, 
conservé toutes ses couleurs, tous ses parfums.

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

LES P E IN T R E S  RUSSES.
Soumis d’abord aux règles de la peinture byzantine jusqu’à 

l’époque de Pierre-le-Grand, devenus ensuite les disciples dociles 
de l’art français (et dans cette seconde phase on vit briller le 
talent de Levitsky et Borovikovsky), les peintres russes ont con
quis leur indépendance très récemment, il y a une quarantaine 
d’années à peine. En 1863, un groupe d’élèves de l’Académie des 
Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg, fondée en 17S7, s’insurgea 
contre l ’enseignement artificiel de l’école et organisa une exposi
tion qui se répéta dans plusieurs villes de l ’Empire. Les révoltés 
prirent le nom d 'ambulants, et de leur petit cercle émergea 
bientôt la figure de d’Uja Repine, créateur d ’un art vériste et rude 
où se reconnaissent les premiers signes d’une peinture russe ori
ginale. Isaac Leviathan, C. Korovine, V. Seroff suivirent; on les 
considère tous trois comme les initiateurs de la peinture mosco
vite, telle qu’elle s’est développée ces dernières années, particu
lièrement dans ses aspects populaires et nationaux. Ils furent pour 
la peinture ce que Pouchkine, Gogol, Tourguenief furent pour les 
lettres, et décidèrent du sort d ’une « renaissance » artistique, — 
une renaissance plutôt — où toute une pléiade d ’admirables 
musiciens jouaient également un rôle des plus im portants. Une 
sorte de romantique attardé, W rubel, que l ’on a parfois appelé le 
Wiertz russe, ajoutait ses rêves et ses visions aux tableaux réels 
des Leviathan, des Korovine, des Seroff.

Les Russes contemporains que l ’on a successivement admirés 
au Salon d’Automne, à Venise, à Munich, sont les successeurs 
directs de ces rénovateurs. A Bruxelles, nous aurions eu une idée 
complète de ce curieux mouvement si, aux œuvres rassemblées 
par M. Serge Makowsky, directeur de la revue Apollo, on avait 
pu ajouter quelques tableaux de MM. Maliavine, puissant portrai
tiste de la paysanne russe, peintre nerveux et harmonieux, 
Somoff et Musatoff , deux artistes nostalgiques, imprégnés de 
poésie... verlainienne. Mais enfin contentons-nous du plaisir qui 
nous est donné. Il est de qualité assez précieuse...
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La peinture  de m œ urs est plus spécialem ent représen tée  par 
MM. Boris Koustodiew, Roerich et le prince Scherwaschidzé. Un 
assez grand  tableau de M. Koustodiew, E n  Province, évoque une 
prom enade dom inicale au bo rd  d ’une riv ière. Dans u n  joli cadre de 
v e rd u re ; c’est la figuration am usante d ’une foule end im anchée: 
jeunes filles et jeunes gens, gros bourgeois, m usiciens, puis au  
cen tre, en tre  ses patrons très cossus, une  m agnifique nounou , — 
nianouchka, com m e on d it là-bas, si j ’en crois les adm irables ch an 
sons enfan tines de M oussorgsky. P e in tu re  claire et joyeuse, très 
proche de celle de Maurice Denis —  l’influence de la plus récente 
génération  française est sensib le dans p resque  toutes les œ uvres 
de la salle —  m ais pein ture  ém inem m ent russe  par l ’esp rit, par 
l ’âm e du sujet. M. Roerich (A n cien  fo r t russe et Idoles) est un 
coloriste plus rude et un in te rp rète  de scènes plus p rim itives; 
on le sent profondém ent a ttiré  par le  folklore national. Le prince 
Scherwaschidzé expose une  P arade  foraine  d ’une grande finesse 
de tonalités où l ’on croit saisir des rém iniscences de Toulouse- 
Lautrec.

A côté des artisies attachés à la pein ture  des m œ u rs populaires 
s ’est développée une école de pein tres sollicités par des sty lisa
tions décoratives et qui, de fait, sont devenus de grands décora
teu rs (Bakst, Benois, B ilibine, Dobouginski, Golovine, etc.). Au 
C inquantenaire, MM. Bogaïewski, Milliotti, L. Bakst nous font 
connaître  cette tendance par des œ uvres de prem ier o rd re . 
Le paysage de M. Bogaïewski : E n  Crimée, pein t su r toile 
écrue, est d ’une ra re  beauté de style. Ces rochers âpres vivent par 
la seule force des lignes. — M. Milliotti, au contra ire , procède 
par taches. Cet artiste , que la L ib re  E sthétique  p résen ta  il y a 
quelques années au public b ruxello is, dérive du  visionnaire 
W rubel. II expose au C inquantenaire tro is tableaux : R o sa  M y s 
tica, Paysage préhistorique  et N o cturne  où vous auriez quelque 
peine à d istinguer des form es positives. Ce s o n t  des im pressions 
co lo rées; elles sont extrêm em ent délicates. — M. Bakst est le 
m aître  des décorateurs russes. C’est lui a m ené récem m ent ses 
com patriotes à la conquête de Paris et qui provoqua les com m en
taires lyriques de Jacques B lanche. Dans un article  su r les Décors 
russes, publié  récem m ent par l 'A r t  et les A r t is te s ,  M. L. Vaillat 
disait : « La m usique, en R ussie, se renouvelle  en écoutant les 
chansons provinciales; la littéra tu re , en observant la vie p rov in 
ciale; la danse, en notant les pas pop u la ires ; la pein ture, en 
cherchant des violences et des notations im prévues et en  reg ar
d an t les vieilles et belles couleurs végétales du  Caucase, les 
m osaïques des icônes, les rudesses sonores des vieux costum es 
de m oujiks et de fiancées que les ate liers de Talaschkino ont 
rem is en  h o n n eu r. » Mais M. Bakst a dépassé ce s tad e ; c’est un  
artiste  pénétré ju sq u ’aux m oelles des renseignem ents de l ’archéo
logie m o d ern e ; c’est u n  R usse im prégné de cu ltu re  cosm opolite. 
Le grand  tableau : T erro r antiquus  q u ’il expose au  C inquante
naire  est la vision de quelque cataclysm e s ’abattan t su r une cité 
de l ’ancienne Egypte; dans la ville où s’érigen t les tem ples 
im m enses, des foules éperdues sem blables à des bandes de fo u r
m is se heu rten t aux pylônes, fuient dans les rues, s’échappent 
vers la m er où la tem pête brise les galères. Une teinte verdâtre  a 
envahi le ciel, la te rre , les eaux. Un éclair terrib le  traverse la 
nuée e t su r le devant de la scène une divinité, sym bole de l 'é te r
n ité  im passib le, presse u n  oiseau fragile su r son sein  de granit. 
OEuvre é trange, a ttiran te , œ uvre issue d ’un  des p lus puissants 
cerveaux de la pein ture m oderne et don t l ’éloquence nous 
toucherait sans doute plus in tim em ent si nous connaissions

et les intentions de l ’au teur et la destination de son œ uvre.
Cette toile de M. Bakst dom ine la section russe. Mais d’autres 

envois son t encore à louer. M. Bobrowski m ontre  un  élégant por
trait de femm e —  costum e blanc, m antille n o ire ; M. Golovine, 
don t nous aurions voulu apprécier les m érites de décorateur, 
expose une œ uvre précieusem ent harm onisée : l'Espagnole  (c’est 
presque un V uillard); M. Hausch est un  im pressionniste  charm ant 
et finem ent ém u, comme l ’attestent ses deux tableaux : A u  
N o rd , Verte prairie-. M. Tarkhoff (Chèvre et N a tu re  morte), 
affirme un tem péram ent én erg ique; M. P e trow-W odkine est un  
disciple de Gauguin dans sa Sorcière  tandis que dans sa A isch a ,  
par une am usanie com binaison d ’étoffes orientales et de céram i
que persane, il réalise l’un  de ces effets de couleurs qui ont 
ém erveillé les Parisiens aux représen tations des ballets ru sses .—  
MM. Dobouginski (encore un  décorateur que nous espérons bien 
u n  jo u r pouvoir apprécier pleinem ent) et Falilew  exposent des 
eaux-fortes e t des estam pes excellen tes; m ais, dans cet o rd re, on 
adm irera surtou t les adorables créations de Lebedew Ostreou
mov (une toute jeune  fem m e, m ’a-t-on assuré). Ce sont des g ra 
vures su r bois, légèrem ent tein tées, rep résen tan t des vues de 
Sain t-Pétersbourg  : Perspective de la N éva , Colonnes de la 
B ourse , E ka th er in sk i canal, e tc ., le tout d ’une  largeur de visîon 
et d ’une finesse d ’exécution absolum ent m agistrales. —  Enfin, 
pour être  com plet, signalons les in téressan ts et très m odernes 
p rojets d ’architecture envoyés par MM. Ivan Fom ine et Nicolas 
Krymow. F ie r e n s - G e v a e u t

Exposition Universelle de Bruxelles.
G roupe d es B e a u x -A r ts .

Le Jury  in ternational des récom penses a décerné aux exposants 
des classes de pein ture, g ravure , lithographie, scu lp ture , g ravure 
en m édailles et architecture les distinctions su ivantes :

I .  P e in t u r e , C a r t o n s , D e s s in s .

M édailles d 'o r : MM. M. B éned ito  V ives (E sp ag n e), E . L a e r
m an s (B elg ique) e t E . T itto  (I ta lie ).

D ip lôm es de m éda illes d ’or  : MM. L . F ré d é r ic  (B e lg iq u e), 
W . M aris (P ays-B as) e t V. de  Z u b ia u rre  (E sp ag n e).

D iplôm es de p re m iè re  m éd a ille  : MM. L . B a k st (R ussie), 
R . B a se le e r  (B e lg ique), B .-J . B lo m m ers  (Pays-B as), A. C iam 
b e r la n i  (B e lg iq u e), B . C ia rd i (Ita lie ), J .  de la  H o ese  (B elg ique), 
A. D e lau n o is  (id .), P .-J . D ie rck x  (id.), J .  E n so r  (id.), J .  G ou
w eloos (id .), J .  H o re n b a n t (id .), C. In n o c e n ti (I ta lie ), F . - P .T e r  
M eu len  (P a y s-B a s) , J .-M .-L . M ezquita  (E sp a g n e ) , J .  M ir (id.), 
Ch. M erten s (B e lg iq u e ), A. N eu h u y s (P a y s-B a s), A. O leffe 
(B elg ique), E . P a t r y  (Section  In te rn a tio n a le ) , G. P re v ia t i  
(I ta lie ) , M lle A. R o n n e r  (B e lg iq u e), M me T h . Schw artze-V an  
D uyl (Pays-B as), M me M. S te tt le r  (S ec tion  In te rn a tio n a le )  e t 
A . V e rh ae re n  (B elgique).

M édailles d ’a rg en t : MM. A rn tzen iu s (Pays-B as), F . B e ltra n  
M atses (E spagne), A. B o u d ry  (B e lg iq u e), Mlle B. B riu co u r 
(G ra n d -D u c h é  de L u x e m b o u rg ) , R .  C an als  (E s p a g n e ) ,  
R .C asas (id.), G. C hin i (I ta lie ), Mme E . C ia rd i (id .), U . C o re
m ald i (id.), V. d e  S a d e le e r  (B e lg iq u e), A. D o n n ay  (id -), C. F o r 
n a ra  (Ita lie), M. J e ffe ry s  (B e lg ique). E . Jo o rs  (id.), J .-S .-H . 
K e v e r  (Pays-B as), B . K o u sto d iew  (Section  In te rn a tio n a le ) , 
M. V an d e r  M aa re l (Pays-B as;, E . M eifren  (E spagne), Is . O pso
m e r  (B elgique), P . P a u lu s  (id.), I  P e r lm u tte r  (Section  In te rn a 
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tio n a le), N. R o e ric h  (id.), F . Sm ee rs  (B elg ique), H . T hom as 
(id.), C. T re m e r ie  (id.), H . V an  H a e le n  (id .). F . V an H o ld e r 
(id .), G. V an Z ev en b erg h en  (id.), B. V ié r in  (id.), N . V an d e r  
W aay  (Pays-B as), D. W ig g e rs  (id.) e t Mme J .  W ytsm an  (B el
g iq u e).

M édailles de b ronze  : MM. E . A gazzi (Ita lie ), W . A lb ra ec h t 
(B elg ique), F .  B aes (id.), D. B a ix e ras  (E spagne), L . B a rra u  
(id .), P .  B lanc  (G rand-D uché  de L u x em b o u rg ), A. B onzagn i 
(I ta lie ),.C h . B oom  (B elg ique), L .-G . C am b ie r (id.), C. C elesia  
di V egliasco  (I ta lie ) , T h . C ley n h en s (B elg ique), J .  C o lin  (id.), 
V. C re ten  (id .), L . de S m et (id .), D u p o n t du  M onceau  (id.), 
A . F a lc h e tti  (I ta lie ) , C h. F e re n cz y  (Section  In te rn a tio n a le ) ,  
J .  F ra n ç o is  (B e lg ique), E d . F ra n k fo r t  (Pays-B as), F . G a illa rd  
(B e lg iq u e), E . G alw ey  (E spagne),R . G evers (B elg ique), T . Gogo 
(id .), V. G rassi (Italie), L . H aeck  (B e lg iq u e), P . H ag em an s 
(id.), G.-C. H averlcam p (Pays-B as), E . H erm o so  (E spagne),
G. Ja c o b s  (B e lg iq u e), C. L a m b e rt (id.), P . L ed u c  (id.), L . L lo y d  
(I ta lie ) , H . L u n s (Pays-B as),A m . L y n en  (B elg ique), W .-J . M aris 
(Pays-B as),. J . -P .  M artinez  (E spagne), E d . M asson (B e lg ique), 
J .  M e rk a e rt  (id.), F . M estres (E sp ag n e), J .  M id d e le e r (B e lg i
qne), N . M illio tti (Section  In te rn a tio n a le ) , M on n ick en d am  
(Pays-B as), MlIe J .  M o n tig n y  (B e lg iq u e), G. M u lle r  (Pays-B as), 
R . M u lli (Section  In tern a tio n a le ),F .-G .-V . O ldew eld  (Pays-B as), 
M. O liver (E sp ag n e), M .O liv é ro  (I ta lie ) , H . O ttev aere  (B e lg i
que), A. P in o t  (id .), J .  P o s e n a e r  (id.), MlIe C. R itsem a  (Pays- 
Bas),A . R o e lo fs  ( id .) ,L .R o tth ie r (B e lg iq u e ) ,H . Sm it (P ays-B as), 
R . U rg e ll  (E sp ag n e), A. V an B e u rd en  (B e lg iq u e), G. V an  de 
W o esty n e  (id .), G. V in e r (I ta lie )  e t Mme C .V o o rtm an  (B elg ique).

I I .  G r a v u r e  e t  L i t h o g r a p h i e .

M édaille  d ’or : M. M .-A .-J. B a u e r (Pays-B as).
D iplôm es de p rem ière  m éd a ille  : MM. F . B ra n g w y n  (S ec tion  

In te rn a tio n a le ) , A . D anse  (B e lg iq u e), P . D up o n t (Pays-B as),
G. S a r to r io  (Ita lie ) e t Ch. S to rm  V an  S’ G ravensande  (P ay s- 
B as).

M édailles d 'a rg en t : MM. A. B e lle ro ch e  (S ec tion  In te rn a 
tio n a le), Ch. B e rn ie r  (B e lg iq u e), E . B osch (Pays-B as), L . C on
so n i (Ila lie ), D e rk sen  van  A n g e ren  (Pays-B as), G. G raziosi 
(I ta lie ) , T h . v an  H o y tem a  (Pays-B as), J .  P e n n e l  (Section  I n te r 
na tio n a le ), L . P e e te r s  (B elg ique).

M édailles de  bronze  : M. J .  B oon  (Pays-B as), M me D estrée - 
D anse (B elg ique), MM.A. D u rie u  (id.), J .  N o o rd h a g en  (Section  
In te rn a tio n a le ) , L . O stréounow  (id). J .  R e n is  (B e lg iq u e) e t 
M. V an d e r  L oo  (id.).

I I I .  S c u l p t u r e .

M édaille  d ’or  : M. T h . V inço tte  (B elg ique).
D iplôm es de p re m iè re  m éd a ille  : MM. P . C anon ica  (I ta lie ), 

J .  C la ra  (E sp ag n e), J .  de  L a la in g  (B elg ique), D esm are t (id.), 
H e sse lin ck  (P ay s-B as), D . T ren tac o s ta  (Italie).

M édailles d 'a rg en t : MM. M. B lay  (E spagne), E d . D eck e rs  
(B elg ique), J .  D u pon  (id .), G ran d m o u lin  (id .), A. M ara in i 
(I ta lie ) , P .  T h eu n is  (B elg ique), Mme E . T o llo n a e re  (P ays-B as), 
E . V loors (B elg ique), A. Z en e lli (Italie).

M édailles de bronze  : MM. P .  B arzag h i (Ita lie ), Mme H . C alais 
(B e lg ique), F . de  C u y p er (id .), T . D upu is (P ay s-B as), A. F e r 
r e r  (I ta lie ) , F . G eysen (B e lg ique), J .  H é ra in  (id.), J .  L lim o n a  
(E spagne), J .  M arin  (B elg ique), F . M e td ep en n in g h en  (id.), 
M. O slé  (id .), E d . R ossi (Ita lie), Mme S ch rev e-Y zerm an  (P a y s- 
Bas), Y. S m it (E spagne), E . S zen tg y ô rg y i (Section  In te rn a 
tio n a le), H. V an Perle  (B elg ique), M. W o lfe rs  (id .) e t W ou
te r s  (id.).

IV . G r a v u r e  e n  m é d a i l l e s

D iplôm es de p re m iè re  m éd a ille  : MM. V .-D . B re n n e r  (E ta ts- 
U n is d ’A m ériq u e), R . B rozzi (Ita lie ), T h . V on G osen (A llem a
gne). H . H ah n  (id .), L . H u je r  (A u triche), H . K au tsc h  (id.), 
J .  K o w arz ik  (A llem agne), E . L in d b e rg  (Suède), Ch. S am u el 
(B e lg iq u e), T h . Sp icer-S im son  (A n g le te rre )  e t  S. S u c h a rd a  
(A utriche).

M édailles d 'a rg e n t : MM. F . B o n c h e r  (A n g le te rre), R . C izek  
(A utriche), M. D asion  (A llem ag n e), F .  D ubois (B elg ique), 
L . D upu is (id.), H . F re i  (Suisse), G u n a r-Je n se n  (D an em ark ), 
H a rtig -A rn o ld  (A utriche), F . J e l ts e m a  (Pays-B as), R . M ey er 
(A llem agne), la  M onnaie  R o y a le  d e  L isb o n n e  (P o rtu g a l) , 
S. S ch w artz  (A u triche) H . S c h w e g e rle  (A llem agne), J .  S im oês 
d ’A lm eida  (P o rtu g a l) , O. S p an iel (A utriche), C. S ta rck  (A lle
m ag n e), E d  T e lcs  (H on g rie), V. T ro ja n o w sk i (R ussie), J . - J .  
V an G oor (Pays-B as), F . V e rm ey len  ( B e lg iq u e), A V ogel (A l
lem ag n e), P .  W is sa e r t  (B e lg iq u e) e t  Ad. W eim an n  (É ta t-U n is  
d ’A m ériq u e).

M édailles de  b ronze  : MM. J .  J o u rd a in  (B e lg iq u e), J  K âss 
(A u triche), J .  L e c ro a r t  (B e lg ique), Mlle J .  L o rra in  (id.), la  
M onnaie  R o y a le  de  R o m e (Ita lie ) , G. M orin  (A llem agne), 
J .  P r in z  (A utriche) C. S tu rb e lle  (B e lg iq u e), P .  S tu rm  (A llem a
gne) e t Y. T h ro n d se n  (N orw ège).

V. A r c h i t e c t u r e .

D iplôm es de p re m iè re  m éd a ille  : MM. W . V an K ro m h o u t 
(Pays-B as) e t  E .-J .-A . S to rd iau  (B elg ique).

M édailles d ’a rg en t : MM. G. S a lm , V an  O o rt e t J .  V e rn h eu l 
(Pays-B as).

M édailles de  bronze  : MM. F . B odson  (B elg ique), P .-G . B us- 
k e n s  (Pays-B as), T .-P . C lém en t (B elg ique), E d . C uypers 
(Pays-B as), H . D erée  (B e lg iq u e ,, J .-H . D ew in  (id.;, G .-H .-F . 
H e b b e ly n c k  (id.), J . - L .  H u b r ic h t (id.), H . L aco ste  (id.),
H . M aroq  (id.), S. M ayné (id.), A . O tten  (Pays-B as), B .-J . 
O uêndag  (id .), A .-F.-C . S m et (B e lg ique), H . V a lck e  (id.), Van 
A rk e l (Pays-B as) e t E .-T .-L . V an  L ee m p u tten  (B e lg ique).

L e  ju r y  é ta i t  com posé  com m e su it :
P e i n t u r e  : MM. A. B a e rtso e n , J .  B e n lliu re , H .-G . B re itn e r ,

G. C a îra ti, H . C assie rs, E . C a rp e n tie r ,  E . C laus, F . C o u rten s , 
J .  D elv in , J .  D e V rien d t, E . F a b ry , V. G ilsoul, A .-M . G o rte r,
H . H av erm an , F .  K h n oppff, L . R e ck e lb u s , H . R ic h ir ,  W . S tee
l in k , A . S tru y s e t G. V asquez. — S u p p léa n ts  : MM. A . B astien , 
C. G aspar, P . M ath ieu , F . R e ic h e r  e t  A. V an N este .

G r a v u r e  : MM. G . C a ira ti, L au w ers , L . L en a in , A . R assen 
fosse e t  W . W itsen . — S u p p léa n t : M: H . M eu n ier.

S c u l p t u r e  : MM. J .  A n th o n e , B a r t V an H ove, J .  L ag a e , 
N ico lin i, E . R o m b au x  e t T r il le s . — S u p p léa n t : M. B ra ec k e .

G r a v u r e  e n  m é d a i l l e s  : MM. D. A lvin , B osselt, Ch. B u ls , 
G . de  V reese , A. de  W itte , M arsh a ll, M én ad ie r e t S ch âfer. — 
Su p p léa n ts  : MM. le  D r. H a n ie l, A. M ichaux , T o u rn e u r  e t 
W ien eck e .

A r c h i t e c t u r e  : MM. L . B lom m e, H. E v e rs , O . S im on e t 
J .-L . S p rin g e r . — Su p p léa n t : M. d’H uicque.

R a p p o r te u r  du  ju r y  : M. H . F ie ren s-G ev ae rt.

T H É Â T R E  D E  LA M O N N A IE
Prem ière représentation d 'Iva n  le Terrible, opéra en trois actes, 

paroles et musique de M. G u n s b o u r g ,  orchestration de M. J e h i n .

Sur un  livret d ’action dram atique rapide et m ouvem entée, qui 
frise souvent le m élodram e, M. G unsbourg, puissam m ent aidé par 
M. Jehin , a bâti une partition  dont la tenue d ’ensem ble m érite
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quelque considération Le com positeur s ’est efforcé, non sans 
succès, d ’en to u re r d ’une a tm osphère m usicale adéquate ce dram e 
sin istre  dans lequel apparaît, en  lignes très nettem ent tranchées, 
la silhouette m onstrueuse du terrib le  tsar.

L’a rt de M. G unsbourg est celui d 'un  assim ila teur ex trêm e
m en t adro it, qui possède à un  haut degré le sens de l'effet scé
nique et qui, au couran t des form ules dram atico-m usicales les 
p lus up to date, sait les m anier avec une su rp ren an te  v irtuosité et 
parfois m êm e avec un goût pt une notion de style qui donnent le 
change.

Le deuxièm e acte d ’Iva n  le Terrible  est particulièrem ent 
rem arquable  par son audace et son un ité , ainsi que par les tro u 
vailles de détail don t il abonde. Il s’insp ire  assez fo rtem ent — 
et c’est là ce qui lui donne son em preinte la p lus caractéristique 
—  de cet a rt fruste, réaliste  et presque populaire qui fait toute 
l’originalité  de B o ris  Godounow. Au p rem ier acte cette influence 
se retrouve surtou t dans les m ouvem ents de foule et dans les 
chœ urs, qui sont pour la p lupart très réussis. Le troisièm e acte 
est le plus fa ib le ... on y sent comm e un  peu de fatigue, surtou t 
à la fin, e t quelques échos de la Tosca  y font, si loin tains qu ’ils 
soient, une  im pression assez fâcheuse.

I,'o rchestration  de M. Jehin est l ’œ uvre d ’un  hom m e qui con
naît son m étier à fond et qui, sans avoir ce que l ’on appelle  une 
« personnalité  », se rend  adm irab lem ent com pte de ce qui con
v ient le m ieux à une situation donnée.

La m ise en scène et les costum es d 'Iv a n  le Terrible  sont des 
m erveilles. Les trois décors, d us à la collaboration  du pein tre 
russe  M. Bakst et de M. Delescluze, sont des tableaux de concep
tion hard ie , sobres et richem ent colorés, qui donnen t à l’œ il sa
tisfaction pleine et entière.

M. B ourbon « type » le tsa r Ivan avec un  relief saisissant et u n  
réalism e presque  troublan t. M. Billot chante en  artiste  consom m é 
le beau rôle du boyard Afanasie. et M. Girod avec non m oins de 
talen t celui de Vladim ir. Mme Lam are profile délicieusem ent la 
silhouette vague de la fille du boyard. Les au tres in terprètes sont 
excellents ainsi que les chœ urs, don t le rôle est capital.

Au troisièm e acte, il y a un  ballet russe  au then tique, pur régal 
pour notre « sens chorégraphique ».

M. Sylvain Dupuis conduit l ’orchestre avec vigueur et m et bien 
en valeur tous les déta ils de la partition .

Ch. V.

LA M U S I Q U E  A PARIS
Au Salon d ’Autom ne, après deux aim ables m élodies de 

M. Louis Vuillerm in et un  trio  de M. Jean Déré —  un  jeune  qui 
cherche encore, mais sans affectation ni m aladresse —  on nous 
fit en tendre  ces jours-ci deux typiques produits de cette jeune 
école espagnole qui com m ence à s ’avérer si in té ressan te , et dont 
quelques-uns des représen tan ts les plus notables sont venus s’é ta 
b lir  à Paris pour y travailler et s ’y faire connaître .

C’est ainsi que M. Joaquin T urina est élève de M. Vincent 
d 'In d y . Il a déjà fait paraître , après un  q u in te tte  non dénué d 'in 
térê t, encore qu ’un peu scolastique, une suite pittoresque pour 
p iano, Sévilla , et une Sonate rom antique, l ’une et l ’au tre  de réel 
m érite. Voici q u ’il nous présente un  quatuor à cordes qui le 
m ontre  en nouveaux progrès, une œ uvre sérieuse et sentie, de 
belle réalisation , où le style national et populaire de l’Espagne 
est a rtistiquem ent assim ilé e t transform é sans cesser un  instant 
d ’ê tre  reconnaissable, et à laquelle je  ne reprocherai q u ’un peu 
de flottem ent et de fro ideur dans la dern ière  partie du  deuxièm e

m orceau. Le début, un  prélude, est ravissant de couleur et d ’ex
pression.

M. Manuel de Falla a fait connaître  un  m oins grand nom bre 
d ’œ uvres que M. T urina, puisque sa principale com position, un  
b re f e t superbe dram e lyrique que Paris en tendra  sans doute 
quelque jou r, est encore en portefeuille. Mais les m élodies qu ’il 
v ient d ’écrire  su r des paroles de Théophile Gautier suffisent à 
décéler, comm e l ’avaient fait, l’an  passé, ses Pièces Espagnoles, 
un  tem péram ent inventif et averti.

M. A rm and Paren t m érite d ’être  félicité pour l’in térêt de cette 
audition d ’œ uvres espagnoles contem poraines.

M -D . C a l v o c o r e s s i

O P IN IO N S D’ARTISTES
L’U nion internationale des B e a u x -A r ts  et des L e ttres , dont 

le  prem ier Salon obtient à l’Alcazar d ’été u n  succès très m érité, a 
publié  u n  élégant catalogue illustré  pour lequel on eut l’idée nou
velle et originale de dem ander à chacun des exposants quelques 
lignes résum ant son opinion su r l ’art contem porain. Parm i ces 
courtes appréciations, beaucoup sont in téressan tes. Entre autres 
les suivantes :

V a n  L o o y  (Jean). Belge.
J ’estime que les efforts de nos artistes n'ont jam ais tendu avec plus 

d’obstination vers la consécration des grands principes éternels. Je 
crois que l ’A rt de demain sera vigoureux et sain ; que pétri de 
vérité, baigné de lum ière et animé de vie, sa portée sera heureuse
ment sociale. Je pense aussi que l’artiste ne peut rien sans l’indé
pendance; entièrement libre, dégagé de toute théorie étroitement 
conventionnelle, de nulle technique esclave, n’ayant de méthode que 
la sienne propre, celle qui, adéquate à son caractère, constitue sa 
personnalité, il s’exprim era en une langue originale née de son 
tempérament, et ses oeuvres seront le c la ir reflet de son m ilieu, de 
son époque et de sa race.

B e a u b o is  d e  M o n t o r i o l  (Isabel). Française.
L ’ A rt pictural aujourd’hui a, i l  me semble, une tendance très 

marquée à devenir synthétique et décoratif, et, par cette raison, un 
A rt moins isolé. I l  prend place et veut marcher de front avec ses 
deux grandes sœurs : l ’Architecture et la Sculpture. L e  but de l ’A rt 
moderne, à ce que je  crois, est de créer une unité harmonieuse 
autour de la  vie publique et privée de l ’homme afin d'em bellir et de 
rasséréner sa pensée.

C a r r i c k  (E thel). Anglaise.
D’abord, la sincérité et la personnalité dans l ’A r t ;  mais je  crois 

que si l ’ artiste a vraiment quelque chose à dire, l ’une suivra l ’autre. 
Je m’intéresse beaucoup au mouvement moderne quoique j ’y trouve 
des choses que je  ne comprenne pas. Je respecte beaucoup, naturel
lement, les œuvres de ces maîtres qui pensent par eux-mêmes; mais 
je  déteste les efforts de ceux qui les suivent aveuglément, sans réflé
c h ir ; et, à mon avis i l  en existe trop.

F i l l i o l  (Ernest). F rançais.
A  mon avis, l ’A rt doit être une interprétation naïve et sincère de la 

nature, c’est-à-dire sans préoccupation de moyens, sans recherche 
d’effet facile et trompeur. L 'A rt  commence où l’habileté finit.

V a l  (Belge).
E n  A rt moderne, je  crois que chaque artiste pense que notre 

siècle a le droit d’avoir ses grands maîtres et chacun d eux fait son 
devoir en essayant de garder sa personnalité. Après avoir étudié 
avec passion l ’A rt de nos vieux maîtres, laisser vibrer son cœur et 
son âme.

A l e x a n d r o w i c z - H o m o l a c s  (Nina). Polonaise.
Je crois que l ’ A rt ne doit faire qu’un avec la vie, qu’i l  doit enve

lopper et pénétrer l ’homme, qu’i l  doit être partout et dans les plus 
petits détails de l’existence quotidienne; qu’il  doit, en un mot, devenir 
de plus en plus décoratif dans le sens le plus large.

F i d r i t  (Louis). Français.
L ’observation constante de la nature, —  mais de la nature en 

mouvement, vivante, sous ses multiples aspects, de tous les phéno
mènes physiques qui en transforment l ’apparence, des êtres qui s’y 
meuvent et y respirent, —  doit être la base solide et unique de l ’art. 
E t c’est à l ’artiste d’exprim er sa vision et, en en présentant le 
caractère synthétique et dominant, de donner l ’impression.
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W iLSO N  (Aimée). Anglaise.
C'est sa propre conscience seule que l'artiste doit satisfaire Chaque 

artiste possède une faculté intime, individuelle, de reproduire ses 
im pressions; s’i l  n’écoute pas son instinct, il  étouffe son originalité, 
principe fondamental en A rt. La nature se montre avec un nouveau 
visage à chaque artiste, l'important est pour lui de rendre son im pres
sion spéciale. En conséquence il ne doit jam ais peindre que ce qui 
l'intéresse; son œuvre ne sera, sans cela, que fatigue, banalité, copie. 
Les tableaux d’aujourd’h ui font bâiller, la  technique des peintres 
actuels est cependant d’ une extrême richesse. A u  contraire, nous 
sommes frappés de l’intensité, de la passion, avec lesquelles les anciens 
maîtres réalisaient leurs impressions même quelquefois si grotesques. 
C’est cette parfaite sincérité qui les fera durer toujours.

V e r s t r a e t e n  (Edmond). Belge.
L ’impressionisme a renouvelé, ressuscité l ’A rt qui se mourait d’aca

démisme. Lui-même est resté trop fragmentaire, trop bibelot, trop 
jo li meuble ; il  est l ’aube subtile et tendre d’un A rt non encore réa
lisé, —  premières lueurs d’un jo u r qui n’a pas resplendi encore. 
Notre idéal? Créer, avec la vitalité nouvelle de nos prédécesseurs 
immédiats, un A rt  nouveau, plus v ir il  : plus complet, tout en res
tant très peintre et très vivant. Les idées et les sentiments devraient 
c irculer, pour ainsi dire, sous l’épiderme pictural, et non plus être 
collés su r la peau momifiée d’un cadavre idéaliste. Mais mon idéal 
n’exclut pas l ’idéal des autres; l ’artiste reste libre absolument, même 
contre son propre idéal, parce que nul cerveau ne peut trouver des 
limites à l ’A r t  de l ’avenir, parce que le conscient est infiniment moins 
grand que l ’inconscient et qu’on n’impose pas de règles à l ’incon
naissable.

L e f o r t  (Jean), Français.
I l  restera un grand nombre, un très grand nombre d’œuvres dont 

la personnalité marquera notre époque comme une des plus glorieuses, 
sinon la plus glorieuse de l ’art français, une fois qu’elle sera débar
rassée de sa surproduction par le plus avisé des collectionneurs : le 
temps.

H o u y o u x  (Léon J. J .) . Belge.
Un peintre par habitude de métier et par disposition spéciale, 

doit vivre plus complètement qu’un autre homme.
Ajoutons q u ’indépendam m ent des artistes belges cités ci-dessus, 

on t pris part au Salon Mmes A. Boch, Paule Deman, A. de W eert, 
C. Hanappe, L. Jacquart, MM. A nthonissen, J. Davaux, P . Gorus, 
V. Hagem an, A. Laurevs, E. Philippe, H. Rul, J. R uskens, R. de 
Saegher, Jakob Sm its, K. Stoffels, Ch. T heunissen , F . Van Kerck
hoven, les sculp teurs E. Jespers et E. Straus.

C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
P o u r  l ’a m o u r  d e  l a  S u la m i te .

Pour l ’am our de la Sulam ite, et de son au teu r M. A lbert du 
Bois, la Comédie Française, b ravant la grève des chem inots, est 
venue, —  en autom obile, —- p lan ter sa tente su r la scène du 
théâtre du  Parc. Ce tte tente est celle de David, le Lion d ’Israël. 
E lle est som ptueuse. On y voit défiler de hauts personnages en 
resp lend issan ts costum es ; le roi David lui-m êm e, avec sa barbe 
et ses cheveux b lancs, son diadèm e, sa crosse d ’ivoire; ses deux 
fils, le Kohên Behor e t le Kohên Salom on, d rapés dans des robes 
précieuses, aux broderies incom parables, e t Peninnah la Su la
m ite, petite fille innocente, achetée à sa ten d re  m ère  par la p o u r
voyeuse de la couche royale, et dont quelques bijoux ont tôt fait 
de calm er le virginal émoi.

La Sulam ite ! Ce nom  seul évoque la plus a rden te, la plus las
cive et sublim e poésie! Tous les parfum s de l ’O rient sem blent 
flotter autour de ces syllabes m agiques. Aussi rien  n ’était-il p lus 
périlleux que de vouloir écrire  une pièce de théâtre au tour de ce 
personnage m ystérieux et troublan t. Catulle Mendès ne  reculait 
jam ais devant des entreprises de ce genre. M. A lbert du  Bois ne 
recule pas plus que son m aître : R abelais, don Quichotte, la Sula
m ite, Saint Paul (dans la Conquête d ’A th è n es  que l ’on vient de 
jouer au Théâtre Sarah B ernhardt), il touche à tout, il m et tout 
en pièces ! Il connaît son public d 'a illeurs : il sait que celui-ci va 
au théâtre bien m oins pour les œ uvres que l ’on y rep résen te  que 
pour les acteurs, les décors, les costum es. En l ’occurrence, il 
s ’est donc m oins préoccupé de se ten ir à la hauteur du grand

sujet q u ’il avait choisi que d ’ob ten ir le concours de MM. Paul 
Mounet, A lbert L am bert fils, Fenoux, ainsi que de Mlle Lara, et 
de revêtir ces illustres artistes des plus m erveilleux costum es que 
l ’on puisse voir. Voilà qui est b ien , e t le spectateur est assuré , en 
assistant à une représen tation  de la pièce de M. du Bois, qu’il ne 
perdra  ni son argen t, ni son tem ps.

La question, m ain tenan t, est de savoir si. dépouillée de tan t de 
charm es d ’em prunt, la pièce en  elle-m êm e garde son in té rê t. A 
cette question il est assez difficile de répondre  d ’une m anière 
nette  et précise. Incontestablem ent, M. A lbert du Bois a du talent, 
m ais c’est un  talent archaïque, un  talen t qui date du Parnasse, 
sinon du R om antism e. Tout pétri de littéra tu re , son a rt végète, 
loin de la vie, dans le g ren ier aux antiquailles. Il aime les évo
cations historiques ou légendaires, m ais il n ’a ni l ’érud ition  ni 
l ’im agination nécessaires pour an im er les fantoches qu ’il fait 
m onter su r le théâtre. Il s ’em porte, il crie, il déchaîne un  orage 
de m ots sonores et creux ; il a recours aux effets sensationnels : 
incendies, m eurtres , séditions ; il patauge en p lein m elodram e et 
croit voler su r les ailes de la tragédie.

Dans P o u r  l'am our de la S u lam ite , il veut opposer un  père 
et u n  fils, tous deux am oureux de la m êm e fem m e, et il im agine 
que cette femm e est la Sulam ite biblique, que  ce père et ce fils, 
c’est David, le Lion d ’Israël, et son fils Behor. M alheureusement 
la Sulam ite q u ’il nous présen te  n ’est q u ’un petit tro ttin  de Paris, 
sans âm e e t  sans désirs, avide de luxe et de toilettes, p référan t 
l ’am our du vieux qui paye à celui du jeune qui ne sait qu ’aim er. 
David, le ro i David, est un  v ieillard incohérent et faible, que son 
fils Salomon m ène par le bout du nez. Behor est un  indécis, qui 
ne  déclare son am our pour Peninnah qu ’au m om ent où il est 
trop  ta rd , et puis qui ne  parle de rien  m oins que de tuer son 
père  et de m ettre  Jérusalem  à feu et à sang pour reconquérir 
une  fillette que, la veille, il pouvait, d ’un signe, faire en tre r dans 
son lit.

Quant à Salom on, au sage Salom on, c’est peut-être  le seul 
caractère in téressan t de la pièce : sournois, hypocrite, am bitieux, 
assassin, il n ’a rien  du Salomon de la légende, m ais c’est une 
figure, e t M. Fenoux en  a donné une  in te rp réta tion  vraim ent 
adm irable.

Et tout cela, peut-ê tre , serait aisém ent supportab le , on y p re n 
dra it m êm e p laisir, en deux ou tro is endro its de la pièce, si le 
titre  ne nous avait laissé espérer une  effusion de vraie poésie, 
u n  écho v ibran t du  Cantique des Cantiques. Hélas ! que nous 
som m es loin de com pte ! Pas un  in stan t le d ram e ne nous 
apporte  l ’ém otion a ttendue. Nous regardons s’agiter su r la scène, 
dans leu rs som ptueux costum es, ce ro i, ces princes, cette enfant, 
et comm e ils s’agitent avec beaucoup de talent, le spectacle ne 
nous paraît pas désagréable : m ais nous ne  parvenons pas à 
p ren d re  leurs dém êlés au sérieux, nous dem eurons sceptiques 
avec indulgence comm e si les acteurs nous jouaient une pan to 
m im e. Je crois, très sérieusem ent, que P o u r  l'am our de la 
Sulum ite  p rodu irait au tan t d ’effet au théâtre Pathé que su r la 
scène du théâtre du Parc. Est-ce à d ire que les vers de M. Albert 
du Bois n ’on t point de valeur ? Je  ne dis pas cela. Parfois p ro 
saïques et déhanchés, ils sont souvent aussi d ’une belle envolée ou 
d ’une plastique élégante. Mais ce sont des vers bien faits plutôt 
que des vers insp irés et sincères. Si M Albert du Bois, qui s ’est 
m ontré  très in juste  pour V erhaeren dans une  pièce à clef jouée 
récem m ent à Paris, avait si peu que ce fû t du vrai délire  poéti
que de l ’auteur du  Cloître, il em portera it par lui-m êm e et par 
lui seul un  succès qui, au jou rd ’hui, va surtou t à ses in terprètes et 
au luxe inouï dont nous voyons ceux-ci entourés et parés.

G e o r g e s  R e n c y

N É C R O L O G I E
W il l e m  M a r i s .

W illem  Maris, à qui le ju ry  in ternational des récom penses à 
l ’Exposition de B ruxelles, v ient de décerner un diplôm e de m é
daille d ’or, est m ort à La Haye la sem aine dernière  dans sa soi
xante-septièm e année. Paysagiste et an im alier, il avait acquis en
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Hollande et à l'é tran g er, par ses fidèles in terpréta tions de la n a 
tu re  qui reflétaient les trad itions de l ’École de Barbizon, une 
répu tation  solidem ent assise.

T rès jeune , il fut attiré  à Paris par la renom m ée des Troyon, 
des Millet, des Ju les Dupré, des Théodore R ousseau, des Charles 
Jacque, a lors dans tout l ’éclat de leu r succès. Et ce fu t l'influence 
de ces m aîtres, en  particu lier celle de T royon. qui guida ses 
débu is . Il dem eura fidèle aux préceptes q u ’il re tin t de leu r 
enseignem ent, tout en se créan t, par le charm e d ’une vision déli
cate et d ’une sensibilité  toujours en éveil, une voie personnelle  
qui le m ena rap idem ent à  la célébrité.

Ses succès, qui furent notoires, égalèren t ceux de ses frères 
Jacob et Mathys, l ’un  et l’a u tre classés, avec Jonkind, Israëls et 
Mauve, parmi les rénovateurs de la pein ture hollandaise les plus 
appréciés. En A ngleterre, où W illem  et Jacob Maris étaient con
sidérés comm e les continuateurs de l ’École française de 1830, les 
collectionneurs se d ispu taien t leu rs toiles, cotées aux p lus hauts 
p rix . Mais ni l ’un  ni l 'au tre  n e  tirè ren t vanité de leu r g loire. Ils 
poursu iv iren t m odestem ent une existence laborieuse close, pour 
Jacob, en 4899, et qui, pour W illem , v ient de s’achever.

O. M. .

P E T I T E  C H R O N IQ U E

La séance publique de la classe des Beaux-Arts de l ’Académie 
royale de Belgique aura lieu dim anche prochain , à 2 heures, au 
Palais des Académies.

Le discours traditionnel sera prononcé par M. Lenain, d irecteur 
de la classe. Et la séance sera term inée par l ’exécution, avec 
soli. chœ ur et o rchestre, de la cantate qui a valu le second prix 
de Rome à M. Léon Jongen.

Une fort belle plaquette  com m ém orant l ’Exposition  des Beaux- 
Arts dont la clôture est im m inente affirme à nouveau le talent 
sobre et d istingué de M. Godefroid Devreese. Deux figures 
— allégorie de l ’artiste  s’élevant dans la na ture  vers la 
beauté —  en form ent la com position, rem arquable  par l’élé
gance de la plastique et la délicatesse de l’exécution. Le revers, 
d ’une  grande sim plicité décorative, com plète l ’œ uvre, qui fait 
hon n eu r à son au teur.

Le Musée du  Livre organise avec le concours de l’OEuvre des 
Artistes, de Liège, une exposition d ’affiches illustrées en cou
leu rs , qui s’ouvrira dans ses locaux, rue  Villa Herm osa 3, au jour
d ’hui dim anche, à 10 heures du m atin.

Cette exposition g roupera une riche collection des principales 
œ uvres des m aîtres de l ’affiche : Chéret, Toulouse-Lautrec, 
Steinlen, Mucha, Capiello, Pal, B arrère, Cassiers, Privat-Livem ont, 
R assenfosse, B erchm ans, Donnay, Rhead, Hugo d ’Alesi, Schultze, 
Mataloni, Casas, etc.

Le public y aura accès lib rem ent tous les jo u rs , de 10 à 12 et 
de 14 à 18 h eu res; le dim anche de 10 à 12 heures.

Pour rappel, dem ain lundi 24, à S heures, dans la salle  de 
l ’Institu t des Hautes Études m usicales e t  dram atiques d’Ixelles, 
ru e  Souveraine 35, le Dr Dwelshauvers, professeur à l ’Institu t et 
à l’Ecole lib re  de m usique de Liège, fera une conférence sur 
la Technique pianistique moderne (avec exem ples m usicaux).

Le Quatuor Zim m er, Ghigo, Baroen et Doehaerd donnera ses 
quatre  séances à la salle de l ’Ecole allem ande, 21 rue des Mini
m es, les m ercredi 23 novem bre, 25 janv ier, 22 février et 29 m ars.

Mlle Aline Laleman organise, par les soins du  Spectacle Office, 
une  soirée m usicale le sam edi 29 octobre à  la salle E rard. Le 
program m e com portera une in téressan te  sélection de m élodies 
in te rp rétées par leu r au teu r, Mlle Lalem an, et une série d ’œ uvres 
de Grieg, M endelssohn, Schum ann et Gounod, avec le concours 
de M. Chosty, basse chan tan te ; Doehard, violoniste et Kauff
m ann , pianiste.

Le m agnifique tableau de R ubens le B a in  de D iane, qui figure 
à l ’Exposition d ’Art belge au XVIIe siècle, vient, dit la Chroni
que des A r ts , d ’être  acquis pa r un  collectionneur am éricain au 
prix  d ’un m illion de francs. Cette toile célèbre faisait partie de la 
collection Schubart, de Munich.

Afin de perm ettre  au public de visiter même après la ferm eture 
officielle des galeries de l ’Exposition le Salon des Arts appliqués 
de la Section allem ande, le Com missariat général Im périal a 
décidé d 'écla irer ce Salon à l’électricité tous les jou rs de 5 h. 1/2 
à 7 heures.

M. Victor Mahillon, qui rem plit depuis long tem ps, avec une 
haute com pétence les fonctions de conservateur du  Musée instru 
m ental du  Conservatoire de m usique de Bruxelles, vient d ’être 
nom m é conservateur en  chef, à titre  personnel, du  m êm e Musée.

La Commune d’Anderlecht a mis au concours, en tre  architectes 
belges, la construction  d ’une  école de filles à ériger rue de Liver
pool. Parm i les quelque vingt projets soum is au ju ry , celui-ci en 
a re tenu  quatre , q u ’il a classés dans l ’o rdre  suivant : 1° P o u r  nos 
enfants, de MM. Knauer et H. Van M ontfort; 2° A i r  e t L u m ière , de 
MM. Dosveld et Petein ; 3° A u x  en fan ts, d e  M. Jacobs; 4 °  E u rê k a , 
de H. J . Mertens.

Le ju ry  a. dans son rap p o rt, exprim é toute sa satisfaction pour 
le b rillan t résu lta t de ce concours.

Le spectacle « par o rd re  » qui sera offert m ercredi prochain au 
Théâtre de la Monnaie par le Roi et la Reine à l 'E m pereur et à 
l ’Im pératrice d’A llem agne se com posera du deuxièm e acte de 
K a th a rin a , de fragm ents du deuxièm e acte de L a k m é e t des 
danses tartares d 'Iv a n  le Terrib le  par le ballet russe.

Dem ain, lund i, représen tation  offerte par les Commissaires 
généraux de l ’Exposition : troisièm e acte de M a n o n , troisièm e 
acte d 'O rp hée, deuxièm e acte d 'A ïd a  et ballet de F a u st.

La revue allem ande N o rd  und S üd  annonce que le com positeur 
Engelbert H um perdinck, l ’a u teu r de H änsel und G rete l, travaille 
actuellem ent à m e 'tre  en m usique l 'Oiseau bleu de M aeterlinck. 
La nouvelle œ uvre serait représentée  au cours de la saison pro
chaine à Berlin.

Un comité s’est constitué dans le bu t d ’organiser à Paris, en 
novem bre prochain, un  Salon d’art religieux qui com prendra  des 
œ uvres de pe in tu re , sculp ture, dessin , gravure, architecture, 
orfèvrerie, re liure, vitraux, b roderie, tapisserie, dentelle , 
m usique, etc. Membres d ’honneur : M.M. Luc-Olivier Merson, 
Dagnan-Bouveret, Vincent d ’In d y, Quentin-Bauchard, E. Massard, 
J . Péladan. H. Lerolle, etc , etc. S’adresser pour tous ren se i
gnem ents à M. G. R enault, secrétaire  général, 7, rue  Laffitte, 
Paris.

Un des chefs d ’œ uvre de R em brandt v ient encore de passer en 
A m érique : le P o r tra it  d 'un cavalier polonais du régiment de 
Lysow ski dans un  paysage, datan t de ia m eilleure  période du 
m aître , en tre  1650 et 1655. et qui appartenait au comte T arnaw 
ski. Un collectionneur de P ittsburg , M. H. C. Frick, l ’a acquis 
pour la som m e de 1 .500 ,000  francs.
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L'ART MODERNE
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SO M M A IR E
Charles Van der Stappen ( O c t a v e  M a d s ) .  —  Notes sur M .  É lé m ir 

Bourges (Louis T h o m a s ) .  —  Le Décor et le Ballet russes (M. C a m i l l e  
M a u c l a i r ) .  —  A l ’Institut des Hautes Études musicales d’Ixelles : 
L a  Conférence du D r Dwelshauvers su r  la « Technique p ian istique  
moderne  » ( C h . V.). —  L a Musique à  P aris (M.-D. C a l v o c o r e s s i ) .  
—  La Musique à  Liège ( G e o r g e s  R i t t e r ) .  —  Notes de musique : Un 
récital d'orgue à l ’église Saint-Servais  (C h . V .). —  Chronique théâ
trale : Les Y e u x  qu i changent; les Vainqueurs ; Une fem m e p a ssa ... 
( G e o r g e s  R e n c y ) .  —  Petite Chronique.

Charles Van der Stappen.
Ce qui demeurera l ’honneur du probe artiste dont la 

carrière vient, de s'achever, c’est d'avoir, l ’un des pre
miers, ouvert en Belgique des avenues nouvelles à la 
sculpture.

Il faut, pour apprécier son effort, se reporter aux 
mornes e ffi gies, aux allégories édulcorées dont la sta
tuaire peuplait, vers le milieu du XIXe siècle, monu
ments publics et musées. Des peintres, et de beaux 
peintres, s ’éveillaient à la vie ardente : Leys, les Ste
vens, Fourmois, d’autres encore. Mais d’obscures rai
sons empêchaient l'art plastique de prendre son essor. 
Les traditions académiques les plus détestables entrete
naient dans les ateliers de sculpture le maniérisme, la 
froideur, les pratiques conventionnelles dont le pédan
tisme de professeurs routiniers propageait inlassable
ment la doctrine. Et nulle lueur n’annonçait encore 
laube prochaine.

C'est peut-être grâce au hasard qui donna pour 
maître à Van der Stappen un peintre qu’il échappa aux

influences mauvaises. Condisciple, à l’atelier de Por
taels, d’Émile Wauters, d’Agneessens, de Cormon, des 
frères Oyens, de Verheyden, de tant d’autres dont une 
direction avisée s’efforça de développer la personnalité 
individuelle au lieu de l’asservir à des préceptes dogma
tiques, il apprit que l’indépendance est la première, 
l’essentielle qualité de l’artiste, et cette notion fixa les 
directions de sa carrière.

Un long séjour en Italie, où il travailla avec ardeur, 
l’étude des chefs-d’œuvre du Louvre complétèrent son 
éducation. Et, revenu au pays, il entama joyeusement 
la lutte en compagnie de ses deux frères d'armes Paul 
de Vigne et Thomas Vinçotte, l’un et l’autre guidés 
comme lui par un idéal qui substituait aux artifices 
académiques et aux recettes d’écoles les tressaillements 
de la vie. l ’éloquence du geste surpris dans sa réalité, 
la recherche du caractère et de l’expression.

Ce que fut cette lutte, âpre et dure en ses débuts, 
victorieuse enfin, nos lecteurs la connaissent et il serait 
oiseux d’énumérer ses phases. Mieux que nos paroles, 
les œuvres de Van der Stappen en marquent les étapes. 
Depuis la Toilette du  F au n e , par quoi il s’imposa 
brusquement, dès son retour d’Italie, à l ’attention, 
depuis son juvénile D avid , depuis l’Hom me à l'épée, 
au torse vibrant et flexible comme la lame qu’il ploie, 
jusqu’au colossal M onum ent au T rava il dont nous 
décrivions il y a quelques mois l’harmonieuse ordon
nance et qui constitue le testament de sa vie, ce fut 
une production incessante,un échelonnement de groupes 
monumentaux, de statues, de bustes, de ligures, qui 
s’animèrent sous ses doigts agiles et célébrèrent son
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nom en tous pays. Quand on évoque le souvenir de 
Van der Stappen, aussitôt surgissent à la mémoire 
l'E nseignem ent des B ea u x -A rts ,  gigantesque groupe 
qui orne, avec celui de Paul de Vigne, la façade du 
Musée de Bruxelles, la pensive et grave statue de G uil
laum e le T aciturne, celle de S a in t M ichel, l ’énergi
que figure d’O m pdra illes  que lui inspira le roman de 
Léon Cladel, le groupe des B âtisseu rs de v illes  
qu’Émile Verhaeren, dont l’artiste fit un buste récem
ment acquis par l ’État, ne craignit pas d’assimiler aux 
sculptures primitives et formidables des bas- reliefs 
assyriens ou thébains.

De tous les sculpteurs belges, il fut certainement le 
plus fécond et le plus divers. Aux œuvres statuaires 
proprement dites, aux expressifs portraits d’Arthur 
Stevens, de Jean Portaels, d’Émile Sacré, de Jacques 
Wiener, d’Alexandre Henne, de MM. Charles Buls, 
Edmond Picard, etc., aux effigies féminines, aux sta
tuettes et figurines par lesquelles il se délassait d’un 
labeur de longue haleine, s’ajoute dans cette abondante 
floraison, une série importante de travaux décoratifs. 
Curieux de toutes les techniques et de toutes les 
matières, l’esprit sans cesse aux aguets et peuplé de 
mille projets, il abordait avec le même élan, et souvent 
avec un bonheur égal, les réalisations plastiques les plus 
dissemblables. Et la main qui, minutieusement, alliait 
l’ivoire, l ’or et l ’argent pour créer l’énigmatique physio
nomie du S ph in x  ou quelque précieux coffret à bijoux 
taillait avec la même sûreté dans la pierre le fronton 
du Conservatoire, modelait des candélabres monumen
taux pour le palais du comte de Flandre, ciselait le 
surtout de table de l’Hôtel de Ville, pétrissait pour 
l ’Exposition de 1897 les divinités marines, les dauphins 
et les hippocampes destinés à s’ébattre parmi les jeux 
d’eau des jardins.

I l  dut à cette multiplicité d’aptitudes de ne jamais se 
répéter. Si son œuvre n’atteint pas la puissante origi
nalité et le style héroïque d’un Constantin Meunier, elle 
n’en atteste pas moins un sens sculptural fortement 
accusé, du goût, de la sensibilité et de l’imagination. Dans 
les compositions décoratives s’affirme particulièrement 
sa maîtrise.

C’est, croyons-nous, le premier sculpteur belge dont 
la renommée ait franchi les frontières. Ici encore il fut 
un précurseur. Et ses succès aux expositions de Paris, 
de Milan, de Venise, de Dresde, de Munich, de Glascow, 
de Vienne, où on lui fit fête, déterminèrent le courant 
qui porta vers de glorieuses destinées quelques-uns des 
maîtres de notre école.

Ses élèves, qui furent nombreux et pour lesquels il se 
dépensait avec une généreuse ardeur, trouvèrent en lui 
un guide éclairé, accueillant à tous, qui discernait avec 
clairvoyance à travers les tâtonnements des débuts les 
dons naturels de chacun. Professeur à l’Académie des

Beaux-Arts de Bruxelles où il exerça à deux reprises les 
fonctions directoriales, il sut concilier les exigences de 
l ’enseignement officiel avec les principes d’affranchis
sement auxquels il demeura fidèle. On lui doit maintes 
innovations utiles, un élargissement des programmes, 
des réformes salutaires dans la direction des études. 
Son influence fut considérable, et d’autant plus heu
reuse que dans son enseignement Van der Stappen 
s’efforcait de perpétuer les traditions d’éclectisme et de 
liberté individuelle dont Jean Portaels lui avait trans
mis l ’héritage.

L’émotion fut grande, parmi les familiers de sa 
maison hospitalière où s ’échangèrent tant d’idées, où 
tant de discussions passionnèrent les esprits les plus 
déliés, lorsqu’on apprit que Van der Stappen souffrait 
d’un mal inquiétant. Un refroidissement contracté aux 
funérailles d’un ami l’avait brusquement, en décembre 
dernier, arraché à son atelier et à sa chaire de profes
seur, — les deux pôles de sa vie. Le jour des obsèques 
de Léopold II on le crut expirant Sa forte constitution 
recula l ’échéance et l’artiste eut la joie de constater, 
pendant les mois qui suivirent, de quelles sympathies il 
était entouré. Mais sa santé était trop profondément 
altérée pour qu’on l’autorisât à se remettre au travail. 
Les soins diligents et l ’affection profonde de sa femme, 
qui fut pour lui la plus admirable des compagnes, adou
cirent l ’amertume de cette oisiveté forcée, la seule à 
laquelle il se fût résigné depuis sa prime jeunesse. Il 
succomba le 21 octobre, dans sa soixante-septième 
année. Et du moins son art n ’aura-t-il pas connu la 
tristesse du déclin. O c t a v e  M a u s

Notes sur M. Élémir Bourges.

C’est u n  hom m e de lettres , dans la sim ple, étroite e t  noble 
acception du m ot, comm e le fu ren t Carlyle, Vigny, Gautier, F lau 
bert et Villiers de l’Isle-Adam . Sa vie lient toute dans ses livres ; 
m ais nos critiques littéra ires aim ent tan t se trom per su r les dates, 
lo rsq u ’il s’agit d ’un bon écrivain, q u ’il peut tou t de m êm e sem 
b ler u tile  de les renseigner à l ’avance.

M. Élém ir Bourges est né à Manosque (Basses-Alpes) le 
26 m ars 18 52 ; il fit ses études au  Lycée de Marseille, où il fut 
condisciple de B runetière (M. Bourges était en France un  des 
ra res hom m es à tutoyer B runetière). En 1874, il v int à Paris, où 
il se lia avec Jean Richepin, Paul Bourget, Raoul Ponchon, Mau
rice B ouchor... Il vivait alors p rès du  Ja rd in  des P lantes, rue  Guy 
de la Brosse, aussi éloigné du  m onde q u ’il est possible, en l ’a ir, 
ne  s’occupant que de littérature et d ’art.

En 1881, il en tra  nu P arlem en t, où il fit pendant deux ans la 
critique d ram atique et où il donna des articles su r la littéra tu re . 
Cela dura  ju sq u ’en 1883 : il trouvait là, avec son ami Bourget, 
A ndré Theuriet et É douard Rod, avec qui il en tre tien t des re la 
tions depuis ces tem ps anciens. En 1881 et 1882, avec H enri 
Signoret et Pigean, il rédigea la R evue des Chefs-d’Œ u vre, par 
laquelle  un  lib ra ire  plein de fantaisie et d ’audace p ré ten d ait
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redonner au publie  le goût des g randes choses de l ’esprit. Il y 
faisait la critique des livres. Peu après être  en tré  au  P a rlem en t, 
en  1881 égalem ent, M. Paul Bourget l ’entraîna au Gaulois où il 
s ’occupa d ’abord  du  su p p lém en t littéra ire  et où il devint 
ensuite  secrétaire  de la rédaction , donnan t de tem ps à au tre  des 
articles signés. Cette période de journalism e finit en 1886.

Il avait, depuis son arrivée  à Paris, com posé deux rom ans. Le 
p rem ier, Sous la H ache, b re f et tragique épisode des cam pagnes 
de Vendée, publié  en  feuilleton dans le P a r lem en t,  p a ru t en 
1885 chez Giraud (depuis chez Colin). Le second, écrit en tre  les 
années 1877 et 1882, fut publié  chez Giraud en m ars 1884 (depuis 
chez Savine et chez Stock) : c’est l ’histoire du  d ern ier duc de 
B runsw ick, ennoblie  par la fougue de l ’écrivain e t a rrivan t par 
la hau teur du ton à m ériter de titre  de Crépuscule des D ieu x , 
em p ru n té  à W agner, qui y figure d ’a illeurs com m e personnage 
secondaire.

La fo rtune sem blait a lors sourire  à M. B ourges, et quelques-uns 
osaient voir en ce rom ancier, qui était aussi u n  poète, le seul 
hom m e capable d ’opposer au flot som bre de l ’œ uvre  de Zola une 
au tre  œ uvre, plus lyrique, plus belle . Mais les hauts esprits ne 
se soucient pas des succès littéra ires : de  1886 à 1902, 
M. Bourges vécut dans un  village de la fo rêt de Fontainebleau , à 
Sam ois. Il écrivit les O iseaux s’envolent et les fleurs tombent, ce 
rom an sans égal dans no tre  littéra tu re  au point de vue de la pen 
sée philosophique. Il y com posa la  p rem ière partie  de la N e f,  
im m ense dialogue où tous les systèm es enfantés pa r ce que l ’on 
est convenu d ’appeler la ra ison hum aine v iennent se h eu rte r , se 
confron ter l ’un  à l ’au tre , et ainsi m o n tre r leu rs  vices e t se b rise r. 
L e s  O iseaux s ’envolent et les fleurs tombent, après avoir paru 
dans l ’E cho de P a r is  et dans la R evue  H ebdomadaire, fut publié  
chez P lon  en  1893. L a  N e f,  après avoir été refusée par la R evue  
des D eux M ondes, la R evue de P a r is  et la R enaissance L a tin e , fut 
im p rim ée  dans le  M ercure  de F ra n ce  e t p u b liée  chez Stock(1904).

E ntre-tem ps M. Bourges avait été élu  m em bre  de l’Académie 
C oncourt. A cette occasion il publia  dans la collection de l ’Aca
dém ie C oncourt, chez R om agno l,un  conte écrit depuis longtem ps 
et oublié  dans ses pap iers, l’E n fa n t  qui revient (mai 1905).

Depuis 1902 il dem eurait à Versailles, d ’où il est venu en 1906 
s’exiler à Paris, ville tris te  p o u r les hom m es qui aim ent le 
calm e nécessaire aux longues pensées.

A ujourd’hui M. Bourges vit com m e il a tou jours vécu : g rand 
dévoreur de  liv res, dédaigneux et bon , il se d istra it à regarder 
les hom m es, q u ’il m éprise, certes, m ais auxquels il ne  reproche 
pas leu r bassesse, sachant com bien, parfois, il suffit de peu pour 
leu r d o nner u n  a ir de g randeur. Il travaille aussi et p répare  len 
tem ent la seconde partie  de la N e f .  Ses am is le p ressen t, m ais 
lu i va son tra in , comm e il lu i plaît : tout lui est indifférent de ce 
qu i est la gloire ; et il est vrai que s’il est besoin d ’une couronne 
pour des caractères comm e celui-là, ils n ’ont besoin de personne  
p our se la  décerner. Louis T h o m as

Le Décor et le Ballet russes (1).
Le décor russe, tel q u ’il nous est apparu , est conçu exactem ent 

au rebours de no tre  conception occidentale. Nous possédons à 
Paris un  théâtre au m oins, l ’Opéra-Comique, qui, dirigé par un

(1) Dans une pénétrante et subtile étude publiée récemment par 
la Revue, M . C a m il l e  M a u c l a ir  a précisé l ’enseignement esthé-

parfait m etteur en  scène, plein d 'in te llig en ce  et de goût, a d o n n é  
souvent la m esure  de notre esthétique du  décor. Certaines réali
sations de M. Carré peuvent servir de term es absolus de com pa
raison avec les réalisations que l ’a rt russe  vient de nous faire con
n a ître . Or, le point le plus frappant de notre conception, c’est le 
désir obstiné de la vraisem blance im m édiate et du réalism e de 
détail : réalism e élégant, certes, adm ettant le caprice ornem ental 
et la changeante féerie des éclairages, m ais réalism e tout de 
m êm e et quand m êm e. La scène s ’encom bre de b ibelots, de m eu
bles, d ’accessoires, on y exige sans cesse la reconstitution de la 
vie, on y fait tout pour indu ire  les spectateur à oublier q u ’il est 
au théâtre, et qu ’au-delà du  m anteau d ’Arlequin com m ence un 
univers chim érique et conventionnel. A ssurém ent, on  ne néglige 
rien  pour que ce prolongem ent de la vie réelle soit harm onieux 
de couleur et form e un tableau séduisant. Mais q u ’on évoque le 
pays basque avec C hiquito , l'E spagne avec Carm en  ou la H aba
nera, le Japon avec M adam e B u tte r fly ,  la vieille Allem agne avec 
W e rth er ,  q u ’on ose m êm e un  Moyen-Age de légende avec P e l
léas ou  A r ia n e  et B a rb e-B leu e , et q u 'o n  parvienne dans ces 
diverses évocations à m ériter l ’estim e des gens de goût et le cri 
de su rp rise  charm ée de la salle, toujours cette esthétique du 
décor de d ram e m usical reste  pareille  à celle du théâtre réaliste 
telle que l ’a renouvelée cet au tre  g rand  m etteur en  scène, André 
Antoine. On n ’é tab lit pas de différence précise en tre  le théâtre 
chanté et le théâtre  joué. On a tou jours besoin  du  point d ’appui 
de la vérité de détail, m êm e dans l ’invraisem blance de person
nages m odernes s’exprim ant par le chant. En un  m ot, on traite  le 
décor lyrique à contre-sens de l ’illusion dem andée à la m usique, 
et on ne peut se décider à rom pre avec la vie ord inaire, avec 
l ’anecdote, avec la littéra tu re , avec le  tableau à sujet.

Le décor russe  est com pris au p u r e t sim ple point de vue de  
la pe in ture  décorative dans sa m ission essentielle : la suggestion 
émotive par le langage de la couleur, par le contraste chrom a
tique. De grands à-p lat, de vastes applications de tons purs, cer
nées e t soulignées par de très sim ples indications linéaires, quel
ques ten tu res , et il n ’en faut pas davantage. Tout consiste dans 
la richesse et la hardiesse de la tonalité. L’accessoire est rédu it 
au  strict nécessaire. Le dessin des silhouettes est com plètem ent 
exem pt du souci des détails. Là où le décor français, ayant à 
exprim er une clairière pailletée de taches de soleil, s ’efforcera de 
recom poser m inutieusem ent un  Théodore Rousseau ou un  Claude 
Monet énorm es, sertis dans le cadre doré de la scène, le décor 
russe se bo rnera  à de grands p lans d ’ém eraude et à quelques 
taches dorées. Dans B o ris  Godounow, une forêt sous la neige 
était suggérée par des toiles blanches où s’inscrivaient en quel
ques traits  les silhouettes graciles de trois ou quatre troncs 
d ’a rb res. Dans la P sk ovitaine, une  place publique était re p ré 
sentée par quelques panneaux d ’un ton de p ierre  m ordorée, et 
à peine une dizaine d ’accents ind iquan t des fenêtres et des portes. 
Ces deux décors traités ici eussen t com porté une foule de détails

tique qu’il  faut retirer de la Saison russe. Ses ingénieuses observa
tions sur le décor synthétique créé par les artistes moscovites et sur 
le caractère expressif des ballets offerts en mai et ju in  derniers à la 
curiosité de P aris  et de Bruxelles méritent d’être conservées. Elles 
allient à la  beauté de la forme littéraire des idées q u'il importe de 
répandre car elles ne sont encore, malgré leur vérité, guère admises. 
Nous reproduisons donc quelques fragments de ces pages enthou
siastes et instructives, auxquelles les représentations d’Iva n  le 
Terrible  au théâtre de la Monnaie donnent de l ’actualité.



3 4 8 L 'A R T  M ODERNE

ingénieux. Si les in térieurs de palais, dans ces deux œ uvres, 
étaient in terprétés de m anière à donner la sensation de la vérité, 
on s’apercevait bientôt cependant que la façon de placer les p iliers, 
de calculer les perspectives, suffisait à suggérer le volum e de ces 
som bres et étouffantes salles basses, où le coloris som ptueux, 
barbare e t sin istre  des m urs parlait p lus à l ’im agination que les 
ra res icônes à peine ébauchées. Le décor des Danses polovtsiennes 
du  P rin ce  Ig o r  représen tait à m oins de frais encore un  camp 
s ’ouvrant su r u n  vaste horizon, car quelques indications de tentes 
rondes su r une toile de fond vieil o r suffisaient. On pourrait m ul
tip lier les exem ples de ces m aquettes dont aucun décorateur pari
sien n ’eût osé se contenter.

Cependant, tout cela était m erveilleux, éclatant, et donnait à 
l ’esp rit une  satisfaction com plète avec, de p lus, une  sensation de 
liberté , d’évasion dans le rêve et la fantaisie, parce que le choix 
du  coloris était dû à des artistes d ’un  goût infaillible, ne  pensant 
qu ’à la couleur générale et n ’attendan t que d ’elle l ’effet voulu.

l es R usses qui ont exécuté de tels décors, les Bilibine, les Léon 
Bakst, les R œ rich , les Golovine, les Serov, les Alexandre Benois, 
sont de beaux pein tres ayant rom pu bravem ent avec la conven
tion, et com pris d ’em blée que le décor du dram e m usical, tout 
différent du théâtre parlé , doit être une sym phonie de couleurs 
répondant à la sym phonie orchestrale , et ayant pour condition 
essentielle la beauté dans l ’irréalité. Ce sont des artistes francs 
comm e no tre  Manet, sim plificateurs, préoccupés du  style syn thé
tique des Prim itifs et de l ’o rnem entation  de l ’Asie russe. Nos sym
bolistes avaient, il y a vingt ans, en trevu la nécessité d ’une 
réform e de ce genre, et ils l ’essayèrent au Théâtre d ’Art. Mais ils 
m anquaient par trop de ressources pour que le résu lta t ne fût pas 
ridicule, et la presse s’en  tin t à ra iller l ’application sans com 
prendre  le principe. Nous avons possédé u n  grand  coloriste, 
incom plet certes, mais fortem ent personnel, qui s ’appelait Paul 
Gauguin et qui eût créé des décors très sem blables à ceux-là. 
Nous en  possédons encore un  au tre  qui s’appelle Maurice Denis 
et ferait, pour certaines pièces au m oins, des décors délicieux. 
Mais le souci réaliste  détou rnera  toujours trop les directeurs.

Qu’il reste  du  m oins aux artistes, au public d ’élite, la consola
tion d ’avoir vu, de savoir que nous pouvons recréer cette beauté, 
d ’espérer que l ’idée fera son chem in. La fusion des a rts  voulue 
par W agner su r la scène lyrique n ’a été desservie, et n ’a abouti 
au piteux décor que l’on sait, q u ’à cause de cette e rreu r fonda
m entale du  décor réaliste  ; S c héhérazade , comme B o ris  G odounow, 
nous on t v raim ent donné l ’im pression du spectacle sym phonique 
et lyrique sans d isparate.

(L a  fin prochainem ent.) C am ille  M au c la ir

A l’Institut des Hautes Études musicales 
d’Ixelles.

L a  conférence du D r D w e lsh a u v e r s  
su r  “ la  T echn iqu e p ia n istiq u e  m oderne

M. Dwelshauvers a développé, en  une  causerie d ’une  grande 
hauteur de vues, la thèse que la technique p ianistique doit évo
luer et se modifier en raison directe des perfectionnem ents 
apportés par le tem ps à l ’in strum ent et des devoirs nouveaux

q u ’un réperto ire  ap p roprié  à ces perfectionnem ents im pose aux 
exécutants.

Depuis l ’époque déjà lointaine où Mozart u tilisait un  petit 
piano à m arteaux au trich ien  d ’une sonorité légère et d ’un toucher 
facile, l ’a rt des facteurs a com plètem ent transform é le m odeste 
in strum en t du  XVIIIe siècle, et au jo u rd ’hui nous som m es en 
présence de ces énorm es instrum ents germ ano-am éricains (Stein- 
way, Ibach, etc.) dont la puissance de son nécessite, pour être 
m ise en  valeur, des efforts physiques que ne soupçonnaient 
poin t les pianistes de l ’ancienne école.

L’Allem and Breithaupt, synthétisant les idées éparses d ’un cer
tain  nom bre de ses com patrio tes, a  développé les principes théo
riques qui form ent la base de la nouvelle technique pianistique ; 
Su ss a mis ces principes en  œ uvre dans une  m éthode pratique 
qui s’insp ire  des suggestions de B reithaupt.

La place nous m anque pour analyser en détail cette m éthode 
nouvelle , don t M. Dw elshauvers se déclare partisan , tout 
au m oins pour une  grande part. Qu’il nous suffise d ’en 
ind iquer la tendance générale : il s’agit avant, tout, comme on le 
pense bien, d ’une réaction contre les errem ents anciens, en 
vertu  desquels toute la force de l ’exécutant était en quelque sorte 
im m obilisée dans les m ains, par suite d ’une position contrain te 
des b ras et du corps. Suivant le systèm e de Breithaupt, l'effort du 
p ianiste ne  sera plus désorm ais entravé pa r ces restrictions : au 
con tra ire , grâce à des prescrip tions nouvelles concernant la posi
tion  du corps, des bras et des m ains, il sera réparti en tre  divers 
m uscles dont l ’action sera telle que l’effort finira par être  quasi 
annihilé. En d ’au tres term es, la technique p ianistique bénéficiera 
de la loi du  m oindre effort en app liquan t à son profit les décou
vertes relatives au fonctionnem ent m usculaire du  corps entier.

A côté de ce facteur physiologique in terv iendra  aussi le facteur 
psychologique sous sa form e volitive : il im porte, en effet, de 
développer avant, tout la volonté de l ’élève afin qu ’il arrive , par 
l ’effort de son intelligence, à rendre  réflexe, c’est-à-dire à suppri
m er l ’effort de ses m uscles.

La conférence de M. Dw elshauvers, fort bien dite , illustrée  par 
des exem ples au piano et rehaussée  par d ’excellentes considéra
tions esthétiques d ’o rdre  général, a  été  suivie par u n  auditoire 
a ttentif qui lui a fait un succès très vif et très m érité.

Ch. V.

LA M U S IQ U E  A PARIS
Les C oncens-Colonne ont, sous la d irection de M. Gabriel P ierné, 

inauguré dim anche d ern ier leu r saison par u n  program m e de 
choix. Un des adm irables Concertos Brandebourgeois de Jean- 
Sébastien Bach y fut exécuté de la plus m usicale m anière par 
MM. Firm in Touche, B lanquart et Mlle Blanche Selva. Il faut souli
gner surtou t l ’art avec lequel Mlle Selva sut g raduer, co lorer et 
con traster les sonorités du  p iano ; aussi lu i fit-on, ainsi q u ’à ses 
parfaits partenaires, une longue ovation.

Le C hant funèbre  de M. Albéric Magnard était joué pour la 
prem ière fois aux Concerts-Colonne, tout comm e l ' Ouverture  
pour un jo u r  de fête (op. 124) de Beethoven, pa r quoi la séance 
avait commencé). Le choix de cette œ uvre peu connue et très 
belle é ta it fort oppurtun , non seulem ent à cause de qualités q u ’il 
faut y reconnaître , e t du fait que M. Magnard, un  des rep résen 
tan ts les plus considérables de l ’école française, est, de m anière 
générale, beaucoup trop ignoré du public, m ais encore pour cette 
raison particulière q u ’à la veille des représentations de B érénice , 
à l’Opéra-Comique, il est plus que jam ais tem ps de fam iliariser 
l ’aud itoire avec le reste de sa production.
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La personnalité  de M. Magnard n ’est point de celles qui se 
liv ren t aisém ent : hautaine, d istante , im périeuse, elle ne s ’im pose 
que par une force qui cherche bien ra rem en t à ê tre  persuasive, 
m ais qui souvent s’avère convaincante. Je ne crois pas q u ’il ait 
jam ais rien  écrit de p lus noblem ent pensé, de plus term e, de plus 
expressif, de plus accessible aussi par la franchise du sentim ent 
que ce Chant fu n èb r ,. dont je ne sais ce qu 'il faut louer le plus : 
la qualité de l ’invention, le soutenu du développem ent ou l ’écri
ture instrum entale  si p leine et si colorée. M. P ierné m érite  d ’être  
chaudem ent félicité, et pour nous avoir fait en tendre  l ’œ uvre et 
pour la m anière dont il l’a dirigée.

M. Kloresco chanta, d ’une voix bien conduite  et non  sans goût, 
trois a irs italiens de Caldara, de Caccini et de Carissimi. Puis, 
comm e m orceau term inal — mais croyez que personne ne broncha 
ju sq u ’au d e rn ie r accord —  le joyeux, p ittoresque et polychrom e 
Capriccio E spagnol de R imskv-Korsakow (en a ttendant, j ’espère, 
la Jo ta  A rayonese  et la N u it  à M a d r id , de Glinka, qui en sont 
les significatifs e t superbes prototypes.

Au Salon d ’Autom ne, Mme Laure Miquel-Alzien e t M. Motte 
Lacroix on t m agnifiquem ent joué  les Rapsodies très savoureuses 
et m ouvem entées de M. F lorent Schm itt; Mme Couteaux a chanté 
avec a rt et sentim ent deux fort jolies m élodies de M. R oussel, et 
le Quatuor P aren t a fait app laud ir un  quatuor à cordes de 
M. Jean Cras, un  jeune m usicien récem m ent apparu , et que cette 
œ uvre ingénieuse, sincère, déjà appréciée, le p rin tem ps dern ier, 
et don t je reparlera i sans doute bientô t avec plus de lo isir, classe 
en fort bon rang  parm i ses contem porains.

M -D. C a l v o c o r e s s i

LA M U S IQ U E  A L IÈ G E
Après le concert offert aux conseillers m unicipaux de Paris 

pa r les conseillers com m unaux de Liège et dans lequel Eugène 
Ysaye triom pha selon la loi du  p lus fort, Gérardy par la grâce 
du  plus élégant, dans lequel aussi les Disciples de G rétry  et la 
Légia  renouvelèren t leurs succès récen ts de B ruxelles, —  notam 
m ent ce tte  dern ière  dans la R ou le  de Sm ulders, œ uvre de poésie, 
de psychologie ém ouvante, de m ouvem ent e t de vie, — le théâtre 
seul ouvrit d ’abord  ses portes. N’ayant rien d e  m unicipal en  ma 
personne ni dans m es fonctions, je  ne  fus pas invité à c ; concert 
com m unal ; quan t au  théâ tre , j 'a ttendra i les nouveautés pour m ’y 
ren d re .

Sans Mlle Valérie R enson, je  n ’aurais rien  eu à en reg istrer pen
dan t le m ois d ’octobre; m ais, le 8 ,  elle nous donna u n  récital dont 
le souvenir est encore chaud. Cette jeune  e t  habile  violoncelliste, 
en  disciple reconnaissan te , avait m is su rtou t du Popper à son 
program m e. Cette m usique exige, avant tout, une technique tran 
qu illisan te  pour l’exécutant e t pour l ’aud iteu r. Mlle Renson nous 
a tous rassurés dès les p rem ières m esures du  Concerto en  m i 
m in eu r: les doigts souples et pu issan ts de sa m ain gauche, ne 
sont susceptibles d ’aucune fatigue et n ’on t pas d ’hésita tio n s; ils 
touchent d irectem ent la corde à l ’endro it voulu et fou rn issen t à 
l ’a rchet une  note ju s te  d ’em blée q u ’il n ’a q u ’à p rolonger im p e r
tu rbab lem en t. Cette pureté  du  son  nous a ravis. J ’ajoute que sa 
beauté, son am pleu r, sa force sont rem arquables e t que la dou
ceur, la légèreté, la finesse v iennent égalem ent à p ropos.

La Sonate  n° 6 en la m ajeur de B occherin i, l ’allegro du Concerto 
e n ré  m ajeur de Haydn, l 'E légie  de Fauré , le Caprice slave de 
Scharw enka avaient été jud ic ieusem ent choisis. Ce n ’est pas à 
seize ans qu 'on  doit songer à l ’in terpréta tion  des œ uvres philo
sophiquem ent profondes, et il y au rait im m odestie à le  ten ter si 
m êm e, en  sa cham bre d ’étude, on  osait les aborder. Mlle R enson 
a su  approcher de la perfection dans les m orceaux qu ’elle a 
donnés, et nous avons eu g rand plaisir à lui p rod iguer nos 
applaudissem ents ; les bouquets n ’on t pas m anqué, les rappels 
lui on t prouvé q u ’elle avait réussi.

E lle avait, pour rem placer l’orchestre, un partenaire  du plus 
hau t m érite. Une tâche, en apparence secondaire, devient ém i
nem m ent im portante  lo rsque celui qui la rem plit est u n  m a ître : 
l ’autorité  de M. F ernand  Mawet, qui est un  com positeur aussi

rem arquable  qu ’il est pianiste et organiste de prem ier ordre, 
d onna aux accom pagnem ents une  valeur inaccoutum ée. Dans les 
concertos, dans la D anse des E lfe s  e t dans tous les m orceaux 
d ’a illeu rs , on l ’écouta avec une vive attention . Mlle Renson eut la 
bonne grâce de lui faire partager les bravos que la salle pro lon
geait avec un  dessein  évident. Son bon Pleyel s’harm onisait 
adm irab lem ent avec le violoncelle italien de la jeune virtuose, 
excellent in strum en t arrivé  intact ju sq u ’à notre siècle.

G e o r g e s R it t e r

NO TES D E  M U SIQ U E
U n  r é c ita l d ’orgu e  à  l ’é g lis e  S a in t-S erv a is .

A l’occasion de l ’inauguration  des orgues Kerkhoff qui viennent 
d ’être  constru ites à St-Servais, MM. Desm et et Joos, respective
m en t m aître  de chapelle et organiste de cette église, on t orga
nisé, avec le concours de M. Daene, organiste des concerts de 
Sainte-Cécile, à Bordeaux, un  récital d ’orgue du  plus haut in té 
rê t, où l ’on peu t à la fois en tendre  de belles œ uvres, juger de la 
valeur des exécutants et apprécier les qualités du nouvel in stru 
m ent. M. Joos joue tout d ’abord  le P rélude  en  m i  bém ol m ajeur 
de Bach, qui, d ’après les com m entateurs, doit rep résen ter la 
m ajesté divine, en sa qualité d ’in troduction  à la trip le  fugue qui 
sym bolise la T rin ité. In terpréta tion  légèrem ent rapetissante, à 
cause des contrastes trop  vifs et d ’un  effet trop jo li dans la regis
tration . Par contre, M. Joos se m ontre  parfait dans la charm ante 
rêverie pieuse qu ’est l 'andante  de la Sonate de M. Tinel.

M. Daene in terp rète  m erveilleusem ent la Sym phonie  de la can
tate  G eist und Seele sind V erw inet de Bach ; u n  hym ne doux 
et onctueux de Berlioz ; un  andante  inédit —  e t qui aurait pu le 
rester sans inconvén ien t —  de César Franck et le choral et allegro 
(dans les variations interm édiaires) de la VIe sonate de Mendels
sohn, la m eilleure œ uvre d ’orgue de ce m aître.

Enfin M. Desmet nous donne une exécution parfaite à tous 
égards du sublim e choral en  m i m ajeur de César Franck, de 
l ’exquise pastorale de la deuxièm e sym phonie de M. W idor e t de 
la Passacaglin , décidém ent longue et confuse, de Bach ; il nous 
fait en tendre , enfin, un  canon de M. Moulaert : œ uvre finem ent 
ciselée et très organistique, où la sérénité  et l ’a llégresse in té 
rieu res s’exprim ent en une  langue m usicale très pure.

Ch. V.

C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
L es y e u x  q u i ch a n g en t. — L es V a in q u eu rs.

U n e F em m e p a ss a ...

Mlle Andrée Méry et M. Beaulieu, excellents a rtistes, aux 
m oyens discrets et sû rs , sont venus jo u er au théâtre  du Parc 
L e s  yeu x  qui changent, pièce étrange, due à la collaboration de 
MM. Cyril et Froyez. Dans la vieille Russie du tem ps des guerres de 
Napoléon, un  jeu n e  bourgeois quitte  sa fam ille pour a ller rendre , 
à l ’au tre  bout du pays, les dern iers devoirs à un  paren t m ori
bond . Chemin faisant, il est assassiné par u n  vagabond qui lui 
ressem ble tra it pour trait et qui se substitue à lu i dans la posses
sion de sa femme et de ses b iens. Mais les yeux de l ’in trus n ’ont 
pas la  m êm e expression  que ceux du pauvre m ort, et la 
fem m e découvre bientôt l ’odieuse supercherie. Folle de douleur 
et de honte, elle étrangle l ’assassin . Ce dénouem ent b ru ta l et les 
invraisem blances de l ’in trigue on t nui un  peu au  succès de ce 
som bre dram e, ém ouvant d ’a illeurs et supérieurem ent joué par 
Mlle Méry et M. Beaulieu.

L es  Vainqueurs ! Il faut dire tou t de suite avec quelle  attention 
sym pathique les lettrés de tous les pays suivent l ’effort honnête, 
patient, continu de M. Emile Fabre . Au m ilieu de la foule des 
fabricants de pièces selon la dern ière  form ule du  boulevard, il
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apparaît com m e l ’un  des ra res écrivains qui s’inquièten t encore 
de la postérité . M. Emile Fabre n ’écrit pas ses dram es pour être  
applaudi, pour gagner de l’a rgen t : il se propose un  bu t plus 
noble, il veut ajouter des chefs-d’œ uvre à ceux dont s’honore 
l’histoire du théâtre français. L e s  Vainqueurs, la pièce que le 
théâtre  du Parc joue en ce m om ent, transporte  su r la scène le 
m onde politique de Paris. L’avocat D aygrand veut être m inistre . 
Il le sera en dépit de tout e t  de tous, m ais il laissera dans l ’aven
tu re  son honneur d ’avocat, son honneur de m ari, et, douleur et 
rem ords suprêm es ! la vie de son fils, tué en duel pour lui. Ah ! 
le  pitoyable vainqueur, et quelle terrib le  ironie il y a dans la 
scène finale de la pièce, quand il app rend  qu ’il est m in istre  en 
m êm e tem ps q u ’il reçoit la nouvelle de la m ort de son fils!

L’am our et l'adu ltère  ne sont pas absents de la pièce de 
M. Emile Fabre, mais ils n ’y jouen t qu ’un rôle de second plan. 
C’est l ’am bition politique qui en est le resso rt principal, cette 
am bition qui tue tout scrupule dans l ’âme jadis la plus h o n 
nête et la p lus délicate. D’au tres dram aturges, sans doute, 
on t pein t de ces héros m odernes, conquérants de la politique ou 
de la finance; m ais ils traitaient ces graves sujets avec une am er
tum e exagérée ou bien avec une légèreté souriante, aussi fausses 
et déplaisantes l ’une que l ’autre  M. Fabre  a pris le juste  m ilieu, 
et il a bien fait. Il ne m éprise pas son avocat Davgrand, il ne 
l ’absout pas non  plus : il le m ontre en tra îné  fatalem ent aux pires 
déchéances par une prem ière com prom ission, et le spectacle de 
cette lam entable épave qui triom phe est lo in  d ’être de n a tu re  à 
exciter l’envie et à pousser à l ’im itation. La pièce de M. Emile 
Fabre  est hautem ent m orale, sans être prêcheuse ou puritaine. 
C’est une œ uvre forte qui ne périra  pas.

La nouvelle troupe du Parc a fort bien joué les Vainqueurs. 
M. Gournac est un  très bon Daygrand. Mme Rosa Bruck nous a 
vivem ent ém us dans le rôle douloureux de Mme Daygrand.

A l ’Alcazar, Une F em m e p a ssa ... et M. Rom ain Coolus su t la 
doter de telles séductions voluptueuses qu ’un  m édecin illustre  et 
un  vaillant soldat s ’affolèrent à son approche et ren ièren t pour elle 
toute leu r existence a n té rieu re . Elle les trom pe, et ils s ’en  d o u ten t; 
ils souffrent, m ais ils restent. Quand ils on t la preuve de leu r 
m alheur, ils souffrent davantage, et ils resten t encore. Le m édecin, 
D arcier, a une épouse m odèle, u n  ange de douceur, d 'indulgence 
e t de bonté. Elle sait tout et ne se plain t pas. Le jo u r où son m ari, 
ivre de chagrin , veut p artir, qu itter la France pour tâcher d ’aller au 
lo in  oublier la coquine,  elle lu i prom et de le  soigner, de le guérir, 
d ’être à la fois sa fem m e, son amie et sa m am an. Il est regrettable 
q u ’elle gâte l ’expression de ces beaux sentim ents par une tirade un  
peu trop littéra ire  su r la m ission sacrée du m édecin. Mais ce n ’est 
là q u ’une tache légère, et la pièce de M. Coolus n ’en  dem eure pas 
m oins une  œ uvre de réelle  va leur, où abondent les scènes vraies, 
vivantes, ém ouvantes e t originales. M. Candé, M1Ies Jeanne Léon 
et Laugier, ainsi que les artistes de l ’Alcazar, ont in te rp rété  
superbem ent Une F em m e p a ssa ...,  dans des décors charm ants et 
devant une  salle touie rajeunie, toute rafraîchie, tout enthousiaste.

C’est égal : les V ainqueurs, Une F em m e p a ssa ..., cela sent 
te rrib lem en t la réaction contre les pièces folichonnes de ces de r
n ières années. L’honnêteté, la d ro itu re , la fidélité aux serm ents 
et aux devoirs reviennent à la m ode, et la théorie du laisser- 
passer e t du laisser-faire s ’en va tout doucem ent rem placer, dans 
le g ren ier aux accessoires, les vieux poncifs qu ’elle a tant raillés.

Ge o r g e s  Rency

P E T I T E  CH RO NIQU E
L e  m onum ent M a x  W a ller . —  Le Comité d ’action se réun ira  

b ien tô t et exam inera les m oyens de réalisation de son projet. Il 
prie  les personnes encore détentrices de listes de souscription de 
les transm ettre  au secrétaire du Comité, M. Léopold Rosy, 104 
avenue Montjoie, à  Uccle, ou au trésorier, M. Hubert Van Dyk, 
46 rue H erry , à Bruxelles.

Le Comité rappelle  q u ’il existe, frappée à l’effigie de W aller

par la m aison Fonson frères, une m édaille grand  m odule due à
G. De Vreese. On peut se p rocurer le bijou au prix de dix francs 
l ’exem plaire au bénéfice de la souscription. A dresser les dem an
des au secrétaire ou au trésorier du Comité.

Le discours que prononcera au jo u rd 'h u i, dim anche, à la séance 
publique de l ’Académie royale de Belgique, M. Louis Lenain, 
d irecteur de la classe des Beaux-Arts, aura  pour sujet : Jacques 
C allot, chalcographe-aquafor liste. Après la proclam ation des 
résu lta ts des concours de la classe en 1910 et des grands con
cours du  gouvernem ent, M. Léon Jongen fera exécuter la Légende  
de S a in t H ubert, action dram atique pour soli, chœ urs et 
orchestre, poème de M. Georges R am aekers, qui lu i valut le 
second prix du grand  concours de com position m usicale de 1909.

L’exposition du cercle Union qui occupe actuellem ent les salles 
du Musée m oderne restera  ouverte ju sq u ’au 6 novem bre inclus.

Artistes exposants : MM. A. Claeyssens, A.-E. Crick, E .-J. De 
B rem aecker, Mlle C Denekam p, M. A. Denonne, Mlle J . Desguin 
MM. J. François, G. F lasschoen, A. Geudens, J. Herbays, E. 
Jacques. A. Jam art, Jam otte, J . Lecroart, P . Leduc, G. Lem
m ers, M,les D. Levert, A. M arcotte, MM. F l. Menet, J. M erckaert, 
Mme Penso, MM. J. Potvin, J . T hiriar, W. T hiriart et V. W age
m aeckers. ________

Le Cercle artistique offrira cette année l ’hospitalité aux confé
renciers de l ’Université des A nnales. A p artir du  2 décem bre, 
tous les vendredis, les m aîtres de la littéra tu re  rom antique feron t 
l ’objet d ’entretiens dont l’Université a  chargé MM. Jean  R ichepin, 
Ad. B risson, Henri Cain, Gaston Rageot, E rnest Daudet, Georges 
Cain, H. W elschinger, E dm ond H araucourt, le m arquis de Ségur, 
Funck-Brenzano, P . Ginisty, J. Truffier, G. Claretie et H. Carton 
de W iart.

On peut, dès à p résen t, re ten ir ses places au Cercle artistique.

Le théâtre  de la Monnaie a com m encé les études de Quo Vadis?  
le  dram e lyrique de MM. H. Cain et J . Nouguès. L a  G lu , de 
MM. J R ichepin et G. Dupont, succédera à Quo V a d is? Déjà 
M. Delescluze en  é tablit les décors.

C’est jeudi prochain que le théâtre  du Parc inaugurera ses 
m atinées littéra ires. Au program m e : la N ouvelle  Idole, de 
M. F. de Curel, précédée d’une conférence de M. Guyot, d irecteur 
de  l ’Ecole française.

C o n c e r t s  P o p u l a i r e s .  —  R appelons que les anciens abon
nés peuvent re ten ir, ju sq u ’au 30 octobre, les places dont ils 
é taient titu laires. Passé ce délai, les places non re tenues seront 
m ises à la d isposition du  public. B ureaux : chez Schott, 
20, C oudenberg. ________

La clô ture officielle de l ’Exposition de B ruxelles a  été fixée irré 
vocablem ent au  lundi 7 novem bre ; les abonnem ents ne seron t 
p lus valables ap rès cette date.

Toutefois les galeries resteron t ouvertes ju sq u ’au 12 novem bre 
pour perm ettre  aux exposants de liqu ider leu rs  m archandises. 
P our ces cinq jo u rn ées, le p rix  d ’entrée  sera uniform ém ent de 
deux francs.

M. Joseph-B arthélem y Lecomte donnera  une conférence à 
l ’Université populaire d ’A nvers, place de la Gare 19, le 3 novem 
bre  prochain , à 8 1/2 heures du soir. Sujet : Une grande figure 
d ’ouvrier-poète : l ’am éricain  W alt W hitm an.

On sait, dit le G il B la s , que, parm i ses som ptueuses fantaisies 
de bâtisseur, le ro i Léopold II avait en trep ris de constru ire , dans 
le parc du palais de Laeken, une  m erveilleuse to u r japonaise en 
m atériaux et décors absolum ent authentiques. C’e s tu n e  œ uvre d ’a rt 
au jou rd ’hui achevée, don t on im agine m alaisém ent la richesse et le 
pittoresque.

Le ro i A lbert a décidé d ’utilise r cet original bâtim ent en  y 
installan t u n  m usée com m ercial japonais. Le m inistre  des affaires 
é trangères de Belgique vient, dans ce bu t, d ’adresser aux indus-
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trie ls, exporta teurs, cham bres de com m erce, e tc ., une lettre  dans 
laquelle  il d it notam m ent que le  m usée, dont l ’inauguration  est 
prochaine, recevra volontiers « les prospectus, p rix -couran ts, 
docum ent divers, échantillons-types, e tc ., des produits suscep
tibles de trouver un  débouché au Japon  ».

Voilà, certes, une idée originale et très heu reuse  au surp lus.

Les Concerts Ysaye inaugureron t leu r saison au jou rd 'hu i, 
dim anche, à 2 h . 1/2, au  théâtre  de lA lh am b ra . Ce p rem ier concert, 
que d irigera  M. Eugène Ysaye, sera donné avec le concours de 
l ’ém inent violoniste Jacques Thibaud.

Le quatuor P ia n o  et A rc h e ts  (MM. Bosquet, Chaum ont, Van 
Hout et Dambois) donnera  à l ’Ecole A llem ande, 21 rue des 
Minimes, quatre séances fixées aux vendred i 4  e t jeudi 17 no
vem bre, vendredi 2 et vendredi 16 décem bre à 8 h. 1/2. Outre 
u n  choix d ’œ uvres de Mozart, Beethoven, Schum ann e t Brahm s, 
les program m es com prendront le Trio avec clarinette  de Vincent 
d'Indy , le Quatuor n° 2 Gabriel Fauré , le Quatuor de Claude 
D ebussy, le Quintette de Dvorack, et, en  p rem ière audition, le 
Quintette de Léon Delcroix et le Quintette de F loren t Schm itt. 
S’adresser pour les abonnem ents à MM. Schott frères, Breitkopf 
et Haertel et F. L auw eryns.

La Société des N o u vea u x  Concerts d 'A n v e rs  donnera  aux dates 
c i-après, au  Théâtre Royal, cinq concerts d ’abonnem ent à grand  
orchestre  : L undi 21 novem bre, sous la d irection  de M. L. Mor
telm ans, p rem ier concert avec le concours de Mme F. L itvinne, de 
M. E. Van Dyck et d ’un  chœ ur de dam es. Au program m e : Sym 
phonie n° 2 (Beethoven), P rélude et deuxièm e acte de P a rs ifa l  
(R. W agner), K aiserm arsch  (R. W agner). —  Lundi 9 janv ier, 
sous la d irection de M. Otto Lohse, deuxièm e concert avec le c o n 
cours de M. Harold B auer. Sym phonie en ut m aj. (Schubert), 
Concerto pour piano et orchestre n° 5 (Beethoven), le Tasse, 
poèm e sym phonique (Liszt), Fantaisie pour orchestre(H . Zoellner), 
e tc. —  Lundi 13 février, sous la d irection  de M. F. von W ein
gartner, troisièm e concert avec le concours de Mme L. Marcel. 
Au program m e : Ouverture de Benvenuto  C ellin i (H. Berlioz), 
K œ nig  L ea r ,  poème sym phonique (F. von W eingartner), Sym
phonie n° 7 (Beethoven), lieder de Berlioz et F . von W eingartner. 
—  Lundi 13 m ars, sous la direction de M. K. Panzner, quatrièm e 
coneert avec le concours de M. F . K reisler. Au program m e : 
Sym phonie pathétique (Tschaïkowsky), O uverture (P. Schein
pflug); O uverture d ’E u rya n th e  (W eber); Concerto pour violon 
(Brahms). —  Vendredi 7 avril, c inquièm e concert sous la d irec
tion de M. L. M ortelm ans : D e R hyn ,  o ratorio  de Peter Benoit. 
A dresser les dem andes d ’abonnem ent à M. Huffmann, trésorier 
de la Société, 8 rue Margrave, Anvers.

M. Léon Rinskopf, d irec teu r m usical du Kursaal d ’Ostende, est 
appelé  à d iriger, le  12 décem bre prochain , à l ’Académie royale 
de m usique de Budapest, un  concert de  m usique belge don t il 
a  com posé le program m e comm e su it : Ouverture de Godelive 
(Edgar T inel); T rois danses flam andes (Jan Blockx) ; V ariations  
symphoniques (Paul Gilson) ; P sy ch é , suite d ’orchestre  (César 
F ranck); M acbeth, paraphrase  sym phonique (Sylvain D upuis); 
F a nta isie  su r un thème populaire w allon  (Théo Ysaye).

Les représen tations qu i au ro n t lieu l ’année prochaine au  théâ
tre  de B ayreuth se succéderont du  22 ju ille t au 20 août. On y 
donnera  deux fois la Tétralogie, sept fois P a rs ifa l  et cinq fois 
les M a îtres C hanteurs.

De Paris :
Au Salon d ’Autom ne, sam edi prochain , M. André Gide fera une 

conférence su r Charles-Louis Philippe.
Le cinquièm e et d e rn ie r concert aura  lieu  vendred i. On y 

en ten d ra  la Sonate pour piano et violon de M. V incent d'Indy , 
u n  concerto pour piano de H. Geloso, avec le  concours de l ’au
teu r, e t la p rem ière partie  d ’A u ca ss in  et N ico le tte  (chant, o rches
tre  à cordes, harpe  chrom atique p rincipale , piano e t orgue) 
par M. Paul Le F lem , sous la  d irection du com positeur.

Le gouvernem ent fera ériger dans le square qui sépare la Sor
bonne du  Musée de Cluny u n  m onum ent à la m ém oire de Puvis 
de Chavannes. C’est R odin qui en  a reçu la com m ande.

D’au tre  part, le m aître  sera glorifié au Panthéon, qu ’il a m agni
fiquem ent décoré. A la suite d ’une proposition développée dans 
P a ris-J o u rn a l  par M. Léonce Bénédite, M. Dujardin-Beaumetz, 
sous-secrétaire  d ’Etat aux Beaux-Arts, a décidé l’érection, contre 
u n  des piliers de la nef du Panthéon qui font face à la Légende  
de Sainte-Geneviève, d ’une stèle com m ém orative rappelan t les 
œ uvres principales du m aître et surm ontée de son buste par 
Rodin.

A ce p ropos, notre collaborateur M. André Fontainas adressa à 
P a ris-Jo u rn a l  la com m unication suivante :

« Ne pourrait-on  ajouter à l ’excellent a rtic le  de M. Bénédite 
quelques lignes encore? On p rétend  que les œ uvres d ’un artiste  
ne peuvent être adm ises au Louvre que dix ans après sa m ort : 
nous som m es en 1910, Puvis est m ort en 1898. Il est vrai que 
certains pein tres académ iques et officiels jou issen t de faveurs s in 
gu liè res; le portrait de M. T hiers, par M. Bonnat, est exposé 
depuis longtem ps dans les salles de la collection T h iers; un  petit 
portrait de fem m e, pa r H ébert, m ort en  1908, il y a deux  ans, se 
trouve parm i les dessins d ’Isabey. Et cependant la collection 
Moreau (tableaux, dessins, aquarelles et pastels), donnée à l ’Etat, 
e t qui contient des chefs-d’œ uvre d ’artistes, m orts ou vivants, 
est exilée au  Musée des Arts décoratifs, où on paie pour l ’a ller 
voir! N’est-ce pas, tout de m êm e, p rod ig ieux?  »

La d irection de l ’Opéra fait répéter en  ce m om ent u n  dram e 
lyrique de M. Georges Hue, le M iracle, poème de MM. Mérane et 
Gheusi, don t l’action, très d ram atique, se déroulera dans u ne  m ise 
en  scène som ptueuse.

L a  R evue  ouvre une enquête  su r l 'Œ uvre  de M aurice  M a e te r
linck devant l’opinion des princ ipaux  auteurs contemporains. Un 
grand nom bre d ’écrivains français et é trangers ont été in terrogés : 
leu rs  réponses seront publiées dans la R evue  à dater de sa p ro 
chaine livraison.

Si les rom ans de Charlotte Brontë sont connus depuis longtem ps 
(Jane E y re , V illette, le P ro fesseur  fu ren t particu lièrem ent 
goûtés), l ’œ uvre de sa sœ ur, Emily Brontë, du t en  partie  sa 
renom m ée aux pages élogieuses que lu i consacra Maurice M aeter
linck dans la Sagesse et la Destinée. Une troisièm e sœ u r, Anne 
B rontë, poète de sensibilité  délicate, dem eure ignorée en  France. 
C’est ce qui inspira à M. Dimnet l ’idée de publier une étude com 
plète su r ce trio  de fem m es de lettres , et cette étude, la prem ière 
qui leu r soit consacrée, paraîtra  prochainem ent.

Le bêtisier de la  P resse :
L e  Temps affirme qu’au program m e du spectacle gala de m e r

credi figurait u n  acte de la Catarina de M. U rie l... Au fait est-ce 
b ien  une  coquille, et ne  s ’agit-il pas p lutôt d ’une délicate louange 
e t d ’une  œ uvre d ’équité  ?

Uriel, « Lum ière de Dieu », est m is par saint Am broise au  rang  
des archanges Gabriel et R aphaël. Notre docte confrère aura  voulu 
ren d re  dès à p résen t à M. T inel, u n  in stan t égaré parm i nous, 
la  place qui est sienne dans l ’é tern ité .
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L’Influence française 
et l’Influence allemande 

en Belgique.
Les réflexions qui vont suivre ne sont pas purement 

une digression politique. Je ne me la permettrais pas. 
Mais, me proposant de parler la semaine prochaine du 
livre récent de MM. Marius-Ary Leblond : L a  Pologne 
v iva n te , où une très large place est faite à l’étude de 
l’influence et de l’oppression allemandes en Pologne, je 
voudrais, en une sorte de préliminaire, énoncer quel
ques idées qui me sont venues, depuis un certain nom
bre d’années, au sujet de cette influence en Belgique. 
La question intéresse les arts et les lettres au plus haut 
point.

Si l’on veut bien y réfléchir, en effet, c’est par ses 
arts, par sa pensée qu’un peuple fait figure de nation 
beaucoup plus que par son industrie et son commerce. 
Le sentiment de l'honneur et tout ce qu’il y a de plus 
élevé dans le patriotisme sont les fleurs suprêmes de la

pensée d’une race, au même titre exactement que son 
architecture, sa musique et sa poésie. Tandis que le 
commerce et l’activité industrielle n’ayant pour but 
que le bien-être matériel, ont, éminemment, comme le 
bien-être lui-même, un caractère abstrait, interna
tional. Le pain est fait partout avec de la farine, et 
partout le capital, placé dans les banques, rapporte dès 
intérêts.

Quand on dit que l ’art n’a pas de patrie, cela veut 
dire qu’un homme ne doit pas opposer son refus d’ad
mirer à une belle œuvre étrangère. C’est une vérité du 
domaine moral, si je puis dire. Psychologiquement, 
c’est le contraire qui est vrai.

Si la Belgique, c’est son droit, tient à garder une 
autonomie politique qui lui coûta si héroïquement cher, 
cela ne doit pas l’empêcher de reconnaître où se relient 
ses affinités profondes en tant que race. Il faudrait 
être un pur sophiste pour soutenir qu’elles se trouvent 
du côté de l ’Allemagne.

L’évolution politique de l’Europe affirme de plus en 
plus le principe des alliances et des groupements. De 
plus en plus, il n’y  a que de grandes nations. La créa
tion d’Ètats-tampons, qui date du temps où la diplo
matie gardait encore des illusions de libéralisme, ne 
saurait tromper personne. Les petits États, même 
denses, énergiques, adroits, subtils, bien armés, ne peu
vent pas rester neutres. Ils doivent opter. Et je ne parle 
pas de guerre. Car, pour des causes complexes, toute 
l’Europe hésite à commencer la première guerre, qui 
serait vite universelle. Je parle de ces luttes économi
ques, après tout terribles aussi, où toutes les forces
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vives des nations se heurtent, se détruisent, pacifique
ment, mais sans merci.

Dans les intentions, dans les rêves des Allemands, la 
Belgique doit servir de champ d’expériences. Ils dési
rent non pas l ’annexer, ce qui ne se ferait pas sans 
drames, mais la germaniser. Ils la peuplent. Déjà tout 
le monde se plaint qu’Anvers soit devenue la proie du 
commerce allemand. Et il n’y a pas qu’Anvers.

Le kaiser est venu en Belgique pour se rendre compte 
par lui-même de l’état où en sont les choses. Je sou
haite que le ridicule qui accompagne chacune des 
démarches de ce monarque ait servi à donner l’éveil 
aux Bruxellois, gens très sensibles au ridicule. Ils ont 
dû notamment trouver d’un bon goût incertain cette 
invasion de milliers de Teutons accourus de France 
pour pousser devant leur souverain les Och ! de leur 
loyalisme

Il faudrait cependant que cette répulsion leur donnât 
l’idée d’agir plus activement désormais contre l’enva
hissement tudesque.

Je ne dis pas que la Belgique soit française, mais je 
prétends que par sa langue et ses arts, fleurs et preuves 
de sa pensée, elle est aussi proche de la France qu’on 
peut l’être. File est à coup sûr très loin de l ’Alle
magne. Or, actuellement, elle se trouve sollicitée 
par les deux nations : l ’une, la France, ne demande 
rien. Pacifique, manifestant peu de goût pour les peu
plements colonisateurs, elle ne fait aucune démarche 
tendancieuse auprès de sa voisine. Elle se contente de 
déplorer le foisonnement en Flandre de la camelote 
allemande. L’autre, l ’Allemagne, peuple indiscret par 
excellence, envoie par milliers ses négociants, ses 
courtiers et ses navrantes marchandises. Elle compte 
ainsi, peu à peu, imposer sa langue, sa culture : ses 
caporaux, son Richard Strauss et la peinture de la 
Sécession. Avouez que ce serait désastreux.

C’est aux tètes politiques de la nation qu’il incombe 
de trouver les moyens politiques de résister à cette 
sournoise mainmise de l’Allemagne. Je ne veux m’en 
tenir qu’à la question littéraire. Mais il me semble ne 
pas me tromper en la déclarant la plus essentielle de 
toutes.

C’est en langue française que la Belgique affirma la 
beauté, la clarté et le lyrisme de sa conception de la  
vie. C’est depuis la résurrection de la. littérature belge 
d'expression  fra n ça ise  que la nation belge a pris 
conscience de sa force, et, dirai-je, de son idéal. U y a 
là un rapport de cause à effet, une relation extrême
ment étroite. Aussi ne suis-je pas loin de considérer le 
mouvement flamingant comme une espèce de crime. Je 
ne pense pas que le directeur de cette revue m’empêche 
de lui rendre ici l’hommage qu’il mérite. Le débat est 
trop haut pour que les scrupules de la modestie aient à 
y intervenir. Depuis trente ans que l'A rt m oderne  est

fondé, c’est-à-dire bien avant que le péril allemand fût 
seulement prévisible, par une sorte d’intuition du patrio
tisme le plus élevé ce lettré délicat, qu’on a voulu nous 
présenter parfois comme un Parisien boulevardier et 
indifférent, n’a pas cessé de lutter pour la pensée belge 
en fran ça is. Il a tout de suite discerné le rôle néfaste 
que devaient jouer les flamingants. Qui sait même s’il 
l’avait prévu si dangereux ?

A  côté des grands idiomes européens qui constituent 
des langues, le flamand est un patois, comme le pro
vençal. Certes, comme le provençal il a droit à des 
égards; des poètes de terroir peuvent s’intéresser pieu
sement à sa résurrection locale. Mais c’est tout. Vou
loir en faire une langue nationale au même titre que le 
français, une langue officielle, et cela au mépris, dirait- 
on, de toute l’élite intellectuelle, qui pense en français, 
c’est, au rebours de ce qu’on croit faire, une œuvre 
essentiellement antipatriotique. Il faut éclairer sur leur 
erreur les naïfs égarés dans ce mouvement. Mais il 
faut être sans pitié pour les autres.

L’Allemagne, sophiste en tout jusqu’en philologie, 
prend acte de certaines ressemblances verbales entre le 
flamand et l’allemand pour voir dans les victoires fla
mingantes des espèces de victoires allemandes. Pour
quoi lui donner ce plaisir, pourquoi faire la moindre 
chose capable d’attirer ici un seul Teuton de plus ? N’y 
en a-t-il donc pas assez ?

De sa fidélité intellectuelle à la France dépend le 
salut intellectuel (clef de tous les autres) pour la Bel
gique. Qu’elle redoute, comme autant de pestes, le 
kaiser, le juif de Hambourg, le soldat poméranien, le 
courtier wurtembergeois, le cappelmeister, le mar
chand de bière et le peintre berlinois, en un mot tout 
ce que la volonté de puissance des Allemands réserve 
aux gens assez naïfs pour accueillir sans réserve leur 
musique et leur métaphysique !

F r a n c is  d e  M io m a n d r e

RÉORGANISONS NOS M U S É E S
... Le décor ou le cadre d'une 

porte doit, dès l ’entrée, indiquer le 
siècle qu’on évoque...

Baron H. K e r v y n  d e  L e t t e n h o v e .

(R éférendum ).

L’Exposition de l ’Art ancien au XVIIe siècle vient de ferm er ses 
portes. Nous espérons que l ’im pression ém inem m ent artistique èt 
éducative que produisit su r tous les v isiteurs cette  superbe m ani
festation de notre a rt national portera des fruits. L’heureux essai 
d ’une sélection d ’œ uvres artistiques de tous genres, appartenan t à 
u ne  m êm e époque, présentées dans un  cadre suggestif et ap p ro 
prié, vient de prouver de la façon la plus pérem ptoire q u ’il est 
tem ps d ’en tre r  résolum ent dans cette voie nouvelle, en réo rga
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nisant dans ce sens nos m usées des Beaux-Arts s’ils veulent rester 
dignes de ce nom .

Ce que l'on a fait an C inquantenaire pour la b rillan te  période 
artistique dom inée par le génie universel de R ubens, on peut, on 
doit le faire chez nous non seulem ent pour les œ uvres du 
XVIIe siècle m ais aussi pour celles des XVe, XVIe et XVIIIe siècles.

Comme je  le disais naguère ici m êm e, les chefs-d’œ uvre de 
nos liciers, de nos orfèvres, de nos d inandiers , de nos sculp teurs 
anciens de Tous g en res; les p lus belles productions de nos bro
d eurs, de nos céram istes, de nos m odeleurs de cire , ne sont-elles 
pas dignes de figurer à côTé de ce que nos pein tres les plus 
célèbres ont exécuté de plus parfait?  Et un  pareil ensem ble 
n ’est-il pas seul capable d ’évoquer en une  vision d 'apothéose les 
p lus belles périodes d ’art de notre histo ire?

Le referendum  que nous avons ouvert jadis dans les colonnes 
de l ' A r t  moderne a appris à nos lecteurs ce que pensent à ce 
sujet les spécialistes les p lus ém inents de tous les pays, y  com pris 
le nô tre.

Si l ’on réunissait (un volum e serait nécessaire) les éloges una
nim es des v isiteurs de m arque, des conservateurs, des a rtistes, des 
esthètes qui ont visité notre exposition et qui tous on t été conquis 
par le charm e, l ’im pression  grandiose qui se dégagea de cette 
réun ion  d ’œ uvres d ’a rt évoquant si bien l’époque où elles fu ren t 
exécutées, certes la partie  serait gagnée.

Qu’il nous soit perm is, à propos du referendum  don t nous 
parlions p lus haut, d ’épingler ces quelques phrases recueillies 
lo rs de la visite de Guillaume II, qui, à p lusieurs reprises, s’est 
déclaré ém erveillé de l’ensem ble des chefs-d’œ uvre si judicieu
sem ent juxtaposés à Bruxelles :

—  « Voilà, disait l ’em pereur d ’A llem agne, com m ent il faut 
com prendre  une exposition de ce genre. Elle doit ê tre  une  évo
cation la plus com plète possible du passé tou t en tie r. C’est à cette 
condition q u ’elle est non seulem ent p ittoresque, m ais vérita
b lem ent éducative. »

Et plus loin :
—  « On ne peut v raim ent com prendre  une époque si l ’on ne se 

ren d  pas com pte de ses principaux aspects sociaux. »
Puis enfin :
—  « Comme tout cela est bien présenté! C ’est un modèle à 

suivre dans tous les musées! »
Puissen t ces paroles im périales être  en tendues par les com 

m issions de m usées belges!
Car cette fois, —  nous l’espérons b ien , — celui qui proféra ces 

sen tences, auxquelles tout le m onde a app laudi, ne sera pas 
traité de révolutionnaire, comme ce fut le cas pour l ’au teu r de 
ces lignes. L. M a e t e r l i n c k

Séance annuelle de l'Académie royale.
L a  L égen d e  de sa in t  H u b ert, par M. L é o n  J o n o e n .

Après un trop long discours lu d ’une voix m onotone par le 
d irecteur de la classe sur Jacques Callol, chalcographe-aquafor
tiste, nous eûm es le plaisir d ’en tendre  la canlate pour soli, 
chœ urs et orchestre qui valut à M. Léon Jongen le second prix 
du Grand concours de com position m usicale de 1909.

Ce n’est certes pas d ’après une cantate de Prix de Rome (pour
quoi d e  Rome ?) q u ’on peut se form er une idée exacte du m érite

d ’un  jeune m usicien, ni augurer de ce q u ’il pourra donner dans 
l ’avenir. I l  suffit de savoir dans quelles conditions ces œ uvres 
sont conçues e t écrites pour se rendre  com pte que leu r réussite 
dépend toujours d ’un  p u r hasard . A son entrée en loge (où il 
restera  pendant 28 jours), le concurren t reçoit un  poème qui, le 
plus souvent, est d ’une m édiocrité déconcertante. Ce fut le cas 
pour L a  Légende de saint H ubert de M. G. Ram aekers qui fut 
im posée au concours de 1909. On peut aisém ent se figurer la 
pénible im pression  que doit éprouver le jeune m usicien de talent 
au m om ent où il prend  connaissance d ’un  tel poèm e. Le voilà 
donc forcé de tra ite r m usicalem ent une  chose qu ’il ne sent pas, 
qu ’il n ’aim e pas. Comment dans ces conditions peut-il faire b ien? 
Ajoutez à cela que le tem ps dont il dispose pour écrire son œ uvre 
et l’orchestration  de celle-ci est ex trêm em ent lim ité. Cette hâte 
déjà pourrait paralyser des talents qui ont besoin de concevoir 
dans le  calm e.

Le Prix  de Rome ne prouve rien. On a g rand to rt d ’y a ttacher 
de l ’im portance, et su rtou t de considérer cette distinction  comme 
u n  brevet qui ouvrira à celui qui en est titu laire  toutes les p re 
m ières places dans le m onde m usical officiel.

M. Léon Jongen est un m usicien de race, un  de ces jeunes sur 
qui l ’on est en droit de fonder les plus belles espérances. C’est un 
m élodiste (ce qui n ’est pas à dédaigner au jo u rd ’hui) doublé d ’un 
polyphoniste rem arquable . Nous le m ettrons toutefois en garde 
contre le danger q u ’il y aurait pour lui à suivre l ’exem ple de cer
tains m aîtres don t la liberté  d ’écrire  ne connaît plus de frein.

Qu’il se méfie du snobism e et ne se refuse, pas, dans la crainte 
de paraître  « vieux jeu », à écrire  une m élodie de plus de huit 
m esures.

La cantate en tendue dim anche, m algré de petits défauts (l’équ i
lib re  sonore entre  l ’orchestre et le chanteur n ’é tant pas toujours 
établi), se signale surtou t par de g randes qualités. Nulle vulga
rité  ne l ’effleure et l ’on n ’y relève point de rém iniscences. Les 
entrées des chœ urs ont paru particu lièrem ent bien venues et 
ém ouvantes. Et l’in stru m en tation , pour être  plus extérieure  que 
raffinée, n ’en offre pas m oins d ’heureuses associations de tim bres, 
avec l ’indice d ’une personnalité  naissante. I l  nous a été particu
lièrem ent agréable de voir le com positeur à la tête de son 
orchestre : il a un  b ras droit excellent et ne m anque certes pas de 
chaleur com m unicative. Avec de tels dons on peut s ’a ttendre  à le 
voir devenir un jo u r un des m aîtres de la baguette.

N’oublions pas d 'accorder une m ention spéciale à Mme Fassin, 
à MM. Surlem ont et Van der Schrick, qui ont chanté les soli de la 
cantate en parfaits m usiciens, ainsi qu ’à l ’o rchestre, qui a apporté 
beaucoup de soins à l ’exécution de cette œ uvre difficile.

E . C.

L ’ART A PARIS
P rem ier  S a lon  de l ’U n ion  in tern a tio n a le  

des B e a u x -A r ts  e t  de3 L ettres .

La déception est g rande, lo rsq u ’on pénètre  dans le dédale de 
petits com partim ents obscurs, de couloirs, de rédu its, d ’escaliers, 
su r les panneaux desquels, à l ’Alcazar d ’été, sont disposés les 
seize à dix-sept cents œ uvres dont l ’assem blage hétéroclite cons
titue  le Salon de l 'U nion internationale.

On nous avait annoncé une exposition m odèle, dont l 'in sta lla 
tion, réglée individuellem ent par les artistes invités à y p rendre
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part, m ettrait en valeur chaque envoi. Hélas ! un  éclairage de cave 
rend , pour la p lupart des toiles exposées, tout exam en im pos
sible. Quelques galeries sont m ieux partagées : mais ici l ’encom 
brem ent est tel, le m anque de recul si sensib le, le disparate si 
grand  dans les tendances et la valeur des œ uvres, qu ’il serait 
tém éraire de form uler su r celles-ci une appréciation sérieuse. 
Force nous est de nous borner à citer les envois que le hasard 
nous a perm is de découvrir dans ce labyrin the : les artistes de 
valeur que nous aurons involontairem ent om is, s ’il s’en trouve, 
voudront bien nous excuser.

Parm i les sculp tures, une Baigneuse  de M. A lbert Bartholom é, 
des bronzes du prince Troubetzkoy, un  expressif buste de Nietz
sche par M. Giambaldi, une série d ’études d ’anim aux par 
M. R. Bugatti, de charm antes figurines de danseuses et d’am u
santes silhouettes de m usiciens par Mlle Dalliès, la  Jeune Vigne, 
en m arbre , du statuaire anversois Émile Jespers, deux groupes de 
M. Edw. S traus, le jeune  anim alier arlonais don t le début à la 
Libre Esthétique  ne passa pas inaperçu , et le considérable envoi 
d ’un statuaire suisse fixé à Paris, M. Edwin Bûcher, dont le 
souple talent, fait de force et de grâce, s’inspire encore de Rodin 
et de Bourdelle, mais sem ble devoir, lo rsq u ’il sera libéré  de ces 
influences, m arquer au prem ier rang. N’eût-il fait que révéler ce 
rem arquable artiste , le Salon de l'U nion  internationale  aurait 
rem pli une m ission utile dont il faut lui savoir gré.

Les pein tres sont innom brables. Il en est de noto ires et d ’in 
connus, et aucun lien quelconque ne les un it. A dm ettons, sans 
le d iscuter, cet éclectisme « intégral », qui va de l ’académ ism e le 
plus plat aux rugissem ents sym pathiques de quelques Fauves. 
Dans cette m acédoine, les œ uvres fém inines s’im posent à 
l’attention soit par leu r im portance num érique, soit par 
leu r qualité, et souvent par l ’une et l ’au tre . Mme Kâthe 
Kollwitz groupe l ’ensem ble des tum ultueuses gravures par 
lesquelles elle évoque les scènes de pillage et de m eurtre  de 
la Guerre des P a ysa n s  ; Mme Marie Baudet, outre une série  d ’im 
pressions recueillies en F landre, su r le littoral de la m er du 
N ord, rassem ble les caractéristiques études de gueux, de chem i
neaux, de chiffonniers et de bohém iens q u ’elle excelle à croquer 
d ’un trait cursif su r les routes de la Cham pagne; Mme Fthel Car
rick poursuit dans les m archés aux fleurs et dans les jard ins du 
Luxem bourg des recherches de couleur, de lum ière, d ’harmonie 
jo y eu se; une au tre  a rtiste  anglaise, Mlle Fréda Macdonald, se 
signale, en des études de fleurs ( Tulipes; Chrysanthèmes'), par 
des qualités de  coloration et de forme qui n ’ont rien de superfi
ciel : lo in  de se bo rn er à la  tâche décorative, Mlle Macdonald 
sem ble vouloir pénétrer le sens expressif de ses m odèles et les 
faire vivre de leu r vie p ropre . Les portraits et esquisses exposés 
par une allem ande, Mme Ida Gerhardi, sont, de mêm e, ju stem ent 
adm irés.

Parm i les fem m es-peintres belges, on rem arque surtou t 
Mlle Anna Boch, dont les larges in terpréta tions de Rochers rouges 
de l ’E stére l atteignent presque à la puissance e t  à la fougue de 
L. Valtat. Il faut citer aussi Mmes Anna de W eert, Paule Deman, 
Clémence Hanappe, dont les Serres  font concurrence à celles de 
Mlle M.-A. Marcotte, Lucie Jacquart, etc.

Cet hom m age rendu aux exposantes, passons rapidem ent en 
revue les peintres auxquels ne nous lie aucun devoir de galan
terie. Voici J .-F . Raffaëlli et sa Cathédrale d 'A m ien s .  Mais où 
sont les Raffaëlli d ’antan  ! Voici les probes et nobles bois gravés, 
si purs d ’exécution, de M. Paul Colin. Voici Jacob Sm its, repré

senté par le Symbole de la Campine, du Musée de Bruxelles, et 
deux au tres toiles connues. E t revenons aux nô tres puisque nous 
citons les grandes com positions (trop g randes peut-être  pour 
l ’in té rêt qu ’elles présentent) par quoi M. Victor Hageman assem ble 
des types d ’ém igrants, les Sous bois de M. Léon Houyoux, les 
c lairs pastels de M. R . de Saegher, l 'A i r  de chalum eau  de 
M. Edm ond V erstraeten, les paysages de MM. J. Van Looy,
H. Rul, P . Gorus, les in térieurs de M. A. Laureys, les figures de 
M. J. Reuskens, etc.

A ces m anifestations diverses d’un  art pondéré et qui n ’apporte 
point de su rp rise  s’opposent quelques initiatives plus hardies. 
Nous aim ons pour leu r spontanéité d ’im pression , pour la qualité 
d ’ém otion q u ’ils a ttesten t, les tableaux e t études de M. Henri 
G irardot. Encore qu ’ils trahissent l’influence de M. F landrin , il 
est aisé d ’y d iscerner un  tem péram ent de pein tre appelé à s’im 
poser. Dans ses études d ’enfants l ’artiste  est particulièrem ent 
heureux . Et de tous les débutants de ce Salon, c’est peut-être  
celui qui donne les plus belles prom esses. M. W illiam  Marshall 
affirme une m aîtrise naissante dans son portrait de jeu n e  fille, 
d ’une exécution savante et lib re  à la fois, dans un  N u  et un  
paysage de la  Corse. Un figuriste bavarois, M. Stuckenberg , m érite 
une m ention élogieuse pour ses portraits fém inins, qui échappent 
à la lou rdeur germ anique. M. A ndré Jolly , dont nous avons plus 
d 'u n e  fois apprécié le coloris fu lgurant, attire  l ’attention  pa r le 
F o u r, déjà vu précédem m ent, et V ile  fabuleuse. M. Benda s’im 
pose surtou t par ses natures-m ortes harm onieuses. Bon début, 
enfin , de M. Roger Paren t, un  jeune  peintre français qui habite 
ou habita la Belgique.

Nous arrê tons ici, bien q u ’elles soient incom plètes, ces noies 
rapides. Souhaitons que l ’an  prochain l 'Union des B e a u x -A r ts  
trouve pour son Salon u n local plus favorable. Par son esprit 
d ’indépendance et son caractère largem ent in ternational, l 'en tre 
prise  m érite la sym pathie. Mais encore faut-il que celle-ci, pour 
s’exercer, ne tâtonne pas dans les ténèbres. O. M. .

Le Troisième Salon de l ’« Union ».

Cette exposition ne nous aura  rien  appris de nouveau, ni su r la 
m entalité  ni su r la  sensibilité des jeunes et des au tres qui s’y 
coudoient. Peu d ’im agination, aucune audace, aucun effort pour 
sauter hors des gonds, cependant bien  usés, de  ce q u ’on est con
venu d ’appeler « la belle et g rasse  pein ture ». Evidem m ent, le 
genre a p roduit des chefs-d’œ uvre, e t je  n ’en  veux point m édire. 
Mais qu ’il s’est donc abâtardi ! Tout ce que les jeunes, encore 
fidèles aux enseignem ents de nos m aîtres réalistes d ’il y a vingt 
ans, en on t re tenu  se rédu it à peu de chose : Ils ont du m étier, 
m ais ils m anquent de v igueur ; ils n ’ignorent pas le secret des 
savoureux em pâtem ents, mais leu r vision est sans surprimes et ils 
m anient la brosse avec m olesse. Leurs prédécesseurs étaient de 
rudes gaillards, qui voyaient grand jusque dans les sujets les 
p lus m atériels ; ceux d ’au jou rd ’hui sem blent bien mal bâtis, si 
l’on en  juge par leu r pe in ture  m alingre, sans accent ; on pouvait 
aim er le ragoût puissant des p rem iers, mais les relents de soupe 
au choux q u ’offrent les d e rn ie rs  sont faits pour n o u s ... déplaire. 
Des préoccupations plus élevées han ten t la jeune génération d ’au 
jo u rd ’hui ; l’artiste  cherche des voies nouvelles, le goût se libère, 
la sensibilité s’affine. On ne m éconnaît pas im puném ent les 
g randes directions de son tem ps.
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A signaler cependant, dans ce Salon, les efforts de quelques 
scu lp teurs, de MM. Herbays et Lecroart notam m ent, qui révèlent 
un  travail in te lligen t et de bon goût. F . H.

P U B L IC A T IO N S  D ’ART
P ie r r e -P a u l R u b en s, par É m i l e  V e r h a e r e n .  

L 'H isto ire  de C h arles M a rte l. — L e V ieu x -B ru x e lle s .

« L’œ uvre de ce m aître  est une  ode form idable à la jo ie . » 
C’est par ces m ots flam boyants que débute l ’étude que M. Émile 
Verhaeren consacre à P ie rre -P a u l R ubens  (1). É tude de poète, 
pénétrante et chaleureuse, où l ’au teu r de la M u ltip le  splendeur 
chante m agnifiquem ent la gloire du  g rand  pein tre  flam and. Nul 
ne  pouvait m ieux le faire . Partan t de cette donnée, Verhaeren 
m et tour à tour en  lum ière la figure et l ’œ uvre de R ubens, belles 
et rad ieuses, débordan tes de santé l ’une  e t  l ’autre . Je  ne  pense 
pas qu'on ail jam ais décrit avec des m ots et des images aussi puis
san tes l ’œ uvre titanesque de R ubens. On trouve dans cette étude 
des phrases qui résum ent, dans leu r raccourci vigoureux, ce que 
de longs développem ents ne  pourra ien t exprim er avec une  telle 
force : « Le cerveau de R ubens nous appara ît com m e une  sorte 
de  carrefour où toutes les nouvelles voies que la Renaissance 
avait ouvertes aboutissent. » Ou encore : « R ubens est une géné
ration à lu i tout seul. »

* *

L'H is lo ire  de Charles M a rte l  (2) dont le P . Van den  Ghein, le 
savant conservateur de la B ibliothèque Royale, vient de publier la 
suite de cent deux m in ia tu res, form e un  a lbum  des p lus curieux, 
aux planches luxueusem ent tirées , et qui rep rodu it u n  des m onu
m ents les p lus im portan ts de l ’a rt flam and au XVe siècle.

L’au teur nous donne, en  tète de l ’ouvrage, quelques pages 
b rèves où la figure du  m in ia turiste  de l 'H isto ire  de C harles M a r 
tel, Loyset Liédet, est étudiée, et parfaitem ent caractérisée. On 
sait peu de chose de lui. Liédet florissait sous les règnes de Phi
lippe le Bon et de Charles le T ém éraire. I l  est le plus fécond des 
m iniaturistes qui s’em ployèrent à la cour de B ourgogne; sa p ro 
duction est énorm e, elle se chiffre par cinq  cent c inquante-hu it 
« histoires ». Si on ne peut le m ettre  au prem ier rang  des en lu 
m ineurs de l ’époque, on ne peut néanm oins lu i contester u n  art 
très séduisant. Chacune de ses « h istoires » est un  petit tableau, 
d ’une com position curieuse , m ouvem entée, à  la fois som bre et 
pittoresque. L’ensem ble form e une  « galerie b rillan te  qui illustre  
m erveilleusem ent le rom an de Charles Martel. Les sujets de ces 
tableaux sont variés à l ’infini, batailles à la noire m êlée des 
arm ures qui s’entrechoquent, villes prises d ’assaut, cam ps aux 
tentes richem ent tapissées et aux brillan ts é tendards, m ais su r
tout scènes d ’in té rieu r d ’une  charm ante  naïveté, banquets, récep 
tions, cortèges de tous genres, m ariages, naissances, pom pes 
funèbres. L iédet conçoit toutes ces com positions avec un  art 
réel. Les groupem ents sont d ’un bel effet, les poses vivantes 
et natu relles. Brillant déploiem ent dans les décors, les étoffes et 
les costum es, riches et som ptueux. » Il y a de p lus, dans ces com 
positions, un sens de la vie très développé; les physionom ies 
sont d ’une jolie  observation et les attitudes des personnages d ’un 
charm e exquis.

Celte intelligente publication ren d ra  de précieux services à 
tous ceux q u ’intéresse l ’art flam and au XVe siècle.

*
* *

On se souvient du luxueux  album  du V ieu x-B ru xe lles , publié, 
il y a quelque tem ps, par les soins d ’un  com ité qui ne 
perd  aucune occasion de  faire connaître  les vestiges de 
l 'a rch itectu re  et de l’archéologie bruxello ises. Voici que, soucieux

(1) P ierre -P a u l Rubens, par É m i l e  V e r h a e r e n .  Bruxelles, 
G. Van Oest et O .

(2) L 'H istoire de Charles M artel. Bruxelles, Vromant et Cie.

de vulgariser ceux-ci par l’image, l ’éditeur G. Van Oest 
v ient de faire paraître  en un  nouvel a lbum  une suite de plan
ches de form at réd u it reprodu isan t les principales curio
sités contenues dans l’album  prim itif (1). On ne pouvait faire 
œ uvre p lus utile , ni tém oigner d ’un  goût plus judicieux dans le 
choix des reproductions. L’album  est conçu avec clarté et 
m éthode. On a groupé les p lanches par o rd re  chronologique, 
illu stran t et appuyant par des exem ples typiques l ’étude de 
M. G. des Marez publiée en  tête de l ’album  et dans laquelle 
l ’au teu r retrace en  quelques pages concises l ’histoire de la 
ville de B ruxelles et de son évolution architecturale.

F r a n z  H e l l e n s

LA M U S IQ U E  A VERVIERS
[Correspondance particulière de l'A rt  moderne.)

La Société d ’harm onie  a eu le bon esprit de conserver à Louis 
Kefer la direction de son orchestre  de g rande  sym phonie, et nous 
avons ainsi, chaque année, deux concerts que l ’on peu t tire r hors 
de pair. Tel fu t encore celui donné m ercredi dern ier.

Comme d ’habitude, le rôle p rincipal était réservé à la m asse 
in strum en tale  dont le m aestro obtient de vrais prodiges d ’exécu
tion, encore que le nom bre de répétitions soit strictem ent m esuré, 
m algré les objurgations des dévoués com m issaires de m usique de 
la Société. Malgré u n  travail ainsi forcém ent restre in t, l ’orchestre, 
com posé d ’excellents m usiciens, p resque tous professeurs ou 
élèves de l ’école que dirigea M. Kefer avec tan t d’autorité, de suc
cès et de  dignité, cet orchestre  ne  connaît pas de difficultés, e t  son 
interprétation-accom pagnem ent de la sym phonie avec violon p r in 
cipal de V. Vreuls a été aussi artistique q u ’impeccable. De m êm e, 
l ’exquise ouvertu re , si vivante, si colorée Z u r  W eihe des Hauses 
de Beethoven, la poétique Sauge fleurie  de Vincent d 'Indy  et la 
b rillan te  F es t-M a rsch  (op. I) de R ichard S trauss valurent-elles 
aux exécutants e t  à leu r chef de véritables ovations.

La partie  du progam m e confiée aux solistes ne fu t pas m oins 
appréciée. Ces solistes étaient Mlle R. Davanzi e t  M. E. Chaumont.

Mlle Davanzi, cantatrice de l ’Université des Annales de Paris, 
nous a fait adm irer, dans la Calandrina. (de Sonelli) e t dans divers 
m orceaux de Duparc, Berlioz et Saint-Saëns (de celui-ci, l ’a ir  du   
R ossignol de P a rysa tis )  une  délicieuse voix de soprano, m ise au 
service d ’une diction d ’irréprochable  p u re té , d ’une  grande dis
tinction  de style et don t on a vivem ent applaudi la m erveilleuse 
souplesse qui s ’affirme notam m ent en  des trilles battus avec une 
justesse  et une  netteté  tout à fait rem arquables.

M. Ê. Chaumont nous a rrivait précédé de la répu tation  qu ’il a 
conquise notam m ent à B ruxelles et à Liège. En s’a ttaquan t à 
l ’œ uvre de V. Vreuls (un Verviétois, ancien  élève de no tre  Ecole 
de m usique), M. Chaumont a donné une  preuve nouvelle des 
hautes qualités de m usicien e t de virtuose qui le distinguent et que 
doit réu n ir à un  haut degré quiconque veut ten ir la partie  de vio
lo n  p rincipal dans cette sym phonie. En lu tte  presque constante 
avec les polyphonies, de savante recherche, d ’une m asse o rches
trale  souvent g randiloquente , la tâche de l ’a rtis te est considérable 
et ardue  : il s’agit pour lui de  suivre le fil, parfois extrêm em ent 
ténu, de la phrase m élodique, de ne la laisser point échapper à 
l ’a ttention  de l ’aud iteur et d ’em pêcher que se perde dans le 
cadre, parfois trop  puissant, don t l’au teu r l’a entourée, la pensée 
m êm e de cet auteur.

 De cette tâche difficile, peut-être m êm e ingrate, M. Chaumont 
s’est tiré à son grand  honneur e t  nous ne  pouvons que le féliciter 
g randem en t, non m oins que de son interprétation  si noble, si 
large et si com préhensive du Concerto pour violon et de l ’im m or
tel A r ia  de J.-S. Bach. j .  s.

(1) L e  V ie u x -B ru x e lle s ,  un album de cinquante planches. 
Bruxelles, G. Van Oest et Cie.
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C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
L a  N o u v e lle  Idole.

Après quinze ans, la N ouvelle Idole  n ’a pas une ride. Ce 
chef-d’œ uvre im périssable est jeune comm e au prem ier jo u r ;  les 
problèm es q u ’il pose, les conflits d ’idées et de sentim ents q u ’il 
soulève ont conservé tout leu r in té rê t parce q u ’ils son t de tous 
les tem ps. Que vaut la vie hum aine au prix du progrès indéfini 
de l ’espèce? Un médecin a-t-il le droit de sacrifier une vie pour 
en sauver des m illiers d ’autres?  lu i-m êm e doit-il. peut-il s’offrir 
en victime volontaire su r l’autel de 1m Science, la nouvelle idole? 
S ’il ne croit pas en Dieu, en l'existence d ’une âme im m ortelle, 
cet holocauste n ’est-il pas absurde ? Quelle est donc cette force 
instinctive qui pousse au m artyre l ’ignorant qui croit e t le savant 
qui ne croit p lu s? ... E t, dans un  au tre  o rdre  d ’idées, q u ’est-ce 
que la science si elle n 'éclaire  pas u n  m ari sur la vie in térieure  
de la femm e qui vit depuis vingt ans à ses côtés, si elle est 
im puissante à fourn ir à cette fem m e, dans les heures de détresse, 
une  consolation et u n  réconfort?

Kst ce donc la faillite de la science que proclam e la pièce de 
M. de Curel? Oli! non , car on devine que celui-ci aim e lu science 
d ’un am our infini, presque religieux. Mais il ne l ’aim e pas en 
fanatique, ni en n iais, et il voit nettem ent les cas où la nouvelle 
idole se trouve en opposition avec les sentim ents les plus p ro
fonds, les plus anciens, les plus vénérables de l ’âme hum aine. 
Et il a pris tous ces cas, il les a réunis en une action synthétique 
d ’une concision, d une rapidité, d ’une plénitude extraordinaires. 
Aucune autre  pièce, dans tout le théâtre français, ne donne une 
telle im pression de richesse et de poids : chaque m ot, chaque 
situation y sem blent le résum é, l ’extrait concentré de toute une 
vie de penseur. La m agnifique scène du deuxièm e acte, en tre  le 
docteur Donat e t son élève, celle du troisièm e, entre  le docteur et 
sa fem m e, sont pareilles à des éclairs qui tout à coup illum inent 
les profondeurs de l ’âme. Corneille n ’a rien  écrit d e  plus grand.

Il y avait une certaine audace à choisir ce noble spectacle pour 
l ’offrir aux dam es et aux jeunes filles abonnées des m atinées lit
téraires du théâtre du Parc M. Reding a eu cette audace, et il 
f a u t  l'on louer sans réserve. Au su rp lus, il im porte de constater 
tout de suite que l ’audace a réussi, car le  succès à été énorm e. 
Jam ais la N ouvelle  Idole  n ’a été applaudie par une salle  plus 
enthousiaste, plus in tensém ent ém ue. C’est que les m atinées litté
ra ires du Parc ont peu à peu formé, éduqué leu r public fidèle, et 
l ’ont rendu capable de com prendre et d 'ad m irer les plus graves, 
les plus hauts chefs-d’œ uvre de l ’esprit hum ain. A ce succès, l ’in
terprétation  de la pièce n ’a certes pas été é trangère. M Gournac, 
qui jouait le tô le  du docteur Donat, est u n  artiste  convaincu et 
a rden t : un  peu m oins de gest es et d ’exubérance, et son jeu  
serait parfait. Mme Bre itner, qui débutait au Parc dans le rôle de 
Mme Donat, évoquait au prem ier acte, avec ses boucles flottantes, 
une fine et délicate image de pastel. Elle a été excellente dans un 
rô le extrêm em ent tendu  et difficile. Mlle Taldor, dans le rô le de 
la jeune  m alade, a eu les accents sim plem ent et doucem ent émus 
q u ’il fallait

J ai m oins aimé la causerie prélim inaire de M. Guyot, d irecteur 
de l’Ecole française de Bruxelles M. Guyot a renseigné ses au d i
teu rs , d ’une façon précise et élégante, su r l ’œ uvre de M. de 
Curel, m ais il ne m e paraît pas q u ’il ait fait suffisam ment resso r
tir tout ce q u ’il y a de neuf, et cependant d 'é te rn e l, dans l ’a rt 
sobre et puissant de l'au teur de la N ouvelle Ido le , du Coup d ’aile  
et de la F il le  sauvage. G e o r g e s  R e n c y

CO RRESPONDANCE
Mo n s ie u r  l e  D ir e c t e u r ,

Me perm ettez-vous, par ces tem ps de prouesses aériennes, de 
signaler à vos lecteurs une coïncidence intéressante et qui touche 
aux Lettres belges?

Chavez, le « héros des A lpes» , est m ort en plein triom phe. Peu

de sem aines auparavant, dans un  conte rapide et saisissant, 
M. Georges Rency nous m ontrait une situation analogue : un 
aviateur de génie a tte rrissan t, m ort, après une « perform ance » 
unique.

Dans ce m êm e conte, l ’au teur donne à la m achine volante le 
nom  de« A d er» , qui est le patronym e du p récurseur de l ’aviatisme. 
N’y a-t-il pas là une idée à suivre, pu isqu’on cherche une appel
lation brève, sonore, préférable à « a é ro p la n e »? A d e r  est bien, 
très bien ; et l ’hom mage est dû ; on dit bien  une m ontgolfière, 
u ne carcel, le m acadam , etc..

Agréez, M onsieur le d irecteur, m es salutations em pressées.
L. T a r d i e u

NÉCROLOGIE
J.-G. Sanson .

Le sculpteur Sanson, l ’un  des doyens de la Société des A rtistes 
français, vient de m ourir à Paris. Prix  de Rome en 1861, Justin- 
Chrysostome Sanson, bien q u 'u n  peu oublié , exposait avec régu
larité. Sa dernière  œ uvre est une Jeanne d ’A r c  sur le bûcher, qui 
figura au Salon de 19011. Très affaibli, le vieil a rtiste , après un 
long séjour à la cam pagne, s’apprêtait à rep rendre  ses travaux; 
il est m ort quelques heures après avoir repris possession de son 
atelier de la rue  Bara.

P E T I T E  CH R O N IQ U E

C’est au jo u rd ’hui, dim anche, à 2 heures, q u ’aura lieu la 
d istribu tion  des prix aux lauréats des dern iers concours du 
Conservatoire.

Charles Van der S lappen a succom bé au m om ent, nous l’avons 
dit, où il m ettait la dern ière  m ain à l’œ uvre capitale de sa vie, ce 
gigantesque M on u m en t du Trava il dont la pensée ne  le quittait 
pas et auquel, depuis plusieurs années, il consacrait toutes ses 
heures.

Il reste peu de chose à faire pour le term iner : la m ise au point 
de certaines figures, des raccords pour re lier les u ns aux autres 
les groupes par lesquels se divise la com position. Ce travail, pour 
lequel les esquisses de Van der Stappen fourn issen t toutes les 
indications nécessaires, sera exécuté par les élèves du m aître 
sous la direction de MM. Victor Rousseau, Paul Du Bois et 
E. R om baut.

M. Paul Spaak a inauguré jeudi d ern ier à l ’Université Nouvelle 
(67 ru e  de la Concorde) une série de leçons su r la Renaissance en 
F ra n ce; ses caractères et leurs m anifestations dans les différents 
a rts , spécialement en littérature. Le cours est donné tous les jeud is, 
à 5 heures.

Le sam edi, à 8 h . 1/2, ju sq u ’au 18 février inclus, M. Gisbert 
Combaz fera à l ’Université Nouvelle des conférences su r les A r ts  
de l'In d e  avec projections lum ineuses.

M. Émile Sigogne, professeur à l ’Université de Liège, fera 
dim anche prochain , à 3 heures, à l ’Institu t des Hautes-Etudes 
d ’Ixelles, une conférence su r l 'A r t  oratoire, ce qu’il est, ce qu’il 
doit être. En prévision de l ’affluence des aud iteurs, la conférence 
aura lieu dans la Salle des fêtes du Musée com m unal d ’Ixelles.

C'est le vendredi 2 décem bre, à 3 heures, que sera inaugurée 
au  Cercle artistique la série des quinze conférences organisées 
par l ’Université des Annales sur le R om antism e et la Cour de 
L ouis-P hilippe.

M. Jean R ichepin parlera du L y r ism e  rom antique  (Hugo, 
Lam artine, Banville, Murger, Th. Gautier). M. Adolphe Brisson, 
qui lui succédera le vendredi 9, à la m êm e heure, évoquera la 
P rem ière  d 'H ern a n i  au sujet de laquelle  des docum ents inédits 
lui on t été com m uniqués par la famille Hugo. Cette conférence 
aura  lieu avec le concours de Mlle M. Roch, du Théâtre Français.
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Viendront ensuite : Un grand romantique. Schumann  (M. Henri 
Cain, avec le concours de Mme H. Cain-Guirandon, cantatrice) ; 
la Vieillesse de Chateaubriand (M. Gaston Rageot, avec le con
cours de M.. Alexandre, du Théâtre Français); la Cour de Louis- 
Philippe (M.. Ernest Daudet); Joseph Prudhomme (M.. H. Carton 
de Wiart); le Vieux P aris  (M. Georges Cain, avec le concours de 
M.. Albert Lambert) ; les Princes à la cour de Louis-Philippe 
(M.. H. Welschinger); Leconte de L is le  (M. Edm. Haraucourt, 
avec le concours de M. Paul Alounet et de Mlle Delvair) ; Rostopt
chine (le marquis de Ségur) ; le Salon de Charles Nodier 
(M. Funck Brentano); le Êapin selon M urger  (M.. Paul Ginisty ; 
danses par Mlles Chasles, Urbain et Meunier, de l’Opéra) Une 
heure de poésie A lfred  de M usset, A  Ifred de Vigny et Lam artine  
(M. J . Trufiier), avec le concours de Mme Molé-Truffier; la Carica
ture, Dnumier, Chain, Gavarni (M. Tristan Bernard); B alzac  
intim e  (M Georges Claretie). En outre, il sera donné deux « galas » 
avec le concours d ’un grand poète belge et d ’un illustre écrivain 
français.

Le prix de l’abonnement pour les quinze conférences est de 
30 francs (fauteuils d’orchestre) et de 40 francs (chaises de balcon). 
Pour une conférence, le fauteuil : 4 francs.

Nous avons le plaisir d ’annoncer à nos lecteurs la très pro
chaine apparition dans la collection des Bibliophiles fantaisistes 
d ’un charmant livre de notre collaborateur M.. Francis de Mio
mandre : G azelle; mémoires d'une tortue. C’est une œuvre d’un 
humour raffiné et très spécial, et qui paraît beaucoup plus écrite 
par une tortue qui penserait que par un homme de lettres.  Il faut 
dire que l’âme de la tortue n ’a rien de caché pour cet éminent et 
attendri amateur de petites bêtes qui a nom Francis de Mio
mandre.

Malheureusement, comme c’est, en même temps, un homme 
sérieux, il publiera, presque à la même époque, un gros volume 
de critiques intitulé Figures d’hier et d’aujourd’hui, dans le 
superbe édition où a déjà paru L e  Boudoir de Proserpine du 
poète Edmond Jaloux. Les lecteurs de l ' A r t  moderne retrou
veront dans ce livre les meilleures études que l ’auteur a données 
ici même depuis quatre ans.

Les deux volumes paraîtront chez Dorbon aîné, 53ter, Quai 
des Grands-Augustins, à Paris.

M. Mouru de Lacotte vient d’acquérir le privilège de la Ram pe  
de M. Henry de Rothschild pour la Belgique et la Hollande. Cette 
comedie, qui iriompha au Gymnase, sera représentée avec sa créa
trice, Mme Marthe Brandès. La première aura lieu mardi prochain 
au théâtre du Parc.

M. Mouru de Lacotte, d’accord avec M. Antoine, donnera cette 
saison quatre représentations avec la troupe complète de l ’Odéon 
et ses meilleurs conférenciers. Le premier spectacle sera composé 
des Corbeaux d ’Henry Becque et sera précédé d ’une conférence 
de M. Antoine.

La Ville d’Anvers ayant ouvert un concours international au 
sujet d ’un plan d’extension de la Ville par suite de la suppression 
des fortifications, le jury vient de décerner respectivement à deux

T A P IS  D’O R IE N T
♦  ♦
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2

 =  BRUXELLES =
M a is o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1 8 4 4 , l a  p l u s  
a n c i e n n e  e t  l a  p l u s  i m p o r t a n t e ,  d o n t  l e s  TA PIS  
D’O RIEN T i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ' u n i q u e  s p é c i a l i t é  a  l ’e x c l u s i o n  d e  t o u t e
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A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ’ E X P O R T A T I O N

architectes français, MAI. Henri Prost et Marcel Aubertin, la 
première prime (25,000 francs) et la seconde (10,000 francs).

La troisième prime, d ’une valeur de 5.000 francs, a été attribuée 
en partage à MM. Van Machelen. d ’Anvers, Forbath, Lechner et 
Warga, de Budapest.

Le Théâtre royal d’Anvers montera prochainement un drame 
lyrique en un acte de MM. Gaston Dumeslre et L. Stiénon du Pré : 
Ceci n'est pas un conte, ainsi qu’un ballet en deux actes, Riquet 
à la Houppe, de M. Philippe Flon.

Mlle Ewings, élève du cours de Mlle Stuw aert, 59 rue du Trône, 
à Bruxelles, vient de passer avec grande distinction l’examen du 
degré supérieur au Collège musical d’Anvers.

En 1909 Mlle Van den Bussche, élève du même établissement, 
avait obtenu un diplôme semblable.

M. Vantyn, pianiste, professeur au Conservatoire royal de Liège 
et à l’Institut des Hautes Etudes musicales d’Ixelles, donnera le 
mercredi 16 novembre, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, un 
récital de piano.

On nous prie d’annoncer un autre récital que donnera M.. Adolf 
Waterman, jeune pianiste hollandais, à la Grande-Harmonie, le 
mercredi 23 novembre.

Mlle Gabrielle Tambuyser, pianiste, et M.. Marcel Jorez, violo
niste, annoncent pour les vendredis 25 novembre et 9 décembre 
deux séances de sonates. Au programme : Brahms, Fauré, Saint- 
Saëns, Grovlez.

De Paris :
M. Lugné-Poe a fixé comme il suit les dates du premier 

spectacle de l’OEuvre, cette saison : mardi 15 novembre, répé
tition générale et mercredi 16 , première représentation de : 
le Mauvais grain, tragédie rustique en un acte, de M. Maurice de 
Faramond ; l'A m our de Késa, drame légendaire japonais en deux 
actes de M. Robert d ’Humières ; le Poupard, pièce en un acte, 
en vers, de MM. Jehan et Henry Bouvelet. Ces trois pièces seront 
interprétées par Aimes Suzanne Desprès, de Pouzols, Farma, 
Gréta Prozor, etc., MM. de Alax, Lugné-Poe, Laumonier, Savoy, etc.

Mlles Mary et Fernande Pironnay reprendront demain, à  4 h. 1/2 
à la Société d’Horticulture (84 rue de Grenelle) la série de 
conférences auditions musicales sur les Grandes Epoques de, la 
musique qui furent suivies, les années précédentes, par une 
nombreuse assistance. Il y aura, cette année, sept séances, 
échelonnées de huitaine en huitaine, et données avec le concours 
de M. Paul Landormy, de Mlle Blanche Selva, de Mme M. Landormy, 
de M.. Vincent d ’Yndy, de MM. Motte-Lacroix. Mimart, Fournier, 
Josselin, Marseillac, et d ’un chœur de femmes sous la direction 
de M . Saint-Requier.

La première conférence aura pour sujet la M usique française 
de 1800 à 1860.

L IB R A I R IE  N A T IO N A L E  D’ A R T  E T  D 'H IS T O IK K
G. V A N  O E ST  & Cle

16, place du  M usée, B R U X E L L E S .

V ie n t  d e  p a r a î t r e
d a n s  l a

Collection des Artistes belges contemporains

H U B E R T  B A E R T S O E N
p a r  F i e r e n s -G e v a e r t  

U n  b e a u  v o lu m e  g r a n d  in - 8 ° ,  c o n t e n a n t  p l u s  d e  5 o  r e p r o d u c 
t i o n s  d e  l ’œ u v r e  d u  m a î t r e  : p e i n t u r e s ,  d e s s i n s ,  e a u x - f o r t e s ,  
c r o q u i s ,  e t c . ,  d o n t  3 3  p l a n c h e s  h o r s  t e x t e ,  e n  h é l i o g r a v u r e  e t  e n  
t y p o g r a v u r e .

P r i x  : 1 0  fra n c s .
I l  a été tiré de cet ouvrage 5o exem plaires de grand luxe, sur 

p ap ie r im p éria l du Japon, à  grandes marges, texte réimposé, 
numérotés de i  à 5o Ces exem plaires sont e n rich is d ’unè eau-forte 
originale et inédite d ’A l b e r t  B a e r t s o e n .  P r i x  des e x e m p la ire s  
de lu x e  : 4 0  fra n c s .
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FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 Ï

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l’architecture et le dessin.
R E N T O ILA G E , NETTO Y A G E E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’Oïl A L’EXPOSITION DE S'-I.OUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de cadres  pour tabl eaux.
C h . X H R O U E T

1 9  2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels. etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

LE  GU ID E ROSE
INDICATEUR ILLUSTRE 

Indispensable a u x  v isiteu rs de l ’E xposition  de B ru xelles  
et a u x  touristes en Belgique.

300 pages, ISO illustrations, 21 caries et plans de l’Exposition 
de Bruxelles (en couleurs, grand format). P r ix  : 4 0  centim es. 
Editeur : GODTS, 2. place de la Bourse, Bruxelles.

JV IER CÜ R E D E  F R A N C E
26. RUE DE CONDÉ, PARIS 

P a ra it le i"T e t  le 15 de chaque mois et fo rm e dans l ’année 
s ix  volumes

Littérature. Poésie. T héâtre. M usique. Peinture.
Sculpture, Philosophie, Histoire,

Sociologie, Sciences, V oyages. B ibliophilie, etc.
P ris  du numéro : France, 1 fr. 25; étranger. 1 fr. 50 

Abonnement annuel : France, 25 francs; étranger, 30 francs.

L ’A rt  et les A rtistes
Revue d Art ancien et moderne des Deux-M ondes

Directeur-Fonilateur : Arm and DAYOT.
Secrétaire : F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e .

■Abonnement. — F ra n ce: 2 0  francs ;, É tranger : 2 5  francs. 
Le num éro: France, i  fr . 7 5 ;  É tranger, 2 fr . 25 . 

D i r e c t i o n  e t  A d m i n i s t r a t i o n  ;
23 , Quai V oltaire. — PA R IS

fl^GÜS DE lifl PRESSE
FONDÉ EN  1 8 7 9

Le p lu s  ancien bureau de coupures de Journaux

“ Pour être sûr de ne pas laisser échapper un journal qui l ’aurait 
nommé, il était abonné à l ’A rgus de la Presse, » qui lit, découpe et 
traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur 
n’importe quel su je t-.

H e c t o r  M a l o t  (Z Y T E  p. 70 et 323).
L'Argus de la Presse se charge de toutes les recherches 

rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.

L Argus lit 8 0 0 0  journaux par jour.
Écrire : 12, rue du Faubourg-Montmartre, PARIS.

Adresse Télégraphique : A c h a m b u r e - P a r i s .

Editions de LA  LIBRE ESTHÉTIQUE
s

Des conférences faites à L a  Libre Esthétique e t publiées à 
très petit nom bre il reste  quelques exem plaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseron t la  dem ande à la  
D irection, 27, rue du B erger, Bruxelles. Jo indre  le m ontant 
en un m andat ou en tim bres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é . — P aroles pour les L ettres belges  
d’aujoin d ’hui dS99i.

P rix  : su r H ollande, 2 fr.; su r vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . Du Grotesque et du Tragicjue 
à  notre époque (1901). — P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50. 

T h o m a s  B r a u n . — Les P oètes sim ples (1900).
P rix  : sur H ollande, 2 fr.; sur A nglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m i n i q u e . — De la  T radition et de l’Indépendance 
(1903). — P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s . •— Le F risson  des Iles (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.

A n d r é  G i d e . — De l'Influence en littéra tu re (1900). 
P rix  : sur H ollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L ’Art, l’Amour, la  M ystique (1901). 
P r ix : su r H ollande, 2 fr:; sur A nglais antique, 1 fr. 50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e . -  Claudel et Suarès (1907).
P rix  : sur H ollande, 2 fr .; su r vclin, 1 fr. 50.

A n d r é  M i t h o u a r d . -  Le Classique de demain (1902).
P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.

C h a r l e s  M o r i c e . — Le Christ de Carrière (1899) avec
une eau-forte o rig inale d ’E ugène C arrière .

P rix  : sur H ollande, 3 fr. 50; sur vélin, 2 fr. 50. 
E u g è n e  R o u a r t . — L ’A rtiste et, la  Société (1902).

P rix  : sur vélin, 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — Le Jardin , le Faune et le Poète

(1903). — P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.
Édition de L ’A R T  M O D E R N E  

J e a n  D o m i n i q u e . — L'Im age et l lm agination  
P rix  : sur A nglais antique, 2 fr.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
86 , B U E  DE LA MONTAGNE (Entresol)

Éditions d'Art. — Œ uvres de J . B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

= = = = =  Salle d’Expositton ----

DEMANDER CHEZ TOUS LES l’APETIEHS
L ’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

B r u x e l le s .  — lm p .  V e M o n n o m , 32, r u e  d e  l ’I n d u s t r i e .
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des auditions, par l’habitude; le vers libre ne l’a point, 
il l ’évite; son harmonie neuve demande quelque effort 
à celui qui la crée et un peu aussi à celui qui doit la 
discerner, s’il s’est habitué exclusivement à l ’antique 
cadence. Pour le populaire et l’élite la preuve est faite 
que le vers libre comptait pour elle une saisissable: 
harmonie, puisqu’à l’Odéon, à des matinées lyriques, 
mille Parisiens, assez au courant des choses d’art, lui 
faisaient fête, et que les grands succès d’art remportés 
devant la foule de cinq mille personnes au Trocadéro 
le furent par des poèmes en vers libres. Partout où 
l ’expérience a été t e n t é e ,  elle a été concluante, et elle 
le sera un jour au théâtre, dans le drame.

L’harmonie traditionnelle de l'alexandrin cessera 
d’être traditionnelle dans quelques générations.

L’harmonie du vers libre deviendra habituelle, puis
que les jeunes gens l’entendront de bonne heure, et un 
peu plus tard les enfants; le vers libre a déjà forcé les 
anthologies, il forcera aussi les manuels classiques, et 
ce jour-là sa victoire sera définitive. Ce n’est que ques
tion de temps, le temps qu’il perde son aspect de nou
veauté.

En même temps se raréfieront les personnes qui nous 
accusent de n’avoir pas égalé tous ensemble Rutebœuf, 
les Pléiades, les classiques et les romantiques.

Peut-être pouvons-nous espérer déjà tenir la coupe 
contre les Parnassiens. Les plus âgés des vers-libristes 
publient depuis vingt ans; on aurait tort de leur 
demander d’avoir déjà amassé une pile de livres égale 
en dimensions à toute l’œuvre poétique des générations 
qui les ont précédés.

SO M M A IR E
Le Vers libre ( G u s t a v e  K a h n ) . —  Les Masques de James Ensor : 

A  propos de l'exposition de quelques œuvres du  p e in tre  au Cercle, 
artistique d ’A n vers  ( M a r c  S. V i l l i e r s ) .  —  Un livre  gai : Le  Cente
n a ire  de Jean-Jacques  (B . F .). —  Exposition Internationale des 
Beaux-Arts : Liste des œuvres acquises pour la tombola. — L ’A rt 
à  P a ris  : E xposition  M auclair, Reboussin et R obert {J .  G . ) . —  La 
M usique à  Mons : Le  Septième Concert P itsch  (Louis P i é r a r d ), —  
Chronique théâtrale : Nono, le M ufle , l 'A n e  de B u r id a n  (G e o r g e s  
R e n c y ) .  —  Concours de composition musicale. —  Chronique ju d i
ciaire des A rts : In terrup tion  de service au  théâtre. —  E rratum . —  
Accusés de réception. —  Concerts annoncés. —  Petite Chronique.

LE VERS LIBRE(1)
Le vers libre est donc, à mon sens, la forme lyrique 

de l’avenir. J'ai refuté quelques objections qu’on lui fit. 
J’ajoute qu’il est d'accord avec la phonétique ou avec 
là prononciation française actuelle à Paris, sauf au 
Théâtre Français où elle est archaïque et où d’ailleurs 
le triomphe des tragédies ou de l’auteur comique est 
d’arriver à supprimer dans le dialogue l ’apparence du 
vers. Son jeu de strophes et de rythmes permet à tout 
poète d’exprimer sa personnalité par le choix qu’il en 
fait ; et les inventions qu’il y peut apporter sont nom
breuses, car les combinaisons de strophe libre sont 
aussi variées que celles des notes.

Avouerai-je qu’il est difficile? Oui! car il y  faut de 
l ’oreille.

L’ancien vers français n’a pas d’harmonie constitu
tive réelle, mais il en a une acquise, par l ’accumulation

(1) Suite et fin. V o ir votre numéro du 2 octobre dernier.
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Ce qui aide au triomphe du vers libre, c’est qu’il est 
logique et ouvert. Il est ouvert aux combinaisons ryth
miques que des talents nouveaux lui apporteront ; il 
garde, et il englobe comme des cas particuliers de sa 
métrique, les belles coupes d’autrefois.

Nous ne proscrivons point l’alexandrin que nous 
employons si souvent au soulèvement des strophes, et 
pour des pièces entières; nous en rejetons l’emploi- 
exclusif  et les inutiles difficultés et complications 
intérieures.

C’est toujours la forme la plus vaste qui englobe la 
plus restreinte. On nous a dit : « C’est de la prose 
poétique!... ». — Mais non, parce qu’il y  a strophe 
rythmée, rimée, assonancée avec plus de précision et 
d’opportunité.

D’ailleurs (je n’oserais me permettre d’indiquer en 
exemple un de mes livres) mais enfin dans le Conte de 
l'Or et du  Silence  j’ai intercalé de la prose rythmée 
entre de la prose et des vers, et cela n’est point sem
blable.

Je n’appelle l’attention sur ce point que simplement 
en explication de différences de mètres et pour répon
dre à une accusation simpliste adressée à tous les vers- 
libristes.

On nous a dit que nous rompions la tradition Oui, 
à la façon des Impressionnistes et de Rodin, et de 
Chéret, et des musiciens qui cherchent des harmonies 
nouvelles.

Être traditionnistes, ce n’est point sans cesse imiter 
l’année précédente et marcher dans la trace de son 
ainé immédiat, avec une paire de vieux souliers dont il 
vient de se défaire à votre - bénéfice ; être traditionniste 
réellement, c’est reprendre l’évolution au point où les 
précédents novateurs l’ont laissée.

Les romantiques reprirent la poésie française non des 
mains de Luce de Lancival, mais de celles de Théophile 
et de Racine.

Ils ont émancipé en partie la poésie. Nous avons pris 
leur besogne au point où ils avaient cessé de progresser 
techniquement et d’innover, c’est-à-dire à Banville, et 
nous avons tenu compte de l’immense évolution réa
liste, pour, en prose, la continuer et la reprendre, 
de même que nous continuions et reprenions l’évolution 
poétique.

Avons-nous réussi? C’est-à-dire avons-nous créé une 
beauté supérieure?

Cela, je n’en sais rien, et mon avis ne peut avoir 
d’intérêt; mais nous avons déterminé techniquement 
un progrès comme il convient à de vrais tradition
nistes. Et que l’on sache bien qu’aucun reproche ne 
nous fut adressé avec plus d’injustice que celui qui 
nous fut souvent lancé à la tête : d'avoir été bassement 
jaloux de nos aînés immédiats, et de les avoir attaqués 
pour les dévorer.

Nous avons choisi, voilà tout; le fait d’être plus 
vieux que nous n’impliquait pas littérairement une 
supériorité; et sans parler de l’admiration que nous 
portâmes à des précurseurs comme Mallarmé et Ver
laine, je vous avoue, pour ma part, me plaire aux 
belles pages de Sully-Prudhomme, goûter infiniment 
Hérédia; et je ressens quelque fierté en pensant que 
lorsque notre admirable Léon Dierx était négligé par le 
Parnasse et demeurait en somme, de par la faute de 
ses amis, moins célèbre qu’il ne le fallait, j’expliquais 
(et ce ne fut pas long de les persuader, car il n’y avait 
qu’à leur montrer ses poèmes) j’expliquais, dis-je, à mes 
jeunes amis quelle placé haute était la sienne dans l’art 
contemporain. G u s t a v e  K a h n

Les Masques de James Ensor
A  propos de l ’e x p o s itio n  de que lques  œ u vres  du  p e in tre  

a u  C erc le  a r t is t iq u e  d 'A n v e rs .

Pas plus que le Masque Wouse, qui, vêtu de ses oripeaux de 
vieille femme, s’arrête interdit au seuil de la chambre insolite, 
nous, que sollicitent ces étranges images en lesquelles s’est complu 
le fantasque génie d ’Ensor, ne pouvons nous défendre en les con
sidérant d’un étonnement singulier non plus que d ’une soudaine 
et surprenante angoisse. Aussi bien toute l’horreur funèbre et 
douloureuse des carnavals d ’ici, des carnavals transis et mornes 
de nos grises villes du Nord hante-t-elle ces tableaux déconcer
tants dont l’imprévue technique est bien faite pour décontenancer 
certains. Nous y retrouvons, définie avec une acuité extrême, 
cette impression qu’aux soirs pluviaux de Mardi-Gras ou aux 
matins pâles des Cendres nous laissèrent ces troupes bariolées 
de masques, bouffonnant aux sons d’aigres musiques, ou rasant 
après la nuit d ’orgie, fripés et titubants, des murailles que blê
mit le jour.

Et voici d’abord les Masques singuliers, qui dans une chambre 
de misère disposent leur cortège sans but et par les trous ronds 
de leurs visages peints nous épient avec une fixité gênante, ou, 
plus troublants encore, se bornent à contempler au de la  du cadre 
quelque chose que nous ne pouvons voir. Fantoches grotesques, 
ils esquissent pour nous des gestes inexplicables, soit qu’à 
genoux, perdus dans leur souquenille bla nche de Pierrots, ils sem
blent des culs-de-jatte sinistres, soit que de leur doigt difforme ils 
tracent sur le mur sale la silhouette de quelque insecte imagi
naire, ou que ramassés dans les plis d ’un travestissement vaine
ment tapageur, sous les panaches défrisés de leurs trop grands 
chapeaux, ils paraissent s’effondrer comme en proie à l’angoisse 
d’un indicible effroi. Il en est parmi eux dont le visage blême 
tout barbouillé de sang est semblable au Masque de lu M ort 
m uge; il en est d’autres dont les yeux ronds nous fixent avec l’in
supportable immobilité des orbites creuses des morts ; mais les 
plus étonnants peut-être sont ceux-là qui viennent à nous avec 
ces masques horribles de vieilles femmes, au nez paré de mons
trueuses roupies.

D’autres fois la fantaisie du peintre ordonne autour d ’eux de 
nouvelles et ironiques danses macabres, et c’est cette tourbe de 
squelettes, se bousculant aux côtés d’un masque effaré, le près-



L 'A R T  M O D E R N E  363

sant de leurs linceuls dépenaillés et de leur bouche décharnée 
lui chuchotant à l ’oreille de mortelles confidences, conciliabule 
interminable et glacial dont la sordidité du décor, la navrante 
déchéance des oripeaux rend l’horreur plus intolérable.

L’angoisse que toujours en nous éveille le masque, — visage 
immobile et faux qui nous dérobe le visage humain que nous 
nous étions habitués à déchiffrer et nous laisse désarmés et 
inquiets devant son obsédant mutisme, — l’incongrue disposition 
des accessoires dans les tableaux d’Ensor la décuple jusqu’à la 
rendre douloureuse. Loques hideuses simulant des cadavres 
recroquevillés qui nous tendent la détresse de leurs bottines écu
lées et trop grandes et de leurs gants vides et mous, mais crispées 
à la façon des mains d ’un mort, ces défroques sous lesquelles ne 
gisent aucuns corps se parent d’une vie surnaturelle, de la vie 
effrayante qu’ont parfois les choses dans la pénombre des 
chambres abandonnées ou au fond des. armoires poussiéreuses.

Mais de tous ces masques évoqués par le génie subtil et com
pliqué d’Ensor, les plus insolites, les plus infiniment troublants 
ne sont-ils pas ces Masques scandalisés? L’inexplicable horreur 
de cette vision ! L’homme assis devant cette table ridiculement 
petite et si bizarrement proche de la porte, et qui n ’y faisait rien 
de particulier, levant soudain son visage enfoui comme sous un 
groin dans ce masque qui n ’est qu'un nez énorme vers celle qui 
entre, vers celle vieille atroce et sordide qui, brusquement, par 
l’entrebâillement de la porte avance l’horreur sénile de son 
masque et regarde... Ce colloque silencieux et singulièrement 
tragique entre deux êtres anonymes dans ce hideux décor de 
bouge ne laisse pas d ’étonner et d ’inquiéter l ’esprit, et l’on se 
surprend à imaginer longuement, jusqu’à sentir l’angoisse monter 
en soi éperdument, le spectacle de ce vieux ignoble, revêtu de ce 
masque de porc, assis devant cette petite table trop près de la 
porte et, pendant des heures, en attendant qu’elle s’ouvre et que 
surgisse l ’instant de quelque abominable orgie, se délectant en 
l’on ne sait quelles m onstrueuses visions.

M a rc  S. V i l l i e r s

U N  L IV R E  GAI
L e  C e n te n a ire  de J e a n -J ac q u e s , par Louis Dumur.

Illustrations de G u s t a v e  W e n d t  (1).

Genève s’apprête à célébrer officiellement le centenaire de 
Rousseau. Au collège, deux clans sont en présence : les jean- 
jacquards, — les petits voyous, évidemment, —  qui participer ont 
au cortège par lequel sera glorifié le philosophe; les anti- 
jeanjacquards, —  fils, cela va sans dire, des familles bien pen
santes et qui, comme leurs papas, ne veulent rien connaître de 
Jean-Jacques que ses enfants naturels.

Les ennemis se comptent; la lutte est ardente. Elle emprunte 
tour à tour ou simultanément la manière forte et l’éloquence; 
même les anti-jeanjacquards vont jusqu’à l’intrigue pour ravir la 
voix du farouche Poilud qui donnait la majorité à  leurs rivaux. 
C’est chez ces petits hommes tout à fait comme chez les grands; 
mais si M. Dumur a entendu le démontrer, il l’a fait sans amer
tum e; son livre est d’une drôlerie, d'une gaîté constantes et sans 
effort.

Il faut voir la jeune Geneviève Latronche-Pupigny, déléguée par 

(1) Paris, M ercure de France.

son frère à la séduction du révolutionnaire Poilud, déployer ses 
roueries de petite femme de treize ans, l’envelopper du charme 
de sa distinction, le forcer à s’empifrer jusqu’à 1'écroulement 
complet des immortels principes! O vacherins, brisselets, châ
chauds et figâces qu’on ne saurait oublier quand on a passé par 
Genève, et vous, cougnarde et raisiné, comme M. Dumur vous 
connaît et sait vous apprécier! O table alléchante du goûter, 
chargée et surchargée de friandises locales et délectables!...

Genève est de la sorte évoquée tout entière par ses côtés gen
tim ent provinciaux, par les locutions de ses écoliers, par les 
noms de ses rues, — ces noms typiques et un peu godiches : la 
Corraterie, la Fusterie, Chante-poulet, et le Bourg du Four dont on 
ne sait jamais s’il n ’est pas plutôt le Four du Bourg... Et le joli 
livre de M. Dumur, tout plein de fines descriptions, de si char
mante bonne humeur, se trouve être, au même titre que par 
exemple l'Hom me qui assassina —  pour Constantinople, ou 
pour Venise le Voluptueux voyage — cet immortel chef-d’œuvre 
auquel Ruskin n ’eût rien compris. — un de ces guides utiles plus 
que ceux de Baedeker, car iis initient à la physionomie morale 
des villes.

Cet aimable volume est agrémenté par M. Gustave Wendt d ’hu
moristiques dessins où l ’on découvre de bons types à peine 
chargés de vieux professeurs, de collégiens et de misses, et 
jusqu’aux ineffables huissiers de la  Confédération helvétique!

B. F.

Exposition Internationale 
des Beaux-Arts.

L is te  des œ u vres  acqu ises p o u r l a  T o m b o la .

B e l g i q u e  : Mlle A . R onner, le P lateau de laque rouge. — 
F. Gogo, N ature morte. — R . Janssens, Cour bruxelloise.
— G. G uequier, Rêveuse. — Feu  E . N am ur, B uste de Judith  
(bronze). — J .  M erckaert, Soir de neige. — V. de Saedeleer, 
Neige triste. — A. Geudens, Procession. — E . W elvaert, Dans 
la prairie. — J .  François, A van t T orage; en Campine. —
F . M ortelm ans, N ature m orte. — M . H agem ans, les L avan 
dières. — E. Jacques, la T anagra . — L. H errem ans, la Grille.
- - E. H oeterickx, Repos au Bois. — M. V ander Loo, cinq eaux- 
fortes en couleurs : sept études de têtes d’enfants. — M. M.-H. 
M eunier, la vieille Barrière  (eau-forte en couleurs). — 
L. P eeters, la Truie  (eau-forte). — W. Stevens, Ville morte 
en hiver (id.). — [Ed. P ellens, l’H om m e au fou lard  rouge 
(gravure sur bois). — R .  R evelard , Som meil d ’enfant. — Malis
sard, Indigène  (bronze). — A. Van B eurden, Barques de pêche 
au soleil couchant. — P . B ayart, le V ieux calvaire. — L. B illet, 
B eau soir d ’octobre. — F . Van L eem putten , Foire annuelle aux  
environs d’A n vers .— C. W erlem ann, Clair de lune. — A. V rie
lynck, Cour d ’hospice. — A. Hamesse, Chemin en B rabant. —
I. Opsomer, Béguinage. — A. Joos, P ortra it de jeu n e  fem m e  
drapée (buste bronze). — Mlle J . L orra in , Enigm e  (buste 
m arbre). — Ed. D eckers le Triton cap tif (bronze). — Alfred 
Courtens, Rieuse (bronze). — L. Rilcet, l’A llée des Soupirs. — 
E. V iérin, le V ieux porche. — A. Van N este, Chapelle de 
l’hospice.

F r a n c e  : L. Dambezza, la Barque. — Ch. P ine t, Ancien Hôtel 
Colber t (eau-forte). — E. Chigot, L e Château d ’A ubry sous la 
neige. — Ch. D agnac-R ivière, Boucherie Saharienne. —
G. Balande, “ A u  Revoir, m in  fieu  ». — E. Lafont, Notre-Dame 
de P aris; crépuscule. — L.-A. P érinet, L a  rivière du T rieux. —
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Ed. Saglio. L ’Arm oire à rideaux verts. — Mlle B. Langw eil, 
Jaune fille au  piano. — Braquaval, Maison de campagne. —
A. H uyot, Entrée du G rand Canal: Venise. — Mme M. Nobel, 
Un coin  du Musée Carnavalet. — E . Pinchon, .A la forge (bronze).

P a y s - B a s  : H -.J H averm an. La Mère et l’E nfan t. —
B. B ougera, P lace de la Bourse à Liège (dessin). — J.-C . Pabst, 
Hiver. — MIle H.-G. R itsem a, Dans l'atelier. — A. Le Comte, 
Dordrecht — A. Roelofs, Songeant à l’avenir. — J.-E. A an de 
W etering  de Rooy, P rès d 'E nk h u iz en. — G. Bergsm a. Marché.
— W. W eissenbruch , Giboulées.

I t a l i e  : G. C airati. Le lac de Seeben clans les A lp es bava
roises. — A. Zardo, Vers le soir. — E. Viti, Joueuse de violon.
— A. Milesi, Soupir. — G. Casciaro, Cap ri. — G. Guastallo, 
Jeune fille (buste m a rb re ). — A. A lberti, Repoussé (buste 
bronze).

E s p a g n e  : Cécilio P i â , Repentir. — M. H orgües, Paysage à 
Grenade. — J  -M. Abades, Paysage. — L. Munoz, A la fontaine.
— F ernanda Frances, Oiseaux et fleurs d 'am andiers. — A. Casas 
A barca, Paysage. — E. d e  L asarte, Voiles vénitiennes. — 
J . Fogares, La force de Sardanole. — J. Canalias, Vainqueur 
(sculpture!. — V. M ore. Orféo (sculpture).

G r a n d - D u c h é  d e  L u x e m b o u r g  : Ferd inand  d 'H uart, Pivoines.
S u i s s e  : P . Pessim a, Le B oudeur  (m arbre). — R. de Grada, 

A u bord du. canal.
G r a n d e - B r e t a g n e  : F  .-H. Newbery, É tude en brun. — 

J . Austen Brown, Retour à l’enclos.
P o l o g n e  r u s s e  : J .  Gabowicz, L e  P êcheur (bronze).

En outre, le Comité a fait choix, pour la Tombola, dans la Sec
tion internationale de la Médaille, d ’un certain nombre d’œuvres 
des artistes ci-après :

A l l e m a g n e  : Basselt, Dasio, H örlein , G. R öm er, Schw egerbe,
A n g l e t e r r e  : Hedley, Spicer-Sission.
A u t r i c h e  : H ujer, Lautsch , M arschall, Schaefer, Sch wartz 

e t Zucharda.
B e l g i q u e  : De Sm eth, Jourdain , Mlle J .  L o rra in , H. L e Roy, 

Ch. Samuel, Verm eylen et P . W issaert.
F r a n c e  : Chaplain, P a tria rche , P rudhom m e, Rasum ny, 

V ernier, Vernon, Lafleur.
H o n g r i e  : B erau, C. Sillag, M uranyi.
I t a l i e  : Lancelet-Croce.
P a y s - B a s  : C.-J.-A. B e g e e r ,  P a u d e r .

R u s s i e  : T r o j a n o w s k i .

S u i s s e  : H ans F re . _____________

L ’A R T  A  P A R I S

E xposition  M auclair, Reboussin et Robert.

Ces temps derniers le Petit Musée Beaudain réunissait les 
œuvres de Camille Mauclair, Marius Robert et Roger Reboussin.

Le premier nous montrait des pastels qu’il prétend avoir été 
un passe-temps, mais je ne sache pas que cette peinture d’écrivain 
soit du tout inférieure à celle d’un peintre pour la délicatesse de 
la vision et la franchise du coloris. Natures mortes, fleurs, paysa
ges sont empreints d’un charme très fin. Ce charme est dû peut- 
être à l’impression habilement ménagée de l’être humain tout 
proche, qui a laissé sa tiédeur au creux des divans, ouvert ce 
livre qui traîne, coupé ces fleurs qui se fanent. Les choses ainsi 
prennent un sens, presque une pensée; elles deviennent l’enve
loppe un peu plus lointaine que le vêtement, mais aussi caracté
ristique, de l’être humain qui les choisit pour vivre avec lui.

Toutes différentes sont les œuvres des deux autres exposants, 
plus jeunes, plus vertes, si jose dire, mais témoignant chacune 
d’un tempérament original et d’un art sincère. Marius Robert

est un Méridional épris de sa Provence et qui l’a traduite avec une 
espèce de paganisme que le soleil de la-bas doit mettre au cœur 
des hommes. Un sent bien que c’est par adoration pour leur seule 
matière qu’il a ainsi peint les masses pourpres des rochers et 
l’étendue fluide de la mer. Chose rare pour un artiste, il a su 
rendre sous l'éclat des eaux luisantes leur masse si diversement 
mobile avec une compréhension extrêmement originale de ce 
mouvement.

M. Reboussin aussi a une œuvre toute de mouvement, mouve
ment des arbres, taillis sveltes ou robustes issus d’une terre riche 
— mouvement des bêtes, un oiseau qui vole semblant jouer, un 
renard qui se faufile dans la bruyère, un lapin qui détale en jetant 
un regard craintif, et ce mouvement toujours — c’est ce qui fait à 
mes yeux un des mérites de cette œuvre — est commis avec sa 
signification profonde, une sensation, ou un sentiment. M. Ue- 
boussin ne fait pas de l’animal un autom ate, mais un petit être 
sensible et même pensant dont il exprime un peu l’âme obscure.

J. G.

L A  M U S I Q U E  A  M O N S

Le Septièm e Concert P itsch .

Depuis sept ans, les beaux artistes que sont Mlle Valentine 
Pitsch et son frère, le violoncelliste Georges Pitsch, s’efforcent 
de faire connaître et goûter dans leur ville natale les œuvres de la 
moderne école franco-wallonne. Le concert qu’ils donnent chaque 
année n’a rien du banal récital où des œuvres cent fois entendues 
servent surtout à mettre en relief la facile virtuosité d’un artiste. 
Leurs programmes, judicieusement composés, contiennent à côté 
de pages classiques une ou plusieurs œuvres d’avant-garde.

Le principal attrait du concert qu’ils ont donné lundi dernier 
Consistait dans l’exécution de la sonate n°1  de M. Joseph Jongen 
par le violoniste J. an Lensen. Cet artiste, comme M Georges 
Pitsch, s ’est fixé à Paris. Mais, comme lui, il est originaire de 
cette terre wallonne qui est un peu la terre bénie de la musique. 
C’est à l'autre pôle toutefois qu’il est né, à Visé, la jolie villette 
mosane, la dernière place des marches septentrionales de la la ti
nité... C'est là pour H Jongen un interprète idéal. Mieux que 
quiconque il nous a paru comprendre tout ce qu’il y a de rêveur 
et d’allègre à la fois dans cette  sonate digne de composer avec les 
œuvres capitales de Franck et Lekeu un merveilleux triptyque. 
C'est Pâme même du pays mosan qu’évoquait lundi soir devant 
nous l’archet de if . Jean Lensen.

Le concert avau débuté par l’interprétation d ’un quatuor de 
Beethoven pour piano, violon, alto, violoncelle. Interprétation 
consciencieuse, parfaitement mise au point, où collaborèrent 
Mlle V. et M. G. Pitsch, les frères E. et A. Nève, de Mons. 
Mlle Berthe Demasy, dont le soprano ne manque pas d'étendue, a 
chanté avec beaucoup de goût l ’air A’Alceste : « Divinités du 
Stvx », la N any  de Chausson et l’Offrande de Reynaldo Hahn.

La sonate de Saim-Saëns pour piano et violoncelle terminait le 
programme. M. Georges Pitsch, dont la basse sonnait merveilleu
sement, a fait valoir l’heureuse diversité de rythme de cette  com
position. Louis P i é r a r d

C H R O N I Q U E  T H É A T R A L E

Nono. — Le Mufle. — L’Ane de Buridan.

M. Sacha Guitry se fait du théâtre une idée extraordinaire
ment folichonne. « Je pense, écrit-il, que le théâtre est un lieu 
de plaisir, uniquement. » C’est trop vrai, trop évident, s’il entend 
par là le plaisir intellectuel, le ravissement de l'intelligence et 
de la sensibilité, la satisfaction des instincts les plus élevés de 
l’homme. En ce sens, Corneille, Racine, de Curel, Henri Becque 
procurent du plaisir aux spectateurs. Mais c’est grotesque et plat, 
si par le mot plaisir M. Guitry entend le gros rire du bourgeois 
qui digère et que l’obscénité ou la farce réjouissent.
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Quoi qu’il en soit, je ne nie pas m’être diverti à la repré
sentation de N o no et du M ufle, ('es pochades n ’ont rien 
de transcendant, c’est entendu, mais elles sont d’une réelle 
drôlerie Est-ce qu ’il y a là dedans un esprit très fin, très délié? 
Absolument pas Ce qui les rend si franchement gaies, c’est le 
cynisme inouï des propos qu’y tiennent les personnages. Chacun 
d ’eux y dit tout ce qu ’il pense, à peu près comme dans le Père 
Ubu, et quelquefois sans plus de politesse. Dans Nono, une 
délicieuse petite grue, légère et gracieuse comme un saxe, pro
fère le mot de Cambronne avec une adorable ingénuité. C’est très 
grossier, oui, mais très drôle. Et le public a fait un vif succès à 
ces œuvrettes qui mériteront à M. Sacha Guitry le titre envié de 
Diogène moderne. L’auteur lui-même et Mme Charlotte Lysès ont 
joué à merveille Nono et Le M ufle. Les jeux de physionomie de 
M. Guitry sont inénarrables. Ils ne se contentent pas de mettre la 
salle en joie : ils font pouffer les au tres acteurs eux mêmes.

***

Que dire de l’A n e  de B uridan, de MM. de Fiers et de Caillavet, 
les Meilhac et Halévy de notre âge? Que c’est une pièce délicieuse, 
amusante au possible, remplie de mots drôles, féconde en situ
ations extraordinairement comiques, d ’une audace extrême et 
cependant d ’une correction parfaite? Que c’est un miracle d ’ingé
niosité, un triomphe de l’esprit parisien, une réussite étonnante 
où tout concerte : l'esprit des auteurs, l’agrément de la fable et 
l ’intérêt d'une interprétation exceptionnelle? (On sait que la pièce 
est jouée aux Galeries par MM. Huguenet et Noblet, qui furent à 
Paris de la création, et par Mlle Delmar qui aurait mérité d ’en 
être.) Mais tout cela a été dit et redit, et il n’y a plus personne qui 
en doute. Ajouter que les héros de cette folle histoire sont d’ai
mables fantoches, d ’une humanité toute fantaisiste; que le bon 
garçon Georges Boullains, à qui chacun répète à l’envi qu’il est 
un imbécile, est un bien singulier don Juan, et son ami de 
Versannes, un bien étrange diplomate? Mais ne serait ce pas bou
der à son plaisir? La vérité est que quand c’est M. Huguenet qui 
joue le rôle de Boullain et M. Noblet celui de Versannes, 
ces deux marionnettes deviennent tout-à-coup vivantes. Le grand 
talent de ces deux acteurs d ’élite réussit à insuffler de la vie dans 
ces bonshommes en baudruche.

Il serait impossible de raconter l’A n e  de Buridan : tout résumé 
en paraîtrait insipide. Une telle pièce ne garde son charme que 
si elle demeure dans son homogénéité voulue : décors, mots d ’es
prit, situations drôles et jeu des acteurs pour lesquels elle fut 
écrite. A ce point de vue, il faut reconnaître que le théâtre des 
Galeries fait admirablement les choses. A côté de MM. Huguenetet 
Noblet, il y a Mlle Delmar, qui trouve dans le personnage de 
Micheline l’un de ses meilleurs rôles; il y a M1le Lavernière, très 
piquante dans un rôle à la Lavallière, et une foule d ’autres artistes 
qui composent une interprétation de premier ordre. Le public 
prend tant de plaisir au spectacle qu’il crie « bis! » chaque soir, 
après certaines scènes, comme s’il était à l’opérette. Et de fait, les 
pièces de MM. de Fiers et de Caillavet ne sont-elles pas des opé
rettes sans musique? Ce serait là, peut-être, la meilleure définition 
qu’on en pourrait donner.

★
* *

A l’Alcazar, M. Candé et Mlle Juliette Margel ont repris A m o u 
reuse. L’admirable pièce d e  M. de Porto-Riche, vibrante et passion
née, a été applaudie par une salle enthousiaste. Son succès grandit 
à chaque reprise. Il est juste de dire que ses interprètes sont 
dignes d ’un tel chef-d’œuvre. M. Candé et Mlle Margel ont 
vraiment joué un acte du drame éternel des sexes. Amoureuse, 
n ’est-ce point une version nouvelle de l’histoire de Samson et 
D alila ?

Un lever de rideau, l'Essai sur Pétrarque , de M. Charles For
geois, a été aimablement accueilli.

Geo rg es R ency

Concours de composition musicale
La revue musicale américaine The. Etude a mis au concours 

des compositions de piano de différents genres.
Elle offre pour la meilleure pièce de concert pour piano seul, 

500 francs ; pour la meilleure composition de forme semi-classi
que (moderne ou romantique), 500 francs; pour les deux meil
leurs morceaux de salon, 300 francs et 200 francs ; pour les trois 
meilleurs morceaux de piano en forme de danse (valse, tarentelle, 
mazurka, polka, etc., marche même), 250 francs. 150 francs et 
100 francs; pour les quatre meilleures pièces instructives, style 
laissé au choix des candidats, 200 francs, 150 francs, 100 francs 
et 50 francs.

Les compositeurs de toutes nationalités sont admis à concourir. 
Les manuscrits doivent être envoyés avant le 1er janvier 1911 à 
l’adresse: « The Etude Musical Prize Contest, n° l7 1 2  Chestnut 
S t r e e t ,  Philadelphie, Pa » ; ils doivent porter en tête de la pre
mière page l’indication « For the Etude Musical Prize Contest ». 
Le nom du compositeur ne doit pas figurer sur le manuscrit ; 
une enveloppe jointe portera un nom supposé ou une devise qui, 
reproduits sur le manuscrit, perm ettront d’identifier l’auteur. Les 
ouvrages soumis au jury doivent être inédits. Aucune prescrip
tion n ’est faite en ce qui concerne la longueur des morceaux, 
celle-ci devant toutefois être appropriée au genre et au style 
adoptés. Les œuvres primées seront publiées dans la revue 
l'E tude.

Chronique judiciaire des Arts.
I n t e r r u p t i o n  d e  s e r v i c e  a u  t h é â t r e .

Une rage de dents justifie-t-elle, pour une artiste, l’interruption 
temporaire de son service au théâtre? Et si l'artiste atteinte de 
ce mal abandonne momentanément son rôle, encourt-elle la rési
liation? Le tribunal de la Seine vient de décider qu’en pareil cas le 
directeur est mal fondé à poursuivre la résiliation du traité. C’est 
un cas de force majeure qui délie momentanément l’artiste de ses 
obligations.

Ce petit problème juridique a été résolu à l’occasion d ’une in s
tance introduite par M. Borney, directeur des Folies-Marigny, 
contre Mlle Delmarès qu’un inexorable mal aux dents força d’aban
donner inopinément le rôle qu’elle remplissait dans une Revue. 
M. Borney assigna sa pensionnaire en résiliation d’engagement, 
réclamant une condamnation au paiement de 5,000 francs, m on
tant du dédit contractuel. L’artiste demandait reconventionnelle
ment la même somme, plus 256 fr. 63 d’appointements qui lui 
restaient dus

Le tribunal débouta M. Borney de son action et le condamna à 
payer reconventionnellement à Mlle Delmarès 256 fr. 63 sans p ro 
noncer la résiliation du traité.

E R R A T U M

Une fantaisie typographique a, dans noire dernier numéro, 
attribué à notre collaborateur M. Georges Rency un conte dont 
M. Georges Rens est l’auteur. Il s'agissait, on s’en souvient, d'un 
aviateur qui, comme Chavez, s’est tué en atteignant le but. L’er
reur aura été rectifiée par tous ceux qui ont lu dans la Belgique 
artistique et littéraire la saisissame nouvelle de M. Georges Rens, 
le Triomphe de L u c  Ravandy. Et quant aux autres, s ’il en est 
parmi nos lecteurs, la présente note dissipera l’équivoque. L’im 
broglio nous a valu, au surplus, une série de lettres fort spiri
tuelles dont nous remercions en bloc nos correspondants.
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ACCUSÉS DE REC EPTIO N

P o é s i e .  — A u  gré des heures, par A d o l p h e  D e j a r d i n .  Liège, 
Société belge d’éditions. —  Les Sanglantes; toute la race, par 
H e n r y  M a a s s e n .  Paris, Marcel Rivière. — Les Poésies de 
Makoko Kangourou, publiées par M a r c e l  P r o u i l l e  et C h . M o u l i é ,  
avec un frontispice de G u y  T o l l a c .  Paris, Dorbon aîné. — Tandis 
que, La terre tourne, par C é c i l e  S a u v a g e .  Paris, Mercure de 
France. — Les M uses romaines et florentines, par P i e r r e - J e a n  
J o u v e .  Paris, A . Messein (librairie L. Vanier).

R o m a n  —  L e  Centenaire de Jean-Jacques, roman par Louis 
D u m u r .  Illustré de 64 dessins par G u s t a v e  W e n d t .  Paris, 
Mercure de France — De Goupil à M argot, histoires de bêtes, 
par Louis P e r g a u d .  Paris, Mercure de France. — A narquia l 
roman de mœurs mexicaines, par F .  R e q u e t t e .  Namur. J.-B 
Collard. —  P arra in , par J -F. E l s l a n d e r .  Bruxelles. E d .  de 
La Belgique artistique et littéraire.

P u b l i c a t i o n s  d ’A r t .  — Impressions d'A lgérie, par P h i l i p p e  
Z i l c k e n .  Préface de L é o n c e  B é n é d i t e .  Édition de grand luxe 
(tirage limité à 120 exemplaires numérotés) ornée de quinze 
pointes-sèches originales par l’auteur. — Phèdre, recueil de des
sins de R o u v e y r e .  Paris, Mercure de France.

c r i t i q u e .  — L a  France à l'Exposition de Bruxelles (Livre 
d’Or de la Section Française). Paris. 56. rue de l’Université. — 
L es M aîtres de, la musique : Gounod. par C a m i l l e  B e l l a i g u e  ; 
L is z t, par J e a n  C h a n t a v o i n e ;  Haendel, par R o m a in  R o l l a n d  
Paris, Félix Alcan. — Essai sur la dramaturgie de Saint Georges 
de B ouhelier, par M i c h e l  D e l l a  T o r r e .  Bruges, « The St Catherine 
press Ltd. ». — Jean Dolent, par A u r e l .  Paris, M ercure de 
France. — P ortraits d'auteurs, par V i c t o r  K in o n .  Bruxelles, 
Association des Écrivains belges. — Chota Rousthavéli, sa vie et 
son œuvre, par J .  M o u r i e r ,  Bruxelles, Ch Bulens. — Les pro
grès de l ’art de l ’édition en Belgique, par M . E d m o n d  P i c a r d .  
Publication du Musée du Livre.

N u m is m a t iq u e .  —- Esthétique de la Numism atique, par 
C h . B u l s  (Extrait des Mémoires du Congrès intern. de Numis
matique 1910).

M u s i q u e .  —  L e  Lac d’amour, p o è m e  p o u r  v io lo n  e t  p i a n o ,  p a r  
P a o l a  L i t t a .  F l o r e n e e ,  3 ,  V ia  M ic h e le  d i  L a n d o .

CONCERTS A N N O N C É S
Demain, lundi, à 8 h. 1/2, récital de violon donné par M. Fritz 

Kreisler à la Grande Harmonie. — A la même heure, première 
séance d’hiver de la Scola Musicœ  (90. rue Gallait) : piano-recital 
de M. Ch. Scharrès avec le concours de Mlle Ch. Lechien, canta
trice.

Mardi 15, à 8 h. 1/2, première séance de l’Académie de 
Musique (15, rue Mercelis). Ecole française : V. d'Indy , A. de Cas
tillon, C. Saint-Saëns. Causerie préliminaire par M. H. Le Bœuf.

Mercredi 16, à 8 h. 1/2, à la Grande Harmonie, récital de 
piano par M. Vantyn, professeur au Conservatoire royal de 
Liège.

Jeudi 17, à 8 h. 1/2, à l’Ecole allemande (21 rue des Minimes), 
deuxième séance du cercle Pianos et A rc hets (MM. Chaumont, 
Morisseaux, Van Hout, Dambois et Bosquet). Première audition 
du quintette de M. Léon Delcroix.

Le premier Concert populaire aura lieu au théâtre de la Monnaie 
le 20 novembre sous la direction de M. Sylvain Dupuis e t avec le 
concours de M. Misha Ellmann, violoniste, qui exécutera le Con
certo en ré de Beethoven et la Fantaisie espagnole de Lalo. Le 
programme symphonique comprend : Ouverture tragique (op. 81), 
de Brahms; M atin  d’avril, poème pour orchestre, de Van Winckel; 
Saugefleurie, légende pour orchestre, de Vincent d'Indy  ; le 
Chasseur maudit, poème symphonique, de César Franck. Répé
tition générale le 19 novembre. Billets chez MM Schott frères.

Lundi 21, à 8 h. 1/2, deuxième séance de l ’Académie de 
Musique. École belge : J Jongen. G Lekeu, C. Franck. Causerie 
préliminaire par M. Ch. Van den Borren.

Mercredi 23, à 8 h. -1/2, à la Grande Harmonie, récital de piano 
par M. Adolf Waterman. — Même jour, même heure, première 
séance du Quatuo Zimmer à l’École Allemande : Haydn, Beet- 
hoven, Borodine.

Jeudi 24, à 8 h. 1/2, à la Grande Harmonie, récital de chant 
pur Mme G. Wybauw-Detilleux. Au programme : œuvres de 
maîtres italiens, allemands, russes, belges et français.

Mlle! Gabrielle Tambuyser, pianiste, et M. Marcel Jorez, violo
niste, annoncent pour les vendredis 25 novembre et 9 décembre 
deux séances de sonates. Au programme : J. Brahms, G. Fauré,
C. Saint-Saëns. G. Grovlez.

Lundi 28, à la Grande Harmonie, récital de piano par M. Paul 
Peracchio

Mercredi 30, à 8 h. 1/2, piano-récital Carl Friedberg à la 
Grande Harmonie : Brahms, Schubert, Schumann, Chopin, Liszt.

Les concerls du Conservatoire sont fixés aux 18 décembre, 
5 février, 5 mars et 9 avril. Ce dernier sera consacré à célébrer 
le centième anniversaire de la naissance de Liszt. M. Tinel dirigera 
Sainte-Elisabeth, dont M1le  Homburger chantera le solo.

A Liège, M. Jaspar s’est, depuis 1894, soit avec ses collègues 
du cercle P iano et A rchets, soit avec ses collaborateurs de « l’His
toire de la Sonate et du Concerto », consacré à faire connaître les 
plus belles œuvres de nos compositeurs nationaux et des m aîtres 
étrangers. Cette année il passera plus particulièrement en revue 
ceux des compositeurs wallons qui ont écrit de la musique de 
chambre. Ses deux premiers concerts seront respectivement con
sacrés à MM. Carl Smulders et Joseph Jongen.

P E T IT E  C H R O N IQ U E

Une nouvelle qui réjouira tous ceux qui ont admiré l ’intéres
sante exposition qui rassembla dans la Section de l’Enseignement 
supérieur de l’Exposition universelle les portraits, souvenirs, 
volumes, médailles, etc. se rattachant aux Lettres belges : la 
collection ainsi formée ne sera pas dispersée. Quelques personna
lités appartenant principalement à la société des A m is  de la 
Littérature  s’occupent d’en faire un musée permanent, et déjà le 
projet est en bonne voie de réalisation. Plusieurs des exposants 
ont fait abandon des œuvres qu’ils avaient prêtées; d ’autres se 
proposent de les léguer au musée. Des dons importants sont 
promis, d’autres effectués. Et il paraît probable que le gouverne
ment accordera au comité qui vient d’être constitué les locaux et 
les ressources nécessaires.

La Reine a pu constater, au cours de la visite qu’elle consacra 
au Salon des Beaux-Arts le jour de la clôture de l’Exposition, que 
le peintre Eugène Laermans, auquel elle s’intéresse particulière
ment en raison de la cécité dont.il est menacé, groupe parmi ses 
pairs les plus vives sympathies. La veille, ceux-ci fêtèrent sa mé
daille d’or : et les gerbes dont ils fleurirent les deux tableaux 
qu’il exposa s’épanouissaient encore en trophées joyeux sur les 
cadres.

Diverses acquisitions furent faites par Sa Majesté. Parmi , elles, 
celle d’une toile de M. Frans Gailliard, l 'A rche triomphale.

Hier s’est ouvert au Musée de peinture moderne l’exposition 
annuelle du Sillon. Parmi les exposants : Mme B. Delstanche, 
MM. Apol, Bastien, Bulens, Colin, Godfrinon, Haustraete, Mi
chaux, Mignot, Navez, Ramah, Rion, Simonin, Smeers, Swyncop, 
Tordeur, etc.

L’exposition des Souvenirs ixellois ouverte dans les salles du 
nouvel Hôtel communal sera close aujourd’hui, dimanche, à 
4 heures.

L’exposition annuelle de la Société royale des Aquarellistes 
sera ouverte au Musée de peinture moderne du 10 décembre au 
8 janvier. La participation de chaque membre effectif sera limitée 
cette  année à quatre œuvres.
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C’est jeudi prochain, à 10 heures du matin, que s’ouvrira à 
Liège, sous les auspices de l 'Œ uvre des A r tis te s , l’exposition du 
cercle Vie et Lum ière. A S heures, M . Mallieux, avocat, prési
dent de l’Université populaire l’A m icale, y fera une conférence 
sur l’U tilité de l’A r t .  Des auditions musicales seront données à 
l’expositon les 21 et 24 novembre.

La classe de sculpture de Charles Van der Stappen à l’Académie 
des Beaux-Arts vient d’être confiée à M5I. Paul du Bois et Victor 
Rousseau, qui donneront respectivement les cours du jour et du 
soir.

Le jury de la section des Beaux-Arts à l'Exposition universelle 
de Buenos-Ayres a décerné un Grand prix à notre compatriote le 
peintre J. Leempoels.

L’inauguration du Memorial Clotilde Kleeberg-Samuel au Cercle 
artistique de Bruxelles aura lieu aujourd’hui, dimanche, à 1 1  h. 
du matin.

La cérémonie, tout intime, comprendra un discours de M. Paul 
Hymans, président du comité, qui fera remise du buste de l’artiste 
au Cercle artistique; d’un poème de M. Henri Liebrecht, lu par 
Mlle Rosine Brasy, du théâtre du Parc; d’un discours de Remer
ciements de M. Ad. Max, bourgmestre de Bruxelles, président du 
Cercle artistique.

La distribution des prix aux lauréats des concours de l ’Aca
démie royale des Beaux-Arts aura lieu aujourd’hui, dimanche, à 
10 h. 1/2 du matin, dans la grande salle du Palais des Académies, 
rue Ducale.

Le concours annuel de la Société Centrale d’Architecture de 
Belgique, auquel ont pris part quarante jeunes architectes, vient 
de se clôturer.

Le prem ier prix n ’a pas été décerné. Trois primes de 50 francs 
ont été allouées aux projets de MM. Derée, Neutens et Wiel
maékers. Le prix de perspective est décerné à M. Hebbelinck.

L’Exposition des projets aura lieu lors de l’exposition annuelle 
de la Société, à une date qui sera fixée prochainement.

La réouverture de la Maison du Livre aura lieu jeudi prochain, 
à 8 h. 1/2. Les membres des associations affiliées et le public y 
sont conviés.

Le programme de la séance porte : L 'activité belge dans le 
domaine du L ivre pendant l’année écoulée. Des dirigeants des asso
ciations affiliées à la Maison du Livre prendront successivement la 
porole pour exposer ce qu’elle réalise et ce qui est en cours d ’étude 
ou d’exécution.

Pour l'hiver 1909-1910, le programme du Musée comporte un 
cycle de conférences et de causeries techniques sur le Livre, des 
conférences littéraires, une série d ’expositions spéciales, entre 
autres l’exposition du Livre belge de l’année.

Nous recommandons à nos lecteurs la représentation d ’Y van  
le Terrible qui sera donnée le vendredi 25 novembre au bénéfice 
de la caisse de retraite de la M utualité  artistique. Les artistes

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2, RUE LÉOPOLD, 2 

=  BRUXELLES =
M a is o n  s p é c ia l e  f o n d é e  a P a r is  e n  1844, l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TAPIS  
D’O RIEN T im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u ie , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t is  authentiques
FORMENT L ’UNIQUE SPÉCIALITÉ A L ’EXCLUSION DE TOUTE 

 IMITATION.

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T -  M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

auront à cœ ur de s’associer à cette œuvre philanthropique en 
assistant au nouveau spectacle du théâtre de la 5Ionnaie.

L’Université Populaire de Frameries, qui a inauguré sa saison 
le 30 octobre par un concert de musique française ancienne 
(orchestre et chant), dont le programme, allant de Lulli à Méhul, 
fut interprété à merveille sous la direction de M. Antoine Nève, et 
qui consacra ensuite une séance à la lecture de Pelléas et 
Mélisande par Mme Derboven et M. R. Staelens, annonce pour les 
lundis 14, 23 et 30 novembre, à 7 h. du soir, des conférences 
par MM. Louis Piérard, Iwan Cerf et Gaston Quintens.

Un nouveau livre sur Rops — après les études que lui ont 
consacrées J.-K. Huysmans, Beraldi, Demolder, Ramiro, Kahn, 
Lemonnier —  vient de paraître. Il est dû à la plume du 
Dr Ottokar Mascha, de Vienne, et renferme une description 
détaillée de son œuvre, dont de nombreuses pièces sont repro
duites par l ’héliogravure.

On nous annonce de Londres que Pelléas et Mélisande sera 
représenté cet hiver, à Covent Garden.

Samson et Dalila va être représenté en Australie, et aussi, 
pour la première fois, dans les provinces sud-africaines.

De Dresde :
Vingt-cinq toiles de Paul Gauguin appartenant partie à la 

période bretonne, partie à celle de Tahiti, évoquèrent, exposées à 
la galerie E. Arnold en septembre dernier, la mémoire du grand 
artiste dont M. Rudolf Meyer résuma la vie douloureuse en quel
ques pages précises, préface au catalogue de l’exposition.

De Nuremberg :
Une des plus belles statues de Constantin Meunier, le Forge

ron, récemment acquise par la Ville à une exposition des œuvres 
du maître, sera placée prochainement au parc Luitpold.

Paraîtront prochainement à la Librairie centrale d’art et d ’ar
chitecture (106, Boulevard St-Germain, Paris) : le Parthénon, un 
volume in-folio de 136 planches reproduisant les vues d’ensem
ble et tous les détails d’architecture et de sculpture du temple de 
Minerve, avec une introduction de M. Maxime Collignon ; prix de 
souscription : Paris, 176 francs ; étranger, 200 francs. — L a  
Renaissance en France  (/’Architecture de la Décoration), par 
Camille Martin, un volume in-folio illustré de cent planches ; 
prix de souscription : Paris, 100 francs ; étranger, 115 francs. —  
Inventaire général illustré des dessins du musée du Louvre et du 
musée de Versailles (Ecole française), par J. Guiffrey et P. Mar
cel, dix volumes in-8° carré, illustrés chacun d’environ 550 
reproductions de dessins ; prix de souscription à l’ouvrage com
plet : 22 fr. 50 par volume; prix du volume isolé : 25 francs.

L I B R A IR IE  N A T IO N A L E  D 'A R T  E T  D 'H IS T O IR E

G. V A N  O E S T  & Cle
L6, place du M usée, B R U X E L L E S .

V ient de paraître
dans la

C o llec tion  d e s  A r t i s te s  b e lg e s  c o n te m p o ra in s

A ü B E R T  B A E R T S O E N
p a r F i e r e n s - G e v a e r t  

U n  beau volume grand in -8°, contenant p lu s de 5o reproduc
tions de l ’œuvre du m aître : peintures, dessins, eaux-fortes, 
croq uis, etc., dont 33 planches hors texte, en héliogravure et en 
typogravure.

P r i x  : 1 0  f r a n c s .
I l  a été tiré de cet ouvrage 5o exem plaires de grand luxe, sur 

p ap ie r im p érial du Japon, à grandes marges, texte réimposé, 
numérotés de i  à 5o Ces exem plaires sont enrichis d'une eau-forte 
originale et inédite d A l b e r t  B a e r t s o e n . P r i x  d e s  e x e m p la ir e s  
d e  l u x e  : 4 0  f r a n c s .
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Malson Félix M O M M E IM  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIERS : 37. Ri;e d e  la C h a r i t é . BRUXELLES 
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Fabrique de Couleur?, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l’architecture et le dessin.
RE N TOILAGE, N E T TO Y A G E ET V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE S'-IOUIS 1904
t

Prem ieres médailles aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le H avre. Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  d e  c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

C h. x h r o ü e t
1 9 2 .  r u e  R o y a l e ,  R r a x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels. etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

IW ER CU R E D E  F R A N C E
26, RUE DE GONDÉ, PARIS

P a ra it le Jer et le lï> de chaque mois et fo rm e  dans l'année 
s ix  volumes

L ittératu re. Poésie. Théâtre, M usique, Peinture, 
Sculpture, Philosophie, H istoire,

Sociologie, Sciences, V oyages, B ibliophilie, etc.
P ris du  n u m é r o  : F r a n r e ,  \ fr. 25; é t r a n g e r ,  1 fr. 50 

A b o n n e m e n t  an n u e l  : F r a n c e ,  25 f r a n c s ;  é t r a n g e r ,  30 francs .

LES MAITRES DE LA MUSIQUE
É tudes d’H isto ire  e t d’E sthétique

Publiées sous la direction de M. Jean CHANTAVOINE
Chaque volum e i n -8 °  écu de 250 pages environ,

3 FR. 50

F É L I X  A L C A N , éd iteur, 108, boulevard  S t-G erm a in , P a r is  (6e)

P a le s t r i n a .  par M i c h e l  B r r n e t  (3* édition). — C é s a r  F r a n c k ,  par 
V i n c e n t  d ’I n d y  (3* édition . —  J . - S .  B a c h ,  par A n d r é  P i r r o  (3e édition). 
— B e e th o v e n ,  par J e a n  C h a n t a v o in e  (3e édition). — M e n d e l s s o h n ,  par 
C a m i l l e  B e l l a i g u e  (2' édition). — S m e t a n a ,  par W i l l i a m  K i t t e r .  — 
R a m e a u ,  par Louis L a l o y  (2e édition). — M o u s s o r g s k i ,  par M .-D . C a lv o -  
c o r k s s i .  — H a y d n ,  par M i c h e l  B r e n e t  (2' édition). — T r o u v è r e s  et 
T r o u b a d o u r s .  par P i e r r e  A u b r y  (2e édition). — W a g n e r ,  par H e n r i  L ic h -  
t e n b e r g e r  (3" édition). — G lu c k ,  par J u l i e n  T i e r s o t .  — G o u n o d ,  par 
C a m i l l e  B e l l a i g u j : .  — L isz t ,  par J e a n  C h a n t a v o in e .  — Hae n d e l ,  par 
R o m a in  R o l l a n d .

ARGUS DE ÜA PRESSE
F O N D É  E N  1 8 7 9

L e p lu s  ancien bureau de coupures de Journaux

“ P our être sûr He ne pas laisser échapper un journal qui l ’aurait 
nommé, il était abonné à l'Argus, de la Presse. •> qui lit. découpé et 
traduit tous les journaux du monde, et eu fournit ries extraits sur 
n’importe quel sujet

H e c t o r  M a i. o t  (Z Y T E  p. 7 0  e t  3 2 3 ) .

L'Argus de la Presse se charge de toutes les recherches 
rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.

L’A rgus lit 8 .0 0 0  journaux par jour.
Écrire : 12, rue du Faubourg-Montmartre, PARIS.

Aflresse  T é l é g r a p h iq u e  : A c h a m b l r e - P a r i s .

Editions de LA  LIBRE ESTHETIQUE
A V I S

Des conférences faites à L a  Libre Esthétique e t publiées à 
trè s  pe tit nom bre il res te  quelques exem plaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en ad resseron t la  dem ande à la 
D irection. 27, rue  du B erger, B ruxelles. Jo ind re  le m ontant 
en  un m andat ou en tim bres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é . — P aroles pour les L ettres belges  
d ’au joui d ’hui (lS99i.

P rix  : su r H ollande, 2 fr .; su r vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . D u  Grotesque et du T ragique  
à  notre époque (1901). — P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.

T h o m a s  B r a u n . — Les P oètes sim ples (1900).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.; su r A nglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m i n i q u e . — De la  Tradition et ce  l’Indépendance 
(1903i. -  P rix  : sur H ollande, 2 fr  50.

A n d r é  F o n t a i n a s . — L f F risson  des Iles (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.

A n d r é  G i d e . — De l’Influence en littératu re (1900). 
P rix  : su r H ollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L’Art, l ’Amour, la  M ystique (1901). 
P r ix : su r H ollande, 2 fr.; su r A nglais antique, 1 fr. 50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e . — Claudel et Suarès (1907).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.; su r vélin, 1 fr. 50.

A n d r é  M i t h o u a r d . -  Le Classique de demain (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.

C h a r l e s  M o r i c e . — Le Christ de Carrière (1899) avec 
une eau-foi’te o rig inale d ’E ugène C arrière .

P rix  : su r H ollande, 3 fr. 50; su r vélin, 2 fr. 50. 
E u g è n e  R o u a r t . — L’A rtiste et la  Société (1902).

P rix  : su r vélin, 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — Le Jardin , le Faune et le Poète  

(1903). — P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.
É d i t i o n  de L'ART M ODERNE  

J e a n  D o m i n i q u e .  — L ’Im age et l lm agin ation  
P rix  : su r A nglais antique, 2 fr.

E. DEJVIAIM, Libraire-Editeur
86 , P U E  DE LA MONTAGNE (Entresol)

É d it io n s  d ’A r t .  — Œ uvres de J . B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k , V e r h a e r e n , Y i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

L i v r e s  r a r e s  o u  p ré c ie u x ,  a n c ie n s  et m o d e r n e s .  
ESTAMPES ANCIENNES, I- AUX-FORTKS e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat Expertises Oirection de ventes publiques.

S a l l e  d ' E x p o s i t l o n

DEM AN DE U CHEZ TOI S I ES l'Al'EïïEKS 
L Encre à écrire indélébile

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURS A TOUTES LES AUTRES MARQURS

Bruxelles. —Imp. Ve M o n n o m , 3i, r .ie  d e  rinausirie.
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE I)E L’INDUSTRIE, 3 2, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L ’A N ; U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

SO M M A IR E

L ’ E cole moderne de M usique française ( H e n r y  L e s b r o u s s a r t ) .  —  

Le P rix  N o le l : M . P a u l Heyse, lauréat p o u r la littérature. —  
A  la mémoire de Clotilde Kleeberg-Samuel. —  Exposition Internatio
nale des Beaux-Arts : Liste  des œuvres vendues à  des particu liers . 
—  L ’A rt  à  P a ris  : Exposition de M. de Cham aillard ( A r s è n e  

A l e x a n d r e ) .  —  Notes de musique : Première séance de l ’Académie 
de musique de M. Théo Ysaye (C h . Y .). —  Concerts annoncés. —  
Petite Chronique.

L’École m oderne de Musique 
française (1).

M e sd a m e s, M e s s ie u r s ,

Je suis certain de traduire vos sentiments en expri
mant les regrets que nous éprouvons tous de devoir 
nous priver de la causerie d’Octave Maus. Il avait 
accepté de s’en charger alors que l ’audition de ce soir était 
fixée à une date antérieure. Lorsqu’il fallut la retarder, 
Maus n’était plus libre. Nous en sommes d’autant plus 
déçus que personne n’est mieux qualifié que lui' pour 
parler de la musique française moderne. Organisant 
les auditions des Vingt et de la L ib re  E sthétique, 
hébergeant les jeunes compositeurs, encourageant leurs

(1) Causerie faite le  15 novem bre à l ’A cadémie de m usique 
de B ruxelles ; préface d ’une audition dont le p rogram m e com
p ren a it le quatuor op. 7 de V. d'Indy , la  sonate pour piano et 
violon de Castillon et le quatuor op. 41 de Saint-Saëns.

efforts, signalant leurs œuvres aux organisateurs de 
concerts et aux directeurs de théâtres, Octave Maus a 
fait de sa vie musicale un incessant apostolat en faveur 
d’une école dont il avait pressenti dès l'origine le sur
prenant essor. Le public bruxellois connaît et apprécie 
aujourd’hui les jeunes maîtres français autant que le 
public parisien : il doit cette éducation et ces jouis
sances à Octave Maus, sans oublier assurément les 
deux frères Ysaye; et si le conférencier annoncé nous 
fait défaut, nous en retirons cet avantage, le seul du 
reste, de pouvoir dire du bien d'un absent.

Le concert de ce soir est la première manifestation du 
groupement qui s’est constitué sous la direction de 
M. Théo Ysaye, en vue de développer la culture de la 
musique, par une heureuse combinaison de cours régu
liers confiés à des artistes bruxellois et de leçons 
extraordinaires données par des chefs d’école de haute 
expérience tels que Vincent d'Indy , Eug. Ysaye, Pugno. 
Les professeurs chargés des cours réguliers sont de 
premier rang, et on peut attendre de leur dévouement, 
de leur indépendance, de leur amour de l’art, les résul
tats les plus féconds.

Voulant étendre sa bienfaisante influence au de la  des 
murs de ses classes, l’Académie de musique institue des 
auditions publiques; pour leur attribuer un caractère 
d’éducation générale, elle les groupe en trois pro
grammes méthodiquement composés, consacrés à la 
musique de chambre moderne française, belge et alle
mande. C’est de la musique française que nous nous 
occupons d’abord.

** * .
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Trois noms doivent être retenus, qui sont trois 
étapes : Saint-Saëns, César Franck, Vincent d'Indy .

Pour faciliter le classement, et sans attacher aux 
dates une importance trop absolue, remarquons que 
ces étapes comportent chacune environ une vingtaine 
d’années : Saint-Saëns de 1850 à 1870; César Franck 
de 1870 à 1890; ensuite, Vincent d'Indy .

Depuis Rameau, la musique pure était abandonnée. 
J’entends par musique pure celle qui n’est point asservie 
à un autre art, la musique instrumentale ou la musique 
de chambre, symphonies, sonates, trios, quatuors. 
L’art musical français, soumis aux contagions venues 
du dehors, a fait, pendant la première moitié du 
XIXe siècle, des maladies qui auraient justifié de graves 
inquiétudes. L’italien Rossini et Meyerbeer le Berlinois 
ont mis en péril les claires et précieuses qualités du 
génie latin. La France musicale s’exprimait par les voix 
ternes, souvent médiocres, d’Auber, d’Hérold, d’Halévy ; 
elle eût pu nommer Berlioz un de ses génies essentiels 
si ce cerveau sans équilibre n’avait pas été irrémé
diablement infesté de romantisme.

Bizet, l’un des seuls musiciens populaires de France 
(avec Gounod et Charpentier), eut la perception confuse 
de la maladie dont souffrait l’art de son pays. Un 
correspondant lui rappelait en 1868 son enthousiasme 
de jeunesse pour Rossini, pour le « foudroyant génie » 
de Meyerbeer; l ’auteur de Carmen  répondit : Non,
Monsieur, pas plus que vous je ne crois aux faux dieux. 
Je leur ai fait des concessions que je regrette, je l’avoue. 
J'aurais bien des choses à dire pour ma défense... 
L’école des flonflons, des roulades, du mensonge est 
morte, bien morte. Enterrons-la sans larmes, sans 
regrets, sans émotions, et... en avant ! » il)

Dès 1850, S a in t -S a ë n s  (2), lui, avait nettement com
pris le danger. Pour guérir son art de ces fièvres mali
gnes,pour permettre au génie harmonieux de la race de 
reconquérir sa place sous le doux soleil de France, il 
fallait purifier l’intention de cette musique et ses 
formes; il fallait la débarrasser d’un excès de théâtre 
et de littérature, et ne plus écrire de la musique que 
pour la seule musique, noble langue des nobles senti
ments. Dès 1852, le jeune Saint-Saëns (il avait alors 
17 ans) composait des pièces pour harmonium ; en 
1853, une symphonie ; en 1855, un quintette pour 
piano, deux violons, alto et violoncelle. Le quatuor qui 
sera exécuté tantôt porte le numéro d’opus 41 ; il a été 
composé en 1875. Le maître de Saint-Saëns, Reber, 
avait écrit déjà quelques trios et, je crois, une ou deux 
symphonies Mais Reber, né à Mulhouse, n’avait pas 
l’âme française et ses œuvres ne doivent pas être 
retenues dans une histoire de la musique d e  ce pays.

(d) V o ir  P . L a n d o r m y  ,H istoire de la M usique, à la q u e lle  c e r
taines ap p ré cia tio n s  q u i suive n t ont égalem ent été em pruntées.

(2) V o ir  E m i l e  B a ü m a n , L 'Œ u v re  de C. Sain t-Saëns.

Il fit connaître à Saint-Saëns la musique allemande, 
lui expliqua Beethoven, lui fit aimer Schumann et 
Schubert, ces deux maîtres de la musique intime. 
Saint-Saëns a toujours eu l’attention attirée sur la vie 
artistique d’outre Rhin ; on sait que la première 
représentation de Sam son et D alila  eut lieu à Weimar, 
en langue allemande.

La musique de chambre de Saint-Saëns maintient et 
glorifie les formes traditionnelles (1). Vous entendrez 
l’an dan te  du quatuor, si rigoureux de mécanisme, d’un 
contrepoint si énergique. Tout ce quatuor est d'une 
construction remarquable, et il tient fort justement sa 
place dans le programme d’aujourd’hui, comme l’une 
des productions les plus caractéristiques du génie 
moyen de Saint-Saëns. pondéré, empreint tour à tour 
de grâce et d e  vigueur, et soutenu par une technique 
profonde.

Chose curieuse, Saint-Saëns, qui a exercé sur l’évo
lution de la musique française une action prépondé
rante, s’est toujours fort peu soucié de jouer le rôle de 
chef d'école. Il avait suffi qu’il reprit les pures formes 
classiques pour que les jeunes qui méprisaient le meyer- 
beerisme tournassent vers lui leur pensée; ils atten
daient confusément un messie qui voulût bien s’occuper 
d’eux, grouper leurs inquiétudes, transformer leurs aspi
rations en œuvres fécondes : e t  lo messie est venu, c’est 
.nous, Belges, qui l’avons donné à la France. C é sa r  
F r a n c k , génie sans pareil, à la fois paternel et enfan
tin, si clairvoyant et si naïf, âme adorable et cœur sans 
limites, César Franck a régénéré la musique française. 
Ayant la force d’une foi, il a groupe les croyants; 
son caractère intangible, le doux héroïsme de sa vie 
entretenaient autour de lui, comme une auréole, de la 
noblesse, de l ’exaltation pure. Tous les musiciens qui 
ont suivi sa route y ont trouvé de hautes inspirations. 
Tous ceux qui l’ont méprisé ont été châtiés et se sont 
perdus dans les bas-fonds de l'art mercantile.

César Franck ne fut jamais professeur de composi
tion; il n’a occupé au Conservatoire de Paris que la 
chaire de la classe d’orgue. Mais sa personne, sa parole, 
le charmant ascendant qu’il exerçait suffisaient à en 
faire un merveilleux chef d’école.

Je ne puis nommer tous ses élèves. Je vous signale 
d’abord le plus ancien (ou le moins jeune si vous le pré
férez, puisqu’il s'agit toujours de la jeu n e  écolo fran
çaise) : Castillon, le vicomte Alexis Castillon de Saint- 
Victor, dont la sonate pour piano et violon est inscrite 
au programme de ce soir. Né en 1839, il suivit la 
carrière militaire et mourut des suites d’un refroidisse
ment contracté à la guerre d e  1870. Il a écrit plu
sieurs œuvres de musique de chambre et un charmant 
concerto pour piano que Pugno a révélé récemment.

Les compositions de Castillon révèlent une personna-
(1 ) B a u m a n , o p .  c ité .
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lité tendre et élégante. On sent, particulièrement dans sa 
sonate, l’étude approfondie qu’il fit de Schumann, et 
parfois aussi l’influence de Chopin.

Vous connaissez la plupart des autres Français 
qui se réclament de César Franck : Chabrier, pri
mesautier, fantaisiste; Henri Duparc, aux formes 
parfaites et raffinées; Chausson, mélancolique et con
tenu; Paul Dukas, un des plus remarquables musiciens 
de l’heure actuelle; Pierre de Bréville (vous avez 
encore dans l’oreille les harmonies voluptueusement 
délicates de son A m our va in q u e u r); Charles Bordes, 
Guy Ropartz, directeur du Conservatoire de Nancy, 
Albéric Magnard Albert Roussel, etc. (1). Il est 
inutile de prolonger l’énumération pour constater 
que sous l ’action bienfaisante du génie de Franck s’est 
développée la plus brillante école de symphonistes que 
la France ait jamais possédée.

J’ai réservé pour le faire sortir du rang le plus remar
quable disciple du père Franck, celui qui lui a succédé 
dans la direction de la jeune école : V in c e n t  d’In d y .  
Par sa conception altière de la beauté musicale, par 
l’éclectisme réfléchi de ses goûts, par la rigueur de ses 
principes, il était digne de succéder au maître, et son 
influence a été féconde. Voulant s’instruire de toutes 
fa,çons et malgré une situation de fortune qui l’aurait 
dispensé de faire de la musique en professionnel, il s’en
gagea comme organiste à l ’église de Saint-Leu (2), puis 
comme timbalier et chef de chœurs aux Concerts Co
lonne. Il voyagea en Allemagne, connut Liszt, assista 
aux premières représentations de Bayreuth. En 1896, 
avec Guilmant et Charles Bordes, il fonda la Scola Can
torum , dont je n’ai pas à vous apprendre la fructueuse 
vitalité.

Vincent d'Indy est un admirable éducateur. Une 
croyance peut-être trop autoritaire le pousse à enfer
mer dans des limites exclusivement catholiques la 
beauté musicale française. Mais son esprit est assez 
vaste pour que cet a p r io r i  n’amoindrisse pas son en
seignement; on sait en effet le cas qu’il fait du protes
tant Bach. Les ignorants lui ont reproché de vouloir 
briser les traditions classiques, de nier le passé ; et tan
dis que les conservatoires dédaignaient ce prétentieux 
révolutionnaire, Vincent d’Indy s’occupait, avec quel
ques amis, de remettre au jour, en une édition admira
blement coordonnée, toute l ’œuvre de Rameau, et con
sacrait ses loisirs à rechercher dans les bibliothèques 
italiennes les pages oubliées du grand Monteverde.

Les compositions de Vincent d’Indy révèlent un 
esprit hautain dont la sensibilité s’enveloppe dans une 
pudeur distante. Ses multiples études-ont mis à sa dispo
sition une technique dont il use avec virtuosité. Son ins-

(1) R em arquons, en passant, que F au ré , m alg ré  son écritu re  
m oderne, n ’appartien t pas à l ’école dont nous nous occupons.

(2) P e tite  ville de Seine-et-Oise.

piration est ardente jusqu’à la tension; une volonté de 
noblesse s’y imprime à un tel degré que souvent sa mu
sique quitte le domaine du sentiment pour n’évoluer 
que dans celui de la pensée. Vincent d'Indy  est un 
artiste de haute lignée et un grand caractère.

Nous voici arrivés à l’époque contemporaine, et 
j’aurai complété ce rapide exposé on vous l'appelant 
C lau d e D e b u s s y ,  génie imprévu, en marge des styles 
et des écoles, si troublant, presque dangereusement sé
duisant ! Prix de Rome en 1884, il lit partie des cénacles 
symbolistes ; Debussy est un lettré très raffiné. Il a radi
calement bouleversé la technique musicale. C’est un 
inventeur extraordinaire. Rappelez-vous les premières 
exécutions à Bruxelles des N octu rn es, d e  la M er , de 
Pelléas et M élisande  : presque tous les professeurs 
ont poussé des cris épouvantables. Les règles anciennes 
étaient culbutées; l’enseignement scolastique était 
menacé ! Nous autres, public, nous nous amusons de 
ces colères, et nous sommes simplement heureux de 
voir le domaine de nos jouissances d’art enrichi d’une 
jouissance nouvelle.

Telle est, esquissée à grands traits essentiels, l ’his
toire de la musique française moderne. Aujourd’hui, le 
spectacle que nous donne Paris présente une certaine 
confusion. D’une part la Scola Cantorum, sous l ’auto
rité intransigeante et active de son chef. D’autre part, 
des groupements, cénacles et chapelles, qui prônent 
l’un ou l ’autre compositeur, ce dont ceux-ci sont par
fois fort embarrassés. Les “ debussystes "  élèvent leur 
héros au niveau de Beethoven. Les « ravelistes », satel
lites du minutieux et ingénieux Maurice Ravel, défient 
les debussystes et relèguent d'Indy  aux vieilles lunes. 
Tout ce monde fait beaucoup de bruit, dépense un 
esprit étincelant, bourdonne, tourbillonne et disparaîtra 
bientôt, pour faire place à de nouvelles chapelles, aussi 
amusantes et aussi éphémères. Parfois la discussion 
s’aigrit et prend un tour plus sérieux : le critique 
musical du M ercure de F rance  est descendu récem
ment sur le terrain en compagnie du secrétaire de la 
Société de Musique indépendante; ces messieurs se sont 
imposé six reprises, qu’une blessure à la cuisse a seule 
interrompues. Tant il est vrai que la musique n’adoucit 
que les mœurs de ceux qui l’écoutent.

Le temps que je me suis imposé est près d’expirer, et 
ce serait en excéder le cadre que de vouloir analyser 
les caractères généraux de la jeune musique française. 
L’audition qui se prépare vous les rappellera. Vous 
apprécierez ses qualités essentielles de distinction, de 
clarté et de sincérité. La génie latin s’y manifeste sensi
blement avec grande pureté. Les pages des modernes 
compositeurs français rappellent les paysages au 
travers desquels ils ont promené leurs rêveries, la 
France aux harmonieux horizons, au sol crayeux, 
aux verdures légères; au-dessus d’elle, les cieux s’épan-
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dent en couleurs douces quoique profondes; rien ne 
saurait être gras ni lourd dans ce pays de mesure et de 
goût. Les montagnes aux lignes molles alternent avec 
les étendues pensives, cadres excellents pour les exer
cices spirituels. Trop spirituels, a-t-on dit; la cérébra
lité éloigne ces novateurs des vraies sources de la 
musique, qui sont l’inépuisable terreau du peuple et 
l’épanchement du cœur, le plus libre et le plus pathé
tique. Il y a dans la musique française moderne trop 
de souci de culture, trop de qualités aristocratiques. 
Vous me permettrez de ne pas me prononcer, à la fin 
d’une modeste causerie, sur un sujet aussi multiple et 
aussi délicat. Et si ces compositeurs sacrifient trop la 
simple expression de leur sentiment aux exigences de 
la pensée, il leur suffira pour se corriger de remonter 
au doux initiateur, à celui dont le cœur et l’esprit 
étaient deux sources égales de beauté, et dont il vous 
plaira de réentendre le nom en conclusion de ces notes : 
César Franck. H e n r y  L e s b r o u s s a r t

L E  PRIX N O B E L
M. Paul H eyse, lau réat pour la  L ittérature.

C’est à M. Paul Heyse que l ’Académie suédoise vient de 
d écerner le Prix  Nobel de littéra tu re . Né à Berlin en 1830, il 
apparaît au jou rd ’hui, dit. P a ris-Jo u rn a l, comme le  survivant 
d ’une vieille génération. Le Prix  Nobel est réservé, dit-on, à une 
œ uvre de tendance « idéaliste ». Celle de Heyse l’est à sa façon, 
qui n ’e s t point m oralisatrice, mais esthétique. Heyse est un  ar;iste , 
un  aristocrate. Il a le culte du  beau, une ho rreur presque maladive 
pour tout ce qui est laid ou vulgaire. Il ne cro it point, comme 
F laubert, qu ’une belle form e puisse ennob lir tous les su je ts ; il 
aim e les beaux sentim ents, les beaux caractères, les beaux 
visages. Il a d it q u ’il ne pouvait peindre un  portrait de femme 
sans en être plus ou m oins épris.

C’est ce goût de beauté qui, restreignant le choix de ses sujets, 
donne à son œ uvre un caractère un  peu uniform e et l ’a fait accuser 
de froideur. Il est vrai q u ’on ne trouve point chez lui une vie 
grouillante, ni une variété de types à la Balzac. Il aime surtou t 
à m on trer, chez des filles du peuple, une  nature saine, s ’épanouis
san t lib rem ent, en harm onie avec elle-même.

Artiste, au sens presque étro it du m ot, il ne l ’est point seule
m ent dans sa façon de penser, m ais dans son écriture e t dans sa 
vie. Prosateur et poète « facile », au teur d ’une œ uvre considé
rable, il su t toujours garder une pureté, une élégance de style 
qui sont rares chez les écrivains de sa langue et de sa race.

Cet Allemand du nord  fut en tra îné par son am our de la 
« form e » vers des contrées où le ciel est plus beau, la vie plus 
harm onieuse. Dès sa jeunesse, il vint à la Cour de Bavière et 
passa dans Munich presque toute son existence. Il voyagea en 
Italie et traduisit p lusieurs de ses poètes, en tre  au tres Giusti et 
Leopardi.

On ne peut dire encore ce qui restera de son œ uvre. Parm i les 
auteurs contem porains, il en est sans doute d e  plus pu issan ts; 
m ais ceux qui rem portèren t le Prix Nobel ne lui fu ren t pas tous 
supérieurs.

A la mémoire 
de Clotilde Kleeberg-Samuel.

Une cérém onie intim e et touchante a réuni d im anche d e rn ier, 
au Cercle artistique, un  g rand  nom bre de personnalités du m onde 
musical bruxello is.

On inaugurait le buste de Clotilde Kleeberg, du au ciseau de 
Charles Sam uel.

M. Paul Hymans, p résident du comité o rgan isateur, a prononcé 
le discours suivant :

« Une ém otion plane su r cette réun ion  d ’am is, d ’adm irateurs, 
d 'a rtistes q u ’ont charm és le sourire  de la fem m e et le génie de la 
Muse.

Elle a d isparu  je u n e  et célèbre, laissant après elle l ’écho 
assourdi des rythm es fiers et des harm onies délicates, que ses 
m ains fines et son âm e fervente faisaient ja illir  du  clavier so n o re . 
Une image de m arbre, modelée d ’une m ain pieuse, ressuscite sa 
tendre et sp irituelle  ligure.

C’est ici que l'époux et les donateurs on t voulu que dem eurât 
ce buste évocateur, perpétuant un souvenir aim é, puisque dans 
la salle voisine on t retenti les p rem iers app laudissem ents qui 
accueillirent à Bruxelles la pianiste é trangère , devenue bientô t 
nôtre par son union avec un des m aîtres de la statuaire belge.

Je fus le tém oin —  je me le rappelle si bien —  de l’apparition  
de Clotilde Kleeberg devant le public du Cercle, il y a déjà tant 
d’années !

Au program m e, à côté de son nom encore m odeste, figurait 
celui d ’une cantatrice allem ande qui s’était illustrée  dans le ré p e r
toire du  théâtre w agnérien. J ’étais a lors secrétaire  du  Cercle et 
le devoir galant m ’incomba de conduire les deux artistes su r l ’e s 
trade, l’une, im posante W alkyrie, puis la jeune pianiste pa ri
sienne, gracile et tim ide, trem blan t d ’un  si redoutable voisinage. 
Le contraste fu t délicieux. Dans la salle blanche au décor 
Louis XVI. après les accents puissants de la chanteuse germ a
n ique, C lotille  Kleeberg, au jeu  nerveux et perlé, triom pha.

Elle adorait les m aîtres. Par un instinct subtil qu ’aiguisait une 
éducation savante, elle pénétrait leu r pensée, s ’en  imprégnait^ 
puis, m essagère des dieux, la reflétait et la faisait rayonner 
autour d ’elle. Elle vouait un culte à Schum ann, dont l’âm e 
rêveuse passait, certains so irs, dans la sienne, revivait et chantait 
sous ses doigts inspirés.

Elle avait une m ém oire prodigieuse et la m aniait com m e un 
bibliophile des livres précieux. Un jo u r, au Cercle, une foule 
im patiente a ttendait u n  artiste  annoncé qui ne vint pas. Notre 
em barras fut grand . Clotilde Kleeberg était dans la sa lle . J ’allai 
lui dem ander de nous sauver. Elle n ’hésita pas. P leine de b ra 
voure, elle m onta su r la scène et im provisa un  concert exquis où, 
dans une harm onieuse ordonnance, elle fit a lte rn e r les pages au s
tères et dram atiques avec les pages sp irituelles et frivoles, prodi
guant les richesses de sa généreuse et souple nature d ’artiste.

Elle était m usicienne ju squ 'au  bout des doigts et ju sq u ’au fond 
du cœ ur, mais ne s’enferm ait pas, indifférente ou jalouse, dans 
l ’a rt qu ’elle avait fait sien. Toute expression du beau éveillait ses 
curiosités et ses enthousiasm es. Elle aim ait la vie pour ses lu ttes, 
ses joies, ses épreuves. Elle animait, l ’atelier de son m ari de sa 
grâce aisée, de sa conversation ailée, de ses beaux regards affec
tueux et m oqueurs. Elle avait de l ’esprit, de la bonté, du courage, 
le front pur. la m ain douce et loyale. Elle savait rire  et causer. 
Elle fut excellem m ent femm e, a rtiste , et fem m e d ’artiste  !

Elle a passé trop vite. Mais elle a été aim ée, choyée, applaudie. 
Elle a connu les jouissances de la pensée et de l ’art, les effusions 
du cœ ur, la douceur du  foyer.

Comment, avant de term iner, ne pas redire devant son effigie 
ces vers dédiés par le poète à la Malibran, dont le buste orne un 
salon voisin :
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Ce qu'il nous faut pleurer sur ta tombe hâtive,
Ce n ’est pas l ’A rt d iv in, ni ses savants secrets;
Quelqu’autre étudiera cet art que tu créais ;
C ’est ton âme, Ninette, et ta grandeur naïve,
C 'est cette voix du cœur qui seule au cœur arrive,
Que nul autre après toi, ne nous rendra jam ais. "

Après ce discours, M. Max, bourgmestre de Bruxelles, a, en 
qualité de président du Cercle, improvisé une charmante allocu
tion, rendant à son tour hommage à la mémoire de l’artiste dis
parue et tant regrettée. Enfin Mlle Delbove, du Conservatoire, a 
récité des stances du poète Henri Liebrecht.

Exposition Internationale 
des Beaux-Arts.

L is te  des œ u vres  vendues à  des p a r t ic u lie r s .

I. SECTIO N  BELGE 
MM. R. Janssens, In térieur d'église, — H. Courtens, Fillette 

ait, crochet. — A. C ourtens, Recueillem ent (bronze). — E. Claus, 
L a  Route des m arronniers. — J . Ensor, Vue d ’Ostende. —
V. R ousseau, L e masque de Beethoven  (bronze). — H. Thom as, 
Les Fem m es qui fum en t. — P . Leduc, B anlieue l'hiver. — 
R. R evelaer, Roses. — W. P aere ls , Port de Scheveningue et 
P ortrait. — G. Van Zevenbergen, Tentation. — J. Le M ayeur, 
Kerm esse en F landre. — G. M alissard, " Flûte " (sculpture). — 
A. Van B eurden, Journée d'avril ensoleillée — L. Titz, Marché 
a u x  poissons, Yprès. — A. Van Neste, Le long du  gwat (aqua
relle). -- L. R eckelbus, Pavillon Louis X V  (id.). — G. Jacquet, 
D ans la foret (id). — H. Van H aelen, Tête de fem m e  (id.). — 
L. Titz A Thoune  ( id . — E. C arpen tier, P âturage  (id.). — 
Mme E. W esm ael, Les Cigognes (eau-forte). — M. V an  d e r  Loo, 
Cinq E aux-fortes en couleurs. — M.-H. M eunier, La Vieille 
barrière (id.). — Ch. Counh aye, En attendant le cortège (dessin). 
— Ch. B ougard, P ortrait de m a fille (id.) et Le Ruisseau  (pein
ture). — L. Van A ken, A van t le combat e t A l ’hospice des 
fem m es. —- C. Cap, Contemplation. — Ch. H ouben, M atin  su r  
l’Oise. — F . Van K uyck, B ruyères en fleurs. — H. H ouben, 
R etour dus Moutons. — N. Jonet, Solitudes en Càmpine. — 
E. W alravens, La Toilette. — L.-G. Cam bier, Mare a u x  che
vreuils. — Ch. Van den Eycken, L 'Im portune  (aquarelle).

II. SECTIO N  DES PAYS-BAS 
MM. H.-W. Mesdag, M atin  d'été. — W .-C. N akken, Carrière 

près de P aris. — N. Van der W aay, Adagio. — W .-E. Roelofs, 
Roses (aquarelle). — A.-H. K oning, Chemin champêtre. — 
W . Stoclink , A u champ. — M. M onnickendam , Le P eintre et 
sa Sœ ur. — C. K uypers, Vue su r la rivière. —  W. S lu iter, Su r  
la  P lage. — K. K linkenberg , Vieux quai à Utrecht. —
C.-J. Van d e r Hoof, Sept statuettes en bronze. — L. Apol, A ve
nue du  Bois. — W. W itsen, Vieux Rem part e t L a  Ualvem aan- 
steeg à Am sterdam . — F. Vau H ee m skerk van Boest, Vieillard  
(eau-fo rte) e t Fille zélandaise  (lithographie). — Mlle G.-W. 
ten H oet, A u x  environs de Hiboersum  (eau-forte). — J.-H .W y s
m iller, Jour d ’été (peinture).

II I . SECTION ESPAGNOLE

J. Baixas. Entre amis. — L. B arrau , Orange. — J . B ruel, 
Jeune F ille à la cruche. — E. Serra , Lac P an tina . — 
A. Tolosa, Paysage. — S. Gil, Priesta de Sol (m arine).

IV. SECTION IT A LIEN N E

E . L ionne, Scène de Cabaret. — G. C iardi, Nuages blancs.

V. SECTION DU GRAND-DUCHÉ DE LUXEMBOURG 
A. Thyes, S u r  les hauteurs de D rauffell. — F. Seimetz, Sous 

bois p rès d ’Echternach.

VI. SECTION IN TER N A TIO N A LE 
T h . Grosvenoz. Le M oulin. — C. Se lm yhr, Bords de la m er. 
N. B . — La liste des acquisitions dans la Section française 

ne nous est pas encore parvenue.

L’ART A PARIS
E x p o s it io n  de M , de C h a tn a illa rd .

Bien que M. de Chamaillard ne soit plus un inconnu pour le 
public depuis sa première exposition à la Galerie Bernheim Jeune, 
et ses belles participations au Salon d'autom ne, — celle réunion 
de ses œuvres récentes aura toute la saveur d'une révélation.

En effet, la délicatesse quasi féminine de ses peintures an té 
rieures le rattachait, et timidement encore, à l'école paysagiste de 
Gauguin.

Or, Chamaillard est un tempérament vigoureux et de belle 
humeur, et c’est cette robuste manière-ci qui est la véritable 
expression de son naturel. Ce n’est pas à dire que cet artiste ne soit 
pas en même temps un tendre et même un mélancolique ; sans cela 
il ne serait pas complet, et par suite, pas vrai. Je me méfie des 
gens qui ne sont que violents et de ceux qui ne sont que doux.

Mais ce qui prouve en M. de Chamaillard un artiste désormais 
en possession de toute la plénitude de sa pensée et de ses moyens, 
c’est cette façon forte et brillante d ’exprimer des sentiments déli
cats et finement gais.

Car enfin, il n’est pas bon qu'on nous attriste perpétuellement 
par des violences ou des laideurs! La campagne a pourtant des 
caresses et des sourires! Les bois ont de la fraîcheur et de la 
musique. Les rivières claires parcourent les campagnes avec une 
chanson très vieille sans doute, mais qui n'a rien perdu de son 
charme ni de son bienfait. Et c’est une très belle entreprise que 
de chercher modestement, laborieusement, à rendre les déli
cieuses et complexes symphonies du pays qui vous est cher.

C’est ce qu’a réussi à faire M. de Chamaillard. Il a la chance de 
posséder un pays, un pays qu’il aime. Et cela ne fait rien que ce 
pays soit la. Bretagne. Nous sommes toujours heureux quand 
nous la voyons racontée, dépeinte, par des Bretons authentiques 
et de grand talent.

Il n’y a que l’œil amoureux d’un natif qui puisse comprendre 
e t réaliser ainsi certaines finesses particulières, noter et grouper 
certains accords. Aussi pour nous quel agrément de regarder ces 
peintures à la fois véridiques et raffinées! Comme cela fait plaisir 
de voir un artiste qui a compris et aimé ce qui était autour de lui, 
et qui n’a mis personne à la torture, —  à commencer par lui, — 
pour faire éprouver au passant candide, comme à l’exigeant cher
cheur d’art, la bonne émotion d ’une très simple, mais très noble 
confession humaine.

Entre-temps, quoique très lettré et très informé, M. de Chamail
lard s’est donné la joie de se faire une âme de vieux paysan tail
leur de bois, j ’allais presque dire —  quoique ce mot prête main
tenant à l’équivoque — une âme de sabotier. Savez-vous qu’un 
vrai et vieux sabotier des vieux temps était un artiste en son 
genre, et que les idées de sabotage n ’auraient guère pu entrer 
dans sa cervelle? Il sculptait son billot attentivement et y faisait 
éclore de beaux ornements qu’il peignait de tons francs et vifs. 
Plus d’un a travaillé aux églises et aux calvaires...

L’œuvre ici exposée de Chamaillard sera donc très vivement 
appréciée puisqu’elle nous montre une œuvre de vrai peintre, qui 
s'est ensuite trouvé à l ’aise dans les autres pays qu’il a parcourus
— voyez ses autres tableaux non bretons, également fort réussis,
—  et que cette œuvre de vrai peintre a pour auteur un homme 
jeune et vivant qui serait d ’un temps antérieur.

Arsène Alexandre
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NO TES DE M U SIQ U E
P re m iè re  séance de l ’A c a d é m ie  de m usique  

de M . Théo  Y s a y e .

Précédée d ’une charmante causerie de M. Henri Lesbroussart, 
cette séance, consacrée à la musique française moderne, a été 
fort intéressante et a emporté les suffrages de tous ceux qui ont 
eu le plaisir d’y assister.

M. Lesbroussart a développé son sujet en termes choisis et 
judicieux ; il a su tracer, au cours du temps fort limité dont il dis
posait, un tableau synthétique d ’une fidélité parfaite de l’heu
reuse carrière musicale qu’ont parcourue nos voisins du Sud 
depuis le milieu du siècle passé.

Le programme comportait des œuvres datant de la période des 
débuts de la jeune école française, et qui, n ’étant plus guère dis
cutées aujourd’hui, sont en quelque sorte entrées dans le domaine 
du classicisme.

Le Quatuor op. 7. en la mineur (avec piano) de M. Vincent 
d'Indy  ouvrait le feu. Ce fut l’impression dominante de la soirée : 
l ’œuvre est d’une beauté profonde et concentrée, faite de sensi
bilité à la fois saine et raffinée et de rayonnante spiritualité. 
Malgré quelques faiblesses résultant surtout de ce que la partie 
de piano et celle de violon ne s’interpénétrent pas suffisamment, 
la Sonate op. 6 en ut majeur d’A. De Castillon captiva l ’audi
toire par ses qualités d’élégance et de spontanéité et par le 
charme de ses thèmes d’une allure si personnelle.

La personnalité est un peu ce qui manque à M. Saint-Saëns ; 
son Quatuor op. 41 en si bémol majeur pour piano, violon, alto 
et violoncelle, qui terminait la séance, brille plus par l’admi
rable maîtrise de sa technique et par l’ingéniosité et le goût avec 
lesquels tout y est mis en œuvre que par la nouveauté des idées 
et de la Stim m ung.

Le grand talent de MM. Théo Ysaye, Chaumont, Van Hout et 
L. Doehard assurait à ces trois beaux exemplaires de la musique 
de chambre française une interprétation de tout premier ordre.

Ch. V.

C H R O N IQ U E T H É A T R A L E
L ’E m b a rq u e m e n t p o u r C y th è re .

Cette pièce charmante, qui fut créée à Paris en 1906, a pour 
auteur Émile Veyrin, un jeune poète mort prématurément, avant 
même que son œuvre eût vu les feux de la rampe. Des fleurs, de 
la musique, des parfums, des bougies, des cliquetis de vaisselle, 
des vers qui se brisent, des éclats de rire, de la joie, de l ’entrain, 
de la griserie : telle est l’atmosphère ordinaire dans laquelle vit et 
respire — bien mal, hélas ! — la marquise Pomponnette. Fragile 
et délicieuse, c’est une statuette de Saxe, une figure d ’étagère, une 
poupée précieuse, un être de grâce et de frivolité. Elle est 
entourée d’une cour d’adulateurs aussi légers, aussi frivoles 
qu’elle-même : grands seigneurs poudrés et musqués, abbé de 
cour libertin, étrangers de marque qu’attire à Paris le charme 
équivoque et souverain des plaisirs. Et c’est l ’époque adorable 
entre toutes : Louis XV règne sur la France, et la Pompadour sur 
le cœur du Roi. Tout est sourire et révérence. L’amour n’est 
qu'un jeu, la vie qu’une succession de caprices satisfaits. Pom
ponnette, protégée par le plus aimable des présidents de parle
ment, Pomponnette parée et fêtée, Pomponnette dansant jusqu’au 
jour, Pomponnette toujours conduisant la ronde folle, devrait 
être heureuse. Hélas ! elle se meurt d’un mal de langueur: elle 
se meurt d’ennui, de ne pas être aimée vraiment, de ne pas faire 
sur terre sa fonction de femme. Son protecteur, très bon, très 
paternel, veut qu’elle se soigne. Son neveu, médecin, s’introduit 
auprès d’elle sous la figure d’un galant, car elle a horreur de ces 
messieurs de la faculté. Mais le jeune homme est un Jean-Jacques 
au petit pied : il professe le culte de la nature et de l ’amour vrai, 
et ne tarde pas à faire partager ses sentiments à la jeune femme. 
Il l’aime, elle l’aime aussi : ils vont donc être heureux? Ils vont 
donc s’embarquer pour Cythère? (Oh! l’admirable décor de ce

quatrième acte, baigné d ’une clarté de rêve, et tout pareil au 
tableau de Watteau! ) Non, c’est pour une d e  plus lointaine que 
Pomponnette s’embarque, une d e  d’où l’on ne revient pas.

Et l ’on a compris que Pomponnette, ici, est le symbole délicat 
du XVIIIe siècle finissant, n ’ayant plus la force de supporter la 
vérité, la beauté, l’amour, la nature, le jour où Rousseau vient 
lui en annoncer le retour vainqueur.

Le théâtre du Parc a fort bien monté cette jolie pièce : les dé
cors sont superbes, les jeux de lumière bien réglés, les costumes 
tout simplement exquis. Quant à l’interprétation, elle est irrépro
chable. Mlle Emmy Linn est une Pomponnette ravissante; elle 
meurt le mieux du monde, dans une révérence. M. Carpentier 
est le Président rêvé, et M. de Gravone un amant de la nature 
plus éloquent que Jean-Jacques en personne. Un orchestre dis
cret mêle aux beaux vers d’Émile Veyrin les sons assourdis de 
quelques menuets, gavottes et passe-pied qui augmentent encore 
le charme de ce spectacle d’art et de beauté.

Ge o r g e s R ency

CONCERTS A N N O N C É S
Pour rappel, aujourd’hui, dimanche, à 2 heures, au théâtre de 

la Monnaie, premier Concert populaire sous la direction de 
M. Sylvain Dupuis et avec le concours de M. Misha Elman, qui 
interprétera le concerto de Beethoven pour violon et orchestre et 
la Symphonie espagnole d ’Edouard Lalo. Au programme sympho
nique : Brahms, César Franck, Vincent, d'Indy . Première audition 
d’un poème symphonique de M. Van Winckel, M alin  d’A v r il .

Demain, lundi, à 8 h. 1/2, deuxième séance de l’Académie de 
Musique (15 rue Mercelis). Ecole belge, eauserie préliminaire par 
M. Ch. Van den Borren.

Mercredi, à 8 h. 1/2, à l’Ecole allemande, première séance 
j du quatuor Zimmer. — A la Grande-Harmonie, même heure, 

récital Ad. Waterman.
Jeudi, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, récital de chant par 

Mme G. Wybauw-Desilleux.
Samedi 26 novembre, à 8 heures, à la Salle du Conservatoire 

de Liège, premier concert de l’Association des Concerts Debefve 
avec le concours de M. Heermann, violoniste.

La troisième séance du cercle P iano et A rchets aura lieu le 
vendredi 2 décembre, à 8 h. 1/2, à l’Ecole allemande. Au pro
gramme : Quatuor (avec piano) de Brahms, Sérénade pour flûte, 
violon et alto de Beethoven, Quintette (piano et cordes) de Florent 
Schmitt.

Le vendredi 9 décembre, M. Edouard Deru donnera à la Grande- 
Harmonie un concert avec le concours de Mme Claire Croiza et de 
MM. Bageard, Van Hout, Godenne et Piery. Au programme : le 
quintette de Mozart, des œuvres de Veracini, Bach, Max Bruch, 
etc.

L a  Croix Verte Coloniale donnera son concert annuel de 
charité à la Grande-Harmonie le samedi 10 décembre prochain,, à 
8 h. 1/2.

Au programme: première audition de : A u  désert, pièce d ’om
bres en 7 tableaux, poème de M.. Emile Désirant, musique de M. 
A.-P. Van Winckel

La partie concert est confiée à Mme Emma Ringel, cantatrice ; 
Mme Marie Everaers, pianiste; Mlle Eléda de Feline, diction; 
M. Kohlen, baryton, et M. Van Winckel, violoncelliste.

La Société de Musique de Tournai a arrêté comme suit la date 
de ses concerts d ’hiver :

Dimanche prochain, 27 novembre, à 3 h. 1/4, E lie , oratorio en 
deux parties de F. Mendelssohn. Solistes : Mlles Jordens et Mau
roy, MM. Van der Haegen et Houx.

Dimanche 29 janvier, à 3 h. 1/2, Psyché , poème symphonique 
avec chœur de César Franck, et Rebecca, oratorio du même 
auteur. Solistes : Mlle Buyens et M. Maurianne.

Dimanche 23 avril, à 2 h. 1/4, la Passion selon saint M athieu, 
oratorio de J.-S. Bach. Solistes : Mmes Mellot-Joubert et Philippi, 
MM. Plamondon et Gresse.
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P E T I T E  CH R O N IQ U E
Outre le tableau de M. Frans Gailliard dont nous avons parlé, 

la Reine a acquis au Salon des Beaux-Arts les œuvres suivantes : 
A près un chant liturgique, de M. Alfred Delaunois; Ferm e dans 
les polders, de M. Frans Hens ; l'École des dentellières, de M. P -J. 
Dierckx; la Plage, de M. Frans Smeers; Clair de lune, de Mlle M. 
Verboeckhoven ; N ature-m orte, de M. Louis Thévenet; Jardin  
sous la neige, de M. Henri Leroux.

Le jury du Concours Godecharle vient d’être constitué comme 
suit : Peinture, MM. Évariste Carpentier, Léon Frédéric et Joseph 
Janssens. — Sculpture, MM. Jules Lagae, Egide Rombaux et 
Godefroid Devreese. — Architecture, MM. E. Janlet, Simon et 
Caluwaers. C’est M. Carpentier qui remplira les fonctions de pré
sident du jury.

Mlle Jenny Montigny et M. Adolphe Crespin ont ouvert hier au 
Cercle artistique une exposition de leurs œuvres qui sera close 
le 30 novembre.

La publication N otre P ays, éditée par MM. G. Van Oest et Cie, 
a obtenu à l’Exposition Universelle le diplôme de Grand Prix dans 
la Section de l’Enseignement Supérieur (Collectivité des grandes 
œuvres belges d'ordre intellectuel). Distinction méritée, qui 
réjouira tous ceux qui suivent le constant effort de M. Van Oest 
en ses multiples initiatives.

M. J.-Guy Ropartz, directeur du Conservatoire de Nancy, vient 
d ’arrêter les grandes lignes du programme de la saison 1910-1911. 
Pour commémorer le 20e anniversaire de la mort de César 
Franck (8 novembre 1890), quatre séances seront consacrées à 
l’audition intégrale des œuvres de concert du maître : Symphonie 
en ré m ineur, les Eolides, les D jinns, Variations symphoniques, 
le Chasseur maudit, Psyché, P saum e C L , R u th , Rebecca, 
Rédemption, les Béatitudes.

D’autre part, poursuivant la revue de la Symphonie française 
contemporaine, commencée en 1900-1901 par l’audition des sym
phonies écrites en 1883 et 1900, M. J .-Guy Ropartz fera enten
dre des œuvres composées entre 1900 et 1910 : deuxième 
symphonie de V. d'Indy, troisième symphonie de Gédalge, sym
phonies du Th. Dubois, Sylvio Lazzari, etc.

Les onze ouvertures de Beethoven, dont certaines sont si peu 
connues, figureront également au programme, de même que cer
taines œ uvres nouvelles dont la liste n’est pas encore définitive
ment arrêtée. Enfin un Festival Wagner sera donné avec le con
cours de M. Delmas, de l’Opéra.

Les solistes des concerts seront : Mlle Blanche Selva et 
M. Edouard Risler (piano), M. Hugo Heermann (violon) 
Mlle Jeanne Marx (violoncelle), etc. Pour le chant, outre M. Del
mas, et Mme P. Frisch. MM Jean Reder, G. Mary, G. Monys, etc.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2. L É O P O L D ,  2

 =  B R U X E L L E S  =

M a is o n  s p é c ia l e  f o n d é e  a P a r is  e n  1 8 4 4 ,  l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IMPORTANTE, DONT LES TA PIS
D’O RIEN T im p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u ie , d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t is  authentiques 
f o r m e n t  l 'u n iq u e  s p é c ia l it é  a  l ’e x c l u s io n  d e  t o u t e

 IMITATION. 

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M  A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

On ignore généralement, dit Paris-Journal, que Moussorgsky 
avait commencé à mettre en musique une comédie de Gogol : le 
M ariage. L’admirable compositeur de Boris Godounow laissa 
malheureusement cette  œuvre inachevée et nous ne possédons 
que la musique pour piano du premier acte. Ceux qui la connais
sent la disent aussi spirituelle que les plus délicieuses mélodies 
de la Chambre d’enfants.

M. Maurice Ravel travaille en ce moment à orchestrer ce - 
prem ier acte du Mariage, qui sera probablement représenté à 
l ’Opéra-Comique.

Au prochain Concert Colonne, M. Vincent d'Indy , qui fut rap
pelé à trois reprises, avec un enthousiasme croissant, après la 
magistrale exécution de la trilogie de Wallenstein  qu’il dirigea 
dimanche dernier, conduira un important fragment de Fervaal 
précédé du prélude du premier acte. Les rôles de Guilhen et de 
Fervaal seront respectivement chantés par Mlle Cheval et par 
M. Franlz, tous deux de l’Opéra.

Aujourd’hui, dimanche, aux Concerls Lamoureux, M. Camille 
Chevillard fera entendre le deuxième tableau du premier acte 
d ’E ros vainqueur. L’œ uvre  d e  M. Pierre de Brévillesera interprétée 
par Mme Claire Croiza, Mmes Mary Pironnay, Fannv Malnory et 
Marthe Philip.

Une nouvelle série de l'intéressante revue Le Livre et l’Image 
paraît par fascicules mensuels à Paris, 4  rue de la Verrerie. Nous 
recommandons aux collectionneurs, aux artistes, aux amateurs 
d ’art cette excellente publication, dans laquelle ils trouveront, 
outre une bibliographie mensuelle très complète, des articles sur 
les maîtres de l'estampe, des informations iconographiques utiles, 
des renseignements sur les ventes de gravures et de livres en 
France et à l’étranger, etc. Chaque livraison contient, en hors 
texte, soit un bois original, soit une lithographie ou une gravure. 
Abonnement : France, 12 fr.; étranger, 15 fr.

Une société Richard Wagner vient d ’être constituée à Londres 
sur l’intitative de M. L.-N. Parker aux fins de grouper tous les 
wagnériens anglais, d ’assurer l ’organisation de représentations 
wagnériennes plus parfaites, enfin de préparer la célébration 
solennelle du centième anniversaire de la naissance de Richard 
Wagner, en 1913. La Société compte déjà quelques centaines de 
membres.

Sottisier :
. . .  Pour célébrer le premier anniversaire de Siegfried, son 

fils, âgé d’un an, Richard Wagner composa cet ouvrage. .
Ch. M alherbe, Notice sur la Siegfried-Idyl l .

(Programme des Concerts Colonne, 13 novembre 1910.)

L IB R A IR IE  N A T IO N A L E  D’ A R T  E T D 'H IS T O IR E

G VAN OEST & Cle
1 6 , p l a c e  d u  M u s é e ,  B R U X E L L E S .

V i e n t  d e  p a r a î t r e
dans la

Collection des Artistes belges contemporains

H U B E R T  B A E ^ T S O E l ^
p ar F i e r e n s - G e v a e r t

U n  beau volume grand in-8°, contenant plus de 5o reproduc
tions de l'œ uvre du m aître : peintures, dessins, eaux-fortes, 
croq uis etc., dont 33 planches hors texte, en héliogravure et en 
typogravure.

P r i x  : 1 0  f r a n c s .

I l  a été tiré de cet ouvrage 5o exem plaires d e  g rand luxe, sur 
p ap ie r im p éria l du Ja p o n , à  grandes marges, texte réimposé, 
numérotés d e  i  à  5o Ces exem plaires sont e n rich is d'une eau-forte 
originale et inédite d 'A L B E R T  B a e r t s o e n .  P r i x  d e s  e x e m p la ir e s  
d e  l u x e  : 4 0  f r a n c s .



Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIERS : 37. Rue d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure,  l’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , N E T TO Y A G E E T  V E R N I S S A G E  D E  T A B L E A U X  

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L'EXPOSITION DE SM.OUIS 1904

Prem ieres médaillés aux Expositions d’Am sterdam , P a ris , Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de c a d r e s  p o u r  t a b l e a u x .

Ch. XHROUET
19 2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés

JWERCURE DE FRANCE
26, R U E  D E  C O N D É , P A R IS  

P a ra it le 1er cl le 15 de chaque mois et fo rm e dans l ’arutee 
s ix  votâmes

L ittérature. Poésie. Théâtre. M usique Peinture. 
Sculpture, Philosophie, h isto ire ,

S o c io lo g ie .  S c ie n t  e s, V o y a g e s ,  b i b l i o p h i l i e ,  e tc.

P riz  du numéro : F rain e . 1 fi. 25; étranger. i  fr. 50 
Abonnement annuel : France, 25 francs-: elranger, 30 fvaucs.

LES MAITRES DE LA MUSIQUE
É tu d e s d ’H is to ire  et d’E sth é tiq u e

Publiées sous la direction de M. Jean CHANTAVOINE
C h a q u e  vo lu m e  in-S° écu  de 250 p ag es e n v iro n ,

3  F R .  5 0

F É L I X  A L C A N , éditeur, 108, boulevard St-Germain, P aris (6e)

P a le s t r in a ,  par M i c h e l  B r k n e t  (3* édition). — C é s a r  F r a n c k ,  par 
V i n c e n t  d ’I n d y  (3* édition. — J . - S .  B a c h ,  par A n d r é  P i r r o  i3* édition). 
— B e e th o ve n ,  par J e a n  C h a n t a v o in e  (3* édition). — M e n d e l s s o h n ,  par 
C a m i l l e  B e l l a i g u e  '2 ' édition]. — S m e t a n a ,  par " W il l i a m  R i t t e r .  — 
R a m e a u ,  par Louis L a l o y  (2* édition). — M o u s s o r g s k i ,  i ar M.-P. C a lv o -  
c o r e s m .  H a y d n ,  par M i c h e l  B r e n e t  (2* édition;. -  T r o u v è r e s  et 
T r o u b a d o u r s ,  par P i e r r e  A u b r y  (2* édition). — W a g n e r ,  par H e n r i  L ic h -  
t e n b e r g e k - (3 ' édition). G lu ck ,  par J u l i e n  T i e r s o t .  — G o u n o d ,  par 
C a m i l l e  B e l l a i g u e .  — L isz t ,  par J e a n  C h a n t a v o in e .  —  H a e n d e l ,  par 
R o m a in  R o l l a n d .

ARGUS DE üfl  PRESSE
F O N D É  E N  1 8 7 9

L e p lu s  ancien bureau de coupures de Journaux

“ Pour èlre sûr rie ne | as laister échapper un journal qui l ’aurait 
nommé, il était abonné à VArgus de la Presse, » qui lit, découpe et 
traduit tous les journaux du monde, et en fournit des extraits sur 
n’importe quel sujet ».

H e c t o r  M a l o t  (Z Y T E  p. 70 et 323).

L'Argus de la Presse se charge de toutes les recherches 
rétrospectives et documentaires qu’on voudra bien lui 
confier.

L'Argus lit 8 .0 0 0  journaux par jour.
Écrire : 12, rue du Faubourg-Montmartre, PARIS.

Adresse Télégraphique : A c h a m b u r e - P a r i s .

Editions de LA  LIBRE ESTH ETIQ U E
AVI S

Des conférences faites à L a  Libre Esthétique e t publiées à 
trè s  pe tit nom bre il reste  quelques exem plaires qui seront 
envoyés franco à ceux qui en adresseront la  dem ande à la 
D irection, 27, rue  du B erger, B ruxelles. Jo indre  le  m ontant 
en un m andat ou en tim bres-poste.

F r a n ç o i s  A n d r é . — P aroles pour les L ettres belgres 
d’aujoui d ’hui (1899).

P rix  : su r H ollande, 2 fr .; su r vélin, 1 fr. 50. 
M a u r i c e  B e a u b o u r g . -  Du Grotesque et du T ragique  
à  notre époque (1901). — P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.

T h o m a s  B r a u n . —  Les P oètes sim ples (1900).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.; su r A nglais antique, 1 fr. 50. 

J e a n  D o m i n i q u e . — De la  Tradition et de l’Indépendance 
(1903). -  P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.

A n d r é  F o n t a i n a s . — Le F risson  des Iles (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr.

A n d r é  G i d e . — De l’Influence en littératu re (1900). 
P rix  : sur H ollande, 3 fr.

E d m o n d  J o l y . — L'Art, l ’Amour, la  M ystique (1901). 
P rix  : su r H ollande, 2 fr.; su r A nglais antique, 1 fr. 50. 

F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e  — Claudel et Suarès (1907).
P rix  : su r H ollande, 2 fr .; su r vélin, 1 fr. 50.

A n d r é  M i t h o u a r d . -  Le Classique de demain (1902).
P rix  : su r H ollande, 2 fr. 50.

C h a r l e s  M o r i c e . — Le Christ de Carrière (1899) avec 
une eau-forte o rig inale d’E ugène C arrière .

P rix  : su r H ollande, 3 fr. 50; sur vélin, 2 fr. 50. 
E u g è n e  R o u a r t . — L’A rtiste et, la  Société (1902).

P rix  : su r vélin, 2 fr.
A .  G i l b e r t  d e  V o i s i n s  — Le Jardin , le Faune et le Poète  

(1903). — P rix  : sur H ollande, 2 fr. 50.
É d it io n  d e L ART MODERNE  

J e a n  D o m i n i q u e . — L'Im age et l'Im agination  
P rix  : su r A nglais antique, 2 fr.

E. D EM A N , Libraire-Editeur
86 , B U E  DE LA MONTAGNE (Entresol)

É d it io n s  d 'A r t .  —  Œ u vres de J .  B a r b e y  d ’A u r e v i l l y , 

M a l l a r m é , M a e t e r l i n c k ., V e r h a e r e n , V i l l i e r s  d e  l ’I s l e - 

A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n i e r , F é l i c i e n  R o p s , etc.

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES e t  DESSINS d e  F. ROPS 

Commission, Achat. Expertises. Direction de ventes publiques.

S a l l e  d ' E x p o s l t i o n

DEMANDER CHEZ TOLS LES PAPETIERS
L ’Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury
SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Bruxelles - I m  .V M o n n o m , Ji, rae de l'Indus.rie.
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L ’A N ; U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

SO M M A IR E

La Musique belge moderne (Ch. V a n  d e n  B o r r e n ) . —  M ort de Léon 
Tolstoï ( O .  M .)  —  L a Pologne vivante ( F r a n c i s  d e  M i o m a n d r e ) . —
—  Littérature dramatique : Trois prem ières représentations  (F . M.).
—  Le Concert [populaire. (H. L . B.). —  Chronique théâtrale : Les 
trois filles de M onsieur D u p o n t ; les Ganaches; les J u m e a u x  de 
Brighton; la B igote  ( G e o r g e s  R e n c y ) .  —  Nécrologie : Gustave Ser
ru r ie r  (O. M.) —  Concerts annoncés. — Petite Chronique.

La Musique belge moderne (1)
Au lendemain de la Révolution de 1830, qui constitua 

notre pays en nationalité indépendante, aucun nom de 
musicien belge digne d’être retenu ne se signale à notre 
attention, et il faudra encore de nombreuses années 
avant que nos artistes, tant dans le domaine de la mu
sique que dans celui de la littérature et des arts plas
tiques (2) arrivent à sortir de la plus banale médiocrité. 
Certains d’entre eux sont parfois doués, tels Albert 
Grisar (1808-1869), dont on joue encore aujourd’hui, 
avec un certain succès, l’opéra-comique à la française

(1) C a u se rie  fa ite  lu n d i d e rn ie r  à l ’A c a d é m ie  de m u siq u e  de 
B r u x e lle s  ; p ro lo g u e  d’une a u d itio n  dont le  p ro g ra m m e  p o rta it : 
le  trio  en si m in e u r de M . Jo se p h  Jo n g e n , la  sonate en sol 
m a je u r  de G. L e k e u , le  q uintette en fa  m in e u r de C é sa r 
F ra n c k .

(2) L ’on p o u rra it  peut-être fa ire  e xce p tio n  p o u r c e rta in s  
p ein tre s, q u i, dès le  len d e m ain  de 1830, c h e rc h è re n t des vo ie s 
n o u v e lle s, sans toutefois [p a rv e n ir à c ré e r  des œ uvres d ’une 
beauté d u ra b le .

B onsoir M onsieur P antalon  (1851). Mais pas un ne 
se distingue par la moindre apparence d'originalité.

Vers 1850-1860, le Flamand Peter Benoit (né 
en 1834) inaugure une ère nouvelle. « Puissante 
nature de tribun, dit à son sujet M. Maurice Kuff e
rath (1), Peter Benoit a su mieux que personne faire 
chanter l ’âme des Flandres dans son œuvre fécond ; 
c’est lui qui a exprimé avec le plus d’éloquence et de force 
l ’essence même de cette âme : ses violences et ses ten
dresses si curieusement opposées, ses aptitudes à la 
rêverie sentimentale, son goût pour la contemplation 
placide et grave, s’alliant si étrangement au besoin de 
réalités opulentes ; son aspiration à des choses énormes, 
exubérantes de beauté, à l’ampleur des formes, au 
lyrisme du sentiment, au rayonnement éblouissant de 
la lumière, unie à l ’amour profond et tenace pour ces 
ciels gris et bas qui laissent filtrer des clartés tristes sur 
la monotonie verte des campagnes et qui, sur les eaux 
tranquilles et droites, parmi les prairies basses, mettent 
les reflets lumineux du ciel ».

On ne pourrait caractériser d’une manière à la fois 
plus juste et plus harmonieuse le génie curieux de ce 
noble musicien qui eut foi dans sa race et dans son art 
et qu’un haut idéal hanta tout au long de sa vie d’apôtre. 
Depuis sa mort, le silence s’est plus ou moins fait autour 
de son nom. On le connaît mal ; on ne s’est encore rendu 
qu’un compte imparfait de ce qu'il a réalisé de neuf et

 ! 
(1) C o n fé re n ce  s u r  l ’A r t  m u s ica l en  B e lg iq u e , depuis 1830, 

la ite  à l ’E x p o s it io n  de L iè g e  en 1905 et p u b lié e  p. 332 et su iv. 
dans L a  N a tio n  belge  (E d ite u rs  : D e so e r à L iè g e ; W eissenbruch. 
à B ru x e lle s ) .  
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d’original. Ses partisans ont peut-être mis quelque 
excès de zèle à le vanter et, d’autre part, une critique 
approfondie et impartiale de son œuvre n’a pas encore 
été tentée. Une mise au point est devenue nécessaire. 
Peut-être surgira-t-il un jour quelqu’un qui aura le 
loisir de la faire.

Quoi qu’il en soit, ce que l’on peut dire aujourd’hui 
de Benoit, sans crainte de se tromper, c’est qu’il fit 
partie de l’élite des vrais créateurs : le premier peut- 
être en Europe, il a proclamé et mis en pratique, avec 
une inlassable force de conviction, le principe du natio
nalisme en art; il est parvenu de la sorte à rappro
cher la musique du peuple, sans forfaire à la pureté de 
son idéal : il a remis en honneur la musique populaire 
vigoureuse, saine et sincère; il a donné à l’oratorio e t  à  la 
cantate une vie nouvelle en les associant à l’âme même 
du pays flamand, à ses paysages et aux manières de sentir 
de ses habitants ; il a mis dans tout ce qu’il a fait une joie 
de créer et un enthousiasme auxquels le contrepoids du 
sens critique a plus d’une fois manqué, mais qui n’en 
confèrent pas moins à une grande partie de son œuvre 
une large envolée et une précieuse spontanéité. Sans 
doute un critique sévère serait assez facilement enclin 
à soupçonner que ces rares qualités ne sont pas sans 
avoir leur revers et que la puissante faculté improvi
satrice et décorative de Benoit l’a plus d’une fois 
entraîne à pratiquer un lyrisme d’une sentimentalité 
quelque peu naïve et superficielle. Ce critique n’aurait 
peut-être pas tort, mais il lui faudrait appuyer ses 
soupçons d’arguments très précis pour pouvoir porter 
sur le maître flamand un jugement qui ne soit pas lui- 
même entaché de superficialité.

Benoit fit école. Il me serait difficile d’évoquer ici 
l’élite complète de ses disciples immédiats et des 
musiciens qui se rattachent en tout ou en partie aux 
tendances qu’il a inaugurées. Aussi bien une énuméra
tion de ce genre serait-elle de peu d’intérêt. Tenons- 
nous-en donc à quelques indications de tendances : 
M. Jan Blockx, son successeur à la direction du Conser
vatoire d’Anvers, s’est surtout orienté vers le théâtre : 
il met volontiers en musique des pièces à caractère 
mélodramatique |et y déploie des qualités de coloriste 
que séduit le pittoresque de la vie et des mœurs popu
laires. Gustave Huberti, bien qu’il ne fût point d’ori
gine flamande, eut, pendant une partie de sa vie, une 
tendresse toute particulière pour les conceptions musi
cales de Benoit, et, son œuvre s’en ressentit dans quel
que mesure; mais, esprit inquiet et novateur, il vit 
sans doute que cet art d’un caractère trop essentielle
ment racique ne correspondait pas à son tempéra
ment, et tenta, vers la fin de sa carrière,, non sans 
succès d’ailleurs, de s’assimiler les conquêtes plus 
récentes de la musique française.

On range encore parmi les adeptes de l’école fla

mande M. Edgar Tinel. En fait, il reste à ce musicien 
très probe, mais d’esprit plutôt réactionnaire, bien peu 
de son origine thioise. Son oratorio F ran ciscus et 
ses drames religieux Godelive et K a th a rin a , si 
noblement pensés qu’ils soient, portent toutes les 
marques d’un attachement peut-être excessif aux grands 
classiques (1) et à leurs pâles successeurs de l’école 
de Leipzig.

On peut préférer, à cet égard, M. Josef Ryelandt, 
dont les oratorios, écrits sur des textes qui témoignent 
d’un sens esthétique raffiné, se distinguent par une 
écriture plus légère et plus hardie, une plus grande 
unité de style et une inspiration plus fraîche et plus 
personnelle.

M. Paul Gilson, enfin, est l’un des musiciens flamands 
les plus intéressants de l’heure présente. Sa haute cul
ture, son absence de parti pris contre toute innovation 
issue de l’évolution naturelle de la technique, la qualité 
toujours irréprochable de ses idées musicales, ses dons 
exceptionnels d’ " orchestrateur " coloriste, tout cela 
fait de lui un artiste de très réelle valeur. Resté profon
dément Flamand, il a su néanmoins s’élever au-dessus du 
reproche de manque de culture que l’on adresse parfois 
aux musiciens de sa race, non sans une apparence 
de raison; et c’est là ce qui donne à son œuvre une 
empreinte si nette en même temps qu’une tenue si par
faite (2).

Comme on a dû s’en rendre compte par ce qui pré
cède, un fait semble acquis aujourd’hui : c’est que le 
mouvement musical flamand, tel que Peter Benoit l'avait 
compris, a quelque peu dévié dans un sens qui n’est plus 
celui du nationalisme exclusif. Peut-être faut-il voir 
dans ce fait la preuve qu’un art trop étroitement 
national ne présente pas les conditions requises pour 
atteindre cette universalité dont l’œuvre des très grands 
génies nous offre toujours l’image? A cet égard, il est 
curieux de constater que la situation est la même dans 
la plupart des pays — tels la Scandinavie, la Russie 
et la Bohême — où une « musique nationale » s’est 
constituée. Il semble qu’une fois passée la « période 
héroïque » qui coïncide avec l’éclosion des « écoles 
nationales », celles-ci soient irrémédiablement vouées 
à la stérilité. Ce n’est pas à dire qu’il faille pratiquer 
l’internationalisme, ni surtout le cosmopolitisme en art. 
Au contraire, il importe avant tout qu’un artiste soit 
bien de sa race ; mais il ne faut pas que l’amour du sol 
patrial l’aveugle au point d’empêcher qu’il voie et 
comprenne ce qui se passe de grand e t  de beau en 
dehors de sa terre d’élection. C’est ce qu’ont pres-

(1) Y  co m p ris  M endelssoh n.
(2) M . A u g . D e Boeclc est le  m u sic ie n  q u i, à l ’h e u re  a c tu e lle , 

re p rése n te  avec le  p lu s  de v e rv e  le  côté h u m o ristiq u e  et tru 
c u le n t du tem p éram ent fla m a n d . I l  a en lu i  q u e lq u e  chose de 
l ’e sp rit  d ’U ile n s p ie g e l et de la  bon h o m ie  jo rd a e n e sq u e .
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senti, avec une sagacité dont on ne saurait trop les 
louer, les meilleurs parmi les écrivains flamands appar
tenant à la jeune génération. Ils ne font d’ailleurs que 
suivre en cela l’exemple de Guido Gezelle, qui fut l’un 
des hommes les plus cultivés de son temps et dont 
l’œuvre, si vivement imprégnée qu’elle soit d’un parfum 
de terroir, s’élève néanmoins jusqu’à cette universalité 
que les vrais poètes sont seuls capables d’atteindre.

(La su ite  prochainem ent.)
Ch . Van den Borren

MORT DE L É O N  TOLSTOÏ

La fin d’un homme de cette trempe devait avoir une grandeur 
tragique. Elle fut plus émouvante encore qu’on eût pu l’ima
giner.

Dans ses Ultimes paroles Tolstoï avait écrit : « Avant tout, 
arrêtons-nous au milieu de chacune de nos occupations et de 
chacun de nos plaisirs, et demandons-nous : « Faisons-nous tout 
ce que nous devons, ou bien dépensons-nous inutilement cette 
vie qu’il nous est donné de passer entre deux étreintes du 
néant? Voilà ce que je tenais à rappeler à mes semblables 
avant de retourner dans l'infini. » Sa vie, on le sait, fut troublée 
par l’angoisse que lui faisait éprouver la contradiction de ses 
idées avec les obligations qu’il avait contractées envers les siens. 
Il en souffrit cruellement et lutta sans trêve pour établir l’accord 
de ses actes et de sa pensée. Sa fuite éperdue, la solitude farouche 
où il voulut, chargé d’années, s'enfermer marque I l  conclusion 
de cet épique conflit. La libération qu’il souhaitait, c’est la mort 
qui la lui apporta. Le philosophe illustre, le grand écrivain dont 
les œuvres demeureront la gloire du XIXe siècle a succombé à un 
effort que son âge et sa santé le mettaient hors d’état de sup
porter.

Tous les artistes s’inclineront avec un profond respect devant 
sa tombe. Et si l’heure n ’est pas venue de rendre à ce vieillard 
héroïque l’hommage définitif que seule peut lui décerner la pos
térité, du moins faut-il dès aujourd’hui saluer sa dépouille et 
pleurer la disparition d ’une des plus hautes personnalités de 
notre époque. O.  M.

LA POLO G NE V I V A N T E

La Pologne est la France du Nord. Elle représente, là-bas, en 
face de la Russie, de l ’Autriche et de l ’Allemagne qui se la sont 
partagée, à peu près ce que nous représentons, nous François, à 
l’occident de l’Europe : le spiritualisme, la nervosité, la grâce 
en un mot, tout ce qu’il y a d’excellent et d ’élevé dans la cul
ture.

La France et la Pologne ont toujours été amies, et cependant 
l’abstention de Louis XV au moment du démembrement, 
l’égoïsme de Napoléon Ier et l’indifférence de son neveu consti
tuent, à trois époques où notre intervention aurait pu la sauver, 
trois crimes de la France vis-à-vis de la Pologne. Avec générosité, 
les Polonais séparèrent toujours ici la conduite des gouverne
ments d’avec le sentiment national. Mais cette sympathie, que

nous leur gardâmes toujours, fut toujours, hélas ! platonique. Elle 
l’est bien davantage aujourd’hui, où nous ne pouvons plus rien 
politiquement, sinon obtenir des alliances utiles et maintenir en 
respect nos ennemis par la force de notre argent.

Si la France n ’avait pas laissé démembrer la Pologne, si elle 
avait ensuite seulement profité de l’occasion pour en rétablir l’au
tonomie, elle aurait, au cœur de l’Europe centrale, une amie 
puissante, autrement sûre que la Russie, aussi sûre qu’elle-même, 
puisque habitée par un peuple de même race morale, et jamais 
l ’Allemagne n ’aurait pu obtenir l’hégémonie formidable qu’elle 
possède aujourd’hui, hégémonie qui constitue un désastre sans 
cesse menaçant pour toute l’Europe civilisée. La politique du gou
vernement de Louis XV n’a pas encore fini de porter ses fruits. Ce fut 
peut-être l’ensemble d’actes le plus lamentable du XVIIIe siècle.

Je parlais l’autre jour des dangers de l’influence allemande en 
Belgique. Et je la trouvais déjà trop importante. Mais qui fera 
comprendre à quel degré elle peut parvenir lorsque le peuple 
chez qui elle s’exerce a perdu sa nationalité ? La Pologne est un 
exemple terrible et toujours présent aux nations européennes que 
menace le pangermanisme.

Elle lutte pourtant, et de toutes ses forces, depuis tantôt cent 
quarante ans. Malgré les persécutions, sa population a presque 
doublé. Si les trois fragments qui la constituent pouvaient se réu
nir, ils formeraient une nation puissante, avec laquelle il faudrait 
compter. A quel bouleversement, à quelle conflagration euro
péenne devrons-nous ce miracle? Je ne sais. Pourtant, tant qu’il 
ne se sera pas produit, la civilisation occidentale encourt la 
menace quotidienne d’une invasion que l’Allemagne ne se cache 
même plus de désirer.

Quoi qu’il en soit, la Pologne est prête. Après avoir essayé 
toutes les formes habituelles de la protestation, après avoir 
chaque fois échoué, elle a compris que la plus efficace était 
encore, et tout simplement, de persister. Elle persiste, en main
tenant le niveau de sa natalité (lequel monte plutôt d’ailleurs), en 
sauvegardant sa langue et tout ce qu’elle peut de ses institutions, 
en travaillant, en gagnant de l’argent, en im prim ant à sa littéra
ture, à ses arts, à toutes les formes de sa pensée le même mouve
ment qu’elle lui garderait si elle était nation libre.

MM. Marius-Ary Leblond ont été faire là-bas un voyage, une 
sorte de tournée de conférences au cours de laquelle ils parlè
rent à l’élite polonaise, —  qui est extrêmement cultivée.. —  de 
notre littérature contemporaine et de nos idées. En échange ils 
reçurent les confidences d’un très grand nombre de personnes. 
Et ces confidences, ces conversations, les nombreuses notes qu’ils 
prirent, tout ce qu’ils devinèrent par ailleurs leur permit d’écrire 
ce livre si intéressant par l’abondance de ses documents et 
l’originalité de ses conclusions : L a  Pologne vivante (1). A vrai 
dire, ils désiraient depuis longtemps ce voyage, ils s’y étaient 
préparés par des lectures (dont la bibliographie de leur livre 
atteste la quantité considérable), et les conférences qu’ils firent, 
malgré l’intérêt esthétique qu’ils y trouvèrent, n ’avaient pas à 
leurs yeux l’importance de l’enquête ethnographique à laquelle 
ils se sont livrés.

Je ne puis ici entrer dans le détail de l’analyse d’un bouquin 
qui comprend près de 500 pages. J’en conseille la lecture à ceux 
que ces questions intéressent : cela les persuadera davantage

(1) M a r iu s - A r y  L e b l o n d  : La  Pologne vivante, P aris, c h e z  

P errin.
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encore de leur gravité. Je me contenterai d’insister sur quelques 
points, selon moi essentiels.

Il ressort de l’ensemble de cette étude que des trois politiques 
suivies par les nations spoliatrices, celles de l ’Autriche s’avère 
comme la plus adroite. Très doucement traitée, en pays d’Empire, 
simplement, la Galicie a perdu peu à peu la force de réaction 
nécessaire à entretenir chez elle la conscience de son individu
alité. Elle est devenue royaliste. Et peut-être ne faudrait-il pas 
compter sur elle pour s’adjoindre aux deux autres Polognes, si 
celles-ci pouvaient obtenir l’indépendance. Les peuples heureux 
n’ont plus d’histoire. Mais la Lithuanie et la Poznanie sont restées 
aussi polonaises qu’au premier jour de l’annexion, parce que la 
tyrannie des deux peuples vainqueurs n’a pas encore perdu son 
caractère militaire et brutal d ’occupation récente. Et ce fait est 
extrêmement riche de conséquences et de leçons. Grâce à lui, 
nous lisons comme à livre ouvert dans la mentalité russe ou 
prussienne. Nous y voyons ce que valent la culture, l ’idéal, la 
pensée de ces peuples à demi sauvages. Cela semble fort, n’est-ce 
pas, et tout à fait paradoxal de prétendre que des peuples dont 
les gouvernements prennent part, avec sérieux, aux plus nobles 
entretiens de la diplomatie et font figure de civilisés, soient en 
vérité des barbares ? Rien n’est plus exact cependant. Le fait que 
des plénipotentiaires, plus ou moins insolents d’ailleurs, s’assi
milent la terminologie et les euphémismes politiques, ne confère 
pas à la nation qui les entretient un brevet de culture. C’est à 
d’autres détails qu’on doit la juger. La façon dont la Russie et la 
Prusse ont entendu, chacune de leur côté, l’absorption de la 
Pologne est révélatrice. En cent quarante ans ils n’ont pas intro
duit dans leurs procédés le plus petit progrès je ne dis pas d ’hu
manité, mais d’intelligence. C'est toujours la persécution : brutale, 
armée, féroce, pleine de massacres et d e  déportations en masse 
de la part de la Russie, parce que les Russes sont obtus, naïfs, 
impulsifs et plongés dans une sorte d’hébétude qui ferait parfois 
douter de leur perfectibilité dans l’avenir; et surnoise, perfide, 
bureaucratique, minutieuse, hérissée d’infamies légales et de 
spoliations ingénieuses de la part de la Prusse, parce que les 
Prussiens sont surnois, querelleurs, avides, vaniteux, processifs 
et somme toute aussi très bornés.

Depuis cent quarante ans, ni les uns ni les autres n ’ont compris 
que pour s’assimiler un peuple conquis on ne pouvait frapper 
au cœur son sentiment national, mais qu’il fallait l ’anesthésier 
Et pour cela, un seul moyen : permettre aux citoyens annexés la 
participation politique la plus étendue, et les traiter en sujets 
fidèles, comme les autres.

Il faut lire dans L a  Pologne vivante le détail de ces persécu
tions, tant allemandes que moscovites. C’est à frémir. Et l’on 
mesure aussitôt la distance qui sépare une race civilisée d’une 
autre qui croit l’être. Quand la France, l’Angleterre, l’Autriche 
annexent un peuple, certes elles commettent un crime contre le 
droit, mais une fois ce crime commis, elle le réparent. Leur admi
nistration n’est répressive que le temps strict de détruire les 
germes de révolte et, aussitôt après, elle se fait douce, elle se fait 
sage. C’est que ce sont de très vieilles nations, chez qui la cul
ture est devenue depuis longtemps une habitude et un instinct, 
au lieu d’être, comme chez les Allemands et les Russes, un léger 
vernis mondain superposé à l’avidité, à la brutalité, à la barbarie 
de la race.

Je le répète, la façon dont ces deux peuples traitent la Pologne 
conquise est une leçon pour l’Europe.

Quant aux espoirs politiques fondés par la Pologne elle même 
sur l’obstination de sa résistance morale et sur les magnifiques 
résu ltés  matériels et intellectuels obtenus par cette résistance, je 
laisse la parole à MM. Marius-Ary Leblond :

“ U n e  des p lu s  g ra n d e s fo rc é s  des P o lo n a is  est q u ’i ls  ne fix e n t  
p o in t le u r s  e sp é ran ce s, q ue le u rs  ré c la m a tio n s  ne se lim ite n t  
p as com m e u n  p ro g ra m m e  é le c to ra l. I l s  dem andent p lu s  de 
lib e rté ...  I l s  de m and e ro nt l ’u n e  a p rè s l ’a u tre  le s  lib e rté s  q u ’i l  
le u r  sem ble lé g itim e  et ra t io n n e l de d é s ir e r  selo n  le  d e g ré  de 
la  c iv ilis a t io n  où l ’E u ro p e  s’estim e a rriv é e . I l s  v e u le n t re n tre r  
dans l ’o rd re  —  n o rm a l —  de l ’E u ro p e .

E n  ce m om ent i ls  v o ie n t a ffra n ch ie s  des n a tio n a lité s  q u i 
fu re n t o p p rim ée s com m e la  le u r  i l  y  a u n  s iè c le  : l ’It a lie ,  la  
G rè ce, la  S e rb ie , la  B u lg a r ie .  I l s  d ise n t : “ A vons-nou s re n d u  
à la  C iv ilis a t io n  m o in s de s e rv ic e s  que la  B u lg a r ie ?  ». I l s  
save n t b ie n  q u ’i l  faut co m p ter —  très la rg e  —  avec le s  c irc o n s 
ta n ce s et le s  co n tin g e n ce s h isto riq u e s  : m ais p récisém en t, q u i 
sa it ce q u i se p ro d u ira  dem ain ? E n  attendant l ’in d é p e n d an ce , 
i ls  a cce p te ra ie n t l ’autonom ie, assum ant lo y a le m e n t le s  c h a rg e s 
du co ntrat, et on re c u e ille r a it  u n  tel bénéfice  à la  le u r  a c c o rd e r 
q u ’i l  se t ro u v e ra  peut-être p ro ch a in e m e n t, sous la  p re ssio n  des 
événem ents, des m in is tre s  assez a visé s p o u r le u r  f a ir e  d o n n e r 
dans l ’E m p ir e  ru sse , v o ir  l ’E m p ir e  a lle m a n d , c e lle  q ue l ’A u 
tr ic h e  le u r  a d ispensée a p rè s Sadow a. C e n ’est pas en effet de 
la  p it ié  de ses d o m in a te u rs q u ’e lle  attend q u o i q ue ce soit, m ais 
de l ’a r r iv é e  au p o u v o ir  d ’hom m es p o lit iq u e s  p lu s  in te llig e n ts , 
de l ’épano uissem ent ju s q u ’à la  co n scie n ce  p u b liq u e  d ’u n e  o p i
n io n  p lu s  é c la iré e . E l l e  n ’ig n o re  p o in t q ue le s  fa ib le s  ont to rt : 
e lle  re ste  do n c p réo ccu p é e  d’ ab o rd  d ’a c c ro î tre toutes le s  é n e r
g ie s  q u ’on ne peut tro p  ém o u sser, et e lle  a e u  le  g é n ie  de 
d é ve lo p p e r ses fo rc e s  éco n o m iqu es sans n é g lig e r  de p e rsé 
v é re r  dans sa fo rce  m o ra le ...

P o u r  nous, vo y o n s à l ’h o riz o n  la  lib e rté  de la  P o lo g n e . E lle  
se fe ra , nécessa ire m en t. N o u s n ’avons p as à c o n sid é re r a u jo u r
d’h u i s i la  P o lo g n e  r e v iv r a  sous fo rm e  de ré p u b liq u e  in d é p e n 
dante ou d ’É ta t conféd éré avec la  R u s s ie . I l  no u s su ffit  d ’e n tre 
t e n ir  la  ferm e  c o n v ic tio n  q ue la  P o lo g n e  —  q u i est d é jà  en 
p le in e  re n a issa n c e  n a tio n a le  et économ iqu e —  r e v iv r a  et d ’en
tre te n ir  cette c o n v ic tio n  p a r  n o tre  vo lo n té . »

F r a n c is  d e Mio m a n d r e

L IT T É R A T U R E  D R AM A TIQ UE
T ro is  p re m iè re s  re p ré s e n ta tio n s .

L e  M a u v a is  G ra in , tragédie rustique en un acte de M. M a u r i c e  d e  
F a r a m o n d .  — L e  P o u p a rd , comédie en un acte et en vers de 
MM. J e h a n  et H e n r i  B o u v e l e t .  — L ’A m o u r de K é s a , drame 
légendaire japonais en deux tableaux de M. R o b e r t  d ’H u m iè re s  
( T h é â t r e  d e  l ’OE u v r e  : représentation du 19 novembre 1910)

La haute probité littéraire, le souci de la composition et du style, 
et toutes les qualités de premier ordre qui font que le public se 
sent en face d’un caractère lorsqu’il s ’agit de M. Maurice de Fara
mond sont autant de garanties pour le critique. Un homme comme 
M. Maurice de Faramond a derrière lui un passé tel qu’un échec 
ni une erreur ne peuvent plus le toucher. Il doit sentir, chez qui 
lui parle de son œuvre, même avec des réserves, la déférence et 
l’admiration. Ces deux sentiments demeurent intacts en mon 
esprit, malgré la désillusion que m’a causée le Mauvais grain. 
J’ai beaucoup réfléchi à la raison secrète qui empêchait cette tra
gédie rustique d’être tragique précisément, malgré la volontaire 
élévation au style des personnages et des paroles qu’ils échan
gent. Et je pense qu’il y a là en effet une sorte d’incompatibilité



L ' A R T  M O D E R N E 381

entre le sujet et le style tragique ; et à tout moment le contraste en 
était évident. On se disait : « Ce n’est pas ainsi que parle un paysan, 
s’il pense de la sorte ». Toute la texture intime de la pièce, son 
canevas sentimental était rigoureusement exact, mais il eût fallu 
par-dessus (pour obéir à je  ne sais quelle convenance, difficile à 
expliquer, certes, mais qu’on devinait impérieuse), un dialogue 
non pas plus vif (car celui de M. de Faramond n ’omettait aucune 
nuance de la colère, de l’avarice et de l’égoïsme ruraux), mais 
plus actuel, plus reconnaissable. Je sais que toute la volonté 
très consciente de M. de Faramond va contre ce conseil, et je 
crains qu’elle ne le trouve puéril. Cependant il n’est pas faux.

M. de Faramond a parfaitement raison de protester contre 
l’abus du réalisme au théâtre. Il demeure, en prenant cette atti
tude, dans la tradition la plus noble et la plus vraie. S’il n ’est pas 
mieux compris, si la critique ne s’aperçoit pas qu’elle est en pré
sence d’un des plus authentiques dramaturges d ’aujourd’hui, 
tant pis pour elle. Mais justem ent, et dans l ’intérêt d’une concep
tion d’art qui doit, finalement, prochainement peut-être, triom
pher de l’abus du réalisme théâtral, il devrait éviter de l’appli
quer dans le seul genre peut-être de sujets qui lui soit contraire. 
Pour faire une tragédie avec ce thème de roman balzacien, il fal
lait, carrément, le transposer au mode lyrique, avec des person
nages-types, comme dans une pièce de Claudel, et qu ’il n ’y restât 
absolument rien où se reconnût tel ou tel coin de province fran
çaise. Ou alors, adoptant le point de vue opposé, en faire un 
drame pittoresque, écrit dans un style populaire jusqu’à la trivia
lité. où la force des émotions ne se fût jamais indiquée, mais sug
gérée. De ces deux solutions, la seconde contredit, je le sais, 
l ’idéal de M. de Faramond, mais il n’a osé adopter la première 
qu’à moitié, tenté par le besoin d’être vrai en peignant un peu de 
la réalité qu’il observa directement.

Que personne ne voie dans cette critique une chicane. Je cher
che simplement à me rendre compte du sentiment d’inharmonie 
que j ’ai éprouvé en écoutant le M auvais G rain. M. de Faramond 
met dans tout ce qu’il fait tant d’intelligence, d’émotion, de style, 
de beauté verbale, que toutes ces qualités exigent impérieusement 
d ’être aménagées pour le mieux. Le moindre désaccord entre elles 
et la matière sur laquelle elles s’adaptent paraît d’autant plus 
profond. Les erreurs des gens sans talent ou sans âme ne cho
quent jamais.

L e  Poupard a fait beaucoup rire. M. de Max y fut étourdissant 
de verve dans le personnage du poète génial qui se laisse enva
hir par les douceurs endormeuses du bonheur matériel. Mais c’est 
lui seul, je le crains bien, qui faisait ressortir le sens comique de 
cette situation. La littérature de cette  petite pièce est faible et 
molle, d ’une versification facile. On eût souhaité des effets intenses 
de verbalisme pour accentuer la bouffonnerie de certaines tirades. 
Mais la drôlerie du sujet, du décor et des attitudes détermina, 
somme toute, un succès gentil et sympathique.

Quant à l'A m our de K ésa, c’est une très jolie chose, savam
ment, exquisement écrite par M. Robert d ’Humières et- jouée 
supérieurem ent par MM. de Max et Lugné-Poe, par Mme Suzanne 
Desprès.

Hiroshima, un samuraï, qui doit passer le fleuve pour rendre 
une visite à son suzerain, fait ses adieux il sa femme Késa. Sur
vient Endo, un ronin, c’est-à-dire un samuraï errant, qui n’a plus 
de clan. Il a retrouvé Késa qui fut autrefois de son clan, il l’aime 
toujours. Il demande quelques instants d’hospitalité. On les lui 
accorde.

Mais, Hiroshima parti, il revient e t se déclare à Késa. Celle-ci, 
terrifiée, parce qu’elle sait que le ronin la considère comme une 
proie qu’il n ’admettrait plus de lâcher, parce qu’elle sait (il 
l ’avoue d’ailleurs) qu’il tuera son mari, feint soudain de partager 
la  passion du rôdeur. Mais elle ne veut se donner, fût-ce dans le 
plus léger baiser, qu’une fois libre. Elle fournit donc à Endo les 
plus minutieuses explications sur la manière dont il doit tuer 
Hiroshima. La nuit venue, le samuraï rentré, elle se substitue à 
la place de celui ci et le couteau de l’assassin la frappe, elle, à 
travers le carreau de papier, à la place exacte qu’elle avait indi
quée. Epouvanté de son meurtre, le ronin offre sa gorge à Hiro
shima qui se sent, tout à coup, incapable de tuer un homme qui 
aimait aussi Késa. Tous deux vont achever leur jours au prochain

couvent boudhique. Mme Suzanne Desprès a joué, avec la prodi
gieuse science de mime qu’on lui connaît, le rôle de l ’épouse fidèle 
et sacrifiée. Son pathétique tout intérieur fut saisissant. Quant à 
M. de Max, bravant le public, somme toute imbécile, des répéti
tions générales, il incarna un ronin extraordinaire, rampant, 
félin, impérieux et dont le moindre geste, à la fois vivant et hié
ratique, dont les accents mordants et imprévus composaient bien 
tout ce qu’on pouvait rêver de plus japonais. Il y avait là, non 
pas, comme certains superficiels l’ont cru, une copie adroite des 
attitudes des estampes, mais une prodigieuse intuition des raisons 
morales qui, une fois pour toutes, donnent naissance à l’en 
semble de ces gestes. Il fut très admiré parce que son prestige est 
énorme, mais peu compris. M. Lugné-Poe qui, modeste, s ’était 
réservé le rôle ingrat d ’Hiroshima, y mit toute la dignité, le calme 
et la noblesse nécessaires. Mais il convient de le féliciter davan
tage encore de l'initiative qu ’il a prise en montant, et avec ce mer
veilleux décor (signé Martin), la pièce légendaire, sauvage et belle 
de M. Robert d’Humières. F. M.

L E  CONCERT P O P U L A IR E
Aux « premières auditions » la première place. Le M atin  

d’avril, poème pour orchestre de M. P.-A. van Winckel est un 
matin bien lourd, bien complexe, plein d ’emphase, comme le sont 
certains poèmes flamands. Connaissez vous le mot bompastig? 
Il est intraduisible. Est empreinte de bompast l’œuvre grandilo
quente sans raison, pleine de vaste et de naïveté dans le style 
pompier. Ce «Matin» annonce une journée de cantates dissonantes, 
de fêtes nationales et de kermesses aux boudins. Avec cela, l’instru
mentation de M. Van Winckel est parfois déplaisante, elle sonne 
âprement.

Quel rassérénement, après ce compact essai, que l’audition de 
la Sauge fleurie de d'Indy  ! Quel goût mesuré, quel poétique équi
libre, quelle sûreté de technique, quelle sensibilité harmonieuse 
et aisément proportionnée! Combien nos jeunes compositeurs ont 
à recevoir d’utiles leçons, en apprenant chez les clairs Français le 
métier incomparable qui mettra en valeur leur palette trop 
épaisse !

L’orchestre nous a joué le fantastique Chasseur maudit de 
César Franck, et la nette Ouverture tragique de Brahms. Il fut 
bon, mais eût été meilleur avec plus d ’accent.

Le rôle de l’inévitable soliste a été rempli p a r  M. M isha Elman 
Ce violoniste a joué avec grand talent le concerto en ré de Beetho
ven et ia Symphonie espagnole de Lalo. Son perlé, caressant, un 
peu trop, car cela nuit à l ’ampleur du sentiment, la grandeur de 
l ’expression. Le jeune virtuose garde une étonnante justesse, et 
trille merveilleusement; il a le grand mérite de choisir des 
cadences courtes. La symphonie de Lalo manquait de m ordant; 
le rubato hongrois remplaçait le rubato espagnol. Se méfier de 
la mièvrerie! En bis, une exécution gracieuse du Preislied des 
M aîtres Chanteurs, et, en ter, une ahurissante petite chose, qui 
s’éloignait avec désinvolture de la musique la m oins... musique. 
Ces jeunes gens se croient tout permis. On l’eût acclamé deux 
minutes de plus, qu’il exécutait la Matchiche ou la Veuve 
joyeuse. _____________  H. L. B.

C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
L es  T ro is  F il le s  de M o n s ie u r  D u p o n t. — L es  G anaches.

—  L e s  J u m e a u x  de B r ig h to n . — L a  B ig o te .

La campagne de l’Alcazar promet d ’être, cet hiver, exception
nellement brillante. Après Louise Balthy, l’étonnante, la décon
certante, l’éblouissante et inimitable Louise Balthy, voici que ce 
théâtre nous donne une excellente reprise des Trois Filles de 
M onsieur Dupont, l’une des merveilleuses pièces de Brieux. Elle 
est, cette pièce, d’un pessimisme voulu qui date un peu, c’est 
vrai, mais elle est aussi d ’une incontestable puissance. La grande 
scène du troisième acte a été applaudie à l’Alcazar comme aux
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plus beaux jours du Théâtre libre. Mmes Marchetti et Bergé, 
MM. Paulet et Deluc ont défendu la pièce avec vaillance et talent... 
Et, great event, on annonce au même théâtre la Vierge F olle, 
de Bataille, avec Mme Berthe Bady.

Au Parc, tandis que l 'Embarquement pour Cythère charme le 
public des soirées, on joue, aux matinées littéraires, les Ganaches 
de Victorien Sardou. Cette pièce a quarante ans d'âge, et plus ; 
malgré, cela, elle tient encore ; elle a conservé sa gaîté, sa verve, 
tout son bon sens. Que de prétendus chefs-d’œuvre ne supporte
raient pas d’être exhumés ainsi, après quarante ans de repos ! Il 
y a, dans les Ganaches, des études de caractères très fines, une 
intrigue qui en vaut bien d’autres, et, en outre, tout cela est 
rattaché à une idée maîtresse : l’éternelle opposition du pro
grès et des préjugés, des jeunes et des vieux, de l ’amour 
et de la raison. En dépit de son côté artificiel, le théâtre 
de Sardou, quand il est bon, quand il est soigné, comme c'est ici 
le cas, possèdent des qualités véritables. Les Ganaches ont obtenu 
au Parc un succès très vif. Il est juste d’ajouter que la pièce était 
fort bien jouée par M. Séran, un marquis très noble et très bon; 
par M. Gournad, un docteur sans-culotte très « nature » ; par 
M. Carpentier, un extraordinaire épicier-rentier, mécontent de 
tout et de tous, par principe et par m anie; par M. de Gravone, 
amoureux plein d’ardeur, et par Mlle Aimée Roger, l’ingénue de 
l ’histoire, dont le gentil talent est en plein progrès. A cause de 
la longueur du spectacle, la Direction avait supprimé la confé
rence d’usage.

* *

A l’Olympia, deux pièces bien différentes de ion et d’allure, 
bien qu’elles aient toutes deux pour auteurs des humoristes 
fameux, occupent en même temps l ’affiche. Les Jum eaux de 
Brighton, de M. Tristan Bernard, ont une sorte d’adaptation 
modernisée des Ménechmes de Ménandre et de Plaute. La pièce 
est d’une formidable invraisemblance, mais on contesterait vaine
ment son intense drôlerie. Vaudeville, oui, mais vaudeville dont 
la fantaisie énorme force le rire. Tant de pièces gaies, ou préten
dues telles, font bâiller qu’il faut savoir gré à M. Tristan Ber
nard de la joie qu’il cause, même quand il signe de son beau 
nom des œuvrettes quelque peu indignes de l ’auteur de Triple- 
patte et de Monsieur Codomat.

Pour ce qui est de la Bigote, l’œuvre dernière du très regretté 
Jules Renard, mon jugement demeure flottant. En l’écoutant, 
l’autre soir, je me souvenais de P oil de Carotte et, malgré moi, 
c’était le roman que je revivais en voyant la pièce. Le spectateur, 
au contraire, qui n ’a pas lu P oil de Carotte, qui ne connaît pas 
par avance la famille Lepic, qui ne sait pas que l’auteur, jadis, a 
souffert atrocement d’être le fils d ’une vraie Madame Lepic, d’une 
authentique bigote, ne peut pas se rendre compte de tout ce qu’il 
y a dans ces deux actes d ’humanité révoltée, indignée, assoiffée 
de franchise et de vérité. Les personnages de la pièce paraissent 
trop exceptionnels pour intéresser le public non prévenu. 
Mme Lepic nous semble hors nature, e t  M. Lepic fait figure d’un 
monsieur faible et rageur qui mérite largement son sort. Toute
fois, il y a, dans la Bigote, des scènes d ’une observation aiguë 
et minutieuse, où nous retrouvons l'auteur admirable des H is
toires naturelles. Jules Renard n’était pas doué pour le théâtre : 
artiste du mot et de la phrase, inventeur incomparable d ’images 
et de métaphores nouvelles, il n’est lui-même que dans ses livres. 
La scène le dépayse et l’appauvrit.

La troupe de l’Olympia s’est vraim ent surpassée dans l’interpré
tation des deux pièces. M. Gildès, Mlle Cécile May, M. Cueille, 
M. Frank, Mme Dépernay, M. Grégoire, un curé extraordinaire de 
vérité, ont été très vivement et très justement applaudis.

Georges R ency

NÉCROLOGIE
G u s ta v e  S e r ru r ie r .

L’un des premiers artisans de la renaissance des arts décoratifs 
en Belgique, Gustave Serrurier, vient de succomber inopinément à 
Liège, à l’âge de cinquante-deux ans, et cette mort imprévue 
aura le plus douloureux retentissement dans les milieux artis
tiques, où Serrurier était aussi aimé pour la cordialité et la droi
ture de son Caractère qu’il était estimé pour son talent.

Avec Victor Horta et Henry Van de Velde, Gustave Serrurier fut 
le promoteur d ’une esthétique décorative neuve qui substitua au 
pastiche, aux éternels recommencements, un style en rapport 
avec notre époque, avec les goûts, les besoins, les mœ urs de 
l ’heure actuelle. Il exerça à cet égard une réelle influence. Et si 
les résultats atteints par ses initiatives sont parfois discutables, 
du moins faut-il louer le principe qui les inspira et l’esprit de 
libération d’où elles dérivent.

L’œuvre de Gustave Serrurier est trop connue pour qu’il soit 
utile de la rappeler ici. Toutes les expositions importantes, 
depuis vingt ans, attestèrent la variété de ses recherches, la ferti
lité de son imagination, l’ingéniosité de ses conceptions. D’une 
prodigieuse activité, il créa à Liège, à Bruxelles, à Paris, des 
maisons de commerce qu’il alimentait des produits de son inces
sant labeur et dont il surveillait personnellement la gestion. Sa 
mort est-elle le résultat d ’un excès de travail? Il est permis de le 
supposer, car l’artiste se dépensait sans compter et son effort ne 
connut jamais de repos. La disparition de cette figure si person
nelle de notre art contemporain causera d’unanimes regrets.

O. M.

CONCERTS A N N O N C É S
Pour rappel, demain, lundi, à 8 h. 1/2, récital de M. Paul 

Peracchio, pianiste, à la Grande Harmonie. OEuvres de Beethoven, 
César Franck, Chopin, Debussy, R. Pugno et Rhené Bâton.

Mercredi, à 8 h. 1/2, à la Grande-Harmonie, récital de M. Carl 
Friedberg, pianiste, professeur au Conservatoire de Cologne. 
OEuvres de Schubert, Schumann, Chopin. Liszt, Brahms.

Vendredi, à 8 h. 1/2, troisième séance du Cercle Piano et 
Archets à l’École allemande. OEuvres de Beethoven, Brahms et 
Florent Schmitt.

Le premier concert de la Société J.-S. Bach aura lieu dimanche 
prochain, à 2 h. 1/2, au Cercle artistique et littéraire, sous la 
direction de M. Albert Zimmer. Au programme : Ich bin ein 
guter H ir t,  cantate pour soli, chœurs et orchestre; E in  feste 
B urg  ist miser Golt, cantate pour soprano, alto, deux ténors et 
deux basses, chœurs e t orchestre ; D er Streit zwischen Phœbus 
und P an . Solistes : Mlles Tilia Hill (Berlin) et Esle Schunemann 
(id .); MM. J. Van Kempen (Haarlem), G. Baldszun (Cassel), 
J. Reder (Paris) et A. Stephani (Darmstadt,)

P E T I T E  C H R O N IQ U E
La maladie de la Reine, qui s’annoncait par des 

symptômes inquiétants, a vivement impressionné les 
artistes. Leur émotion révèle l’unanimité d’un sincère 
attachement pour celle qui paraissait menacée. L’évo
lution du mal se poursuit de façon rassurante : on se 
réjouit en pensant que notre Reine continuera bientôt 
d’exercer sur l’art son action doucement perspicace, — 
avec tant de respect pour l’indépendance des artistes, et 
une si bienfaisante sensibilité.

Le Cercle d’Art L e  L ierre  vient d ’ouvrir à la Salle Boute (rue 
Royale 134), sa dixième Exposition annuelle.

Au Cercle artistique sont exposées actuellement, et jusqu’au 
30 inclusivement, des œuvres de Mlle Fanny Montigny , de 
MM. Ad. Crespin et G.-S. Van Strydonck.
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MM. A. Bastien  et Maurice-J. Lefebvre, peintres, Forestier, 
aquarelliste, Eug. Canneel, statuaire, et Maurice-Emile Blieck, 
aquafortiste, exposeront quelques-unes de leurs œuvres à la salle 
Studio , rue des Petits Carmes. 2a, du 26 novembre au 1  décem
bre. Ouverture le 26 novembre, à 2 heures.

Le prix Godecharle pour la sculpture vient d ’être décerné à 
M. Marnix D’Haveloose, dont le charmant groupe la Toilette, 
exposé au Salon international des Beaux-Arts, avait d ’emblée fixé 
l’attention par sa grâce élégante, sa composition originale et la 
souplesse de son exécution. Le jury n’eût pu faire un choix plus 
heureux.

Les élèves et anciens élèves de Charles Van der Stappen ont 
pris l’initiative d ’ériger un monument à la mémoire de leur 
maître regretté. Un comité est en formation pour mener à bonne 
lin la réalisation de ce projet.

Un hommage touchant fut rendu, la semaine dernière, à la 
mémoire de Charles Van Lerberghe par le Cercle littéraire des 
Etudiants libéraux de l’Université de Gand. M. Grégoire Le Roy, 
qui fut avec Maurice Maeterlinck et Albert Moekel l’ami le plus 
intime du poète de la Chanson d 'E ve, fit sur celui-ci une 
conférence au Cercle artistique, à la suite de laquelle fut inau
gurée, au boulevard du Jardin Botanique, une plaque commémo
rative sur la façade de la maison natale de Charles Van Lerberghe.

Il est question de remplacer par des candélabres les malencon
treuses statues dont la vue affligea, durant l’Exposition, la foule 
cosmopolite qui défila sur l’avenue Emile De Mot. On ne peut 
qu’approuver ce projet.

Mais on songe, paraît il, à installer ces statues dans les squares 
du quartier Nord-Est. Il est permis de s’en étonner. Si l’esthé
tisme de cette « décoration » est condamné, pourquoi vouloir 
transporter celle-ci ailleurs? Il serait plus simple de la consi
dérer comme une des nombreuses manifestations temporaires aux
quelles l’Exposition donna naissance et qui ne furent point des
tinées à lui survivre Les unes furent heureuses, les autres mal
heureuses. La clôture de l ’Exposition marqua indifféremment le 
terme de leur existence éphémère.

La Ville de Mons vient d’acquérir pour le Musée des Beaux- 
Arts un tableau de M. Jean Gouweloos, L eur Destin , récemment 
exposé au Salon du Cercle l'Essaim .

Rappelons à ce propos qu’une salle du Musée de Mons est mise 
à la disposition des artistes désireux d’exposer leurs œuvres dans 
cette ville.

Le peintre A.-F. Cels vient de faire au crayon rehaussé un por
trait de l’ex-sultan du Maroc, Abdul-Aziz, actuellement à Bruxelles. 
Ce portrait sera exposé prochainement dans une des galeries de la 
capitale.

L'Association des Chanteurs de S aint-Boniface interprétera 
aujourd’hui dimanche, à 10 heures du matin, à l ’occasion de la 
fête de sainte Cécile, la M issa brevis à quatre voix de Palestrina, 
le Domine Deus à sept voix de E. Stehle, un Te Deum  en plain- 
chant. etc.

Le Cercle artistique et littéraire offrira mardi prochain à ses 
membres une soirée dram atique dont le programme est composé 
d ’une comédie en un acte de MM. de Féraudy et J. Rouché, Tic 
à Tic. et de la Veille du Bonheur, comédie en un acte de 
MM. F. de Nion et de Buysieulx. » es œuvres seront interprétées 
par M. de Féraudy, Mlles Suzanne Devoyod, Eve Francis, etc. 
Entre ces deux comédies, un intermède attrayant : A m ours de 
Comédiennes et Comédiennes d ’A m our, causerie et récits par 
Mlle Suzanne Devoyod.

Le Cercle annonce en outre une série de conférences et d’audi
tions musicales parmi lesquelles nous signalons le concert que 
donnera le mardi 20 décembre la section chorale du Cercle sous 
la di rection de M Demest (au programma : la Vie d ’une Rose de 
Schumann) ; quatre matinées de musique de chambre pour ins
truments à vent et piano (MM. Théo Ysaye, Demont, Piérard, 
Bageard, Bogaerts et Mahy) en janvier et février; le 13 janvier,

un récital de violon par M. Fritz Kreisler; les 10, 13 et 15 fé
vrier, trois séances de sonates pour piano et violon par MM. R. 
Pugno et E. Ysaye; le 16 mars, un concert consacré à l ’exécution 
d ’œuvres de Rameau donné avec le concours de Mlle Marguerite 
Rollet et de l’orchestre de la Scola Cantorum  sous la direction 
de M. Vincent d'Indy ; en mars également, une soirée musicale 
avec le concours de Mme Claire Croiza, etc.

M. A. Sluys, directeur honoraire de l’Ecole normale, donnera 
le jeudi 1er décembre, à 8 h. 1/2 du soir, à la Maison du Livre, 
3 rue Villa Hermosa, une conférence sur le sujet suivant : Faisons 
lire nos enfants pour que le peuple lise.

A l ’Université Nouvelle (67 rue de la Concorde), jeudi 1er décem
bre et vendredi 2 décembre, à 8 h. 1/2 du soir. M. Ricciotto 
Canude, maître de conférences à l’Ecole des Hautes Etudes sociales 
de Paris, fera deux conférences sur Dante (2e année). I. L’ar
chitecture esthétique et morale de la Divine Comédie. II. Esthé
tique et morale des Passions et des Châtiments dans V E nfer dan
tesque.

Le théâtre de la Monnaie fera prochainement, avec une très 
belle interprétation, une reprise de l 'Etrangère, le drame lyrique 
si émouvant de M. Vincent d ’Indy .

Le Musée de Dundee (Écosse) vient de faire l’acquisition d’une 
des meilleures toiles du paysagiste belge Maurice Blieck. On sait 
que les collections britanniques s’ouvrent assez rarement aux 
œuvres étrangères : l’hommage en a d’autant plus de prix.

Les œuvres de M. Claude Debussy sont de plus en plus appré
ciées. Après le triomphe de Pelléas et Mélisande, qui fut repré
senté sur la plupart des grandes scènes lyriques, voici qu’une 
partition de jeunesse du même compositeur, l 'E n fa n t prodigue, 
est accueillie avec un très grand succès en divers théâtres. On 
l’acclama la semaine dernière à Zurich. A l ’Opéra de Boston, elle 
remporta, de même, un très grand succès, auquel contribuèrent, 
nous écrit-on, l’excellence de l’interprétation orchestrale, dirigée 
par M. André Caplet. et le cadre élégant que lui donna le direc
teur de l’Opéra, M. Russell.

De Paris :
Mlle Blanche Selva donnera à  la Scola Cantorum  les lundis 

28 novembre, 5, 12 et 19 décembre quatre séances consacrées à 
l ’Histoire de la Sonate pour piano. Le premier programme com
prend des œuvres de Kuhnau, Ph.-E. Bach, J. Haydn, Mozart et 
Rust. La deuxième séance sera consacrée exclusivement à Beet
hoven (op. 10 n° 3, op. 57 et op. 106). Au troisième concert, 
Mlle Selva interprétera des œuvres de Weber, Schumann, Chopin 
et Brahms. Le dernier programme groupera les sonates de Paul 
Dukas. Maurice Ravel et Vincent d’Indy.

Whistler avait l’habitude de signer ses tableaux d’un papillon. 
Or, c’était là sa signature non seulement professionnelle, mais 
légale. Aussi rien de plus rare que les signatures de l’artiste.

Un jour le peintre reçut à son atelier la visite d’un fournisseur 
qui avait envoyé en paiement à Whistler un chèque de 32 francs 
signé d’un papillon et qui réclamait une signature en échange 
de ce qu’il considérait comme une fantaisie. Furieux de voir 
qu’il existait quelqu’un ignorant le fameux papillon, Whistler 
mit son nom sur le chèque, sachant que la banque le refuserait 
puisque seul le « butterfly » y avait été déposé par lui comme 
signature. Ce serait la punition de l’intrus, qui perdrait ainsi ses 
32 francs.

Qu’on juge de sa stupéfaction lorsqu'il apprit le lendemain 
que le rusé fournisseur avait vendu le chèque, revêtu de la rare 
signature, au prix de cinquante Livres sterling !

Sottisier :
L’œuvre de demain, c’est l’œuvre urgente entre toutes.

M. V u il la u m e  (l'Aurore).
Nous avons pu découvrir que les ancêtres du président du con

seil sont les mêmes que ceux de l’auteur de Chatterton. Le nom 
de Chateaubriand remonte, en effet, à Tan 1010, où un soldat du 
nom de Briand, e tc... Comœdiu, 15 novembre 1910.
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La Musique belge moderne (1)
Le grand mystique flamand m’amène tout naturelle

ment à évoquer la silhouette du grand mystique wallon 
qui vécut à peu près en même temps que lui (2) et dont 
le seul nom suggère aussitôt un monde de joie et d’en
chantement pour le cœur et l’esprit : vous aurez deviné 
qu’il s’agit de César Franck.

Belge par la naissance puisqu’il naquit à Liège 
(en 1822), mais devenu Français par son établissement 
en France et par la naturalisation qu’il y acquit, il est 
revendiqué, en tant qu’artiste, à la fois par notre pays 
et par nos voisins du sud. Dans sa causerie sur l ’École 
française, M. Lesbroussart vous a dit en termes choisis 
la part décisive qu’eut César Franck dans l ’orienta
tion nouvelle qu’a prise la musique française depuis 
environ 1880.

(1) Suite. V oir notre d ern ie r numéro.
(2) Guido Gezelle est né en 1830 et est m ort en 1899. César 

F ranck , né en 1822, s’est é te in t en 1890.

Il me reste à tenter de définir en peu de mots quel 
fut son rôle au regard de la musique de notre pays. Il 
n’exerça, en vérité, aucune action sur les nôtres avant 
les quelques dernières années qui précédèrent sa 
mort (1890). Pour mieux dire, il était presque totale
ment inconnu dans son pays d’origine et M. Adolphe 
Samuel, chargé d’écrire, en 1880, à l’occasion du Cin
quantenaire de notre indépendance, une dissertation 
sur L a M usique en B elgique e t  les m usiciens  
belges (1), consacrait au grand maître liégeois cette 
notice dérisoire :

“ F r a n c k  (César-Auguste), né à Liège le 10 dé
cembre 1822, ancien élève et lauréat du Conservatoire 
de cette ville, professeur d’orgue au Conservatoire de 
Paris, a acquis en France, à Paris surtout, une certaine 
notoriété comme compositeur de musique religieuse. » 

C’est ainsi qu’un Belge parlait alors de celui qui 
avait déjà à son actif R édem ption , les B éa titu d es, 
les É olides et le Q uintette  en fa  mineur. L’on était 
loin de pressentir à cette époque que l’humble profes
seur d’orgue serait un jour considéré comme un génie 
digne d’être mis sur le même pied qu’un Bach, qu’un 
Beethoven ou qu’un Wagner.

A l ’heure présente, il est encore un assez grand 
nombre d’esprits attardés pour prétendre que César 
Franck est loin d’occuper ce rang dans la hiérarchie des 
grands artistes. Il faut être aveugle pour ne pas voir ce 
qui crève littéralement les yeux : à savoir que l’auteur

(1) Ce travail a paru  dans la publication Cinquante ans de 
liberté, tom e II I , pp. 305 à 392. B ruxelles, Ed. W eissenbruch.
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cie la Symphonie en ré  mineur a ouvert aux musiciens 
une infinité de perspectives nouvelles.

Dès sa première œuvre de musique de chambre, 
le T rio  en fa  d ièze  majeur (1841), écrit à l’âge de dix- 
neuf ans, il manifeste la prétention d’innover dans le 
domaine de la musique pure en adoptant ce que l’on a 
appelé la « forme cyclique ». Dès lors aussi il s’in
surge contre l’absolutisme de l’harmonie classique et 
entrevoit la possibilité d’insuffler une vie nouvelle à la 
matière musicale en adoptant dans la mélodie des 
intervalles inusités et en ouvrant ainsi le champ à de 
nouvelles combinaisons harmoniques. 

A quelques années de là, en 1846, il donne déjà dans 
son petit oratorio biblique Ruth, encore tout imbu de 
l’esprit naïf de Monsigny et de Méhul, une idée fugitive 
de ce que sera plus tard cette « mélodie franckiste » si 
à part, que caractérisent avant tout des contours gra
ciles, le sentiment du plein air et une douce nostalgie 
de l’au-delà.

La " mélodie franckiste " apparaît entièrement 
formée dans les S ix  pièces d'orgue de 1860-62 ; et 
avec elle se développe ce sens harmonique nouveau, 
libéré des entraves du dogme et dont l’évolution abou
tira à la liberté tonale pour ainsi dire absolue dont on 
use couramment aujourd’hui (1). Cette « nouveauté » 
n’est point d’ordre purement abstrait, car, de même 
qu’il y a une « mélodie franckiste », il y a aussi une 
« harmonie franckiste » : celle-ci est d’ailleurs le corol
laire de celle-là et l’une se définit par l’autre, l’har
monie ne faisant guère que renforcer la couleur de la 
mélodie. Il est à peine besoin de vous rappeler tout ce 
que le coloris harmonique de Franck a de subtil, de 
délicat et d’évocateur.

Mais l’œuvre du maître est à peine ébauchée. 
De 1870 à 1880, il crée R édem ption  et les B éa ti
tudes. Du coup, il prouve que l’oratorio n’est point 
encore une forme morte et qu’à condition d’avoir du 
génie, on peut, même en travaillant sur un poème 
médiocre, donner un regain de vie à ce qui, au pre
mier abord, pouvait paraître irrémédiablement suranné. 
Et ce n’est point uniquement par des moyens techniques, 
que le maître arrive à faire de ses deux oratorios des 
œuvres entièrement neuves et originales : certes le 
retour à la polyphonie qui s’y manifeste concurremment 
avec l’application organique du le itm o tiv  est pour 
une part dans ce caractère de nouveauté. Mais ces élé
ments, qui procèdent plus de l’intelligence que de la 
sensibilité et dont l’initiative première n’appartient 
d’ailleurs point en propre à Franck, ne seraient rien

(1) I l  fau t re m a rq u e r, p o u r être ju ste , que F r a n c k  n ’a pas 
été le  s e u l in it ia te u r  de cette é vo lu tio n . A v a n t lu i,  et en m êm e 
tem ps que lu i ,  C h o p in , L is z t  et W a g n e r e u re n t é galem e nt le u r  
p a rt  dans ce m ouvem ent de ré a c tio n  co n tre  l ’h a rm o n ie  c la s
sique.

par eux-mêmes s’ils n'étaient complétés et en quelque 
sorte sublimisés par l’esprit nouveau qui les anime : 
et c’est ici que nous voyons apparaître l’idéalisme 
mystique de l’auteur des B éatitudes  ; c’est ici que 
la mélodie et l’harmonie franckistes se révèlent mer
veilleusement aptes à parler la langue des Chérubins et 
des Séraphins ; c’est ici que nous assistons au miracle 
d’entendre parler le Christ (1) comme s’il était devant 
nous; c’est ici, enfin, que nous éprouvons le frisson que 
donne un art religieux d’une sincérité absolue, dégagé 
de toute mondanité, né d’une communion intime avec 
la divinité et directement inspiré par elle.

Après R édem ption  et les B éatitu des, voici les 
É olides  (1876), qui nous ramènent au sentiment de la 
nature. De nouveau, César Franck nous ouvre ici des 
perspectives inconnues avant lui, en brisant tout inter
médiaire entre lui et la nature. Rompant délibérément 
avec les classiques et les romantiques pour qui l’air, 
l’eau, les arbres et les fleurs n’étaient le plus souvent 
que de poétiques moyens de comparaison ou des con
fidents pitoyables à leurs joies et à leurs douleurs, 
isolant la nature de ce cadre dramatique dans lequel 
Weber et Wagner l’avaient si magiquement enclose, 
le maître nous donne dans les É olides un simple 
« Poème de l’air » où plus rien ne subsiste qu’une com
munion immédiate entre l’homme et la nature. Une 
douzaine d’années plus tard, il va fusionner son idéa
lisme humain avec son amour de la nature dans cette 
admirable Psyché  dont le panthéisme réalise la synthèse 
de la joie de vivre païenne dans son sens le plus élevé 
et de l’amour chrétien en ce qu’il a de plus profond et 
de plus pur.

Le Quintette en fa  mineur (1879) nous offre enfin 
le premier exemple de musique pure dans lequel César 
Franck apparaît dans toute la force de son individualité. 
Œuvre sans défauts, fille des derniers quatuors de 
Beethoven, elle concilie la libre expansion de la rêverie 
et de l’élan lyrique avec une liberté de formes qui, bien 
qu’excluant les plans tout faits à l'usage des médiocres, 
n’en dénote pas moins un sens accompli de l’équilibre 
dans la construction. Nous n’avons pas encore affaire 
ici à une « forme cyclique » nettement déterminée, 
semblable à celle que nous rencontrerons plus tard dans 
la symphonie en ré  mineur et dans le quatuor. En 
fait, un seul thème est commun aux trois mouvements 
du quintette, mais le lien ainsi établi est assez ténu, et 
nous n’observons pas encore cette rentrée progressive 
des thèmes principaux à la fin de l ’œuvre, qui va être la 
caractéristique de la « forme cyclique » proprement 
dite, et qui donnera aux compositions postérieures 
de Franck une unité et une logique si impérieuses.

Les idées musicales du Quintette et leur développe-

(1) D a n s le s  B éa titudes.
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ment nous montrent César Franck dans toute l’ampleur 
de sa puissance d’invention. Dès les premières mesures 
nous sommes frappés par je ne sais quoi d’entièrement 
neuf qui nous subjugue et nous tient en haleine. Puis, 
tout au long de l’œuvre, ce ne sont que surprises nou
velles : si l’on se place au point de vue des innovations 
techniques, ce qui domine, c’est un chromatisme persis
tant, semblable à celui que l’on rencontre déjà dans les 
É olides, mais tout différent dans ses effets : dans le 
poème symphonique, l’usage fréquent de successisme 
mélodique de demi-ton, avec les conséquences harmo
niques qui en dérivent, crée une atmosphère légère, 
transparente et lumineuse; dans le Quintette, ce même 
chromatisme se fait âpre et viril à la faveur de rythmes 
vigoureux qui contrastent avec les rythmes alanguis 
des É olides.

Entre 1880 et l’année de sa mort (1890), nous assis
tons à une période d’ascension graduelle où Franck 
s’essaie dans presque tous les genres, y compris le 
théâtre.

Notons-en seulement les étapes essentielles. Nous 
avons déjà fait allusion à la Sym phonie  (1886-88), à 
Psyché  (1887-88) et au Quatuor (1889). Ajoutons-y la 
Sonate p ou r p iano et violon  (1886), dédiée à M. Eugène 
Ysaye, qui fut l ’un des premiers à reconnaître le génie 
de Franck et à l ’immortaliser par d’admirables inter
prétations ; les V aria tions sym phoniques  pour 
piano et orchestre (1885) ; les deux grandes com
positions pour piano : P rélude, Choral et F ugue  
(1884), P rélude, A r ia  et F in a le  [1886-1887); enfin, 
les trois grands Chorals d ’o rg u e , par lesquels il 
termine sa carrière et qui sont en quelque sorte son 
testament religieux, la dernière confidence qu’il nous 
fit de sa foi profonde et tendrement exaltée. Depuis 
J.-S. Bach, l’étoile de la musique d’orgue avait pâli au 
point que l’on n’eût jamais cru qu’elle pourrait luire 
encore du moindre éclat. César Franck vint, ralluma 
cette lueur presque éteinte et lui rendit toute sa radieuse 
clarté.

(La f in  proch ainem en t.)
Ch . V a n  d e n  B o r r e n

L E T T R E  D E  L O N D R E S
Qui ne se souvient à Bruxelles de l’admirable interprétation 

que donna, durant trois saisons, Miss Marie Bréma du rôle 
d 'Orphée? Nulle tragédienne lyrique n ’atteignit à sa puissance 
expressive, au pathétisme de ses accents, à la beauté sculpturale 
de ses attitudes et de ses gestes. Le caractère viril de sa personne, 
sa stature, la volonté impérieuse de son regard, la décision de sa 
démarche, tout en elle s’unissait à l’éloquence de la voix pour 
typer avec une autorité qui ne fut jamais surpassée la noble figure 
légendaire.

Nous avons revu la semaine dernière, à Londres, Miss Marie

Bréma dans ce rôle avec lequel elle s’identifia d’une manière si 
parfaite. Il semble qu’elle l’ait étudié davantage encore, qu'elle 
l’ait creusé jusqu’en ses plus subtiles nuances, qu’elle l’ait ma
gnifié en le ramenant à plus de simplicité et de grandeur. Jamais 
l’œuvre ne nous parut aussi émouvante. En ce Savoy theatre 
qu’elle dirige, l ’artiste a pu, en imposant la mise en scène, les 
interprètes, les costumes, les jeux de lumière qu’elle rêva pour 
un drame qu’elle aime entre tous, réaliser un ensemble de la plus 
complète homogénéité. Je n ’en veux citer comme exemple que 
les chœurs, que forma et disciplina Marie Bréma en personne, et 
qui, tout en prenant une part « effective » à l’action, chantent 
leur partie avec une sûreté, une expression de solistes bien exer
cés. Et comment ne pas vanter aussi le choix judicieux de Miss 
Doris Simpson pour le rôle de l’Amour, habituellement abandonné 
à quelque jeune cantatrice à roulades qui perpétue la détestable 
tradition des petits Cupidons dont l ’entrée en scène provoque des 
sourires et rompt l’unité du drame. Dans la distribution imaginée 
par Miss Bréma, l ’Amour est incarné par une actrice de grande 
taille, de beauté préraphaélite, de voix sonore et mâle. Et cet 
Eros aux ailes d’archange, dont chaque pas, dont chaque geste 
est d ’une suprême noblesse, restitue enfin à nos yeux, dans sa 
grâce divine e t  son prestige, le symbole sur lequel repose cha
cune des péripéties du drame.

Un autre spectacle réunit deux œuvres de caractères différents 
mais qui, l’une et l’autre, offrent un vif intérêt d’art. La première 
est la cantate écrite par G.-F. Haendel en 1740 sur les deux 
poèmes de Milton l 'Allegro  et I l Penseroso, que Miss Bréma 
voulut interpréter à la fois musicalement et scéniquement en évo
quant sur la scène, par des tableaux vivants, par des danses, par 
des cortèges, etc., les visions du poète. Ces réalisations sont péril
leuses : matérialisée, la fiction risque de perdre tout charme. Il 
faut reconnaître que la mise en scène ingénieusement créée par 
Miss Bréma est délicieuse et qu’elle ajoute aux impressions musi
cales un élément esthétique attrayant. Mélancoliques ou joyeuses, 
ces illustrations se succèdent pour l’agrément des yeux tandis 
que les solistes (Miss Evangeline Florence, MM. Spencer Thomas 
et Francis Braun. excellents tous trois), l’orchestre conduit par 
M. Frank Bridge et les chœurs poursuivent l’interprétation vocale 
et instrumentale. On dirait d ’un album mimé dont on tournerait 
l ’une après l'autre les pages...

L’autre œuvre, c'est une charmante féerie en trois actes tirée 
par M. Emile Cammaerts de la légende populaire des D eux bossus 
et jouée avec infiniment de grâce et de talent par Miss Tita Brand, 
par MM. Vernon Steel, M. Sherbrooke, etc., et par des enfants dont 
l’une, la petite Mavis Yorke (le Prince des Elfes), merveilleusement 
douée pour le théâtre, semble promettre dans l’avenir une actrice 
d ’exceptionnel talent. Les D eux bossus appartiennent, on le sait, 
au répertoire folklorique de maints pays. Ils ont, paraît-il, vidé 
leur épique querelle en Allemagne, en Picardie, en Irlande, et 
jusqu’en Espagne et en Sicile. Aussi M. Cammaerts a-t-il cru pou
voir se permettre (et combien cette fantaisie lui a réussi !) de 
donner comme cadre à sa pièce nos Ardennes belges, qui lui ont 
fourni, avec des décors pittoresques, d’amusants costumes locaux. 
Strictement authentiques, traditionnels à souhait, ils apportent 
dans le « Libertysme » des scènes londoniennes des accords de 
tons et de coupes imprévus. Mais il y a mieux encore : le Belge 
invétéré que sa résidence en Angleterre n ’a pu dépouiller en 
lui a  suggéré à M Cammaerts l ’idée d’utiliser, pour la partie 
musicale de son œuvre (prélude, en tr’actes, musique de scène),
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quelques-uns de nos refrains populaires flamands et wallons. 
Fort joliment orchestrés par M. Bridge, ces motifs — cramignons 
ou complaintes, lied des Trois R o is , air entraînant du Doudou — 
enveloppent la pièce d ’une atmosphère « nationale » qui a une 
saveur spéciale. On ne s’attend pas à les entendre dans un théâtre 
de Londres, et la surprise qu’on en ressent double leur agré
ment.

La tentative originale de M. Émile Cammaerts a rencontré 
l’accueil le plus favorable et les représentations de sa pièce se 
poursuivent régulièrement devant un auditoire empressé à l’ap
plaudir. Sans doute cet heureux début l ’encouragera-t-il à pour
suivre une carrière pour laquelle il manifeste des dons très réels et 
dont les deux fées bienfaisantes qui furent ses marraines sem
blent avoir fixé définitivement l ’orientation.

Oc t a v e Ma us

QUO VADIS! W

« Mesdames et Messieurs, les décors que nous avons eu 
l ’honneur de vous montrer sont de M. Delescluze; les mouvements 
de scène ont été réglés par M. Merle-Forest. » Pourquoi un 
beau monsieur, en noir habit, n ’est-il pas venu proférer ces 
paroles exactes à la fin de la première de Quo Vadis? On l ’eût 
couvert de fleurs.

Véritablement, ce sont d’exquis décors, ce sont d’admi
rables groupements. La rive du Tibre, avec ses maisonnettes 
resserrées, le fleuve véridique, les bateaux lents qui passent 
tous les arches immenses, est une merveille. Et cela vit! 
La lumière du jour est safran et o r; le soir tombe l’eau 
bleuit, l’aqueduc roux s’estompe en mauve; dans la toile de 
fond, quelques frontons classiques accrochent les dernières 
lueurs du soleil, en vigueur sur un ciel de velours sombre. Puis 
la nuit vient ; les barques immobiles sont des silhouettes noires ; 
des chrétiens s’assemblent, un saint Pierre surgit, crée un 
groupe ; et vous admirez un étonnant del Sarto. — Au deuxième 
acte, le Feu joue son rôle suivant une progression ample et sûre. 
Au dernier tableau, la Lune tient la scène avec une autorité 
sereine. Elle s’annonce dans le crépuscule tendre, surgit peu à 
peu des nuages jaloux, et se mire amoureusement dans le golfe 
tranquille, au milieu d’un paysage de rêve, dans un poudroie
ment ténu de lumière qui rappelle les nuits du lac de Côme. 
C’est extraordinairement beau. On est souvent tenté de s’écrier : 
Arrêtez donc! Taisez-vous! Nous voudrions tant contempler en 
paix !

Car ces tableaux s’accompagnent de bruit. Un bruit, à vrai 
dire, parfois réservé et lointain, mais parfois aussi inutile
ment indiscret. On n’en demandait pas autant. Les paysages 
et mouvements scéniques sont assez clairs pour se passer 
d ’harmonies explicatives. Le jeune et bien intentionné composi
teur qui s’est chargé du décor sonore exercera plus heureuse
ment sa fécondité en d ’autres domaines ; les quelques livres et 
pièces à gros succès de ces dernières années lui offrent un choix 
étendu. Il pourrait illustrer, par exemple, le Tour du monde en 
80 jours, ou Chantecler, si ce dernier n ’est pas déjà retenu par 
M. Massenet.

(1) Quo Vadis ? tableaux animés, présentés au théâtre de la Mon
naie, pour la première fois le 26 novembre 1910 ; décors de M. De
lescluze, mouvements réglés par M. Merle-Forest.

Les adorables fictions de M. Delescluze sont peuplées de mes
sieurs et dames qui se meuvent tour à tour avec langueur et vio
lence. Il y a des épisodes très émouvants. Le plus angoissant est 
celui où le célèbre grenadier, gardant le sourire, apporte à bras 
tendus la frêle Mlle Béral, et la dépose sans préparation sur les bras 
également tendus de M. Saldou. La salle a frémi. Mais le vaillant 
artiste n ’a point failli à sa tâche, et il a emporté, sans tricher, sa 
mourante compagne. Les journaux de sport (voyez le Pourquoi 
Pas?) ont remarqué avec fierté l’importance de la gymnastique 
dans cette curieuse soirée. De la gymnastique pour hommes, 
s’entend ; les femmes sont toutes transportées à bras plus ou 
moins tendus. M. Decléry est déballé avec virtuosité d’un prati
cable de trois mètres de haut. Un chœur de chrétiens, dans la 
prison, exécute des exercices suédois d’extension des bras. 
M. Merle-Forest est certainement un fervent de l’athlétisme.

Bref, un succès tout particulier à l’actif des directeurs de la 
Monnaie. Consciencieux entrepreneurs de spectacles, ils ont 
monté Ivan le Terrible, puis Quo Vadis ? après un choix profi
table dans le meilleur répertoire. Mais, quoi que dise le Code (loi 
du 15 décembre 1872, art. 2) ils ne sont pas seulement entre
preneurs de spectacles. Ils extraient le plus d’art possible des 
productions les moins artistes. Pourvu qu’ils gagnent de l’argent, 
beaucoup d’argent, énormément d’argent! Ils pourront nous 
donner ainsi, comme ils l’annoncent du reste, un peu de bonne 
musique enfin, de celle qui hélas! ne rapporte rien. H. L. B.

L ’E S T H É T I Q U E  D E  B R U X E L L E S
L a  tra n s fo rm a t io n  d u  P a s s a g e  de la  B ib lio th è q u e  (1).

On nous écrit :
On a pu croire un instant que la Ville de Bruxelles avait 

renoncé à transformer radicalement le Passage de la Bibliothèque 
et que la statue du Général Belliard et l ’escalier seraient conservés, 
ce dernier devant être simplement élargi. Il n’en était rien. La 
Ville revient à la  charge avec son ancien et malheureux projet. 
« Elle a décidé, affirmait dernièrement la Chronique des Travaux  
publics, le percement d’une rue à forte pente » dont les maisons 
masqueront vraisemblablement le merveilleux panorama de 
Bruxelles et qui emportera sans doute la statue du général 
Belliard.

Or cela serait déplorable. Car l’avenue du Parc de Bruxelles 
qui conduit à la statue et qui, avec celle-ci, embrasse un coin de 
ciel et de paysage urbain, constitue, lorsqu’on la contemple du 
petit bassin du Parc, un ensemble grandiose, — l’un des plus 
beaux assurément de toute l ’agglomération. La statue du Général 
Belliard, dont les dimensions restreintes font paraître, par con
traste, plus majestueux les arbres de l ’avenue, est un élément 
indispensable de ce paysage. Rien, d’ailleurs, dans cet ensemble 
superbe, ne peut être sacrifié. Toute modification à l’un ou l’autre 
détail qui le constituant diminuerait sa beauté. Aussi faut-il sou
haiter que la statue soit maintenue à l'emplacement qu'elle occupe. 
Si l’on tient absolument à prolonger le Passage de la Bibliothè
que, que l’on construise les maisons projetées sur l ’alignement 
même des immeubles actuels de cette voie, — de l ’immeuble du 
Touring Club entre autres, —  et que les habitations qui forme
ront à l’avenir le fond du Passage ne dépassent pas la ligne d ’ho
rizon actuelle du paysage urbain menacé.

Quant à l ’escalier du Passage, rien n ’exige sa suppression. 
Comme Georges Rency me le faisait rem arquer très justement il y 
a quelques jours, les piétons seuls continueront à prendre cette 
voie; les voitures, elles, s ’engageront dans la rue Maquet ou la

(1) Voir l'Are moderne, 1909, p. 323.
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rue des Colonies, puisqu’aucune rue ne débouche en face du Pas
sage.

La Ville de Bruxelles, dit encore la Chronique des Travaux  
publics, ne veut pas créer de trop nombreux panoramas. Le p rin
cipe peut se défendre : admettons qu’il ne faille pas multiplier 
ceux-ci outre mesure. Mais ne serait-il pas profondément regret
table de sacrifier sans motifs l’un des plus grandioses aspects de 
Bruxelles? Tous les artistes se joindront à nous pour réclamer 
son maintien. J OSEPH-B. L eco m te

EXPOSITIONS
L e  X V I I e S a lon  du  « S illo n  ».

Le Salon du Sillon  qu’abrite en ce moment le Musée moderne 
ne révèle aucun caractère combatif. Il est vrai que depuis quelques 
années on a pu s’habituer à voir ce Cercle non pas s’assagir — 
car il ne manifeste jamais, que je sache, des instincts novateurs — 
mais perdre peu à peu cette sorte de crânerie incontestable avec 
laquelle il prétendait autrefois soutenir malgré tout les formes 
traditionnelles de la peinture contre le mouvement irrésis
tible des nouvelles formules. Le Sillon  fit preuve, en ce temps-là, 
d ’une énergie qui fut parfois heureusement inspirée. Il y avait 
de l ’audace à vouloir mener avec succès une lutte en somme 
assez inégale. Les membres du Sillon se sont-ils convertis ? Pas 
le moins du monde. Leur idéal de peinture n ’a guère fort évolué 
depuis les jours de lutte. Peut-être se rendent-ils compte enfin 
que la résistance est inutile, et songent-ils à poursuivre dans le 
repos ce qu’ils avaient espéré faire triom pher dans le tapage? 
Quoi qu’il en soit, le Sillon  n ’a guère beaucoup gagné à ce repos ; 
le terrain n ’en est pas devenu plus fertile.

Si l ’on a le droit de constater le peu de surprise que procure 
cette exposition, il faut cependant reconnaître certains progrès 
chez quelques-uns des peintres qui y ont pris part. Nous avons 
déjà eu l ’occasion de vanter les qualités de vigueur, de mouve
ment, de fermeté qui recommandent les tableaux de M. Bastien. 
Le peintre de M a M ère  est un coloriste moins attentif aux subti
lités de l’atmosphère qu’aux dehors pittoresques des choses. Les 
paysages qu’il expose au Sillon , et notamment N ieuport, sont 
néanmoins bien inspirés et dénotent chez l’artiste un achemine
ment vers une conception plus claire de la nature ; chez M. Gaston 
Haustraete également on peut constater une volonté bien arrêtée 
de sortir de l ’ornière; ses compositions, comme Promenade, 
Intérieur, Service blanc, sont, il est vrai, assez blafardes, mais 
elles ne manquent pas de vie, et l’ordonnance en est déliée et 
d ’une allure assez originale même.

M. Swyncop est un coloriste de talent. On voudrait cependant 
plus de légèreté dans sa peinture. Son N u  est curieux dans la 
symphonie en bleu des tapis et des tentures; mais, malgré le 
dessin plein de qualités, on ne peut s’empêcher de déplorer la 
couleur irréelle de la chair ; il semble que l’artiste lui ait peint 
un maillot en guise d ’épiderm e...

Les vues de Versailles de M. Lefebvre sont bien étroitement 
observées. Je gage que « Mesdames de France » ne les eussent 
pas reconnues. MM. Rion et Mignot, dans les mêmes sujets, se 
sont montrés mieux inspirés. Citons, pour finir, une M arine  
de M. J. Michaux, enlevée d ’inspiration, et qui est certes l ’une 
des meilleures œuvres du Salon.

A u  C erc le  A r t is t iq u e .

C’est un plaisir très délicat pour les yeux que procure la char
mante exposition de Mlle Montigny au Cercle artistique. Une 
trentaine de toiles fleuries, parfumées de l ’odeur des champs et 
des jardins rustiques, vraie guirlande qui anime la salle du 
cercle d ’une vie inacoutumée. Car rien n ’est vivant, sain, heureux, 
débordant d ’aromes et de sève comme ces tableaux où sont trans
portés les moments les plus délicieux de la nature. Mlle Montigny 
a su profiter des enseignements de son maître, Emile Claus. 
Avec lui elle a appris à se mêler aux choses qu’elle peignait, et

à ne pas se contenter d’en rapporter les apparences. Son art est 
fait à la fois d’observation et de jouissance personnelle. Sa vision 
est poétique; elle est légère, et cependant non dépourvue d’une 
exquise gravité. Lorsqu’on considère cette agréable suite de pay
sages, d’où le soleil n ’est jamais absent, on pense à ces visages 
fleuris qui foisonnent dans les campagnes flamandes ; le teint en 
est léger et rayonnant, mais les yeux un peu farouches annoncent 
une âme sérieuse et portée vers le mystère.

La même salle du Cercle contient encore une série de paysages 
de M. Van Strydonck, dont il faut reconnaître la facture rigou
reuse, la mise en page originale, mais où l’on chercherait en vain 
cette fluidité de l ’atmosphère qui anime les toiles de M1le Montigny. 
La vision de M. Van Strydonck est, du reste, toute différente et 
portée à une interprétation assez âpre de la nature.

Dans la petite salle, M. Ad. Crespin a exposé un ensemble de 
projets décoratifs et d ’aquarelles ; ces dernières sont aussi leste
ment enlevées que les dessins sont médités et dictés par une 
imagination patiente. F. H.

LA MAISON D U  LIVRE

La séance de rentrée de la Maison du Livre a été consacrée à 
des exposés de l ’activité belge dans le domaine du Livre pendant 
l ’année écoulée. Les représentants des diverses associations dont 
le groupement constitue la Maison du Livre ont fait connaître les 
travaux accomplis et les projets en cours de réalisation et à l’étude. 
Du rapport présenté par M. j .  V an Overstraeten, secrétaire général, 
il résulte que le Musée du Livre, qui est placé sous le haut patro
nage du Roi, comprend actuellement 39 groupes, entre autres 
l’Association des Ecrivains belges, la Libre Académie, le Cercle 
d'études typographiques, les Ecoles de typographie et de reliure, le 
Club d ’amateurs photographes et l'Institu t de photographie, le 
Cercle de la librairie, la Ligue de l ’Enseignement, les diverses 
associations patronales et ouvrières de l’Industrie du Livre, 
l 'Union de la Presse périodique, l’In s titu t de Bibliographie, la 
Section du L ivre  et de la Presse du Conseil national des 
femmes, etc.

La situation financière de l’œuvre est satisfaisante et les 
recettes pour l ’année se sont élevées à fr. 9,718.82. Le nombre 
des conférences a été de 28, celui des expositions de 8 ; les cours 
ont été au nombre de 302, les séances de travail et de commis
sions de 282. Ces chiffres témoignent de l’importance grandis
sante des choses du Livre en Belgique.

Un organisme central tel que la Maison du Livre est nécessaire 
pour faire mieux comprendre la solidarité entre tous ceux qui 
coopèrent à la production du Livre et pour appeler le public à 
goûter, connaître, aimer et honorer le Livre.

NO TES D E  M U S IQ U E
L a  d e u x iè m e  séance de l ’A c a d é m ie  m u s ic a le .

Consacrée à la musique belge moderne, elle fut précédée 
d ’une causerie que nos lecteurs trouveront in extenso dans l 'A r t  
moderne des 27 novembre, 4 et 11 décembre.

L’exécution du trio en si m ineur de M. Joseph Jongen, de la 
sonate de Lekeu et du quintette de Franck qui en formaient le 
programme, fut remarquable à tous les points de vue, ainsi que l’on 
pouvait s’y attendre de la part d ’interprètes tels que MM. Théo 
Ysaye, Jongen, Chaumont, Fradkin, Van Hout et Émile Doehaerd. 
L’on goûta tout particulièrement 1’andante, d ’un sentiment si ten
drement mélancolique, du trio de M. Jongen, le mouvement lent 
de la sonate de Lekeu, dans lequel M. Chaumont mit la plus pro
fonde intensité d’expression, et le quintette de Franck tout 
entier, qui couronna magnifiquement la séance.

Ch. V.
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P U BL IC A TIO N S H A C H ET TE
L e  “ C a rp a c c io  » de M M .  L .  e t  P . M o lm a c ti.

« L ’É g y p te  d ’h ie r  e t  d ’a u jo u rd ’h u i », p a r  M . W .  T y n d a le .

C'est une contribution excellente au quattrocentisme que le
Vittorio Carpaccio de MM. Ludvig et Pompeo Molmacti publié 

par la librairie Hachette. Le peintre s’y trouve situé à sa place 
dans la vie du temps, cette Venise du XVe siècle qui naviguait au 
loin et dont les flottes rapportèrent, au retour, l’orientalisme en 
puissance déjà chez Bastiani, le maître de Carpaccio. Sa vie d ’art 
s’éclaire aux témoignages de la haute culture spirituelle que déno
tent particulièrement les fastes de l ’École de Sainte-Ursule. Elle 
se déroule parallèlement à la série des peintures qu’il fait succes
sivement pour elle pour l ’école des Esclavons, pour le nouvel 
oratoire des Esclavons, pour les Albanais, pour les écoles de 
Saint-Étienne et de Saint-Jean l’Évangéliste.

L’art fut vraiment l’image de la  vie civile et politique de 
Venise. La transformation sociale s’y accomplit plus rapidement 
qu’ailleurs. Dès le début du quattrocentisme, quand les autres 
Etats déjà entraient en décadence, Venise prenait la première 
place parmi les cités de la péninsule.

Gentile da Fabriano, Pisanello, Alvise Vivarini, Jean Bellini, 
Vittorio Carpaccio peignent les papes, les batailles, les victoires, 
les solennités publiques, la gloire de Venise. Toute la vie exté
rieure aboutissait à ces pompes liturgiques et civiques. Mais peut- 
être, de tant de nobles artistes, c’est Carpaccio qui sut exprimer 
le mieux l ’essence de la vie vénitienne. Quand il peint sa légende 
de sainte Ursule, c’est Venise qui lui fournit son décor, sa mer 
bleue, son somptuaire, la grâce et l’élégance de ses mœ urs. Il 
est alors dans la pleine jeunesse de son art et son sens décoratif a 
un air de fête et de mouvement joyeux. Le Triomphe de saint 
Georges, le saint Georges vainqueur, la Présentation de l'E n fan t 
Jésus, les Courtisanes, les M artyrs sur le mont A ra ra t, le P a 
triarche de Grado, la Glorification de. sainte Ursule, pour s’en 
tenir aux œuvres que Venise a gardées, se conforment à cette 
psychologie qui, chez lui, ne recherche pas les excitations vio
lentes ni l’éclat des contrastes, mais l’harmonie, les joies calmes, 
les souffrances tranquilles et plutôt encore quelque chose d’heu
reux et de noble entre le rêve et le réel.

Le Vittorio Carpaccio, sa vie et son œuvre, est illustré de 
vingt-six planches en photographie et de deux cent vingt-cinq gra
vures en noir tirées hors texte.

D’une vision nette et circonstanciée voici passer sous ce titre : 
L'E gypte d'hier et d'aujourd'hui, à la plume et au pinceau, la 
mystérieuse Egypte des sphynx, des tombeaux sacrés, des pyra
mides, ruines d ’un passé qui ne mourra pas tant que les formes
de la pierre se dresseront par-dessus les cendres de l’homme......
Walter Tyndale, dans la double transcription de ses notes écrites 
et de ses notes peintes, fait défiler les villes mortes et les villes 
vivantes. Qu’il s’attarde en artiste dans la vallée du Nil, au vieux 
Caire, à la mosquée d ’Ibu-Tulun, ou en archéologue dans la 
Tombe de la Reine Tyi. le Temple de Seli, celui d’Âmmon, tout 
est pour lui l’occasion de célébrer la magnificence d’une contrée 
sans rivale. Valeur d’art et de documentation très précise, tel est 
bien ce grave et pimpant album pour touristes, il faut bien le 
dire, plutôt que pour scientifistes. C.

CONCERTS A N N O N C É S
Pour rappel, aujourd’hui dimanche, à 2 h. 1/2. au Cercle 

artistique, premier concert de la Société J.-S Bach (soli, chœurs 
et orchestre), sous la direction de M. Albert Zimmer et avec le 
concours de Mlle T. Hill et E Schunemann, de MM. G. Baldszun, 
J-Van Kempen, J. Redel et A. Stéphani. —  A 8 h. 1/2, à la Grande 
Harmonie, concert du Deutscher Gesangverein sous la direction 
de SI..F. Wetcker, avec le concours de Mme Th. Bruckwilder- 
Rockstroh et de M. E. Everts Au programme : Komala, oratorio 
de Niels Gade.

Mercredi, à 8 h. 1/2, à l’Ecole allemande, séance de sonates 
pour piano et violon donnée par Mlle G. Tambuyser et M. Marcel 
Jorez OEuvres d e  J. Brahms, G. Fauré, Saint-Saëns, G. Grovlez.

Vendredi, à la même heure, à la Grande Harmonie, concert 
donné par M. Ed. Deru avec le concours de Mme Claire Croiza, 
de MM. Bageard, Piéry, Van Hout et A. Godenne.

A la Scola musicæ, 90, rue Gallait, Schaerbeek, samedi 
prochain à 8 h. 1/2, 2me séance de musique de chambre. Au pro
gramme : Xe Sonate de Slozart pour piano et violon ; Chaconne 
de Vitali; Concerto de Chausson; Mélodies de Léopold Charlier. 
Interprètes : Mlle de Coen, MSI. Léopold Charlier, Pieltain, BRogis
ler, Fern. Charlier, Scharrès et Duclos.

Dimanche 11, à 2 h. 1/2, à l’Alhambra, deuxième concert 
Ysaye sous la direction de SI. A. Lohse, chef d ’orchestre de 
l’Opéra de Cologne, avec le concours de M. H. Hensel, ténor au 
Théâtre royal de Wiesbaden. Au programme: Symphonie n° 7 en 
m i majeur (A. Bruckner) ; Récit du Graal de Lohengrin  ; Sieg
fried-Idyll ; « Preislied » des M aîtres Chanteur s ; « Liebeslied » 
de la W alkyrie  ; Ouverture de Tannhaüser.

Répétition générale la veille, à 3 h ., dans la même salle.
L e  Foyer commencera ses séances musicales, au Palais des 

Arts, par un Récital de piano que donnera M. Slarcel Laoureux le 
m ercredi 14 décembre, à  8h. 1/2.

P E T I T E  C H R O N IQ U E
Le gouvernement français vient d ’acquérir pour le Musée du 

Luxembourg la grande toile de M. Jean Delville, l 'Ecole de 
Platon, qui fut exposée au dernier Salon international des Beaux- 
Arts.

C’est samedi prochain, à 10 h. 1/2 du matin, que s’ouvrira au 
SIusée moderne l’Exposition annuelle des Aquarellistes. Un salon 
d’honneur groupera les invités français : MM. A. Besnard, 
L. Simon, G. Latouche, Luigini, Jeanès, F. Auburtin, J. Boutet 
de Monvel, G. Prunier, J. et P. Brissaud, etc. On signale aussi, 
parmi les exposants étrangers, d’importants envois de MSI. H. von- 
Bartels, Ch.-W. Bartlett, de Mlle Clara Slontalba, etc.

Des œuvres de MM. A. Bastien, M. J. Lefebvre, Forestier,
E. Canneel et Maurice-Emile Blieck sont exposées actuellement, et 
jusqu’au 11 décembre, au Studio, rue des Petits-Carmes 2a.

La Société centrale d’Architecture vient de constituer une 
commission spéciale dite : « Du tracé des Villes » que présidera 
M. Charles Buls. Elle s'occupera de toutes les questions se rappor
tant à l’extension des villes ainsi que des problèmes qui surgissent 
par suite du développement incessant de l’agglomération bruxel
loise et à l’occasion des transformations de la ville et des fau
bourgs.

La Société organise pour la première quinzaine de janvier, sous 
le haut patronage du ministre des Sciences et des Arts et du 
ministre des Travaux publics, une manifestation en l ’honneur de 
l’Art architectural belge. Les travaux de MM. Janlet, Blomme, 
Acker, Horta et Van Rysselberghe seront spécialement analysés 
et mis en relief dans le discours du président. Un comité de 
patronage comprenant un choix de personnalités éminentes est 
en voie de formation pour cette solennité.

La commission administrative de l’École de Musique de Saint- 
Josse-ten-Noode-Schaerbeek a décidé l’érection d’un monument en 
mémoire de SI. Gustave Huberti au cimetière de Schaerbeek.

Cette idée a rencontré l ’accueil le plus empressé auprès d’ar
tistes et d’admirateurs du défunt. Membre de l’Académie royale de 
Belgique, professeur au Conservatoire de Bruxelles et directeur 
de l' Ecole de musique de Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek, 
SI. Huberti a honoré hautement l’art belge; aussi la manifesta
tion projetée ne sera-t-elle qu’un modeste mais juste hommage 
rendu à ses hautes qualités de musicien, de compositeur et de 
professeur.

Pour réaliser ce projet, la commission de l’École de musique 
et le comité de patronage font appel aux sentiments d’estime et de
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sympathie des amis de M. Huberti et aux nombreux élèves qu’il a 
formés. 

Les souscriptions seront reçues jusqu’au 15 décembre pro
chain; elles peuvent être adressées à M. Labbé, trésorier du 
Comité, rue Tiberghien "28.

Vendredi prochain, à 5 h ., à l ’Institut des Hautes Etudes 
d ’Ixelles, rue Souveraine 35, ouverture publique du cours de 
prosodie de M. Paul Cornez.

Léopold II avait, dit la Chronique, l ’intention de faire construire 
à Laeken, au de la  du Neptune  de Jean de Bologne, un théâtre en 
plein air, dont l’hémicyle colossal eût dressé ses gradins de pierre 
jusqu’à la hauteur ,des frondaisons de l’avenue. Il en existe un 
projet complet. La façade de ces « arènes » devait être tout en 
pierre de taille, avec propylée de marbre et fronton peuplé de 
blanches statues. C’est sous cet aspect que le Roi avait vu le 
« Théâtre du Peuple » qu’il voulait édifier.

Cette conception se réalisera-t-elle? La question sera, dit-on, 
posée au ministre des Beaux-Arts.

Du Guide musical :
« On apprendra avec un vif regret dans le monde musical de 

Bruxelles la retraite de M. G. Guidé comme professeur de haut
bois au Conservatoire. Ses fonctions directoriales au théâtre de 
la Monnaie ne lui permettant plus de se consacrer à sa classe 
autant qu’il le voudrait, M. Guidé vient de donner sa démission 
après vingt-six ans de professorat. Dans sa séance de jeudi, la 
Commission de surveillance a pris acte de cette démission et, à 
l ’unanimité, elle a décidé d’adresser à M. Guidé une lettre de 
regrets puisqu’il n ’était plus possible de le faire revenir sur sa 
détermination. En même temps M. Guidé se retire de la Société 
des Concerts du Conservatoire où, sur les instances réitérées de 
Gevaert et de M. Tinel, il avait continué jusqu’aujourd’hui à tenir 
le hautbois solo. C’est une grande perte pour l ’orchestre des Con
certs. Aucun de ceux qui ont suivi les exécutions du Conserva
toire depuis vingt ans ne peut oublier le style, le phrasé e t le 
merveilleux son du virtuose qui donnait un relief si mordant et 
un accent si pénétrant à telle phrase de symphonie, (le solo de la 
Cinquième de Beethoven), à tel chant pathétique (la Passion  de 
Bach) ou poétique (le Vendredi Saint de Parsifal) pour ne citer 
que quelques exemples. Toute l’exécution s’illuminait d’un détail 
aussi parfaitement rendu.

M. Guidé, heureusement, laisse d'excellents et brillants élèves 
qui, espérons-le, continueront sa belle tradition. U fut un maître 
qu ’on peut suivre, mais qu’il sera difficile de renouveler. »

Nous nous associons aux appréciations si justes de notre con
frère et regrettons, comme lui, la détermination qui prive le Con
servatoire de Bruxelles et la Société des Concerts de l'un  de ses 
plus précieux collaborateurs.

L Association pour l'amélioration des logements ouvriers orga
nise, sous le patronage de la Comtesse de Flandre, une représen
tation de gala qui aura lieu le jeudi 22 décembre, à 7 h. 1/2, au 
théâtre de la Monnaie. Le spectacle se composera de K atharina, 
légende dramatique en trois actes de M. E. Tinel, avec le con
cours de Mme Claire Croiza.

La Société artistique internationale de Rome, d’accord avec le 
comité exécutif pour les fêtes commémoratives de 1 9 11, a pris 
l’initiative d’un congrès artistique international qui se tiendra à 
Rome à l'occasion de la grande exposition d ’art. Parmi les adhé
rents, on cite les noms de Mil. Robert de la Sizeranne, Georges 
Lafenestre, Gabriel Mourey, Maspéro, Auguste Rodin, Franz 
Stück, John Sargent. Zuloaga, Walter Crane, etc. Parmi les Belges, 
MM. Camille Lemonnier Charles Buls, Emile Claus, Fierens- 
Gevaert. F. Khnopff, Octave Maus.

Ce congrès se réunira dans les premiers jours d ’avril. Les 
séances auront lieu au château Saint-Ange. On organisera des 
visites d ’études à Pompéi et à Ostie.

De Paris :
La Société des Dilettantes offrira mercredi prochain à ses mem

bres et à leurs invités, dans l’élégante salle de théâtre de M. Mors, 
un concert de musique russe dont le programme groupera quel

ques-unes des plus belles pages de Moussorgsky, Balakirew, Bo
rodine,Rachmaninoff et Blumenfel d 'interprétées par Mme Raymonde 
Delaunois et M. E. Trillat. Cet intéressant concert sera précédé 
d ’une causerie de M. L. Thomas sur l’Art russe.

Vient de paraître, chez Demets, 2 rue de Louvois, à Paris, un 
nouvel ouvrage, Théorie scientifique du violon, par A c h i l l e  
B e r g e r ,  qui ne peut manquer d’intéresser tous ceux qui s’oc
cupent de l’Art du Violon et qui voudraient voir reposer son 
enseignement sur des données précises et raisonnées.

Si Tolstoï fut prophète en son pays, il ne le fut pas moins à 
l ’étranger, dit Paris-Journal. La statistique est là pour le 
prouver.

Un Anglais a entrepris de faire la liste des traductions des 
œuvres du grand écrivain. Sa prose fut exprimée en plus de 
quarante langues et dialectes.

Ses premiers traducteurs furent les Grecs, en 1870; viennent 
ensuite les Slovaques, en 1877; les Serbes e t  les Français. En 
1892, les Hongrois, les Danois, les Tchèques, les Allemands, les 
Croates, les Petits Russiens, les Finlandais et autres Slaves, 
admirent Tolstoï dans leurs langues, et en 1886, les œuvres du 
sage de Yasnaïa-Poliana traversent les océans et vont en Amérique. 
En 1887, ce sont les Hollandais et les Italiens qui traduisent le 
m aître; en 1889, les Espagnols; en 1894, les Turcs et les 
Syriens, et puis commencent, en 1895, les traductions en chinois, 
en japonais, en hébreu, en viddisch.

C’est l’Allemagne qui vient la première, quant au nombre, avec 
218 traductions. La France en compte plus de 60, l’Angleterre 75, 
l’Espagne 38, les deux Amériques 32, la Hollande 12, le Japon et 
la Chine 2.

Cette liste s ’est certainement augmentée depuis le travail du 
statisticien anglais, c’est dire assez si Tolstoï est connu à travers 
le monde.

La première représentation au théâtre de Dresde du Cheva
lier aux roses de Richard Strauss est définitivement fixée au 
25 janvier prochain. Les rôles ont été distribués et l’œuvre est à 
l’étude. Les décors et les costumes sont exécutés d’après les cro
quis du peintre viennois Roller.

A propos d'Henry Irving, dont la statue va être prochainement 
érigée à Londres, une amusante anecdote :

L’illustre tragédien était en tournée. Dans une petite ville 
d ’Ecosse, le « premier rôle » local daigne venir offrir ses 
hommages au merveilleux Hamlet, et l’informe de ce que sa 
fem m e serait bien heureuse de lui être présentée. Sir Henry 
accepte aimablement. Et le cabot de parler ainsi :

— Ma chère, sir Henry Irving, qui joue mes rôles à Londres...

Sottisier.
Elle me parle de Jeanne Marni, qui avait tant de talent , de 

Hl. Abel Bonnard, qui promettait d’en tant avoir. Elle est fière 
d ’être l’amie de ces femmes de lettres.

P aris-Journal, 2 décembre.
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SO M M A IR E

La Musique belge moderne (suite et fin) ( C h a r l e s  V a n  d e n  B o r r e n ) .  
—  Les Artistes belges contemporains : A lbert Baertsoen ( F r a n z  H e l 
l e n s ! .  —  L e Théâtre à  P aris : In augura tion  du  Théâtre des A r ts  ; 
au Théâtre A nto ine  ( O c t a v e  M a u s )  —  Livres neufs ( F r a n c i s  d e  
M i o m a n d r e ) .  —  Note» de m usique : Concert Peracchio  (S.). —  La 
Musique à  Liège ( G e o r g e ?  R i t t e r ) .  —  Chronique théâtrale : Hedda  
Gabier ( G .  R . ) .  —  Nécrologie : John L a  Farge. —  Concerts annon
cés —  Petite Chronique.

La Musique belge moderne (1)

César Franck survécut à peine à ce miracle. Il eut 
le temps de donner, avant de mourir, quelques leçons 
à Guillaume Lekeu (1870-1894), qui, si la mort ne l’eût 
point enlevé prématurément, eut peut-être été le digne 
successeur du maître des B éa titu d es .

Il y avait pourtant entre eux une forte divergence de 
tempérament. César Franck était, avec une intelligence 
très vive mais dont la curiosité ne se manifestait guère 
au dehors, un intuitif et un sensitif dans toute la force 
du terme. Lekeu avait, au contraire, outre un instinct 
musical très puissant, une intellectualité bouillonnante, 
avide d’action et s’extériorisant volontiers, à propos 
d’art, en opinions nettement formulées. Il existe de lui 
des commentaires des derniers quatuors de Beethoven 
qui montrent à merveille le caractère conscient de son 
attitude esthétique et qui le rapprochent par là même

(1) Suite e t fin. V oir nos deux dern iers num éros.

du type d’artiste dont Wagner nous offre l’exemple le 
plus parfait.

En tant qu’homme, Lekeu devait également différer 
de son maître à bien des égards. Le mysticisme reli
gieux ne l’attirait point : en fait de mystère, il connut 
surtout celui de l’âme humaine, non point en psycho
logue subtil et objectif, mais à la façon des grands 
initiés qui devinent plutôt qu’ils n’analysent. A consi
dérer ses meilleures œuvres, il semble surtout s’être 
exprimé lui-même volontaire, passionné, plein d’une 
angoisse fébrile, enclin à une rêverie mêlée d’âpre 
mélancolie, il traduit ces divers états d’âme avec une 
générosité d'inspiration et une intensité d’expression 
qui touchent au surnaturel et vont parfois jusqu’à 
causer la sensation d’une brûlure. Lekeu est, à ce titre, 
l’un des représentants les plus remarquables — le 
plus remarquable peut-être — de ce lyrisme moderne 
aigu, lancinant, et qui serait presque maladif si une 
volonté de fer n’était point là pour lui conférer l’énergie 
et la virilité.

Aucune œuvre du maître verviétois n’est plus à même 
de donner une idée de son génie que sa Sonate p o u r  
p ia n o  et violon. Elle adopte la « forme cyclique » 
chère à Franck; elle suit également le maître dans ses 
innovations harmoniques ; les différents thèmes sont 
extrêmement typiques et s’imposent tyranniquement à 
la mémoire par la netteté de leur silhouette mélodi
que : c’est grâce à cela que l’œuvre, dont le plan de 
détail est souvent inspiré par la fantaisie la plus libre, 
donne cependant l ’impression d’une rare cohérence et 
d’une profonde unité.
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La mort de Lekeu et son exemple semblent avoir été 
le signal de la création, en Belgique, non point d’une 
véritable école wallonne, mais bien d’un groupement 
d’artistes issus de Wallonie, qui, délibérément ou incon
sciemment, se rattachent aux tendances inaugurées par 
Franck et continuées par Lekeu.

L’un des représentants les mieux doués de cette 
pléiade de néophytes est M. Joseph Jongen. Nature de 
musicien-né, unissant à une science très solide de 
rares qualités d’invention et un tempérament musical 
d’une originalité toute particulière faite en grande 
partie d’enthousiasme juvénile et d’optimisme nuancé 
de tendre rêverie, il apparaît à l’heure actuelle comme 
le continuateur le plus fidèle de la noble tradition 
franckiste. Sa prédilection pour la musique de chambre, 
qui s’est avérée jusqu’à présent par la composition de 
deux trios, d’un quatuor et de deux sonates pour piano 
et violon, lui a permis de s’exercer dans le domaine de 
la musique pure, qui passe à juste titre pour être le plus 
difficile à exploiter. En créant, dans cet ordre d’idées, 
des œuvres dont la tenue esthétique et la spontanéité 
nous causent à chaque audition un enthousiasme sans 
cesse renouvelé, il nous a donné la preuve de ses dons 
innés et nous a fait pressentir ce que l’on peut encore 
attendre de lui.

Mon intention n’est point, après vous avoir parlé 
avec quelque détail de M. Joseph Jongen, — ce qui se 
justifiait par la présence de l’une de ses compositions 
au programme de la séance, — d’agir de même à 
propos d’autres musiciens actuellement vivants qui font 
partie du groupe wallon. Ma pensée n’est pas non plus 
d’en faire une énumération où je m’efforcerais de 
n’oublier personne afin de ne froisser aucune suscepti
bilité. Je m’en voudrais cependant de ne point signaler 
quelques tendances manifestées par ce groupe et repré
sentées par des individualités qu’il importe de citer à 
cette occasion.

M. Érasme Raway, dont l’activité musicale est déjà 
d’ancienne date, occupe parmi les musiciens wallons une 
situation à part, que lui valent une rare indépendance 
et une volonté altière de rester avant tout lui-méme. 
M. Théo Ysaye, que son fin tempérament apparente 
tout naturellement aux « jeunes Français», se laisse 
volontiers séduire par la grâce légère et la spiritualité de 
leur manière d’écrire. M. Victor Vreuls a des façons de 
penser en musique qui forment en quelque sorte le pen
dant de celle de M. Joseph Jongen: mais, avec plus 
d’exubérance, il possède peut-être moins le sens de 
l’équilibre. M. Albert Dupuis se complaît dans la mu
sique de théâtre et suit, dans cette direction, une voie 
parallèle à celle de M . Jan Blockx en tant qu’il fait 
appel au folklore régional. M. Joseph Jongen a un 
frère plus jeune que lui, M. Léon Jongen, nature hardie 
et enthousiaste, dont la technique s’inspire largement

des innovations de l’école française contemporaine.
On peut dire, d’une manière générale, que le prodi

gieux élan qui a été communiqué à la musique française 
depuis une vingtaine d’années par les d'Indy , les 
Debussy et les Dukas — pour m’en tenir aux plus 
grands noms, — n’est point sans avoir son écho en Bel
gique à l’heure actuelle. Plus d’un parmi nos musiciens 
— qu’il me suffise de citer MM. Henri Thiébaut, Léon 
Delcroix, Georges Lauweryns et Paul Lagye — a eu la 
perception très nette de cette vérité que la technique 
musicale est comme un organisme vivant qui se renou
velle sans cesse avec le temps et que toute règle 
immuable n’est bonne qu’en tant qu’elle n’apporte 
aucune entrave au libre essor d’une originalité nais
sante,

Mais il importe de prendre garde, lorsqu’on s’assimile 
une technique nouvelle, de ne pas se laisser absorber 
par elle au point de lui réserver le premier plan et 
d’étouffer sa propre personnalité en la reléguant dans 
les brumes lointaines de l’horizon. C’est là le danger 
qui menace nos jeunes innovateurs. Il me plaît de 
terminer cette causerie en le leur signalant : je m’em
presse toutefois d’ajouter que cet avertissement ne porte 
aucun préjudice à la bonne opinion que j’ai de leur 
clairvoyante témérité.

C h a r l e s  V a n  d e n  B o r r e n

Les Artistes belges contemporains
A l b e r t  B a e r t s o e n  d ).

Parmi les peintres gantois contemporains, Albert Baertsoen 
occupe une place bien marquée. Ce n ’est ni par un métier véhé
ment, ni par la puissance de l’inspiration qu’il s’affirme. Ces 
qualités ne lui font cependant pas défaut, mais elles ne se mani
festent pas directement dans son art. Elles se cachent sous des 
dehors mélancoliques; il semble que le peintre se soit attaché 
à découvrir les aspects des vieilles villes flamandes où se con
centre toute la tristesse d’une décadence que le temps consomme 
avec une opiniâtreté lente et cruelle. Il y a réussi.

D’autres Gantois, comme Delvin et Van Rysselberghe, ont subi 
plus spécialement l’influence du passé laborieux et se sont assi
milé les énergies nouvelles qui fermentent aujourd’hui dans la 
cité robuste des Artevelde. Ils manifestent un besoin de liberté et 
d ’essor personnel, e t  leur œuvre s’impose en quelque sorte 
comme un geste médité et volontaire. Au contraire, Baertsoen 
semble apporter tous ses soins à fuir les milieux où la vie se 
poursuit avec, ses remous de foule, ses bruits d'usines, ses 
relents de fête. Il est le peintre des pierres au déclin, des 
pignons branlants, des quais désertés, des venelles aux trottoirs 
défoncés, des chalands amarrés, des vieilles cours endormies.

Le livre que M. Fierens-Gevaert lui consacre dans la Collection 
des artistes belges contemporains est à la fois une fine étude psy
chologique et une analyse pénétrante des œuvres de Baertsoen;

(1 ) A lbert B aertsoen , par F ie r e n s -G e v a e r t . Collection des A rtistes  
belges contem porains/Bruxelles, G . Van Oest et C ie.
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l'homme y apparaît tel que son œuvre le faisait supposer, car 
rarement figure d ’artistes fut plus en harmonie avec les créations 
de sa pensée. C’est une nature taciturne et concentrée; extrême
m ent épris de son art, le peintre consent cependant rarem ent à 
en parler à ceux qui l’entourent. Il se retire, il est plein de réti
cences, par modestie d’abord, et par un sentiment délicat qui le 
pousse à ne point prodiguer des impressions personnelles qui ne 
trouveraient pas leur écho dans toutes les sensibilités : en un 
mot, de peur d’être incompris. Aussi, lorsque Baertsoen sait à 
qui parler, il se dépouille de cette sorte de défiance instinctive, 
sans toutefois se prodiguer jamais.

Les débuts de Baertsoen furent favorisés par un père compréhen
sif qui ne lui refusa rien. Il eut des maîtres excellents. Den Duyts 
lui inculqua le goût de l’interprétation personnelle de la nature, 
à l ’encontre de l’école réaliste de Termonde, alors régnante, et 
qui exigeait que le peintre travaillât en plein air. Delvin lui ensei
gna un métier très sûr. Puis, à Paris, il fut quelque temps à 
l ’école de Roll. De ces enseignements divers, Baertsoen sut s’im
prégner, sans abdiquer rien de ses qualités personnelles. Son 
art n ’est ni réaliste, ni absolument d ’interprétation. Il tient le 
milieu. Il semble cependant que ce soit le peintre Den Duyts qui 
ait le plus fort impressionné Baertsoen à ses débuts, car la même 
tristesse règne dans l’œuvre des deux peintres, plus résignée il 
est vrai chez le dernier.

« Baertsoen, écrit M. Fierens-Gevaert, peignit tout de suite les 
décors très effacés où s’accumulent les tristesses sans éclat, les 
désirs sans grandeur, les tragédies en prose de la plèbe éternelle 
où l ’âme obscure des pauvres se mêle à l’air. » Sa mélancolie 
très prenante est sœ ur de celle de Rodenbach. Malgré sa prédi
lection pour les sujets délabrés, Baertsoen est un peintre raffiné, 
observateur délicat des moindres chatoiements de l’atmosphère 
et coloriste accompli.

Mais c’est dans ses eaux-fortes que le peintre gantois me paraît 
avoir le mieux exprimé l ’âme des vieilles villes. Plusieurs de ces 
pages sont des chefs-d'œuvre. I l  y manifeste une vigueur et une 
certaine âpreté d'accent qui le classent parmi les plus rem ar
quables aquafortistes de ce temps.

F r a n z H e l l e n s

L E  T H É Â T R E  A PARIS
In a u g u r a t io n  d u  T h é â tr e  des A r ts  : « L e  C a r n a v a l  des 

E n fa n ts  », p a r  M . S a in t-G e o rg e s  de B o u h é lie r  ; « le  
S ic ilie n  « de M o liè re . — A u  T h é â tr e  A n to in e , “ la  
F em m e e t [le P a n t in  », p a r  M M . P ie r r e  L o u y s  e t 
P ie r r e  F ro n d a ie .

Ce qu’il faut louer avant tout dans l’initiative prise par M. Jac
ques Rouché, directeur de la Grande Revue, pour opposer aux 
spéculations des entrepreneurs de spectacles une série de repré
sentations destinées à ramener le goût public vers la beauté, 
c’est l’art délicat qui présida à l’interprétation, à la mise en scène, 
à la présentation des œuvres choisies pour inaugurer le Théâtre 
des Arts. Jamais peut-être ne fut réalisée en France une harmonie 
plus parfaite entre un tableau dramatique et son cadre. C’est 
l’aboutissement des efforts tentés, en vue de réformer les artifices 
destinés à produire l’illusion scénique, en Angleterre par M. Gor
don Craig, en Russie par le groupe de peintres dont nous admi
râmes l ’imagination et le talent dans B oris Godounow , dans la

Pskovitaine, dans les ballets moscovites, en Allemagne par les 
artistes du Künstlertheatre de Munich. Il était temps que Paris, à 
son tour, secouât le joug des metteurs en scène professionnels et 
se libérât des traditions qu’impose lu routine.

Grâce à l ’esprit novateur, au désintéressement et à la ferveur 
artistique de M. Rouché et de ses excellents collaborateurs, 
choisis parmi les peintres les plus en vue de la génération nou
velle, le Théâtre des Arts justifie son titre. On y assiste, dans une 
salle dont la décoration a été complètement renouvelée e t  dont 
la sobriété plaît aux regards, à des spectacles où tout concourt, 
ainsi qu’une orchestration judicieuse, à l’émotion et à l’agrément : 
jeu expressif, naturel et aisé des acteurs, qui ne doit rien à l’en
seignement des conservatoires, décors synthétiques et évoca
teurs, costumes composés en vue de l’eurythmie des tableaux 
d ’ensemble, effets de lumière réglés pour envelopper l’action de 
l ’atmosphère la plus favorable aux impressions qu’elle est ap
pelée à suggérer. En un mot, la substitution d’une sensation 
esthétique à l’illusion de la réalité directe. Je ne crois pas trop 
m’avancer en affirmant que l’inauguration du Théâtre des Arts est 
pour l’art de la scène une date aussi importante que le fut, pour 
l ’émancipation dramatique, celle des premières soirées du 
Théâtre libre. M. Rouché, qui vient d’exposer dans un livre dont 
nous nous occuperons prochainement d’excellentes idées sur les 
réformes théâtrales à réaliser, aura la gloire, en joignant l’exem
ple à la théorie, d’avoir attaché son nom à cette révolution.

C’est M. Maxime Dethomas qui a créé la mise en scène de la 
première pièce représentée, le Carnaval des E n fan ts, trois actes 
de M. Saint-Georges de Bouhélier. Il l ’a fait avec un goût, une 
discrétion, un sentiment des valeurs et du coloris absolument 
remarquables. On m’excusera de ne pas m’appesantir sur l'œ u
vre elle-même. Ce drame sombre n’est certes pas sans quelques 
mérites et les idées philosophiques qu’il développe s’élèvent au- 
dessus du réalisme un peu fripé par lequel il s’extériorise. Il n’en 
est pas moins, par ses moyens dramatiques, trop proche des 
mélodrames de jadis pour que j ’y puisse applaudir sans réserves. 
Naturiste et symboliste à la fois comme la Louise de Charpentier, il 
appartient à une esthétique déjà désuète et prolonge intermina
blement un sujet de drame que quelques scènes eussent suffi à 
épuiser. Très remarquablement joué par Mlle Vera Sergine, qui y 
est admirable de vérité et de beauté tragique, par Mmes Barbieri, 
Mady Berry, Cécile Guyon, M. A. Durée et leurs camarades, le 
Carnaval des E n fan ts  est applaudi tous les soirs par le public 
d ’artistes et d’hommes de lettres que passionne la tentative de 
M. Rouché.

L e  Sicilien ou l’A m o u r peintre, comédie de Molière avec un 
joli ballet de Lulli, complète le spectacle. Ici encore, c’est le 
triomphe d’une mise en scène établie sur des principes nou
veaux et confiée à un artiste du goût le plus raffiné. M. Drésit — 
pseudonyme qui dissimule à peine le nom du sympathique com
missaire général des Beaux-Arts de la République Française à 
l ’Exposition de Bruxelles — fait chanter avec une fantaisie exquise 
dans un décor réduit à ses éléments essentiels les roses chair, 
les incarnats, les verts céladon, les lilas et les orangés. Succé
dant à l’harmonie sobre, composée de roux et de bleu, qu’ima
gina pour le drame de M. de Bouhélier M. Maxime Dethomas, 
la décoration de M. Drésa éclate en accords lumineux, en fais
ceaux de tonalités vives et imprévues. Quelle volupté, pour un 
peintre, de manier une palette de cette taille! Mlle Gallet porte 
avec une grâce piquante la robe à paniers, les falbalas et le calot
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à plumes de la jeune première, et le ballet de Luili, dirigé par 
M. Grovlez, fournit à M. Drésa l’occasion d’affirmer, en des 
ensembles chatoyants, la fertilité de son invention. La réus
site est complète. Elle aura de toutes parts un grand retentisse
ment et ne peut manquer d ’exercer sur l’avenir du théâtre la plus 
salutaire influence.

* '*

Un autre spectacle curieux et neuf sollicite depuis quelques 
jours l’attention. Il s ’agit de la mise en scène au Théâtre Antoine 
du roman célèbre de M. Pierre Louys la Femme, et le P a n tin , 
roman descriptif, d’une littérature raffinée et morbide, qui décrit 
l’exaspération du désir chez un homme à qui la femme qu’il con
voite s’offre et se refuse alternativement jusqu’à ce que, dans un 
accès de rage, l’amant roue de coups la coquette et, par la bruta
lité, sorte vainqueur de cette lutte effroyable. Sous le pantin 
s’éveille enfin le m âle; et la perversité de Concha Perez est si 
odieuse, bien que l’auteur lui donne pour mobile un paradoxal 
amour pour l’homme qu’elle torture, que ce dénouement est 
attendu et espéré de chapitre en chapitre.

Au théâtre, on a, de même, applaudi avec transport à la 
revanche du pantin après avoir suivi tantôt avec intérêt, tantôt 
avec quelque scepticisme, la succession de tableaux tirés par 
M. Pierre Frondraie, avec la collaboration de l’auteur, d’un livre 
dont l’intérêt réside plus dans la beauté du style et le pittoresque 
des descriptions que dans le développement pathétique.

I l  n ’y a dans l’adaptation scénique du roman de H. Pierre 
Louys qu’un rôle de premier plan, et ce rôle est rempli avec une 
extrême animation et une voltigeante exubérance par Mlle Régina 
Badet, l’exquise danseuse de l’Opéra-Comique, dont les débuts 
de comédienne ont été accueillis avec un éclatant succès. Le rôle 
est d'ailleurs si spécial (la danse y occupe une place au moins 
égale à celle du dialogue) que nulle autre actrice n ’eût pu, sem
ble-t-il, en être chargée. El certes Mlle Badet en fit valoir avec un 
égal talent les deux faces.

M. Gémier lui donne la réplique avec son autorité habituelle, 
sa sûreté d’intonations, sa sobriété de gestes. Et la mise en 
scène, établie d’après des documents authentiques, transporte les 
spectateurs dans une très véridique Espagne, une Espagne assez 
distante de celle de Carmen pour leur faire éprouver sous la 
conduite de M. Bertin, dont les décors en traduisent fidèlement 
certains aspects, des impressions inédites.

Octa v e Ma us

LIV RES N E U F S
Que de livres! Et que voulez vous que l’on devienne? Et il y 

a du talent partout, ou presque partout. C’est terrible. Que les 
lecteurs, que les auteurs me pardonnent mon style télégraphique 
et ma brièveté. Sinon, comment faire?

Avec la Guerre dans les A ir s  (-1). M. Wells continue la série 
de ses anticipations et de ses hypothèses. C’est toujou:s.le même 
mélange admirable d’humour et de vision prophétique, et quelle 
hauteur de vues sociales! M. Wells est une grande âme.

Au R a il du Sauveur (2), pas assez étoffé pour former un livre, 
à cette nouvelle qu’anime un prodigieux mouvement, M. Paul 
Adam a joint deux choses d’autrefois : la Glèbe et le Conte futur. 
Ce sont de belles pages. L e  Conte fu tur  surtout me plaît et

(1 )  H .-G. W e l l s  : L a  Guerre dan s- les a irs t roman, traduit par 
Henry -b. Davray et B. Kozakiewicz. Paris, M ercury de France.

(2 )  P a u l  A d a m  : Le R a il du Sauveur. P aris, L ib ra irie  des A nnales  
politiques et littéra ires.

m ’angoisse. L’étendue, la variété du talent de M. Paul Adam sur
prennent toujours.

Des deux écrivains de talent délicat qui signaient Legrand- 
Chabrier, l’un d’eux, Chabrier, est mort tout récemment. Cela 
nous oblige à plus de déférence encore en parlant de L iro 
quois (1). leur dernière œuvre, roman bizarre, un peu analogue 
à Quand les lauriers sont coupés de M. Édouard Dujardin pour 
l’idée fondamentale, mais très différent par le ton, la qualité de 
l’observation, l’ironie tellement à part !

Dans Nomades (2), Mme Renée d ’Ulmès nous attendrit sur quel
ques déshérités de la vie, sur des nomades de la société ou du 
sentiment. Elle connaît bien les petites vies médiocres et grises. 
Mademoiselle Cécile est une nouvelle très touchante.

Je ne voudrais pas juger M. Manoël Gahisto sur le petit roman de 
ses débuts : l 'illim ité  (3). J ’estime que cette petite œuvre, malgré 
sa sensibilité de dessous, n’est pas assez mûrie, assez aboutie, 
mais je sais que M Gahisto est un jeune homme extrêmement 
cultivé et méditatif. Et je suis déjà pins à mon aise avec Plairas 
Lebesgue (4). Cette étud e est un modèle de conscience, de piété 
intellectuelles On n ’explique par mieux un cerveau, surtout aussi 
complexe, aussi riche, aussi foisonnant que celui de l’auteur de 
l 'A u -delà  des Grammaires. Voilà de la bonne, de la meilleure 
critique.

Il faudrait de la place, beaucoup de place pour dire tout le 
bien qui conviendrait des exquises choses que contient le dernier 
livre de M. Pilon : Portraits tendres et pathétiques (5). Mais 
Madame de B rézé , qui commence le volume, est mieux qu’ex
quise. C’est un chef-d’œuvre de divination historique. Il y a des 
pages, la-dedans, qui atteignent la plus pure beauté. Bien peu de 
romanciers sont dignes aujourd'hui d 'être comparés à M. Pilon. 
Je n’en connais peut être pas qui eussent pu écrire Madame de 
Brézé.

Suzy Leparc et X. L. C. I!. rivalisent pour farfouiller dans le 
temps passé et même le temps présent et dénicher des anecdotes, 
les unes vraies, les autres inventées. Il y en a de vieilles 
et de neuves, et tout cela ne donne pas une haute idée de 
la personnalité réelle des acteurs de la comédie littéraire. 
Après toul,tant pis, n’est-ce pas? Mlle Suzy Leparc dans les Petits 
mémoires de la vie littéraire (6) parle beaucoup de M Louis Tho
mas, ce qui n ’est pas étonnant si je me rappelle certain quatrain 
du poète Paul Drouot sur les relations qui unissaient ces deux 
personnes. Quant à M.X. L. C. B., il est beaucoup moins féminin 
que Mlle Suzy Leparc, et son E n  marge de la littérature (7) est 
parfois féroce.

De plus en plus Mme Mardrus se rapproche de son pays natal. 
P a r  vents et marées (8) n ’est qu’une sorte d'hymne à la Nor
mandie. Elle chante la côte normande, ses paysans et surtout ses 
pêcheurs et, à côté des fureurs de la mer, les douceurs du home 
bien à l'abri contre elles. La poésie de Mme Mardrus est intime, 
fami lière. Peu s ’en faudrait qu’elle ne fût populaire. Cela vaut 
mieux que la poésie artificielle.

L e  livre d'amour (9) de M. Charles Vildrac est plein de 
pièces intéressantes et même belles Je voudrais en citer beau
coup depuis cette Chanson qui, charmante, commence ainsi:

Sans espoir de rien, aller par les rues 
C'est là un destin meilleur qu’on croit,
A  cause des allées et venues 
De toutes les gentilles qu'il y a ..

(1 )  L e g r a n d - C h a b r i e r  : Liroquois, roman. P aris, Sansot.
(2) R e n é e  d ’U l m è s  : Nomades. Paris, Lunprre.
(3) Ma n o el G ahisto : L 'Illim ité ,  roman (avec ornements typogra

phiques de Marc Mor een) Paris, édition du Beffroi.
(4  P . - M .  G a h is t o  : A u  cœ ur des provîn tes, Fhiléas Lebesgue. 

Roubaix. édition du Beffro i
(5 l  E d m o n d  P i l o n  : P ortra its  tendres et pathétiques. P aris, M er

cure de France.
(6 ) S uzy L e p a rc : Petits m émoires de la vie littéraire. Paris, 

Sansot.
(7) X . L. C. B. : E n marge de la littérature. P aris, Messein
(8) L u c i e  D e l a r u e - M a r d r u s  : P a r vents et m arées , poèmes, 

P aris, F a rquelle.
(9 )  C h a r l e s  V il d r a c  : L ivre  d 'am our.  P aris, collection Œ uvres 

et Jours. Eugène F iguière.
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jusqu’à la pièce appelée : Après m inuit, si angoissante :

C'est au petit jour qu’ils  trépassent ;
La mort entreprend dans leur lit 
Des m illiers de corps, dès m inuit,
Et presque personne n’y pense ....

Deux tendances se partagent, se disputent la poésie de M. Vil
drac : l’une philosophique et qui n’est pas toujours heureuse, 
l’autre purement lyrique, qui le pousse vers le chant seul. Et j ’ai 
plaisir à constater que dans le Livre d'amour cette se onde ten
dance est infiniment plus forte que dans Images et Mirages. Il 
y a progrès évident vers l’expression musicale. Tout l ’essentiel 
de la poésie est là.

M. Hemy Maassen se livre dans le Théâtre contemporain ( l ) à  
des réflexions très générales et très sévères sur la bassesse d ’idées 
et de sentiments du théâtre actuel, et dans Les Sanglantes (2) 
et les Marches arides (3) il chante, avec une liberté de rythmes, 
une intensité, une sauvagerie toutes verhaereniennes, la Campine 
natale, avec ses sapins, ses bruyères, ses farouches plaines, son 
sable ardent.

M. Florian-Parmentier dans son Jean-B ip tiste  Carpeaux (4) 
retrace avec piété la vie et l’œuvre de ce bel et grand artiste fran
çais à qui la gloire de Rodin a fait tant de tort, un tort bien 
immérité. Une fois de plus, nous y apprenons que le génie est 
l’époux naturel et fatal de la misère et de la tristesse. Et quelle 
riche et noble imaginai on que celle de Carpeaux !

Citons encore la B rum e dorée (5), poèmes souvent très 
tendres de M. Jules Leroux ; les Poésies d e  Makoku Kangourou 
(6), petites blagues nègres de jeunes gens blancs qui se sont 
passés au cirage; un E ssai sur la dramaturgie de Saint- 
Georges de Bouhélier (7), où M. Michel Della Torre s’efforce de 
démontrer le génie de l’auteur de la « Tragédie royale » ; l 'A m e  
des flûtes (8) de M. Emile Desprechins ; A u  gré des heures, 
(9) de M. Adolphe Dejardin et Mon village (-10), de M. Léon- 
Marie Thylienne.

Francis de Miomandre

N O TE S D E  M U S IQ U E
C oncert P e ra c c h io .

Le récital de piano donné par M. Paul Peracchio à la Grande- 
Harmonie a obtenu le plus vif succès. Le programme débutait 
par les trente deux Variations en ut mineur de Beethoven, d ’une 
beauté un peu trop pianistique; M. Peracchio sut les styler avec 
art, et, interprétant ensuite le Prélude, Choral et Fugue de César 
Franck, il y apporta toute la grandeur et toute la noblesse néces
saires. La Sérénade à la lune de M. Raoul Pugno est un morceau 
brillant toujours et souvent charm ant; les Jardins sous la pluie 
de M. Claude Debussy retrouvèrent sous les doigts de M. Perac
chio le succès qui ne manque jamais d ’accueillir cette œuvre 
délicieuse chaque fois qu’elle est interprétée par un excellent pia
niste; la Sonate en si mineur, la Ballade en la bémol et une Valse

(1 )  H e n r y  M a a s s e n ' : Le Théâtre contemporain. Liège, Société 
belge d'éditi ons.

(2) I d .  : L a  Sanglantes, poèmes. P aris, Marcel Rivière.
(3) Id .  : Les Marches arides, poèmes. Liège, Société belge d’édi

tions.
( 4 )  F l o r i a n - P a r m e n t i e r  : Portraits d’h ie r :  Jean-B aptiste  Car

p ea u x .  P aris, H. Fabre.
( 5 )  J u l e s  L e r o u x  : Le B ru m e  doré", poèmes. P aris, Sansot.
(6 )  M a r c e l  P r o u i i .l e  e t  C h a r l e s  M o u l ié  : Les Poésies de M a

koho K angourou. P aris. Dorbon.
(7 )  M i c h e l  D e l l a  T o r r e  : E ssai  su r  la dram aturg ie  de Saint- 

Georgps de Houhèlier. Bruges, The St-Catherine Press.
18) E m i l e  D e s p r e c h i n s  : L ’A m e  des flûtes, poème. Édition de l a  

Jeune  W allonie.
(9| A d o l p h e  D e j a r d i n  : A u  gré des heures, poèmes. Liège, 

Société belge d’éditions.
(10) L é o n - M a r i e  T h y l i e n n e  : Mon Village, poèmes. Liège, 

Société belge d'Éditions.

de Chopin jouée en bis achevèrent de conquérir à M. Peracchio - 
toutes les sympathies de son auditoire nombreux.

Mais la partie la plus intéressante — parce que nouvelle — de 
ce concert fut l’audition de trois œuvres de M. Rhené Baton : le 
Retour du Pardon de Landévennec, le Dimanche de Pâques 
sur la place de l’Église de P ont-A ven  et les Fileuses près de Ca
ranlec. Dans la jeune école française M. Rhené-Baton s’est fait 
un nom réputé par la personnalité de son talent, la couleur de 
ses rythmes, le sens délicat avec lequel il use dans le mode mo
derne de thèmes adroitement choisis dans le fonds populaire. Le 
public de la Grande-Harmonie a vivement applaudi dans ces trois 
œuvres le compositeur, encore trop peu connu à Bruxelles, et le 
jeune virtuose tant applaudi au printemps dernier à la Libre 
Esthétique. S.

LA M U S IQ U E  A LIÈGE
Le premier concert du Conservatoire offrait un large champ de 

comparaison entre Mendelssohn, Wagner et R. Strauss On pou
vait aussi en tirer quelques conclusions sur notre école belge et 
sur les chanteurs allemands. Seguin, le Wotan que tout notre 
pays connaît et depuis si longtemps applaudit, représentait l'art 
sobre, grand dans sa simplicité; M. Hensel traduisit Wagner 
avec plus de sauvagerie, plus d’individualisme, moins de pureté 
dans les lignes, moins de charm e; Mme Hensel réalisa mieux 
notre idéal par sa grâce, la fluidité exquise de sa voix, la convic
tion plus raffinée, plus émue de son interprétation. Quant aux 
œuvres, d ’E lie  à Sirgfried, du « Preislied ». à la Sérénade de 
Strauss, elles firen t en général élogieusement appréciées. L’espace 
me manque pour en parler sérieusement et je joins au plus vite 
mes bravos à l’écho des applaudissements prolongés qu’elles 
suscitèrent.

Le lendemain, à  la Royale Légia, c’était fête intime. Le puissant 
et profond virtuose de notre école, S. Vantyn, en était le héros. 
Son récital comprenait deux monuments de Schumann et, certes, 
pour en faire valoir la grandeur, la variété, l ’esprit intime, la 
beauté, la teneur philosophique, il est sans rival. Les Eludes sym 
phoniques sont consom m ent un triomphe pour lui et les K reis
leriana lui ont révélé tous leurs secrets.

On sait aussi que la Sonate en si bémol mineur de Chopin fut un 
autre monument à découvertes pour notre musicien-penseur; on 
complète sa propre instruction à chaque audition nouvelle. Et que 
dire de cette fougue, de cette grand ose interprétation de la 
Polonaise en la bémol? Elle ne sera pas dépassée. Le public hale
tait; il ne lui fut accordé de repos que dans l 'Impromptu  et le 
Nocturne op. 15 dont les sonorités perlées caressent l’ouïe. Le 
colosse alors se féminise à point. Je note les nombreux rappels 
après chaque œuvre; le succès artistique fat réellement grand.

Puis, à l ’Œ uvre des A rtistes, autres réjouissances! Audition 
Henry Woollett. Le nom est anglais; l’homme l’est aussi de 
figure, mais son intellectualité est fortement francisée : né au 
Havre, le compositeur s’est perfectionné à Paris. C’est un élève de 
Pugno, instruit dans l’atmosphère de la jeune école française. Les 
fièvres et les inquiétudes de notre temps ont contaminé sa musique; 
notre mélancolie désenchantée, nos angoisses, notre douleur de 
vivre sont les éléments essentiels de son inspiration ; m iis, comme 
chez plus d 'un grand maître, la gaieté ne demanderait qu’à 
gazouiller en son cœur bien moderne. Pianiste habile, coloriste 
exquis, il donne à ses compositions le charme et l’intensité; 
Nocturnes, Pastorales, Pièces d'études furent une suite de succès. 
Dans sa Sonate n° 3 pour piano et violon, l’envolée devint 
puissante. L’exécution ne pouvait être plus parfaite. M Herman, 
dont nous prédisions l'avenir quand il était à la classe de César 
Thomson et qui, aujourd'hui, est un maître, ne fut pas moins 
inspiré que l’auteur lui-même. Quand on est armé d’une technique 
impeccable, on n ’a qu’à se livrer aux élans de son âme pour 
donner à son émotion un langage irrésistible. Le public fut vive
ment empoigné et le compositeur a dû être non moins satisfait 
de son apparition à Liége.

Il avait encore pour interprète de ses mélodies une ravissante
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cantatrice, Mme Herman, qui, douée d’une voix étendue, sédui
sante et très souple, unit la maestria des chanteuses dramatiques 
à la finesse des musiciennes fêtées d;ins les salons mondains. 
A m or, Papillons roses, Des harpes dans le soir, L a  Neige, A u  
Printem ps passent par toutes les gammes du sentiment. On ne 
saurait dire en quoi l’une des mélodies est supérieure aux autres 
et Mme Herman les comprend toutes à souhait. A m o r  et L a  Neige 
sont particulièrement impressionnants et donnent l ’essor à sa 
belle voix.

Plus d’un gant a dû se rompre dans les applaudissements pré
cipités que le public, en majorité féminin et très distingué, 
prodigua à la sympathique interprète et à M. Woollett.

Ge o r g e s  R it t e r

C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
H e d d a  G a b ie r .

M. Lugné-Poe est venu, avec sa troupe, donner une représen
tation unique d 'Hedda Gabier au théâtre du Parc. C’est une au
baine qui nous échoit trop rarement. Non point que les interpré
tations ménagées par M. Lugné-Poe aux drames Scandinaves qu’il 
joue soient irréprochables : non ; je n ’aime point du tout, pour 
ma part, cette manie d’accroître encore, par un jeu étrange et 
compliqué, ce qu’il y a déjà d’obscur dans le théâtre d ’Ibsen. 
Ibsen est un  grand génie, certes, mais ce n ’est pas, qu’on s’en 
assure, à cause de l’obscurité de son théâtre. Et si celui-ci n’est 
pas plus clair, c’est tout simplement parce que son auteur n ’a 
pas su complètement triompher des brumes septentrionales qui 
obscurcissaient son esprit. Tout de même, on regrette que 
M. Lugné-Poe ne vienne pas plus souvent nous visiter, car il est 
le seul directeur, en somme, qui ose jouer de l’Ibsen. Quand donc 
aurons-nous, à Bruxelles, ce théâtre d’application que l’on réclame 
depuis si longtemps, et où nous pourrons aller voir et entendre 
les chefs-d’œuvre de toutes les littératures, Shakespeare qu’on ne 
voit jamais, Gœthe qu’on ne connaît pas et Ibsen qu’on connaît 
trop peu ?

Hedda Gabier, on s’en souvient, c’est une petite Bovary Scandi
nave. mais une Bovary plus hystérique encore que la vraie, une 
Bovary pour la Salpétrière. Mlle Greta Prozor, fille du traducteur 
d’Ibsen, qui jouait le rôle l’autre soir, est une débutante pleine 
de bonne volonté. Elle en a trop : elle exagère. Elle veut faire un 
sort à tous ses mots, à ses moindres gestes. Elle devient agaçante 
à force de vouloir jouer bien. Ce beau zèle se calmera, et rien ne 
nous interdit de croire qu’alors Mlle Prozor, qui a un type bien 
à elle, réalisera des interprétations intéressantes. Elle était fort 
convenablement entourée au théâtre du Parc. M. Savoy, dans le 
rôle de Tesman, le Charles Bovary de l ’histoire, s’est montré un 
comédien intelligent et habile. Quant à M. Lugué-Poe, qui jouait 
celui d'Ejlert Lövborg, s’il en a accentué un peu trop le rôle 
étrange, il a eu du moins quelques moments admirables où l ’on a 
reconnu et applaudi le grand artiste qu’il est si profondément.

G. R.

NÉCROLOGIE
Joh n  L a  F a r g e .

L’une des plus hautes personnalités artistiques des Etats-Unis, 
John La Farge, vient de s’éteindre à Providence. Né à New-York, 
en 1835, il partit en 1836 pour Paris, où il se lia avec Charles 
Blanc et Théophile Gautier et passa quelques semaines dans 
l’atelier de Couture. II visita ensuite Munich et Dresde et revint 
par l’Angleterre. Plus tard, en 1886 et en 1891, il visita le Japon, 
l’Inde et l’Océanie, et conta ses impressions de voyage au premier 
de ces pays, dans un livre illustré par lui : A n  artist's letters o f 
Japan, qui reste un document précieux. Il en rapporta également 
nombre de tableaux et aquarelles qui furent très admirés. Il s’é
tait fait connaître auparavant comme peintre décorateur : il avait

exécuté pour l’église de la Trinité, à Boston, en 1869. de rem ar
quables vitraux; à l’église Saint-Thomas, des fresques qui péri
rent dans un incendie : enfin, une grande Ascension à l’église 
placée sous ce vocable. Après ses voyages, il se consacra surtout 
au rôle de professeur: il donna, en 1893, au Musée de New- 
York, des livres réunis sous le titre Considérations on painting, 
publia ensuite une série d ’études, Great masters, où il passe en 
revue les maîtres de l ’art, de Michel-Ange à Hokousaï ; enfin, il y 
a deux ans, sous le titre Higlier life in art, une suite de leçons sur 
l ’école française de 1830. Tout un ensemble de ses œuvres fut 
réuni en 1895 au Salon de la Société Nationale des Beaux- 
Arts. Il avait été nommé alors chevalier de la Légion d ’honneur.

CONCERTS A N N O N C É S
Pour rappel, aujourd’hui dimanche, à 2 h. 1/2, à l’Alhambra, 

deuxième concert Ysaye sous la direction de M. A. Lohse, chef 
d’orchestre de l ’Opéra de Cologne, avec le concours de H. H. 
Hensel, ténor au Théâtre royal de W esbaden. OEuvres de Bruck
ner et de Wagner.

Mercredi, à' 8 h. 1/2, piano-recital de M. Marcel Laoureux au 
Palais des Arts (22 rue des Palais).

La Société royale la Grande Harmonie donnera à l’occasion de 
sou Centenaire trois concerts de musique belge. Le premier, fixé 
à jeudi prochain, aura lieu avec le concours de Mlle Cuvelier, can
tatrice, et de l\l. A. Godenne. violoncelliste, professeur au con
servatoire d ’Anvers. Au programme : œuvres de Tinel, Gevaert, 
Blockx, Huberti, Jehin, Wambach, etc.

Vendredi prochain, à 8 h. 1/2, quatrième séance de musique de 
chambre par le Cercle P iano et archets (MM. Chaumont, Moris
seaux, Van Hout, Dambois et Bosquet) à l’Ecole allemande. Au 
programme : Quatuor (avec piano) de Mozart, Quatuor (à cordes) 
de Debussy, Quintette de Dvorack.

Dimanche prochain, à 2 heures, premier concert du Conserva
toire sous la direction de M. Tinel. A l’occasion du centenaire de 
la naissance de Schumann, on y interprétera le P aradis et la 
P éri, poème en trois parties pour soli, chœur et orchestre d’après 
L a  lia Rookh de Th. Moore, traduction française de Victor Wilder, 
musique de R. Schumann (op. 50). Les soli seront chantés par 
Mlles Seroen, Cuvelier, Jean, Kalker. Viceroy, MM. Ausseau, Bu
reau, Godier et Van der Borght. — Répétition générale publique 
mercredi à 2 heures. Répétition générale pour les abonnés ven
dredi à 2 heures.

Un concert consacré en partie aux œuvres de M. Emmanuel 
Moor sera donné à la Grande Harmonie le mercredi 21 décembre 
par Mme Marie Leroy, cantatrice, et M. Maurice Dumesnil, pianiste, 
avec le concours de l'auteur qui accompagnera quelques-unes de 
ses mélodies.

P E T I T E  CH R O N IQ U E
Le Gouvernement a acquis pour le Musée de Bruxelles à l ’Ex

position Internationale des Beaux-Arts, dans la Section française, 
les Danseuses de Forain, l ’un des tableaux les plus admires du 
Salon, E n tre  amies de R.-X. Prinet et le beau buste de Dalou 
par Rodin.

Le Salon annuel de la Société royale des Aquarellistes a été 
inauguré hier au Musée de peinture moderne. Il est ouvert au 
public tous les jours de 10 à 4 heures.

Une Exposition d’art appliqué au cuir (reliures) et au métal 
s’ouvrira aujourd’hui dimanche, à 10 heures du matin, à la 
Maison du Livre, 3 rue Villa Hermosa. Le public y aura libre
ment accès tous les jours, de 10 à 12 et de 2 à 6 heures ; le di
manche de 10 heures à midi.

M. F.-Ch. Morisseaux fera jeudi prochain, à 8 h. 1/2 du soir, à 
la Maison du Livre, une conférence sur le sujet suivant : Com
ment on fait une pièce de théâtre.
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A l’Université Nouvelle. — Lundi 12 et mardi 13 décembre, à 
8 h. 1/2 du soir, rue de la Concorde 67, conférences-auditions 
par M. G. Jean-Aubry, avec le concours de Mlle Suzanne Berchut 
et de H. R. Moulaert. Première conférence : Verlaine et la M u si
que; deuxième conférence : Baudelaire et la Musique.

Dans sa dernière séance mensuelle, la classe des Beaux-Arts de 
l ’Académie royale de Belgique s’est, dit le Guide musical, faite 
l ’écho d’une manifestation touchante dont a été récemment le 
héros un de ses membres les plus aimés, M. Jan Blockx.

Celui-ci a atteint cette année son vingt-cinquième anniver
saire, comme professeur d ’abord, comme directeur ensuite, au 
Conservatoire royal d’Anvers, et, cette semaine, le personnel de 
cet établissement, auquel s’étaient joints plusieurs de ses 
anciens élèves, des autorités et le conseil d ’administration, a fêté 
le jubilaire solennellement. Discours, souvenirs, félicitations, 
fleurs, etc., rien n ’a manqué à l ’hommage chaleureux et bien 
mérité rendu à l ’illustre musicien.

La classe des Beaux-Arts de l’Académie, par l ’organe de son 
directeur, M. Lenain, et, aux applaudissements de tous, a félicité à 
son tour l’heureux jubilaire, qui a remercié avec émotion.

Une représentation des Forces Ennemies, pièce en 3 actes de 
M. Gustave Abel, sera donnée mardi prochain, à 8 h., au théâtre 
du Parc, sous les auspices de l’Association de la Presse belge, 
au profit de la Caisse de pensions de sa Mutualité. L’œuvre sera 
interprétée par Mlles Géniat et Robinne, MM. Fenoux, Dessonnes et 
Leroy, de la Comédie-Française. Le spectacle sera complété par 
la P a ix  chez soi, de G. Courteline.

Une reprise de l 'A ttaque du moulin  aura lieu prochainement 
à la Monnaie. « Elle se fera, dit le Guide musical, avec une mise 
en scène nouvelle. L’époque de l’action était originairement celle 
de la guerre franco-allemande de 1870. Mais en 1893, date de la 
première à Paris, on craignait des manifestations et, pour les 
éviter, on reporta le drame à l’époque des guerres de la première 
République. Suivant le désir de M. Alfred Bruneau, on va rétablir 
à la Monnaie la version primitive. »

Outre l'A ttaque du moulin, MM. Kufferath et Guidé ont mis à 
l’étude la G lu, de MM. Gabriel Dupont et Henri Cain d’après 
Jean Richepin. Incessamment reprises de Katliarina, le drame 
lyrique de M. Edgar Tinel, pour les représentations de 
Mme Croiza, et d 'E lektra  de R. Strauss, que chantera Mme Friché. 
Puis, celle de l ’E tranger  de M. Vincent d'Indy , avec Mme Friché 
également, qui créa l’œuvre à Bruxelles, et M. Lestelly.

Tristan et Jsolde à Anvers :
Le comité de la Crèche-Hôpital Elisabeth, placée sous le haut 

patronage de S. M. la Reine, organise pour vendredi prochain, 
à l’Opéra Flamand, une représentation de gala qui sera un événe
ment artistique de tout premier ordre. Tristan et Isolde sera 
donné pour la première fois à Anvers, sous la direction du célèbre 
kapellmeister Otto Lohse et avec le concours de M. Ernest Van Dyck 
et de Mme Félia Litvinne.

Pour retenir des places (prix uniforme 20 francs), s’adresser, 
à Anvers, à Mme Gillis, présidente de l ’œuvre, rue Van Diepen
beeck, 1, ou à M. Ch. Vanderlinden, administrateur-délégué, 
chaussée de Malines 66.

Nous apprenons que Mlle Marthe Lorrain, la jeune cantatrice 
élève de M. Seguin, vient d’être nommée directeur musical de 
l’Œ uvre des A rtistes  de Verviers.

La Faneuse d'amour, le beau roman de m œ urs campinoises de 
M. Georges Eekhoud, vient, dit la Chronique, d’être traduit en 
russe par Mme Vessélovsky et éditée à Moscou dans la collection 
dite des « Problèmes contemporains (Sovrémennya Problemy) », 
qui nous avait déjà donné une traduction de l ’A u tre  Vue du 
même auteur et due à la même traductrice. Dans cette collection 
paraîtront tous les ouvrages de notre compatriote. Le prochain 
sera la Nouvelle Carthage.

D’autre part, on annonce que M. Emile Schering, de Berlin, 
vient d ’achever la traduction de la Victoire, de M. Horace van 
Offel. Le livre paraîtra sous peu à Francfort.

De Paris :
C’est à M. I.ouis Pergaud, auteur d ’un livre composé d’histoires 

de bêtes, De Goupil à M argot, que les membres de l’Académie 
Goncourt ont décerné leur prix annuel (5,000 francs).

Au premier tour de scrutin, M Guillaume Apollinaire avait 
obtenu trois voix, M. Poinsot deux voix, Mme Marguerite Andoux 
deux voix, Mme Colette Willy deux voix également, M. Pergaud 
une voix seulement. Au troisième tour, ce dernier obtenait la 
majorité : six voix contre quatre accordées à H. Gaston Roupnel.

M. Louis Pergaud est né dans le Jura en 1882. Il collabora au 
Beffroi et publia, dès la vingtième année, deux volumes de vers : 
l'Aube  et Fleurs d’avril. Il est instituteur à Maisons-Alfort.

Paraîtra le 1er mars prochain chez Calmann-Lévy, à Paris, un 
volume nouveau de notre collaborateur Francis de Miomandre : 
A u  bon soleil.

Tolstoï a, dit-on, laissé les œuvres inédites suivantes : deux récits, 
Hadchi M urâ t et le Père Serge, dont on a déjà parlé ; deux nou
velles, Après le bal e t F a u x  coupon; un drame inachevé, Je Cada
vre ; une comédie, la Savante ; trois autres récits, Tichon et 
M alania, N e  joue pas avec le feu, et le Propriétaire foncier ; 
puis un certain nombre d’essais qui devaient faire partie d’un 
grand roman historique intitulé P ierre le Grand.

Toutes ces œuvres seront publiées très prochainement.

Sait-on, dit le Guide musical, que le sujet d ’Ivan le Terrible 
avait tenté l’auteur de Carmen, Georges Bizet? Ernest Reyer en 
avait parlé dans son feuilleton des Débats du 6 janvier 1868, 
compte-rendu de la première de ia Jolie F ille  de F erth . Ivan le 
Terrible était le second ouvrage de Bizet, venant après les 
Pêcheurs de perles. Dans la biographie de Bizet par Ch. Pigot on 
trouvera quelques détails sur cette œuvre. Le livret était de
E. Blau et L. Gallet, en cinq actes. A cette époque Bizet était, 
paraît-il, tellement influencé par Verdi qu’il avait tenté d ’accou
pler le style du maître italien à celui de l’art musical français. 
L’opéra de Bizet fut terminé, orchestré et reçu au Théâtre 
Lyrique. Que s’est-il passé pour que Bizet retirât sa partition? On 
n ’a aucune indication à ce sujet. Toujours est-il que Bizet n ’hésita 
pas : il brûla sa partition, estimant qu’il fallait être tout d’abord 
un artiste primesautier, et c’est ainsi que nous eûmes Carmen.

L ’E n fan t prodigue de Debussy commence son tour d’Allema
gne. Nous apprenons, en effet, que cet ouvrage vient d’obtenir un 
grand succès à Magdebourg.

Sottisier.
C’est aussi à Guidé qu’on doit la prem ière exécution, au Cercle 

des X X ,  de la Demoiselle élue de M. d’Indy
E d m o n d  C a t t i e r  (la Gazette).

...Des chalands et des barques à moules de Segers, qui excelle 
dans ce genre embrumé de tristesse.

L e  Carillon d ’Ostende, 1er décembre.
Tout le monde sait que le club extra chic de New-York est le 

« 400 hundred », qui, comme son nom l’indique, ne comporte 
que 400 membres. G il B las, 2 décembre.

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M E  2. RUE LÉOPOLD, 2 

= BRUXELLES =
M a i s o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
a n c ie n n e  e t  l a  p l u s  i m p o r t a n t e ,  d o n t  l e s  TAPIS  
D’O RIEN T i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques 
f o r m e n t  l ’u n i q u e  s p é c i a l i t é  a  l ’e x c l u s i o n  d e  t o u t e

 IMITATION. 

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
EX EN DOUANE POUR L’EX PO R T AT IO N



Maison Félix M O  M M  EN & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIERS : 37, R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 

T é lé p h o n e  1 9 4 Î

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l’architecture et le dessin.
R E N TO ILA G E, NETTO YAGE ET V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MEDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE SM.OUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Amsterdam, P a ris , Liverpool, Le H avre. Bruxelles, Chicago, etc. etc.

F a b r i q u e  de c a dr e s  pour t abl eaux.

C h . X H R O U E T
19  2 ,  r u e  R o y a l e ,  B r u x e l l e s

Cadre de tous styles et d ’ près dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc.

Le plus grand choix du pays. —  Prix modérés

La maison d'édition G. V a n  Oe s t  & Cie a l'hon
neur d'informer sa clientèle quelle vient d'installer 
sous la dénomination de

E E E  Librairie Nationale G. VAN OEST & Cie

une librairie de détail, située 72 ,  r u e  de  l a  M o n 
t a g n e ,  à  B r u x e l l e s .  Cette librairie est abondamment 
pourvue de livres en toutes langues et dans tous 
les domaines et ses services sont organisés de façon 
à pouvoir fournir rapidement et dans les meilleures 
conditions tous les livres qu'on voudra bien lui de
mander.

V IL L E  JDE BRUXELIiES

V E f j T E  P U B L I Q U E
Porcela ines; faïences de Chine, du Japon , de T ournai, de 

Delft, de B ruxelles, etc.; bronzes, cuivres, fers, étains, a rgen
te rie s ; bois sculptés.

M arbres, p ierres, te rres  cuites; pendules Louis XVI et Em 
pire.

MEUBLES ANCIENS
Tapisseries, étoffes, verres, cristaux.
Tableaux, g ravures, objets divers.
Form ant la  collection de M. ALOISE LA MOTTE.
G alerie J . et A. L e  R o y  F r è r e s , rue  du Grand-Cerf, 6, à 

Bruxelles, les je u d i 15, vendredi 16, samedi 17, lund i 19, m a r
di 20 et mercredi 21 décembre 1910, à 2 heures.

E xperts : MM. J . et A. L e  R o y  F r è r e s , place du Musée, 12, 
à B ruxelles.

EXPO SITIO NS :
Particulière : Le lundi 12 décem bre 1910, de 10 h. à 4 h. 
Publique  : Le m ardi 13 décem bre 1910, de 10 h. à 4 h.

La Lecture  Universelle
8 6 ,  r u e  de  l a  M o n ta g n e , B R U X E L L E S

(entre les rues d’Arenberg  et d'Assaut).

250.000 volumes français et étrangers. — 100 revues.
Catalogue (1.070 pages) P rix  : 2  francs. 

ABONNEMENTS : 10  francs p a r an, 2  francs p a r mois.
Service de périod iques à dom icile.

A rra n g e m e n ts  sp éc iaux  p o u r  la pro v in ce  et les v illég ia tures.

LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE

G-. VAN OEST & Cle
1 6 ,  p l a c e  d u  M i x s é e ,  B R U X E L L E S .

L e catalogue se distribue chez les experts prénom m és, place 
du  Musée 12, et rue du  Grand-Cerf, 6, à Bruxelles.

Vient de paraître
dans la

Collection des Artistes belges contemporains

A L B E R T  B A E R T S O E N
par F i e r e n s - G e v a e r t  

Un beau volume grand in-8°, contenant plus de 5o reproduc
tions de l'œuvre du maître : peintures, dessins, eaux-fortes, 
croquis etc., dont 33 planches hors texte, en héliogravure et en 
typogravure.

P r i x  : 10  f r a n c s .
Il a été tiré de cet ouvrage 5o exemplaires de grand luxe, sur 

papier impérial du Japon, à grandes marges, texte réimposé 
numérotés de i à 5o Ces exemplaires sont enrichis d'une eau-fort 
originale et inédite d'ALBEsr B a e r t s o e n .  P r i x  d e s  e x e m p la ir e s  
d e  lu x e  : 4 0  f r a n c s .

V I L L E  D E  B R U X E L L E S

VENTE PUBLIQUE
le lu n d i 19  d é c e m b re  et les qua tre  jo u rs  suivants 

d’une im portan te  réunion de

LIVRES, AQUARELLES, DESSINS  
ET ESTAMPES

provenant des collections de feu MM. L e  B a r o n  d e  B o ü n d k r  d e  

M e l s b r o e c k  et F .  E v r a r d , Inspecteu r généra l des té légraphes.

La vente aura lieu à 4 heure1 précises, par le ministère de l’huissier F. A h e n t s ,  
en la t>al rie et sous la direction de M. E. üeman, libraire-expert, 86, rue de la 
Montagne

Le catalogue, illustré de 25 i eproduct ons « t comprenant 1278 numéros, se 
vend 2 francs.

Exposition générale le vendredi 16 décembr , de 1Ü heures à midi et de 2 à 
6 heures (le catalogue servant de carte d’entrée), et partielle les jours de vente, 
de li) heurts à midi.

D E M A N D E R  C H E Z  T O U S  I . E S  P A P E T I E R S

L’Encre à écrire indélébile 
BLUE-BLACK Van Loey Noury

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES

Bruxelles. — lm p. V e M o n n o m , 3ê, rue  de l’Industrie .
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L'ART MODERNE
R E V U E  C R I T I Q U E  H E B D O M A D A IR E

BUREAUX : RUE DE L’INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 

A B O N N E M E N T  : B E L G IQ U E ,  10 F R A N C S  L A N ;  U N IO N  P O S T A L E , 13 F R A N C S . —  L E  N U M É R O , 25 C E N T IM E S

SO M M A IR E

L ’Enseignement musical à la  Schola C antorum . Blanche Selva 
( J a c q u e s  H e r m a n n ). —  Les Am is de la Littérature ( G .  R . ) .  —  Notes 
de M usique : A u  Cercle artistique  (O. M ). —  Chronique théâtrale . 
Son Excellence M onsieur le M in istre  ( G e o r g e s  R e n c y ). —  A  A nvers 
(O. M.). —  P ublications musicales : Cours p ra tiq u e  de transposition  
(Ch. V.). — Agenda m usical. —  Petite Chronique. —  Table des matières.

L’Enseignement musical 
à la Schola Cantorum.

Blanche Selva.

P a r is ,  20 décem bre 1910.

Blanche Selva vient de donner à la Schola Canto
ru m  quatre séances consacrées à l ’Histoire de la Sonate 
pour piano, de la fin du XVIIe siècle au commencement 
du XXe. Au total, quinze sonates.

Ce n’est point aux lecteurs de l 'A rt m oderne  qu’il 
faut apprendre ce qu’est l’École musicale de la rue 
Saint-Jacques, ni ce que fut son fondateur Charles 
Bordes, ni ce qu’est le collaborateur de celui-ci, le 
directeur actuel de la Schola, le Maître Vincent d'Indy . 
Mais ne le saurait-on pas qu’on l ’eût appris en ces 
merveilleuses leçons par lesquelles Blanche Selva illus
tra à la fois son École, son maître et elle-même.

Voilà donc l 'A r t du P ian o  ! Beaucoup ont pu déses

pérer de jamais pouvoir, avec vérité, accoupler ces 
deux mots depuis Clara Schumann et Rubinstein.

La pénétration de l’ambiance chez ceux qui s’instrui
sent, regardent, écoutent, est aujourd’hui si indéniable 
que l’affirmation en paraîtra presque banale aux esprits 
attentifs et cultivés. Mais ceux-ci sont encore l ’infime 
minorité. Il faut le redire, étendre et propager une 
vérité qui sera scientifique, — qui l ’est déjà pour beau
coup, — et dont avec joie l ’on trouve une preuve 
vivante dans l ’œuvre d’interprétation exceptionnelle 
qu’apporte aujourd’hui en France Blanche Selva.

Ses interprétations, en effet, sont variées comme la 
vie, et comme les vies, au travers de plus de deux 
siècles dans lesquels elle choisit ces exemples : Philippe- 
Emmanuel Bach, Haydn, Mozart, Rust ; puis Beethoven, 
seul, dans l ’expression des trois existences psychiques 
qui formèrent sa vie terrestre (1797, 1803, 1818); 
ensuite les grands romantiques sentimentaux ou pas
sionnels : Weber, Chopin, Schumann (l’âme intérieure) 
et Brahms (1786, 1849, 1856, 1897); enfin, un saut 
énorme : les contemporains, tous vivant actuellement 
leur art, ayant continué la Sonate, — qui jamais 
d’ailleurs ne fut interrompue depuis Schumann : Paul 
Dukas, Maurice Ravel, Vincent d’Indy (1900, 1905, 
1907). Telle fut l ’évolution historique que l ’artiste 
retraça magistralement.

Parlerai-je de sa technique impeccable, si variée dans 
ses moyens, si intéressante par la diversité des timbres 
et l’ingéniosité des trouvailles ? Mais cette technique 
compréhensive, raisonnée, consciente demanderait à 
elle seule une chronique.
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Voir un bon virtuose très bien jouer du piano ou du 
violon, c’est « amusant » pour les professionnels. Voir 
jouer Blanche Selva, c’est assister à un cours dé maî
trise. Voici des mains vivantes, et l ’innovation d’un jeu 
qui évoque un orchestre suave ou formidable par la 
multiple sonorité de l ’attaque et par l ’intelligence qui 
pénètre la pensée et le sentiment de l’auteur, comman
dant impérieusement à ces poignets, à ces mains, à ces 
doigts 'servilement obéissants. Union admirable du 
corps et de l ’âme, communion parfaite entre ces trois 
puissances : le Cœur, l ’Intelligence, la Matière (le cer
veau et les mains), — telle est l’impression d’ensemble, 
la quiétude de l ’auditeur, en qui afflue sans arrêts 
l’émotion des joies, des douleurs exprimées par la 
diversité infinie de la musique.

Blanche Selva a elle-même (et quelle œuvre utile !) 
exposé au public, dans une récente causerie faite a 
St-Jean-de-Luz, ses idées sur la noblesse de l’art musi
cal et sur les qualités à acquérir pour s’élever jusqu’à 
l’enviable dignité d’interpréter le Don sacré. Cette cau
serie honore la jeune artiste et éclaire aussi l’École dont 
elle est aujourd’hui la représentante la plus remar
quable.

Très peu de femmes, — j’allais dire très peu 
d’hommes, exécutants et professionnels, — seraient ca
pables d’énoncer de telle sorte un aussi magnifique idéal 
parce que très peu, je le crains, peuvent le rechercher, 
très peu le désirer. La C auserie su r  l'a r t, su r  l'in te r 
p ré ta tio n  m usica le et su r  la  technique du  p ian o  faite 
par cette très intéressante personnalité féminine devrait 
être répandue dans le monde musical, remise aux mains 
des professeurs et des élèves. Blanche Selva, au surplus, 
n’est pas rhéteur : elle réalise au piano tout ce qu’elle 
nous apprend de son prestigieux métier, entretenu par 
un travail quotidien. Elle traduit plus encore parla Foi, 
par l’Amour, le respect que lui inspire le génie, dont 
elle entend n’être que la servante fidèle. Ainsi la vie 
intérieure de chacun des créateurs reçoit d’elle son 
caractère propre. Elle définit la noblesse de l’exécu
tant en la manifestant, et ce fut, au cours de ces quatre 
séances, la « félicité parfaite », comme parle le doux 
François d’Assise.

Nous voici enfin, après des années de stériles triom
phes .mécaniques et tout extérieurs, convaincus qu’un 
“ métier extraordinaire » — ainsi que s’expriment les 
journaux peut s allier à de l'intelligence, mais qu’il 
doit être asservi à un sentiment intérieur venu non des 
nerfs et de la sensibilité cérébrale, mais de l ’émotion 
qui guida le compositeur. Obéissance parfaite de l’in
terprète à l’auteur : donc oubli absolu de soi et de 
l'effet produit, docilité absolue de l ’instrument inerte, 
le piano, à l'instrument vivant, l’interprète.

Cette subordination du « métier » à la plus haute réa
lisation psychique, c’est ce que Blanche Selva dévoila

à un public qui, enfin, se dégage à la fois du snobisme et 
des très étroites conventions introduites dans l ’Europe 
musicale par les conservatoires et les académies.

La novatrice qui vint — et, je crois, à son heure, 
— tenter la plus pacifique des révolutions, ce fut 
la Schola Cantorum.. Comme toutes les révolution
naires, elle a bataillé, bataille et bataillera. Déjà l’on a 
retracé ses premières années de luttes, rappelé que cet 
ardent Charles Bordes fut — là et à St-Gervais, — 
un vaillant soldat, qui mourut en plein combat. Mais le 
reste de la campagne n’est pas moins héroïque.

Vincent d’Indy et ses fidèles collaborateurs, en rele
vant le drapeau, l’élèvent assez haut pour qu'on en 
puisse voir flotter les couleurs depuis le vieux faubourg 
où ils l’ont planté jusqu’aux quartiers neufs qui s’éten
dent aux extrémités de la capitale.

Beaucoup de " personnes du monde » ignorent la rue 
Saint-Jacques et lés quartiers du Paris qui travaille, 
qui pense et qui exprime. Cependant une lueur d’art 
musical vrai se répand sur la France; il ne faut que 
suivre quelque temps le mouvement musical à Paris 
et dans les provinces pour la voir voltiger, claire, 
sur les pupitres des chefs d’orchestre, scintiller avec 
les violons et piquer les flûtes et les hautbois d’étin
celles ardentes.

Cette flamme, c’est de la Schola Cantorum  qu’elle 
a jailli. Aux vieux murs, aux fenêtres monastiques du 
logis sont attachés les souvenirs d’un long passé de 
travail qui éclairent le labeur joyeux d’une jeunesse 
studieuse. Et si le génie musical de César Franck 
rayonne, tutélaire, sur la maison, son âme aimante 
et ingénue, pleine d'une inépuisable bonté, l’illumine. 
Car le directeur de la Schola Cantorum , dont l ’ensei
gnement s'inspire de l ’idéal le plus élevé, a réussi à 
créer autour de lui la bienfaisante atmosphère qui 
favorisa son propre développement. Il aime ses élèves 
comme son maître Alma les siens, attentif à tous leurs 
efforts, se dépensant pour eux sans compter. Aussi de 
quelle respectueuse affection n’est-il pas entouré !

Blanche Selva attesté par la vérité essentielle qui 
ressort de ses prodigieuses interprétations comme par
la noblesse de sa carrière la valeur éducative et morale 
d’un pareil enseignement. Nulle existence mieux que 
la sienne ne justifie la belle définition de Vincent 
d’Indy : « L’Art est un moyen de v ie» .

J a c q u e s  H e r m a n n .

LES AMIS D E  LA L IT T É R A T U R E
M. Henry Carton de Wiart a ouvert la campagne de cette année 

par une très belle conférence sur « le Bourgeois dans la littérature 
belge ». C’était un sujet aride et difficile. Notre littérature n ’a pas 
encore réuni assez de documents humains pour qu’un type aussi 
complexe que le Bourgeois s’y retrouve à de nombreux exem
plaires.
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Nos romanciers, nos conteurs étudient plus volontiers, au sur
plus, le type de l’ouvrier ou du paysan que celui du bourgeois.; 
M. Henry Carton de Wiart, néanmoins, a réussi à intéresser le 
public fidèle des A  mis de la L ittérature  en évoquant ingénieuse
ment, par l'analyse de trois bibliothèques, les trois générations 
de bourgeois qui se sont succédé en Belgique depuis 1830. Il a 
ensuite indiqué quels sont ceux de nos écrivains qui ont créé des 
types de bourgeois et s ’est arrêté surtout à M. Léopold Courouble 
et à M. GeorgesVirrès. Sa causerie, élégante et bien dite, a obtenu 
le plus grand succès.

A la séance de l ’hôtel de ville de Bruxelles, M. Beernaert, 
ministre d 'É tat. avait pris place au bureau, à côté de M. Picard 
et de M. le bourgmestre Max. M. Picard a profité de sa présence 
pour le remercier chaleureusement d ’avoir invité deux délégués 
des A m is  de la L ittérature  à figurer dans le jury académique 
chargé de décerner, tous les deux ans, le prix de littérature qu’il 
a récemment institué. G. R.

N O TE S D E  M U S IQ U E
A u  C erc le  a r t is t iq u e .

La section chorale récemment fondée au Cercle artistique par 
M. Demest a fait mardi dernier un excellent début. On sait com
bien il est malaisé d ’obtenir d ’amateurs, en pleine saison m on
daine, quelque assiduité aux répétitions. Aussi faut-il grandement 
féliciter M. Demest du résultat qu ’il a réussi à réaliser. La nou
velle association chorale, forte d ’environ quatre-vingts exécutants, 
a interprété avec beaucoup d ’ensemble et de justesse deux œ u
vres de Schumann, la Vie d’une rose (op. 112) et le Cantique de 
l ’A ven t (op 71).

La première fut exécutée jadis à Bruxelles par la Société de 
musique que dirigeait Henri Warnots et aux destinées de laquelle 
présidait H. Julien Becquet. Mais il y a de cela tant d’années que 
peu d’auditeurs en avaient gardé le souvenir. Ce fut, pour tous, une 
joyeuse surprise, car l’œuvre n ’a rien perdu de sa fraîcheur et de 
son charme mélodique. On l’écouta — ou la réentendit — avec d ’au
tant plus d'agrém ent que les sonorités des chœurs et le talent des 
solistes en tirent valoir à  merveille la grâce rustique. Mme Dela
cre (Marie-Anne Weber), dont quelques auditions à Paris et à 
Bruxelles ont mis en relief la diction expressive et la voix émou
vante, chanta avec une grande distinction, e t  peut-être avec trop 
de réserve, le rôle principal. Elle trouva en Mmes Janlet et Richir, 
en Mlles C. Ysaye et Cassiers. en MM. Vanderschrick' Surlemont 
et Vanderborght des partenaires excellents qu’il convient de louer 
au même litre.
 Le Cantique de l ’A v ent valut à Mmes Haart et Janlet, à MM. Van
derschrick e t  Vanderborght de chaleureux applaudissements. La 
partition, moins séduisante que la précédente, fournit aux chœurs 
l’occasion de déployer leur maîtrise naissante. Et c’est bien, je 
pense, ce dessein qui en détermina le choix. O. M. .

C H R O N IQ U E  T H É A T R A L E
Son E x c e lle n c e  M o n s ie u r le  M in is t r e .

Il faut louer grandement MM. Fonson et Wicheler de n’avoir pas 
cédé au désir de donner une fructueuse réplique au Mariage de 
Mademoiselle Beulemans. En écrivant Son Excellence M onsieur 
le M in istre , ils ont voulu créer une véritable pièce belge, em
brassant tous les aspects de notre vie nationale, évoquant notre 
milieu politique et mondain, et le savoureux mélange q u ’on y 
rencontre de culture française et de sans-gène bruxellois. Leur 
héros, Portai, est vigoureusement campé. Maintes scènes sont d ’un 
comique très fin et très amusant. Cependant, dans son ensemble, 
l’œuvre manque d’homogénéité et de cohérence. Elle est trop 
riche : elle contient, en puissance, quatre ou cinq pièces diffé
rentes. Si le public, parfois, est décontenancé, c’est qu’il passe

 sans cesse de l ’une à l’autre, sans s’en apercevoir. Tantôt il est 
 dans la satire politique, tantôt dans les intimités d’un ménage 

bourgeois ou sévit l’adultère, tantôt dans les mesquineries d ’un 
petite localité provinciale, tantôt au plein milieu d’un grave et 
douloureux débat entre un mari athée et une épouse croyante. 
Cette complexité, cette abondance déroutent et déçoivent. Elles 
ne permettent pas de s’intéresser assez à tel ou tel personnage, 
à telle ou telle situation pour que l’émoi des acteurs du drame 
ou de la comédie (car la pièce est ceci et cela tour à tour) se 
communique aux spectateurs. Les plus belles scènes de l’œuvre, 
à les prendre séparément, semblent ne point passer la rampe. 
Et c’est dommage, vraiment, car je crois Son Excellence M on
sieur le M inistre  très supérieur à Mademoiselle Beulemans. 
MM. Wicheler et Fonson ont montré, en tout cas, qu’ils sont capa
bles d’écrire de grandes et belles pièces sans sortir de l’observa
tion, du milieu belge. Leur œuvre prochaine, mieux au point, 
moins surchargée, leur vaudra, nous n ’en doutons point, un 
succès complet.

En attendant, on applaudira avec plaisir Son Excellence M on
sieur le M inistre  pour la vigueur et la verve qui y sont si abon
damment dépensées; pour les types pittoresques qui y défilent : 
le Président de la Libre-Pensée (l’excellent acteur Jacques), le 
vieux curé de campagne (M. Gildès) ; pour l’admirable talent des 
interprètes : M. Candé, un Portai superbe, Mlle Delmar, Mlle Clarel 
et tous les autres, sans oublier Mme Daynes-Grassot; enfin pour la 
splendeur et l’animation d ’une mise en scène qui réalise la per
fection.

Georg es R ency

A A N V E R S
De fâcheuses nouvelles nous parviennent d’Anvers au sujet de 

la Société pour l’Encouragement des B ea u x-A rts . A la suite d’une 
élection dans laquelle l’assemblée, sans tenir compte du mérite 
des candidats proposés pour les fonctions de commissaires, se 
laissa guider dans son choix par des considérations exclusivement 
politiques, plusieurs membres du Comité, au nombre desquels 
le secrétaire M. Albert van Nieuwenhuyse. qui depuis quinze ans 
s’est dévoué à la prospérité de la Société et au développement du 
goût artistique, MM. Grisar, Huffmann. Ch. Alertens, Speth, 
etc., donnèrent séance tenante leur démission Aujourd’hui 
c’est le président, M. Van den Nest, qui prend la même décision, 
et sa retraite privera la Société du concours le plus précieux. On 
sait, —  tous les artistes savent — que M. Van den Nest dirigeait 
avec prudence et avec fermeté la Société des B ea u x-A rts  parmi 
les courants divers qui, plus d’une fois, faillirent la submerger. 
Eclectique, impartial, ouvert aux innovations, accueillant à tous, 
il prit maintes initiatives heureuses et sous sa présidence les 
expositions organisées par la Société offrirent un attrait artis
tique auquel les organisateurs précédents ne nous avaient guère 
accoutumes.

Il est désolant que la politique, qui n ’a rien à voir avec l’Art, ait 
brusquement interrompu cet essor. Il est à craindre que les 
Salons anversois retombent désormais aux pires routines pro
vinciales. O.  M.

P U B L IC A T IO N S M USICALES
Cours p ra t iq u e  de tra n s p o s itio n , d ’acco m p a g n e m e n t e t  

de le c tu re  à  vu e . à  l ’u s a g e  de to u s  les m usiciens  
e t p lu s  p a r t ic u liè r e m e n t  des é lèves p ia n is te s , p a r
L .  V .  D e c l e r c q . B r u x e l l e s ,  S c h o t t  f r è r e s .

M. Declercq, professeur de piano à l’Académie de musique de 
Charleroi, est l’auteur d’une méthode de piano (éditée chez 
Schott frères) qui, basée sur des principes aussi simples 
que rationnels, témoigne à la fois d’une grande expérience 
de l’enseignement et d ’une conception organique de l’apprentis
sage musical. La valeur de cette méthode consiste surtout en ce 
qu’elle impose à l’élève non pas seulement l’étude progressive
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de la technique pianistique, mais encore celle du rythme, des 
rudiments de l’harmonie et de la figuration, que l’auteur consi
dère, à juste titre, comme les éléments de fond indispensables 
à tout commençant qui veut devenir un bon musicien.

Le Cours pratique de transposition vient compléter de très 
heureuse manière la Méthode de piano ; il en adopte en tous 
points l’ordonnance simple et claire ainsi que le caractère 
progressif, et établit de la sorte une base solide pour l’« entraî
nement » à la fois empirique et raisonné que suppose l’art de 
transposer, d ’accompagner et de lire à vue. Ch. V.

A G E N D A  MUSICAL
A l’occasion de la Noël, la Maîtrise de Saint-Boniface exécutera 

aujourd’hui, à 40 heures du matin, la M issa in honorent Beati 
Joannis Baptistœ  à 4 voix et orgue du Frère Bruno. Au salut de 
4 heures, l'Association des Chanteurs interprétera, sous la direc
tion de M. H. Carpay, le Dles sanctificatus à 4 voix de Palestrina, 
le Laudate Dominum  à 4 voix et orgue de M. Tinel et des œuvres 
de Bach, Boélmann, Stehle et F. Witt.

Le deuxième concert populaire aura lieu au théâtre de la 
.Monnaie le dimanche 22 janvier, à 2 heures, sous la direction de 
M. Sylvain Dupuis et avec le concours de Mlle Clara Sansoni, 
pianiste, qui exécutera le concerto de Schumann ainsi que Iberia, 
l ’étincelante fantaisie d’Isaac Albeniz, son maître. Au programme 
symphonique : la Faust-Symphonie de Liszt, tableaux symphoni
ques d ’après Goethe, une symphonie pour flûte et orchestre à 
cordes de Friedemann Bach, inconnue à Bruxelles, enfin l’ouver
ture de Benvenuto Cellini de Berlioz. Répétition générale la veille, 
à 2 heures.

Poursuivant son œuvre d’extension musicale, M. Félicien Du
rant organise quatre grands concerts symphoniques qui seront 
donnés dans la salle de la Madeleine aux dates ci-après :
I. 28-29 janvier 1911. Musique russe, avec le concours de 
M. Ricardo Vinès, pianiste. — II. 23-26 février. Musique française, 
avec le concours de  M. Edouard Deru, violoniste. — III. 18-19 mars. 
Musique allemande, avec le concours de M. Florizel Von Reuter, 
violoniste. — IV. 29-30 avril. OEuvres de César Franck, avec le 
concours de M. Arthur De Greef, pianiste. Les concerts auront 
lieu les dimanches à 2 h. 1/2 et les répétitions générales les 
samedis à 8 h. 1/2 du soir.

P E T I T E  CH R O N IQ U E
On vient d ’exposer au Musée moderne, outre une étude 

d ’Agneessens récemment acquise par l ’Etat, la belle toile de 
M. Eugène Laermans, le M o r t, qui a valu à l’artiste la grande 
médaille au dernier Salon. Cette œuvre magistrale a été offerte 
au Musée par un amateur d’art de Bruxelles, M. Raymond Hottat. 
Il serait à souhaiter que ce bel exemple de générosité trouvât 
des imitateurs. _______

Le ministre des Sciences et des Arts a mis à la disposition des 
Musées le portrait de la princesse Clémentine par M. Emile Wau
ters, ainsi que le buste de la reine Elisabeth par M. Charles 
Samuel et celui du roi Albert par M. Jules

Le Gouvernement a acquis au Salon des Beaux-Arts, pour le 
Musée des Arts décoratifs, le panneau de M. Montald Sous l'arbre 
sacré. Il s’est, en outre, rendu acquéreur d’un tableau de M. Ri
chir, B lanc et N o ir , d’un paysage de Mme Wytsman, les Genêts, 
et d ’un torse en bronze de M. Vinçotte, fragment d ’un groupe 
décorant une vasque du château royal d'Ardenne.

Divers achats ont été faits dans les sections étrangères. Nous 
avons mentionné déjà, dans la Section française, les Danseuses 
de Forain, E n tre  amies de Prinet et le Buste de Dalou par 
Rodin (1). Dans la Section italienne, l’Etat a choisi le Roi-Soleil 
de M. G. Previati; dans la Section espagnole, la Juerga de 
J.-L. Mezquita; dans la Section hollandaise, un P ortra it par

(1) Voir notre numéro du 11 décembre.

Mme Th. van Duyl-Schwartze; enfin, un buste en bronze de 
M. Oppler, sculpteur allemand.

Le ministre des Sciences et des Arts vient de désigner comme 
suit les membres du Comité organisateur de l’Exposition Belge 
des Beaux-Arts à Rome :

Commissaire du gouvernement, M. le baron H. Kervyn de Let
tenhove. Président du jury, M. F. Courtens; membres, MM H. Ri
chir, J. Lagae, E. Verlant, F. Khnopff et Flanneau; secrétaire- 
général-trésorier, M. P. Lambotte; secrétaire, M. R. Steens.

Le pavillon belge, dont M. l’architecte Flanneau a dressé les 
plans, est en construction. L’Exposition s’ouvrira le 10 avril 1911.

Au projet du budget de la Ville de Bruxelles pour 1911 figure 
un crédit de 3,000 francs destiné aux études pour l ’érection 
d’un monument à la mémoire de feu Emile De Mot, ancien bourg
mestre.

MM. De Rudder et Maton vienne n t  d 'être nommés professeurs 
de sculpture à l ’Académie des Beaux-Arts de Bruxelles.

Une exposition rétrospective de la Miniature groupera, au p rin 
temps prochain, dans les salons du Cercle Noble, des œuvres des 
principaux spécialistes du genre, depuis le XVIIe siècle jusqu'au 
milieu du XIXe siècle. Des meubles, de petites tapisseries, des 
pastels et autres menus objets précieux de l’époque encadreront 
cette collection.

Organisée par le baron H. Kervyn de Lettenhove et M. Ch.-L. 
Cardon, l ’exposition est placée sous la direction d’un comité dont 
Mme la comtesse Jean de Mérode a accepté la présidence.

De Paris :
La direction de l’Opéra se propose de donner dans le courant 

de l’année prochaine quelques représentations cycliques de l 'A n 
neau du Nibelung. La première série, à laquelle prendra part 
M. Ernest Van Dyck, est dès à présent fixée aux 11, 12, 13 et 
15 juin. Il y aura, en août, trente-cinq ans que le R ing  fut repré
senté à Bayreuth. Les œuvres lyriques voyagent lentem ent...

Le Musée du Havre vient de s’enrichir de trois admirables 
paysages de Claude Monet : la Falaise de Varangeville (1897), 
l 'Abbaye de W estm inster (1903) et les Nymphéas (1904).

Ces œuvres ont été données par l’artiste au musée.

Le Concours international ouvert par le Conseil fédéral suisse 
pour l’érection à Berne d ’un monument commémoratif de l’Union 
Télégraphique n ’ayant pas donné de résultat satisfaisant, un nou
veau concours est ouvert. On peut en consulter le programme au 
Musée commercial, 15 rue des Augustins, à Bruxelles. Le jury 
dispose de vingt mille francs pour récompenser les concurrents 
les plus méritants. Les projets seront reçus à Berne jusqu’au 14 
août 1911.

De Chicago :
Pelléas et Mélisande. l ’œuvre émouvante de Claude Debussy et 

Maeterlinck, vient d’obtenir un succès triomphal à l’opéra dirigé 
par M. Dippel (Campanini, chef d’orchestre) avec une in terpré
tation admirable. Miss Mary Garden (Mélisande), MM. W arnery 
(Pelléas), Dufranne (Golaud), etc., ont été ovationnés par un 
auditoire enthousiaste de quatre mille personnes.

Le célèbre violoniste Kubelik vient d’acquérir à Londres un 
stradivarius pour la somme de 150,000 francs. Il s’agit du m er
veilleux instrum ent connu sous le nom de " Emperor " . Ce violon, 
pour lequel on avait demandé 250,000 francs, est resté pendant 
cent ans dans une collection sans que personne y ait touché.

Cueilli dans les archives du pays de Liège, à la date du 9 mars 
1772 :

« Mardi prochain, 10 du courant, grand concert vocal et 
instrumental à la salle des Redoutes, sous la direction de M. Ha
mal ; on y exécutera plusieurs beaux airs italiens et français. Les 
Messieurs qui ne seront pas abonnés paieront 4 escalins et les 
Dames ne donneront rien ... »

Que pensent nos organisateurs de concerts de la galanterie de 
nos ancêtres ?
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Maison Félix M O M M E N  & C°, Brevetés
FABRIQUE ET ATELIERS : 3 7 ,  R u e  d e  l a  C h a r i t é , BRUXELLES 

T é l é p h o n e  1 9 4 7

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc.
Spécialité de tous les articles concernant la peinture,  la sculpture,  

la gravure, l’architecture et le dessin.
R E N T O IL A G E , NETTO Y A G E E T  V E R N IS S A G E  D E  T A B L E A U X

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D’OR A L’EXPOSITION DE St-LOUIS 1904

Prem ières médailles aux Expositions d’Am sterdam . P aris , Liverpool, Le H avre, B ruxelles, Chicago, etc. etc.

E. D E M  AN, Libraire-Editeur
86 , B U E  DE LA MONTAGNE (Entresol)

Éditions d’A rt. — Œ uvres de J . B a r b e y  d ’A u r e v i l l y ,  
M a l l a r m é ,  M a e t e r l i n c k ,  V e r h a e r e n ,  V il l i e r s  d e  l ’I s l e -  
A d a m , C o n s t a n t i n  M e u n ie r ,  F é l i c i e n  R o p s ,  etc.

L iv r e s  ra re s  ou p ré c ie u x , a n c ie n s  et m o d e rn e s 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES E T  DESSINS d e  F. ROI'S 

Commission, Achat, Expertises, Direction de ventes publiques.

Salle d’Exposition

T A P IS  D’O R IE N T
D A L S È M  E 2, R U E  L E O P O L D ,  2

=  B R U X E L L E S  =
M a i s o n  s p é c i a l e  f o n d é e  a  P a r i s  e n  1844, l a  p l u s  
ANCIENNE ET LA PLUS IM PORTANTE, DONT LES TA P IS  
D’O RIEN T i m p o r t é s  directement d e  l a  T u r q u i e ,  d e  
l a  P e r s e  e t  d e s  I n d e s  e t  g a r a n t i s  authentiques
FORMENT L 'UNIQUE SPÉCIALITÉ A L’EXCLUSION DE TOUTE

 IMITATION.

A P A R I S  : 18, R U E  S A I N T - M A R C
E T  E N  D O U A N E  P O U R  L ' E X P O R T A T I O N

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPET1EKS

L'Encre à écrire indélébile 
BLUE-BLACK Van Loey Noury

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Im prim é su r  papier de ia Maison KEYM, rue de la Buanderie. 12-14

LES MAITRES DE LA MUSIQUE
E tudes d’H isto ire  et d’E sthétique

Publiées sous la direction de M. Jean CHANTAVOINE
Chaque volum e in-8° êcu de 250 pages environ,

3 FR. 50

F E L IX  A L C A N , éditeur, 108, boulevard St-G erm ain, P aris  (6e)

P a l e s t r i n a  p n r  M i c h e l  B r k n e t  (3* é d it io n ).  — C é s a r  F r a n c k ,  p a r  
Vin< k m  i . 'I m ïy  (•'.* é d i t i o n .  — J . - S .  B a c h ,  p a r  A n d r é  P i r r o  :>• é d it io n ) .

B e e th o v e n ,  p a r  J e a n  C h a n t a v o in e  (3* é d it io n ) .  — M e n d e l s s o h n ,  p a r  
1 v m ii .le  I î e l l a i g ü e  '2 e é d itio n ). — S m e t a n a ,  p a r  W i l l i a m  R i t t e r .  — 
R a m e a u ,  p a r  L o u i s  L a l o y  (2* é d it io n ) .  —  M o u s s o r g s k i ,  p a r  M .-D . C a l v o -  
c o r e s m .  H a y d n ,  p a r  M i c h e l  B r e n e t  (2* é d it io n ) .  — T r o u v è r e s  et 
T r o u b a d o u r s ,  p a r  P i e r r e  A u b r y  (2e é d it io n ) .  — W a g n e r ,  p a r  H e n r i  L i c n -  
t e n b e r g e r  (3* é d it io n ) .  -  G lu c k ,  p a r  J u l i e n  T i e r s o t .  — G o u n o d ,  p a r  
C a m i l l e  B e l l a i g u e .  — L is z t ,  p a r  J e a n  C h a n t a v o in e .  — H a e n d e l ,  p a r  
R o m a in  R o l l a n d .

L I B R A I R I E  N A T I O N A L E

G. V A N  O E S T  E T  C ie
7 2 , ru e  de la  M o n ta g n e, B R U X E L L E S

É T R E N N E S  1911

Livres illustrés. Livres d’amateurs. 
Livres pour la jeunesse.

B ruxelles. — I r a i . V e M o n n o m , 32, rue  de l ’Industrie .
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Règles d’utilisation de copies numériques d‘œuvres littéraires  
mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB 

 
L’usage des copies numériques d’œuvres littéraires, ci-après dénommées « copies numériques », mises à 

disposition par les Archives & Bibliothèques de l’Université libre de Bruxelles, ci-après A&B, implique un 
certain nombre de règles de bonne conduite, précisées ici. Celles-ci sont reproduites sur la dernière page 
de chaque copie numérique mise en ligne par les A&B. Elles s’articulent selon les trois axes : protection, 
utilisation et reproduction.  
  

Protection                                                                       

1. Droits d’auteur  

La première page de chaque copie numérique indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire.   

  

2. Responsabilité  

Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des copies numériques, 
certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 
dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. Les A&B déclinent toute 
responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des honoraires légaux, entraînés 

par l’accès et/ou l’utilisation des copies numériques. De plus, les A&B ne pourront être mises en cause 
dans l’exploitation subséquente des copies numériques ; et la dénomination des ‘Archives & 
Bibliothèques de l’ULB’ et de l’ULB, ne pourra être ni utilisée, ni ternie, au prétexte d’utiliser des copies 
numériques mises à disposition par eux.    
  

3. Localisation  

Chaque copie numérique dispose d'un URL (uniform resource locator) stable de la forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à une copie numérique. 
   
  

Utilisation  

4. Gratuité  

Les A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies numériques d’œuvres 

littéraires numérisées par elles : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur 
consultation, ni au prétexte du droit d’auteur.    
  

5. Buts poursuivis  

Les copies numériques peuvent être utilisées à des fins de recherche, d’enseignement ou à usage privé. 
Quiconque souhaitant utiliser les copies numériques à d’autres fins et/ou les distribuer contre 

rémunération est tenu d’en demander l’autorisation aux Archives & Bibliothèques de l’ULB, en joignant à 
sa requête, l’auteur, le titre, et l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur de la Bibliothèque électronique et Collections Spéciales, Archives & 
Bibliothèques CP 180, Université Libre de Bruxelles, Avenue Franklin Roosevelt 50, B-1050 Bruxelles. 
Courriel : bibdir@ulb.ac.be.    
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6. Citation  

Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les documents utilisés, 

par  la mention « Université Libre de Bruxelles – Archives & Bibliothèques » accompagnée des précisions 
indispensables à l’identification des documents (auteur, titre, date et lieu d’édition).    
  

7. Liens profonds  

Les liens profonds, donnant directement accès à une copie numérique particulière, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées :  
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont accès 

via le site web des Archives & Bibliothèques de l’ULB ;  
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document s’ouvrir dans une nouvelle 
fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un document du site 
web des Archives & Bibliothèques de l’ULB’.    
  

Reproduction  

8. Sous format électronique  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 

stockage des copies numériques sont permis ; à l’exception du dépôt dans une autre base de données, 
qui est interdit.    
  

9. Sur support papier  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement  les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 

permis.  
  

10. Références  

Quel que soit le support de reproduction, la suppression des références à l’ULB et aux Archives & 
Bibliothèques de l’ULB dans les copies numériques est interdite.   

 

http://www.bib.ulb.ac.be/index.php?id=771&tx_a21glossary%5buid%5d=57&tx_a21glossary%5bback%5d=2220&cHash=5713734979
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